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ET     DE      PLATON. 

Par   M.  l'Abbé   M  as  si  eu. 

N  fera  peut-eftre  furpris  que  j'entreprenne  éc 

comparer  deux  grands  hommes  qu'on  a  couf- 

tume  de  concevoir  fous  des  idées  fort  différentes.' 

Au  nom  d'Homère ,  toutes  les  grâces  de  la 

Pocfie  s'offrent  à  l'efprit  :   on  fe  figure  un 

Ecrivain  agréable  qui  fe  propofc  principalement  de  plaire, 

&  qui  ne  fonge  qu'à  préfcnter  fans  cclfe  à  l'imagination  tout 
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ce  qui  cfl  le  plus  capable  Je  ia  flatter.  Au  lieu  que  le  nom 
fcul  (Je  Platon  fcmblc  annoncer  toute  ia  gravite  de  ia  Fhilo- 
fophie  :  on  le  regarde  comine  un  auteur  foiicle,  dont  ie  pre- 
mier but  eft  d'inflruire,  &  qui  s'occupe  continueilcincnt  à 
munir  la  raifon  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  ia 
pcrftcflionner. 

Mais  outre  cette  différence,  que  l'on  dc'couvre  du  premier 
coup  d'œil  dans  leurs  caracfleres,  peut-eftrc  aura-t-oii  encore 
de  la  peine  à  comprendre ,  qu'il  puifTe  y  avoir,  une  vraye 
reffemblance  entre  deux  Ecrivains,  dont  l'un  s'cfl  fait  comme 
un  devoir  de  blâmer  éternellement  l'autre.  Ceux  qui  com- 
mencent à  lire  Platon,  font  fort  embarrafîez  à  démcler  (es 
véritables  (èntiments  au  fujet  d'Homérc.  Jamais  peribnne 
n'en  a  parlé,  foit  en  bien  ou  en  mal,  d'une  manière  plus 
outrée.  Si  nous  l'en  croyons  dans  quelques-uns  de  fcs  Traitez, 
Homère  efl;  le  plus  excellent  &  le  plus  divin  de  tous  les 
Poètes;  c'efl:  le  chef  de  tous  les  fçavants  &  de  tous  les  fages; 
fes  ouvrages  renferment  toute  la  Philofophie  humaine  & 
divine.  Si  nous  adjoûtons  foy  à  Platon  dans  d'autres  endroits, 
ce  mefme  Homère  eft  le  plus  dangereux  de  tous  les  Ecrivains; 
il  n'eft  propre  qu'à  gâter  i'e/prit  Si.  le  cœur  ;  c'eft  un  cor- 
rupteur public,  dont  on  doit  profcrire  les  ouvrages,  &  qu'on 
doit  chaffer  de  tout  Eftat  bien  policé.  Comment  fàuver  de 
contradiélion  des  jugements  en  apparence  û  oppofcz  l  Rien 
de  plus  aifé,  û  nous  en  croyons  les  fçavants  hommes  qui 
ont  le  plus  étudié  Platon.  Il  ne  faut  qu'expliquer  les  endroits 
où  il  loue  Homère  par  les  endroits  où  il  le  blâme.  Il  plai- 
fante  dans  les  premiers,  &  parle  féricufement  dans  les  féconds.. 
C'eft  de  quoy  l'on  ne  peut  douter  pour  peu  qu'on  jette  les 
yeux  fur  les  livres  de  fa  République,  &  principalement  fur 
le  II.  &  fur  le  I1I.«  où  il  rend  raifon  de  ce  qu'il  penlè,  & 
où  il  fut  un  long  dénombrement  de  tous  les  endroits  qu'il 
condamne  dans  ce  fameux  Poète.  Une  autre  marque  encore 
que  les  éloges  dont  il  le  comble  quelquefois  ne  font ,  tout 
confidéré,  que  des  railleries  cachées,  c'eft  qu'il  les  met  dans 
h  bouche  de  Socrate  naturellement  grand  mocqueur ,  comme 
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l'on  fçait  ;  5c  qui  dit  fouvent  tout  le  contraire  Je  ce  qu'if 
fcnible  dire.  Caracflere  commode  pour  concilier  en  gt'iiaaf 
tous  les  endroits  où  Platon  pourroit  paroître  fc  contredire: 

Mais  d'un  autre  cofté,  s'il  eft  certain  que  Platon  ait  eu 
dans  le  fond  û  mauvaifè  opinion  d'Homcre,  le  moyen  de 
croire,  comme  je  prétends  le  prouver,  qu'il  i'eûfl:  choifi  pour 
fon  modèle  !  Quelle  apparence  qu'il  iè  fuft  par-tout  déchaîné 
contre  un  Ecrivain,  qu'il  auroit  tâché  par- tout  d'imiter? 
Auroit-il  eu  'recours  à  cet  artifice  groflïer,  pour  faire  prendre 
le  change  à  fes  ledeurs!  Soupçonnerons-nous  un  aulîl  grand 
Philofbphe  d'une  jaloufie  fi  peu  digne  de  luy  l  Et  croirons- 
nous  qu'un  génie  du  premier  ordre,  un  ancien,  ait  eflé  ca- 
pable d'une  foibleffe,  à  peine  pardonnable  dans  un  elprit 
médiocre,  &  dans  un  moderne! 

Quoy  qu'il  en  foit,  &  quelques  motifs  que  puifle  avoir  PRcos'Tton. 
eus  Platon ,  il  eft  confiant  qu'il  a  puifé  ks  plus  grandes  beautez  pi^|^,°'"f7^o* 
dans  Homère.  On  ne  peut  lire  leurs  ouvrages ,  fins  rccon-  femblem. 
noiflre  en  mefnie  temps  les  obligations  qu'il  luy  a.  Si  cette 
opinion  paroît  fingulicre,  elle  a  eu  d'iiluftres  défenfeurs  dans 
i'antiquité.  Panétius  trou  voit  dans  Platon  une  fi  grande 
conformité  avec  Homère,  qu'il  avoit  couflumc  de  l'appeller 
l'Homcre  des  Philofophcs.  A  juger  de  fon  flik ,  dit  Cicéron, 
.(^  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  coule,  à"  par  les  exprejfmis 
■lumineufes  dont  il  efl  plein ,  c'ejl  plupofl  de  la  poëfie  que  de  la 
profc.  Denys  d'HalicarnafTe  affure  que  Platon  regardoit 
Homère  avec  des  yeux  de  rival ,  &  qu'il  ne  luy  a  porté  tant 
d'attaques,  que  parce  qu'il  efloit  blefîc  du  trop  grand  éclat 
de  fa  gloire.  Hèraclide  de  Pont  va  plus  loin;  il  ne  craint 
point  d'avancer  que  Platon  eA  le  plus  ingrat  de  tous  \çs 
hommes,  d'avoir,  en  tant  d'occafions,  dit  du  mal  de  ccluy 
de  tous  les  Ecrivains  dont  il  auroit  dû,  par  reconnoiffance; 
dire  le  plus  de  bien.  Mais  écoutons  Longin,  dont  le  témoi- 
gnage efl  peut-eflre  d'autant  plus  recevablc,  qu'il  paroît  fèntir 
moins  l'invedive,  &  cffre  plus  exempt  de  toute  partialité. 
Tous  les  Ecrivains  les  plus  illujîres,  dit -il,  ont  ejlé  grands 
imitateurs  d'Homc're.  Platon  néant  moins  cjl  celuy  qui  l'a  h 

Ai; 


4  MEMOIRES 

j)his  imite.  Car  il  a  pitijc  dans  ce  Poëte  comme  daiis  une  vive 
fourbe,  (hmt  il  a  ilctoiiitié  un  nombre  infini  de  ruijjcaux ,  &.c. 

C'cfl  ainfi  qu'on  croyoit  alors  commun. nient,  que  ces 
deux  grands  houimcs  avoient  beaucoup  de  l'air  l'un  de  l'au- 
tre. Le  ni.il  cfl  que  ces  excellents  critiques  d'  /ont  contentez 
de  nous  apprendre  qu'ils  ont  eflé  dans  celte  opinion  ;  ils  ne 
nous  ont  point  laide  les  raifons  fur  k  (quelles  ili  le  fondoient. 
Je  vais  tâcher  de  fuppléer  à  leur  filence.  Que  (i  je  ne  par- 
viens pas  à  bien  eÛablir  ce  qu'ils  ont  crû ,  on  ne  doit  pas 
en  tirer  de  confcqucncc  dérivantagcufè  contre  le  Icntimcnt 
qui  d\  d'eux,  niais  feulement  contre  les  preuve;  qui  font 
de  moy. 
Dr  VIS  ION.       On  peut  dire  en  g(5ncral  que  tous  fes  grands  hommes  fe 
Homcre  &  reflcmblcnt  ;  la  Nalur<^  les  a  comme  marquez  à  un  mc/ine 
icmbient  par  le  coîn.  Quclquc  différents  que  puifîcnt  efîre  les  talents  qui  les 
fonds  de  la  doc-  diftintiuent ,  la  fupériorité  de  leur  génie  met  entre  eux  un 

trino  ,    par    la  '^  »  *    •  ■   n  « 

maniire  d'en-  rapport  comnuin.  Mais  cette  convenance  vague  n  elt  pas  la 
fciijnn-,  &par  feule  quî  fc  trouvc  cntrc  Homère  &  Platon  ;   ils  en  ont 
pluficurs  autres  particulières.  Trois  chofes  carac^érifent  prin- 
cipalement deux  Ecrivains;  le  fonds  delà  doctrine,  la  manière 
d'cnfcigner,   &L  le  flile.   Si  nous  confidérons  Homcre   & 
Platon  fous  ces  trois  différents  points   de  vue,  nous  trou- 
^        verons  qu'il  n'efl  guéres  poffible  d'imaginer  une  conformité 
plus  parfaite. 
I.  Partie.       Ils  nous  enfèîgnent  les  mefrnes  véritez.  On  fçait  que  les 
llsferefTcm-  diverfcs  obligations  (}nis  hommes  regardent  ou  la  RehVion, 

fclent  par  le  l'C/i  i        •  a       •    -i       ^r-  i        -    ^ 

fonds  de  la  OU  1  Lltat ,  OU  la  Vie  commune  &.  civile,  ioutes  les  inltruc- 
doâi-iDc.  tions  qu'on  peut  leur  donner,  roulent  fur  ce  qu'ils  doivent, 
ou  à  Dieu  dont  ils  tiennent  tout,  ou  à  la  patrie  dans  le  fein 
de  laquelle  ils  vivent,  ou  aux  autres  hommes  avec  lefqueJs 
ils  font  unis  par  les  liens  de  l'humanité.  Or  toute  l'antiquité 
a  toujours  regarde  Homère  &  Platon  comme  les  plus  excel- 
lents de  tous  les  maiflres  flir  ces  différentes  fortes  de  devoirs. 
Commençons  par  examiner  ce  qu'ils  penfcnt  fur  la  Religion. 
On  ne  peut  difconvcnir  que  la  Tliéologie  d'Homère  ne 
/e  reffcnte  fort  du  fiécle  &  du  pays  où  il  a  vécu.  Elle  efl 
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pleine  de  fables  extravagantes  :  il  y  a  mefme  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  ne  s'eft  pas  borné  à  celles  que  luy  fournifibit  la 
créance  publique ,  &  qu'il  en  a  beaucoup  adjoûté  de  fon 
invention.  Si  l'on  peut  en  excufcr  quelques-unes  à  la  faveur 
des  fens  allégoriques  qu'on  leur  donne ,  on  fe  fent  comme 
forcé  par  l'évidence  à  paflcr  condamnation  fur  la  pluf^iart  des 
autres.  Mais  il  femble  aufTi  d'une  autre  part,  que  la  vérité 
perce  quelquefois  à  travers  ces  nuages  dont  Homère  la  couvre. 
Parmi  cette  foule  de  divinitez  fabuleulès ,  qu'il  fiit  fcrvir  à 
i'embelliflément  de  fès  poèmes,  on  efl  prefque  tenté  de  croire 
que  le  Dieu  véritable  ne  luy  eftoit  pas  abfolument  inconnu. 
En  plufieurs  endroits  de  Ces  ouvrages,  il  employé  le  nom 
qyi  le  défigne.  Sçac^ei,  dit  Agamemnon  à  Achille,  ^uejt 
vous  avei  la  valeur  en  partage,  vous  ne  deveipas  vous  en  glorifier  : 
c'ejl  de  Dieu  que  vous  la  teiiei.  Non,  mon  fils,  dit  Phœnix  au 
mefîiie  Héros ,  je  ne  pourrais  me  ré  foudre  à  vous  quitter,  quand 
Dieu  mefme  tue  promettrait  qu'à  ce  prix  je  ferais  délivré  de  la 
vieille jfe  importune  qui  m'accable,  &  que  je  retournerais  à  ma 
première  jeunejje.  Allons,  dit  Polydamas  auxTroyens,  allons 
attaquer  les  Grecs  jufques  fur  leurs  vaijjeaux ,  &  voyous  fi  ce  ne  fi 
point  là  que  Dieu  nous  prépare  la  vidoire.  Si  ce  grand  Poëte 
s'eftoit  toujours  exprimé  de  la  forte,  on  ne  l'auroit  pas  accufé 
d'avoir  rempli  fes  écrits  de  divinitez  ridicules  &  moniîrueufêj. 
Que  fit  Platon,  qui  fè  mit  à  la  le<flure  d'Homère,  avec 
toutes  les  difpofitions  les  plus  hcureufes  d'un  efprit  folide  & 
d'un  difcernement  droit  !  il  fcpara  le  bon  d'avec  le  mauvais, 
&  la  vérité  d'avec  le  mcnfonge.  Il  épura  toutes  ces  idées  & 
toutes  ces  expreflions  qui  défiguroient  la  Divinité,  &  les 
réduifit  à  une  précifion  philolophiquc.  Heureux  s'il  avoit 
içû  toujours  éviter  les  écueils  où  fon  maiflre  efloit  tombé. 
Mais  il  faut  en  convenir  de  bonne  foy  :  les  écrits  de  Platon, 
mefme  fur  ce  qui  regarde  le  fouverain  Eflre,  ont  fouvent 
befbin  d'indulgence  auffi  bien  que  ceux  d'Homérc.  Les  con- 
noifTances  les  plus  fublimcs  de  ce  Philofôphe  font  mêlées 
d'un  grand  nombre  d'erreurs.  Si  en  quelques  endroits ,  il 
prie  de  Dieu,  comme  pouiroit  faire  un  homme  éclairé  de$ 

A  ii; 


6  MEMOIRES 

plus  pures  lumic^rcs  tic  l'Evangile ,  on  cft  tout  ctonné  Je 
voir  qu'il  en  revient  continuellement  au  langage  du  Pa^Mnifine. 
li  s'explique  fans  celle  fur  les  dieux,  comme  s'il  en  recon- 
iioidbit  pludeurs  ;  il  leur  conlèrvc  leurs  noms,  leurs  préro- 
gatives, leurs  attributs  :  foitquc  la  vérité  qu'il  avoit  entrevue, 
fuccombad  quelquefois  fous  la  force  des  premiers  préjugez, 
&  que  la  religion  qu'il  le  faifoit  à  part,  fufl  de  temps  en 
temps  balancée  dans  fon  cœur  par  la  religion  dominante, 
qui,  quelque  extravagante  qu'elle  puiffe  eltre,  exerce  d'or- 
dinaire fur  les  meilleurs  efprits  un  empire,  dont  ils  ne  peu- 
vent prefquc  jamais  fccouer  entièrement  le  joug  :  foit  que 
par  àcs  raifons  politiques,  il  n'ofaft  fe  déclarer  d'une  manière 
uniforme,  Se  que  la  crainte  d'avoir  le  mefme  fort  qu'avoit 
eu  Socrate,  l'obligeall:  à  fê  rapprocher,  du  moins  en  appa- 
rence, àt%  feiitiments  reçus  :  foit  enfin  qu'il  foit  arreflé  que 
les  plus  grands  génies,  qui,  aveclelcul  fecours  de  la  raifbn, 
ofènt  approcher  de  trop  près  la  Divinité,  foient  éblouis  de 
l'éclat  qui  l'environne,  &  tombent  des  plus  hautes  lumières 
dans  les  plus  profondes  ténèbres.  Mais  il  n'efl  pas  queftion 
d'examiner  ici,  fi  Homère  &  Platon  ont  raifonné  confé- 
quemment  fur  la  nature  de  la  Divinité  :  il  s'agit  de  voir  fi 
dans  le  fonds,  \cs  principes  de  leur  Théologie  font  à  peu- 
près  les  mefmes. 

Il  efi:  certain  que  dans  leurs  écrits  l'on  trouve  l'idée  d'un 
Eftre  fouverain  ,  infiniment  élevé  au-deflus  de  tous  les  autres. 
Ils  reconnoiflent  des  fubftances  qui  tiennent  comme  le  mi- 
lieu entre  ce  premier  Eftre  &:  les  hommes  ;  &.  qu'ils  appellent 
indifféremment  du  nom  de  dieux,  de  démons,  ou  de  génies. 
Ils  enfeignent  que  ces  intelligences  font  foûmifcs  au  fouve- 
rain Eftre ,  qui  %t\\  (êrt  comme  d'autant  de  miniftres  pour 
porter  k%  ordres ,  &  pour  exécuter  fës  deflèins.  Qu'en  qualité 
de  caufe  univerfelle  il  opère  tout  le  bien ,  «Se  permet  tout  le 
mal  qui  arrive  dans  le  monde.  Qii'à  fon  gré  &  avec  un  pou- 
voir abfolu  il  envoyé  i'e/prit  de  prudence  &  l'cfprit  de  ver- 
tige ;  les  fuccès  &  les  revers  ;  les  viéloires  &  les  défaites. 
Que  l'homme,  dans  une  dépendance  continuelle  de  ces 
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puifl'anccs  qui  font  au-dcfîlis  de  luy,  doit  les  invoquer  par  des 
prières  ,  &.  les  honorer  par  des  lacrihces.  Ils  lâchent  l'un  & 
l'autre  de  réveiller  la  piété  par  lu  penlée  d'un  autre  monde 
qu'ils  propolent.  Ils  nous  apprennent  que  les  âmes  font  dif- 
tinguées  des  corps  ;  que  lorlqu'clles  en  font  féparées ,  elles 
fubfident  par  elles-mefmes ;  qu'après  la  mort,  des  récompen- 
fes  ou  des  punitions  les  attendent ,  félon  le  bon  ou  le  mauvais 
ufige  qu'elles  auront  fait  de  leur  vie  ;  qu'en  de  certaines  oc- 
cafions  8c  pour  des  raifons  particulières ,  elles  viennent  quel- 
quefois dans  des  apparitions  fe  montrer  aux  vivants  dont  les 
intérefls  les  louchent  encore,  ou  dont  elles  attendent  quel- 
que lêcours.  Do(5lrine  que  Platon,  fi  nous  en  croyons  les  plus 
grands  critiques ,  a  moins  puifée  dans  les  écrits  des  Egyptiens, 
que  dans  ie  vingt  -  Iroifiéme  livre  de  l'Iliade ,  où  l'anie  de 
Patrocle  apparoît  à  Achille ,  &  le  prie  de  luy  faire  donner 
au  pluûofl  les  honneurs  de  la  fépulture.  C'efl  ainfi  qu'ils  con- 
viennent prefque  en  tout  fur  ce  qui  regarde  les  devoirs  de 
l'homme  à  l'égard  des  dieux. 

Ils  ne  font  pas  moins  d'accord  touchant  les  devoirs  du 
citoyen  à  l'égard  de  la  patrie.  Ils  veulent  qu'il  foit  toujours  prefl; 
à  voler  où  la  voix  de  la  mère  commune  l'appelle ,  &  à  occu- 
per le  porte  où  elle  juge  à  propos  de  le  placer  :  toujours  preft 
à  combattre,  &.  s'il  le  faut,  à  mourir  pour  elle.  Ils  pofent  la 
fàinteté  des  loix  pour  le  fondement  de  la  félicité  publique. 
Par-tout  dans  leurs  écrits  ils  aflurent  au  fouverain  Ion  auto- 
rité, &  prefcrivent  aux  fujets  l'obcïfîànce.  Le  falut  du  corps 
entier  dépend,  félon  leurs  principes,  de  l'accord  parfait ,  non 
feulement  du  chef  avec  les  membres,  mais  encore  des  mem- 
bres entre  eux.  En  général  ils  regardent  l'union  dans  un  Eftat, 
comme  ce  qui  en  fait  la  force  &  le  bonheur  ;  la  mcfmtelli- 
gence,  comme  une  caufe  fïire  d'affoibliffement ,  &  une  fôurce 
perpétuelle  de  calamitez.  Quant  aux  différentes  formes  de 
gouvernement,  ils  n'en  imaginent  point  de  plus  parfaite  que 
celle  du  gouvernement  monarchique  ;  8c  ce  beau  vers  d'Ho- 
mère ;  rien  n'efl  plus  pernicieux  que  le  partage  Je  l'autorité' fou- 
yeraine;  qu'il  n'y  ait  qu'uti  tnaijlre  ér  qu'un  roy,  eft  la  grande 
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&:  1  ctcnicllc  maxime  de  Platon  ,  qui  l'cftend  à  tout ,  &  qui 
ne  veut  qu'un  fbuvciain  ,  (oit  dans  le  monde,  &  c'cfl  Dieu; 
fôit  dans  un  cdat ,  &  c'cfl:  le  Prince  ;  foh  dans  l'homme , 
qu'il  confidcjc  comme  une  efpéce  de  petit  eftat  &  de  petit 
monde,  &  c'cfl  la  Raifon.  Idée  magnifique  &  fublime,  où  ks 
ouvrages  d'Homtre  &  de  Platon  conduifeiU  &nmcneni  fans 
cefTe  le  Le<fleur. 

Que  diray-je  maintenant  des  inûru^lions  qu'ils  donnent 
à  l'homme,  confidéré  par  rapport  à  la  vie  privée.  Ils  exigent 
de  luy  fur  toutes  chofes ,  qu'il  s'accouflume  à  fc  rerpe<5lcr  fby- 
mcfmc,  &  à  rcfpefier  les  jugements  de  ceux  qui  l'environnent. 
Ils  luy  rccommendent  ce  refpeél  falutaire,  comme  le  frein  le 
plus  propre  à  le  retenir ,  &  à  l'empefclicr  de  rien  faire  dont 
il  puifTc  rougir  au  tribunal,  ou  de  Ça  confcience,  ou  du  monde. 
Ils  Icrrcnt  ou  lâchent  fcs  devoirs  ielon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
lié  parle  Hing,  par  l'afîinité ,  par  l'amitié.  Excellents  maiflrcs 
fur  tout  ce  qui  concerne  la  bienféance ,  ils  luy  tracent  des 
règles  admirables  pour  fe  conduire  différemment  avec  les 
perfônnes  félon  la  différence  de  l'âge,  du  rang  &  du  mérite. 
Ils  demandent  dans  les  vieillards  un  efprit  de  bonté,  de  dou- 
ceur Se  de  patience  à  l'égard  des  Jeunes  gens ,  &  dans  les  jeunes 
gens  du  rcfpcél,  de  la  docilité  &  <Je  la  rcconnoiiïance  pour 
les  vieillards  ;  &  non  contents  de  nous  donner  des  leçons  fur 
ce  dernier  point ,  ils  nous  préfèntent  des  modèles.  Socrate 
qui  dans  un  âge  avancé,  aime  le  commerce  des  jeunes  gens, 
qui  fupporte  leurs  deffauts,  qui  combat  leurs  préjugez  &  leurs 
pafTions,  &,  qui  parle  moyen  d'une  éloquence  toujours  vic- 
toricufc,  exerce  un  doux  empire  fur  leurs  efprits,  a  beaucoup 
de  l'air  de  Neflor,  qui  ufànt  de  l'autorité  que  luy  donne  fon 
âge,  repréfente  aux  rois  &  aux  peuples  leurs  devoirs,  blâme 
leurs  divifions ,  condamne  leurs  emportements ,  &  fe  rend 
niaiftre  de  leurs  âmes  avec  des  paroles  infamantes,  qui  n'ont 
pas  moins  de  force  que  de  douceur. 
II.  PAnriE.  Mais  fi,  à  quelque  différence  près,  Homère  &  Platon  fe 
bicnt^'^adf'T  rcffcmblent  par  le  fonds  de  la  docHirine,  ils  ne  fe  reflemblent 
nicre  d'enfei-  pas  Hioins  par  h  manière  d'enfeigner.  Ils  fçavoient  que  ks 
^"'  jnflrudions, 
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infti'U(5lions ,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  beaucoup  d'art 
&  déménagement ,  ne  manquent  gucrcs  de  produire  un  effet 
tout  oppofé  à  l'intention  de  ceux  qui  les  donnent,  &  de  bleiïer 
la  délicatefTe  de  l'homme ,  au  lieu  de  corriger  Tes  vices.  Ils  le 
propoférent  donc  d'inflruire  en  divertiflant ,  &  de  cacher  le 
précepte  fous  l'appât  du  plaifir.  Et  parce  qu'entre  les  différents 
genres  d'écrire,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  plus  propre  à  don- 
ner du  plaifir  au  leéleur,  que  celuy  où  il  entre  le  pluS  &  d'imi- 
tation &  de  fiél:ion ,  c'efl  à  celuy-là  qu'ils  fè  font  principale- 
ment attachez.  Ils  font  les  deux  plus  grands  peintres  de  l'an- 
tiquité ,  &  de  plus ,  les  deux  écrivains  qui  ont  employé  le 
plus  fréquemment ,  &  avec  le  plus  de  fuccès  l'Allégorie. 

On  fçait  le  pouvoir  que  l'imitation  a  fur  les  hommes.  Elle 
leur  préfente  je  ne  fçais  quels  attraits  dont'  ils  ne  peuvent  fè 
défendre.  Sa  force  cfl  li  grande,  qu'elle  fçait  donner  de  l'agré- 
ment aux  objets  mefme  les  plus  affreux.  Et  c'efl-là  peut-eflre 
la  principale  fburce  de  ces  charmes  inexprimables  qui  fe  trou- 
vent dans  les  ouvrages  d'Homère  &:  de  Platon ,  &  qui  font 
que  depuis  tant  de  f  jécles  on  ne  fè  lafîe  point  de  les  lire.  Ce 
font  les  tableaux  les  plus  parfaits  que  i'cfprit. humain  ait  jamais 
produits,  foit  que  l'on  en  confidére  l'ordonnance  générale,' 
foit  qu'on  arreflc  les  yeux  fur  les  figures  particulières,  foit  que 
l'on  s'attache  aux  accompagncmejits  qui  cnibellifîcnt  le  fonds 
de  ces  grands  chefs -d'auvres.  Par-tout  les  hommes  y  font 
peints  d'après  nature,  &  avec  toutes  les  couleurs  les  plus  \i\'ts» 

Dans  les  ouvrages  d'Homère,  ce  n'efl  prclquc  point  Ho- 
mère qu'on  lit.  C'eft  Agamcmnon ,  c'efl  A-  îiilie,  i,'cfl  Neftor, 
c'efl  Ulyffc ,  qu'on  voit  &  qu'on  entend.  On  les  fuit  dans 
toutes  leurs  démarches  &  dans  tous  leurs  mouvcincnts  ;  on 
efl  comme  entraîné  par  les  intèrcfls  &  par  les  paflio'is  qui  les 
agitent  ;  on  fè  trouve  au  milieu  d'eux  dans  !e  conkil ,  dans  les 
combats ,  dans  les  réjouiffances ,  dans  les  facrifircs. 

Dans  les  ouvrages  de  Platon ,  on  n'appcrçoit  pi'cfque  point 

ce  grand   homme.    Ce  font  Socntc,  Tiinèe,    Agathon, 

Alcibiade,  qui  parlent  !k.  oui  agiffent.  On  efl  admis  à  leur 

familiarité  la  plus  intime  ;  on  entre  en  comnii'nicaiion  de 
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toutes  leurs  pcnfccs  les  plus  fccrcttcs  ;  on  fc  trouve  avec  (?ut 
à  la  promenade ,  aux  fcftcs  publiques ,  à  table ,  en  prifon  ; 
on  tft  icmoin  non  feulement  de  la  manière  dont  ils  vivent; 
niais  encore  de  celle  dont  ils  meurent. 

Dans  les  écrits  de  l'un  5c  de  l'autre,  tout  eft  aclion,  tout 
eft  vie.  De  forte  que ,  comme  l'antiquité  a  dit  d'Homère  qu'if 
cfloit  le  plus  dramatique  de  tous  les  poètes ,  (ans  en  excepter 
mcfmcles  poètes  tragiques,  on  peut  dire  avec  autant  de  jus- 
tice »  que  de  tous  les  écrivains  en  profe ,  le  plus  dramatique 
efl;  fans  contredit  Platon.  Toute  la  différence  qui  Ce  trouve 
entre  eux ,  c'eft  que  i'un  nous  préfente  une  image  naïve  de 
la  vie  des  héros ,  qui  vont  à  la  gloire  à  travers  les  dnngers, 
&  que  l'autre  nous  offre  une  image  naïve  de  la  vie  des  fagcs , 
qui  dans  des  conférences  fçavantes  cherchent  la  vérité. 

Un  autre  moyen  des  plus  efficaces  pour  attacher  les  lec- 
teurs ,  c'cfl  la  ficlion.  L'expérience  nous  apprend  que  tous 
les  hommes  ont  naturellement  du  gouft  pour  les  fables  & 
pour  les  contes.  Nous  avons  beau  faire  les  graves,  nous  lonmies 
tous  enfants  fur  ce  point.  Un  tifîu  d'aventures  extravagantes 
&  ridicules,  qui  font  dépourvues  de  toute  vray-femblance , 
mais  où  le  merveilleux  fê  trouve ,  a  fôuvent  plus  de  force  pour 
attirer  &  pour  (oûtenir  noflre  attention,  que  le  difcours  le 
plus  raifonnable  &  le  plus  fcnfé.  Or  la  fiélion  a  cet  avantage, 
qu'en  s'accommodant  à  noltre  foiblefîê,  elle  tourne  à  noftre 
utilité.  Elle  nous  préfènte  le  faux  en  apparence,  &  le  vray 
dans  le  fonds. 

On  a  couflume  de  regarder  Homère  comme  celuy  de  tous 
les  écrivains  qui  a  le  mieux  fçû  mettre  en  oeuvre  ces  fymboles 
ingénieux.  Mais  je  ne  fçais  fi  Platon  ne  peut  point  luy  difputcr 
cette  gloire.  Les  ouvrages  de  ce  philofophe  font  tous  pleins 
d'allégories.  Le  temps  ne  permet  pas  d'entrer  dans  le  détaii 
de  celles  qui  font  purement  de  fon  invention  ;  je  me  reftreins 
à  quelques-unes,  qu'il  paroît  avoir  plus  copiées  d'après  celles 
d'flomère. 

On  fçait  qu'Homère  donne  des  aîles  ou  un  char  à  la  plufpart 
de  fes  divinitez.  Platon  en  ufc  de  mefme  à  l'égard  de  l'aine» 
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Non  content  de  luy  donner  des  aîles ,  il  luy  donne  un  équi- 
page complet,  un  char,  deux  chevaux,  un  cocher. 

La  Chimère,  félon  le  poëte,  efl  un  monftre  qui  a  une 
tefte  de  lion,  un  ventre  de  chèvre,  &  une  queue  de  dragon. 
Qu'eft-ce  que  l'homme,  félon  le  philofophe?  un  affcmblage 
monflrucux  compofé  de  trois  natures  différentes,  &  fur- 
monté  d'un  grand  nombre  de  telles ,  dont  ks  unes  font 
d'animaux  apprivoifez ,  &  les  autres  d'animaux  féroces. 

Nous  lifons  dans  Homère  que  Minos ,  E'acus  &  Rhada- 
manthe  font  les  juges  des  enfers.  Platon  nous  apprend  de 
quelle  manière  ils  font  parvenus  à  cette  redoutable* magiflra- 
ture  ;  Si.  il  fembie  qu'il  veuille  faire  paffer  ce  conte  pour  une 
vérité.  Eœutei  un  difcoiirsfort  inflmâif,  dit  Socrate,  difcours 
^ue  vous  prendrei,  je  crois,  pour  une  fahle  ,  mais  que  je  vous 
donne  moy  pour  une  liijloire.  Lorf que  Jupiter,  Neptune  &  Pluton 
turent  partagé  h  royaume  de  leur  père ,  ils  eflablirent  que  ceux 
d'entre  ks  mortels  qui  auroietit  mené  une  vie  fainte  &  irrépro^ 
diable ,  iraient  après  leur  mort  dans  un  féjour  délicieux ,  où  ils 
jouiroient  d'une  félicité  parfaite  :  qu'au  contraire  ceux  qui  auraient 
vécu  dans  l'injuflice  &  dans  l'impiété ,  feraient  précipite^  dans 
kTartare  où  ils  foujf riraient  d'affreux  tourments  :  qu'un  jugement 
intégre  &  irrévocable  déciderait  du  fort  éternel  des  uns  &  des 
autres.  Or  fous  le  règne  de  Saturne  &  au  commencement  du  règne 
de  Jupiter,  ou  jugeait  les  hommes  encore  vivants ,  &  lorfqu'ils 
efloient  fur  le  point  de  mourir  ;  &  ceux  qui  les  jugeaient  efloient 
vivants  auffu  Pluton  &Jcs  minijlres ,  chargci  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  la  fentence ,  Je  plaignirent  à  Jupiter,  qu'il  venait 
à  eux  quantité  de  morts  très-mal  juge^.  Cela  vient,  dit  Jupiter, 
de  ce  que  ceux  qui  rendent  ce  jugement ,  ^7"  ceux  qui  le  fu biffent, 
font  revêtus  de  corps  &  environnei  d'un  appareil  extérieur  qui 
empêche  les  uns  de  démêler  la  vérité ,  &  les  autres  de  paraître 
ee  qu'ils  font.  J'ordonne  donc ,  pour  remédier  à  un  fi  grand  def- 
ordre ,  qu'à  l'avenir  les  hommes  ne  Jeront  plus  jvgei  qu'après 
leur  mort ,  &  que  mes  fis  Minos ,  E'acus  &  Rhadamanthc ,  à 
qui  je  confie  cette  importante  judicature ,  m  l'exerceront  qu'après 
mils  feront  morts  eux-mefmes. 

Bij 
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Dans  les  principes  du  pocte,  nos  prières  font  les  filles  de 
Jupiter  6c  de  nodre  indigence.  Cette  fable  donne  lieu  au 
philofophe  d'en  imaginer  une  fur  l'origine  de  l'amour,  qui, 
quoyc[ue  toute  dilicrentede  celles  que  les  autres  Poètes  nous 
donnent  fur  ce  fujet ,  n'en  efl  pourtant  ni  moins  poétique, 
ni  moins  propre  à  bien  expliquer  toutes  les  contrariétez  qui 
fê  trouvent  dans  la  nature  de  cette  palfion  bizarre.  Le  Jour 
que  Vénus  vint  au  mon<le ,  dit-il,  les  immortels  célébrèrent  fa 
naiffance  par  un  banquet  folemnel.  Tous  les  dieux  s'y  trouvèrent, 
^  le  dieu  des  richejjés  comme  les  autres.  La  Pauvreté  fe  tenoiC 
à  la  porte  pendant  le  repas  pour  attendre  qu'on  fe  levajl  de 
table,  &  pour  profiter  de  la  diffcrte.  Or  il  arriva  que  le  dieu 
des  riche ff es  ayant  un  peu  trop  bit  de  ticâar  (car  alors  il  n'y 
avoit  point  encore  de  vin)  alla  fe  coucher  dans  le  jardin  de 
Jupittr,  &  s'y  endormit.  La  Pauvreté  crût  l'occafton  favorable 
pour  fe  donner  un  fils  de  la  façon  d'un  dieu  ;  elle  s 'approcha 
doucement  du  dieu  des  riclieffes ,  fçut  luy  plaire  par  des  manières 
engageantes,  &  c'efi  de-là  qu'ejî  ne  l'Amour.  Ce  petit  dieu 
s' efl  toujours  attaché  depuis  à  la  fuite  de  Vénus ,  &  par^e  qu'ils 
font  nei  le  mefne  jour ,  &  parce  que  naturellement  amoureux  de 
la  beauté ,  il  en  aime  èperduemcnt  la  décj]e.  11  tient  beaucoup 
de  fon  père  &  de  fa  mère ,  &c. 

C'tlt  ainfi  que  Platon  fçait,  quand  il  veut,  prendre  tout 
l'air  d' Homère  Mali  pour  luy  rcircmbler  encore  plus  parti- 
culièrement ,  de  nu  (me  que  ce  Puëte  a  mis  dans  les  vers  un 
grand  nombre  de  fictions  dont  on  n'a  pas  trop  l'intelligence, 
&  qui  ouvrent  une  ijmple  carrière  mw  coiij(.cT:urcs  ;  ainfi  ce 
philofophe  a  rempli  fi  profe  d'un  grand  nombre  d'allégories, 
qui ,  au  jugement  mcfme  de  (es  plus  habiles  commentateurs, 
font  prefque  inintelligibles,  &  toutes  propres  à  exercer  la 
faculté  divinatrice  de  fis  lt(5lcurs.  Telle  elï,  entre  plufieurs 
autres,  celle  qui  fe  trouve  fur  la  fin  du  IX.'^  livre  de  la  Ré- 
publique. La  Nécejfitè ,  dit-il,  a  trois  files ,  ce  font  ki  trois 
Parques  ;  Lâche  fis ,  Clothon  &  Atropos.  Elles  tournent  au  lieu 
de  fufeau  l'ejfîcu  du  monde  &  les  huit  deux.  Ces  déefjes  font 
habillées  de  blatte,  &  ajfifes  fur  des  îhrôiies  avec  des  couroimes 
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fur  la  tejle.  Elles  font  placées  à  dïflanccs  égales  fur  ces  grands 
orbes ,  quelles  balancent  &  qu'elles  remuent.  Sur  chacun  de  ces 
orbes  tl  y  a  une  firéne  qui  chante  de  route  fa  force  ;  les  Parques 
refpondent  à  ce  chant,  &  toutes  ces  dînèrent  es  voix  ne  font  qu'une 
vieftne  harmonie.  Le  refte  cÛ  encore  plus  énigmatique ,  & 
lèroit  trop  long  à  rapporter.  J'ofe  dire  que  dans  Homère,  & 
peut-eflre  dans  tous  les  poètes  enfèmble ,  il  n'y  a  point  de 
fldions  fur  qui  celle-cy  ne  l'emporte ,  Toit  par  la  lingularité 
des  idées ,  foit  par  la  longueur  de  i'allufion ,  Toit  enlin  par 
robfcurité  myftérieulê  dont  elle  eft  par-tout  revêtue. 

Une  dernière  reflèmblance  qui  (ê  trouve  entre  Homère  &  Uï-  Partifj 
Platon,  eft  celle  du  (lile.  Reflèmblance  d'autant  plus  propre     ï's "e reflc m-; 
à  faire  impreffion ,  qu'elle  fe  fait  fentir  d'une  manière  plus  ftHe.  ^^"^ 
continue.  Ils  ont  tous  deux  écrit  dans  le  mefme  genre,  c'eft- 
à-dirc,  dans  celuy  qui  tient  le  milieu  entre  le  genre  auftére 
&:  le  genre  fleuri,  &  qui  fans  en  avoir  les  défauts,  eivraflém- 
ble  les  perfciftions.  Or  du  conlêntemcnt  des  plus  grands  cri- 
tiques, entre  tous  les  écrivains  qui  ont  fuivi  cette  manière 
tempérée,  celuy  qui  l'emporte  fans  contredit  fur  tous  les  au- 
tres ,  c'efl:  Homère,  &  celuy  qui  approche  le  plus  d'Homère; 
c'efl  Platon.  On  trouve  dans  leur  di<5lion  la  mefme  pin'eté, 
ia  mefme  douceur,  la  mefme  abondance,  la  mefme  élévation 
&  la  mefme  harmonie. 

Mais  outre  ce  rapport  général,  leurs  fliles  en  ont  encore 
de  particuliers.  Platon  embellit  continuellement  le  fien  de 
cititions  d'Homère.  Ses  ouvrages  font  tous  pleins  de  vers 
de  ce  Focte.  On  en  compte  jufqu'à  vingt-cinq  dans  l'Ion,  & 
jufqu'à  trente  dans  le  Gorgias  :  deux  dialogues  pourtant  qui 
ne  iont  pas  fort  longs.  Et  quelquefois  ces  vers  préfentent  un 
(cns  plus  délicat ,  &  ont  plus  de  grâce  dans  les  endroits  où 
Platon  les  tranfporte,  que  dans  ceux  où  il  les  a  pris. 

Mais  il  ne  fe  contente  pas  de  citer  Homère.  On  diroit 
qu'il  tâche  de  transformer  fon  flile  en  celuy  de  ce  poète  ; 
empruntant  de  luy  des  cxprefîions  qu'il  enchàflc  dans  les 
Tiennes  propres ,  de  telle  forte  que  les  unes  &;  les  autres  ne 
fohuent  plus  cnfembie  qu'un  mefme  corps,  Tiflûre  prefque. 

B  ii; 
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imperceptible ,  dont  l'ariifice  échappe  aux  yeux  Ju  Ic<5leur; 
j'il  n'efl:  point  fiimiiiarifé  par  une  longue  Icclurc  avec  les 
ouvrages  de  ces  deux  cclcbrcs  ccrivains. 

Enhii  dans  les  endroits  mcfmcs  où  Platon  ne  cite  ni  ne 
copie  Homère,  Con  flilc  n'en  ell  pas  moins  Homérique. 
Platon  avoit  naturellement  l'efprit  tourné  à  la  potifie  ;  elle 
eût  mcfme  Ces  premières  amours.  Tout  jeune  encore,  il  com- 
pofa  des  vers  ;  &  non  content  de  s'exercer  fur  des  fujets  ga- 
lants ,  il  eflaya  Ces  forces  dans  la  tragédie  &  dans  le  poëme 
épique.  Mais  le  fuccès  ne  refpondit  pas  à  les  efpérances.  If 
compara  fon  travail  avec  celuy  d'Homère,  5c  en  fentit  la 
différence.  Convaincu  qu'il  combattroit  vainement  contre 
iin  athlète,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  liècles  s'eftoit  comme 
emparé  de  tous  les  fuffrages,  il  abandonna  un  genre  d'écrire 
dans  lequel  il  crût  ne  pouvoir  eftre  que  le  fécond ,  Si.  tourna 
(es  vues  vers  un  autre  où  il  ne  defèfpéra  pas  d'eftre  le  pre- 
mier. Son  dépit  mefme  le  porta  jufqu'à  jetter  au  feu  tous  les 
vers  qu'il  avoit  faits,  mais  en  les  brûlant ,  il  ne  pût  s'empê- 
cher de  citer  un  endroit  du  poëte  mefme  qui  caufoit  (on 
chagrin.  C'efl  ce  vers  qu'Homère  met  à  la  bouche  de  Thétis, 
ïorfqu'clle  va  chez  Vulcain  luy  demander  des  armes  pour 
Achille  : 

A  moy  Vulcain,  Thct'ts  a  befoin  de  ton  aide. 

Platon  ne  fit  que  mettre  fon  nom  à  la  place  de  celuy  de 
la  déeffe  : 

A  moy  Vulcain ,  Platon  a  befoin  de  ton  aide. 

Si  nous  en  croyons  les  anciens,  ce  mécontentement  que  fuy 
donna  la  poëfie ,  lorfqu'il  entra  dans  le  monde ,  fut  ce  qui 
le  porta  dans  la  fuite  à  fe  déchaîner  contre  clic.  En  quoy, 
difoit-on,  il  fè  conduifit  comme  ces  amants,  qui  parlent  mal 
des  belles  perfonnes  dont  ils  n'ont  pu  fè  faire  aimer. 

Mais  en  quittant  la  poéfie ,  Platon  ne  quitta  pas  le  goufl 
qu'il  avoit  pour  elle.  Il  le  porta  jufques  dans  fa  profe,  6c  l'on 
y  retrouve  par  tout  des  traces  de  fa  premie're  paÏTion.  Jamais 


DE    LITTERATURE.  15 

flUe  n'a  efté  plus  poétique  que  ie  fien.  On  fçait  que  ce  qui 
fait  l'eflènce  de  la  poëfie,  ce  n'eft  pas  précifément  la  mefure, 
ni  un  certain  arrangement  de  mots.  C  eft  principalement  la 
pompe  de  l'expreflion ,  la  hardieffe  des  figures ,  la  vivacité 
des  defcriptions ,  &  fur-tout  je  ne  fçais  quelle  chaleur  heu- 
reufè  qui  fe  répand  dans  tout  le  difcours  &  qui  l'anime.  Or 
toutes  ces  qualitez  fè  trouvent  dans  Platon  au  fouvtrain  de- 
gré. Après  Homère  il  eft  celuy  de  tous  les  écrivains  qui  a 
porté  le  plus  loin  la  magnificence  des  termes.  On  trouvoit 
fon  flile  û  majeftueux ,  qu'on  avoit  couftume  de  dire,  Que 
fi  Jupiter  voulait  parler  grec,  il  parlerait  comme  Platon. 

Quant  à  la  hardieffe  des  figures ,  il  la  pouffoit  quelquefois 
julqu'à  l'audace.  Il  appelle  de  fimples  tablettes  fur  lefquelles 
on  gravoit  les  réfolutions  publiques  ,  des  monuments  de 
cyprès.  Selon  luy  une  vieille  tradition ,  eft  une  traditior» 
blanchie  par  les  années.  L'aigle  qui  porte  Jupiter  eft  un  char 
aîlé  ;  les  dieux  affemblez  dans  l'Olympe  font  une  armée  de 
dieux.  Dans  fon  langage,  ie  vin  n'eft  pas  feulement  une 
liqueur  violente  ,  c'eft  un  dieu  bouillant  &  furieux  ;  l'eau 
qu'on  y  verfe  &  dont  on  le  trempe ,  eft  une  divinité  fobre 
qui  le  corrige  &  qui  le  châtie. 

Que  diray-je  de  la  vivacité  qu'il  fçait  jetter  dans  fcs  def^ 
criptions  ?  Quoy  de  plus  vif,  &  en  mefme  ttmps  de  plus 
riant ,  que  celle  qui  fe  trouve  au  commencement  du  Phèdre, 
&  qui  repréfènte  le  lieu  où  le  dialogue  fè  paffe.  Mou  dieu, 
le  bel  endroit,  s'écrie  Socrate ,  (jue  ce  plane  haut  &  touffî/  plaie 
à  la  vue!  Cet  autre  arbre  ne  la  charme  pas  moins  par  la  hau- 
teur de  fa  cime,  &  par  l'épaijfcur  de  fon  feuillage.  Les  feurs 
dont  il  efl  tout  couvert,  répandent  au  loin  un  agréable  parfum.^ 
Qui  ne  ferait  charmé  de  cette  fontaine,  dont  coule  une  eau  f  fraîche 
&  fi  pure  !  Les  offrandes  dont  fcs  bords  font  pare^,  font  voir 
quelle  efl  confaaée  aux  Nymphes  &  au  fleuve  Acheloùs.  Sentei- 
vous  ce  doux  xfphyr  qui  rafraîchit  l'air  que  nous  refpirons ,  Ô" 
qui  mêle  fon  fouffe  au  chant  harmonieux  des  cigales  !  A1tùs  ce  qui 
vjet  le  comble  aux  agréments  de  ce  lieu ,  c'ejî  cette  pente  douce 
que  la  Nature  femble  avoir  exprès  revêtue  de  ga^pn  pour  inviter 
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e/:iix  i]ui  pajfcnt  à  s'y  rcpofcr.  Non,  Phèdre,  vous  ne  poime^^ 
VI  'amener  cLins  un  endroit  plus  ciclUiciix, 

Adjoûtcz  à  tout  cela  que  Platon  cfl  fouvent  dans  l'cn- 
thounafmc.  En  plulieuis  endroits  de  Tes  ouvrages,  ce  n'cd 
point  un  Philofophe  qui  dogniatife  de  (èns  rafHs,  &  qui 
débite  de  belles  maximes,  c'cfl  un  Preftrc  ému  d'une  fureur 
divine,  qui  ne  peut  contenir  le  dieu  dont  il  e(l  plein,  & 
qui  prononce  des  oracles.  AufTi  voyons-nous  que  Socrate 
demande  quelquefois  grâce  fur  la  fougue  qui  l'emporte. 
Silence,  ècotitei-moy,  dit -il,  dans  le  mefme  dialogue  que  je 
viens  de  citer,  Icfujet  (jue  je  traite  ejl  tout  divin.  Que  l'on  ne 
s'e'tonne  donc  pas  fi  je  parle  en  homme  infpiré  ;  mon  langage  a 
tout  l'air  d'un  dithyrambe.  Et  c'efl  par  cette  raifbn  encore, 
que  Socrate  implore  quelquefois  le  fccours  des  Mufcs,  comme 
Il  l'ouvrage  où  il  va  s'engager  cftoit,  non  un  dialogue  en 
profè,  mais  un  poëme.  Mufes ,  dit-il  au  mefme  endroit, 
charmantes  déeffes  de  l'harmonie,  je  vous  invoque ,  vetiei  à  moy 
&  me  foûtenei  dans  l'exécution  de  mon  projet. 

Voilà  une  partie  des  traits  par  où  Homère  5:  Platon  fc 
reflcmblent.  Deux  grands  hommes,  qui,  à  tout  prendre, 
font  honneur  à  l'humanité;  qui  compcnfent  le  petit  nombre 
de  leurs  fautes  par  une  multitude  innombrable  de  beautez; 
qui  du  confèntement  unanime  de  tous  les  fiécles,  ont  tous 
deux  mérité  le  glorieux  furnom  de  divins  :  véritablement 
comparables  l'un  à  l'autre,  foit  que  l'on  confidére  la  grandeur, 
l'élévation  &  la  fécondité  de  leurs  génies,  fbit  que  l'on  jette 
\cs  yeux  fiu*  l'eftenduë  immenfè  de  leur  fçavoir  ;  qui,  avant 
qu'il  y  eûft  des  règles,  ont  compofé  chacun  en  leur  genre, 
des  ouvrages  fur  lefquels  les  règles  ont  eflé  faites  ;  qui  ont 
trouvé  le  fecret  de  rafTembler  dans  leurs  écrits  tous  les  tbrélbrs 
de  la  plus  riche  &  de  la  plus  abondante  de  toutes  les  langues; 
dont  le  premier  n'a  pcut-cftre  fur  le  fécond,  d'autre  avantage 
que  celuy  que  tout  excellent  original  a  nécefTaircnîcnt  fur 
îx  copie. 

VIEILLESSE 
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VIEILLESSE     H  ERO  1(IUE, 

0  u 

VIEILLARDS     D'HOMERE. 

Par   M.    B  o  n  I  N    le   Cadet. 

LA  pîiifpart  des  vieillards  d'Houiérc  font  fages,  éloquents; 
polis,  d'une  humeur  douce  &  agréable,  ennemis  de 
i'injuiUce,  amis  de  la  paix. 

Voulez -vous  une  image  graciculè  de  la  vieiilefie  la  plus 
vénérable?  Jettez  les  yeux  fur  les  vieillards  de  Troye. 

Paris  &  Ménélas  font  prcfls  à  ie  battre  en  champ  clos.  Vieillards  de 
Ils  ont  pour  fpeélateurs  les  Grecs  &  les  Troyens.  Priam,  ^°^^' 
Ucalcgon,  Antenor,  &  plufieurs  autres  Seigneurs  du  premier 
rang  lont  afTis  lur  le  haut  Aç.%  portes  de  la  ville.  Leur  grand 
âge ,  dit  Homcj'c,  les  iHfpenfoit  d'aller  à  la  guerre.  Mauvais 
combattatits ,  tuais  bons  harangueurs,  ils  rcjjeuibloie/it  à  ces  cigales 
légères,  qui  ejîablijfant  leur  féjour  dans  les  forcjls ,  fe  perchent 
au  haut  des  plus  grands  arbres,  &  font  retentir  au  loin  l'agréable 
fon  d'une  voix  claire  &  perçante.  Tels  on  voyoit  alors  tous  ces 
vieux  chefs  de  la  nation  Troye  nue  ajps  fur  le  haut  d'une  tour, 
d'où  ils  contemploient  l'armée  ennemie.  Hélène  vient  ;  ils 
la  voyent  qui  s'avance  vers  eux  :  Ils  fedifent  tout  bas  l'un  à 
l'autre  :  Non  certes,  non,  les  Grecs  ni  les  Troyens  ne  font  point 
dignes  de  blanie ,  d'avoir  fou ffèrt  tant  de  maux  depuis  fi  long- 
temps pour  l'amour  d'une  fi  belle  pcrfonne.  Ce  nef  pas  une 
mortelle,  c'efl  wie  déejjè  ;  elle  en  a  le  vifage  &  tous  les  traits. 
Mais  n'importe.  Qii  elle  s'en  aille  loin  d'ici  avec  tousfes  charmes; 
qu'elle  fe  rembarque  au  plu  fia fl  fur  les  vai féaux  de  la  Grèce; 
qu'elle  ne  demeure  pas  plus  long- temps  cbei  nous  pour  eflre 
nojlre  malheur  &  la  ruine  de  nos  enfants.  Ainf  parloicnt  ces 
fages  vieillards. 

Quelle  idée  Homère  donne  en  mefiue  temps  &;  de  la  beauté 
Tome  IL  G 
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tPHclcnc,  Si  delà  (;i!jclic  clc5  vicilbrJî  de Troyc  !  Luhcautc 
^'Hcieiic  arrache  de  la  Louche  de  ces  vieux  m.i^i(hat5  l'éloge 
ic  plus  flatteur  qui  pûll  jamais  iuy  eftre  doiiuc  :  mais  cette 
beauté,  qui  les  irappc ,  ne  ks  éblouit  point.  Us  déhiein  de 
ne  la  revoir  jamais  ;  is:  la  raifon  eu  eux  demeure  entiéitnient 
vicloricufc  des  fcns. 
AnKncr.  Entre  les  vieillards  de  Troye ,  Antcnor  cftoii  le  plus  puil^ 
fant  &  le  plus  confidéré  après  le  Ro}\  Homère  Iuy  donne 
par-tout  un  caraélérc  d'homme  fagc,  qui  dcf;ij)prouve  la  con- 
duite de  Paris,  qui  elt  d'avis  que  l'on  lalîc  jultice  à.Ménélas,. 
en  un  mot  qui  veut  la  paix. 

Les  Troyens  s'anèmhient  dans  la  citadelle  d'Iiion ,  aux 
portes  mcfmes  de  Priam.  La  terreur,  le  trouble ,  le  tumulte 
rcgne  dans  celte  aflèmblée.  Antcnor  parle  le  premier,  &  ex- 
horte les  Troyens  à  rendre  Hélène  :  Re/u/ons,  dit-il,  /a  belle 
Crec(]ue.  Livrons-la  tont-à-l' heure  aux  enfants  J'Alrée.  Qi/'t/s 
l'emmènent  au  pluflofl,  &  tout  ce  qui  efi  à  elle.  Songei  que  nous 
faifonsaujourd'huy  la  guerre,  après  avoir  viole  la  fny  fies  traite'^. 

Paris  ic  levé,  &  parle  à  Ton  tour.  Son  diieours  eft  le  difcours 
d'un  jeune  homme  violent ,  emporté,  &  qui  n'écoute  que  fa 
panion.  La  réHexion  d'Horace  fur  cet  endroit  eu.  irès-julle:: 

Antenor  ccnfct  belli  pracidere  caiifam. 
Quid  Paris  !  ut  falvus  regnct  vivatque  beatiis 
Cogi  pojfe  negat, 

Homère  fait  comme  les  peintres ,  qui  ont  foin  de  difpofcr 
leurs  ligures ,  de  manière  qu'elles  contraflent  les  unes  avec  les 
autres»  Lorfqu'il  fait  paroitre  un  vieillard ,  il  ne  manque  pref^ 
que  jamais  de  placer  un  jeune  homme  vis-à-vis ,  où  à  collé.. 
Comparez  Antenor  avec  Paris  :  la  prudence  cft  le  partage  du 
vieillard  ,  &  l'imprudence  ccluy  du  jeune  homme.  Si  les 
confeils  d'Antenor  avoient  eflé  fuivis,  l'empire  de  Priam  au- 
roit  fubfifté,  &  Troye  n'auroit  pas  efté  livrée  aux  flammes. 
P/iaro.  Priam  efl  un  Prince  équitable,  &  plein  de  raifon.  Ses 
ennemis  mcfmes  Iuy  rendent  ce  témoignage.  Ses  enfants. 
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Paris  &  Hedor,  propofènt  aux  Grecs  un  accommodement. 
Ménéias  refufe  de  traiter  avec  les  deux  jeunes  Princes.  Faites 
venir,  dit-il,  Priam  luy-mefme  pour  affurer  la  foy  des  traite^  . . . 
Les  Jeunes  gens  ont  un  efprit  léger,  dont  ïinjlahilité  ne  peut  jamais 
ejîre  fixée.  Au  contraire,  qu'un  vieillard  interpofe  fa  médiation, 
il  porte  f es  regards  de  tous  cofle^,  à'  règle  toutes  chofes  à  l'a- 
vantage des  deux  partis.  L'éloge  de  la  vfcillefie  fê  trouve  icy 
joint  avec  celuy  de  Priani. 

Le  cara<5lére  de  ce  Prince  n'eft  pas  feulement  la  fàge(îê  & 
1  équité.  Ce  qu'il  dit  à  Hélène  fur  la  "tour  ,  où  il  eft  aflis  avec 
les  vieux  magiftrats  du  Sénat  Troyen  ,  marque  unepoliteflè, 
une  bonté  ,  &.  une  douceur  extrême.  Hélène  s'approche  avec 
une  crainte  mêlée  de  honte  &  de  refpeél.  Avancei,  luy  dit 
Priam,  avancei  ma  chère  file ,  venei  vous  ajfeoir  devant  nioy. 
Ce  nef  pas  vous  qui  efles  la  caiife  de  mes  maux.  C'efi  aux 
dieux  que  je  m'en  prends.  Ce  font  les  dieux  qui  m'ont  fifcité  de 
la  part  des  Grecs  cette  guerre  funefe,  qui  nous  a  coûté  tant  de 
larmes. 

Priam  efl  un  homme  jufte  &  éclairé;  mais  il  eft  pcre.  Cet 
homme  fi  /;ige  n'a  pas  lu  force  de  réfiftcr  aux  volontez  d'un 
fils  infcnfé.  Il  pèche  par  une  trop  grande  indulgence,  tSt  par 
un  excès  de  tendrefTe  paternelle. 

Si  dans  le  dernier  livre  de  l'Iliade  il  paroît  de  mauvaifè  hu- 
meur contre  Tes  enfants ,  ce  n'cft  pas  la  vieillcffc,  c'tft  l'ad- 
verfité  qui  produit  en  luy  cette  bizarrerie.  Après  s'eftre  vu 
le  plus  riche,  le  plus  puillant  &  le  plus  redoutable  des  Rois 
de  lAfie,  il  devient  à  la  fin  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes. Il  perd  en  moins  de  huit  jours,  outre  l'élite  de  fès  trou- 
pes ,  un  grand  nombre  d'enfants  vertueux.  Il  perd  le  plus 
brave  de  tous ,  là  gloire ,  fon  appiiy ,  fon  cher  Hcàlor.  Ce 
dernier  coup  l'accable,  &  le  change  tellement,  qu'il  n'cil  plus 
rcconnoiffable.  Il  devient  impatient  &  farouche.  H  gronde, 
il  menace.  Perfonnen'ofe  approcher  de  luy.  Ses  enfants  trem- 
blent. 11  leur  commande  le  baflon  à  la  main,  &  leur  lait  mille 
reproches  qu'ils  ne  paroifî'ent  pas  avoir  méritez.  Terrible  cflet 
de  lu  raauvaifc  fortune.  Je  ne  rapportcray  point  icy  les  vers 

C  ij 
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tl'Honicrc,  qui  cxpiiimnt  :Kliniral)kincnt  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  mais  qui  font  pluflollla  pcimuic  d'un  iiomnic  malheu- 
reux, que  le  vray  caiaclc're  d'iui  vieillard. 
Vieillards  de      Vcnoiis  préleiitemeiit  aux  vieillards  de  l'armée  Grecque, 
que""'  'Les  deux  plus  iliuftrcs  font  Phœnix  &  Neflor. 

Phanix.  Phccuix  fut  choifi  par  Pék'e  pour  former  le  jeune  Arhillc 

à  l'cloqucnce  tk  à  la  terlu,  pour  luy  montrer  de  quelle  manière 
il  failoii  &.  parler  &  agir. 

AicPaenti  f^Of  raePt  7m.\Txt , 

Achille,  ne  confultant  que  Ton  impc'tuofité  naturelle,  fe 
brouille  avec  Agamemnon,  méprife  les  remontrances  de  Phoe- 
nix,  &  n'eft  pas  long -temps  fans  fc  repentir  de  n'avoir  pas 
écoute'  la  voix  de  ce  fage  gouverneur.  Belle  leçon  pour  les 
jeunes  gens ,  toujours  prefls  à  fecouer  le  joug  de  la  prudence, 
qui  leur  parie  par  la  bouche  des  vieillards. 

Le  caraclére  de  la  vicillefle  ne  paroît  pas  moins  dans  les 
diftours  que  dans  les  allions.  Le  difcours  de  Phœnix  eft  telle- 
ment propre  à  ce  vieillard,  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  luy 
feul.  Il  y  a  beaucoup  d'art ,  d'autant  plus  que  l'on  ne  s'apper- 
çoit  prcfque  pas  qu'il  y  en  ait. 

Achille  vient  de  rejctter  avec  hauteur  les  propofitions  qui 
luy  ont  eflé  faites  de  la  part  d'Agamcmnon  ;  &  bien  loin 
d'accorder  aux  Grecs  le  prompt  fecours  qu'ils  luy  demandent, 
il  déclare  qu'il  cfl:  re'foiu  de  partir  dès  demain  pour  s'en  re- 
tourner en  1  hefîalie.  Il  s'agit  de  faire  une  féconde  tentative 
auprès  de  luy ,  &  de  tâcher  d'emporter  ce  que  l'éloquence 
d'Ulyflè  n'a  pià  obtenir.  Phœnix  s'y  prend  d'une  manière 
adroite  &  infuiuante.  Comme  il  voit  qu'Achille  n'eft  pas 
difpofé  à  entendre  parler  de  réconciliation,  il  luy  parle  d'abord 
de  toute  autre  chofc.  H  commence  par  luy  expofer  les  rai/bns 
qu'il  a  de  demeurer  toujours  attache  à  (à  pcrfonne.  Il  le  fait 
fouvtnir  des  foins  qu'il  a  pris  de  fon  enfance.  Il  le  promené 
ainfi  par  de  longs  circuits,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  foit  plus  fur  Tes 
gardes,  &  tout  d'un  coup  il  trouve  le  moyen  de  le  ramener 
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au  but.  Pour  lors  il  met  tout  en  œuvre  pour  le  perfuadtr.  II 
iuy  propofe  l'exemple  des  dieux.  11  luy  remet  devant  les  yeux 
les  offres  d'Agamemnon.  Il  luy  raconte  ce  qui  arriva  autrefois 
à  Méle'agre ,  pour  avoir  eftc  trop  opiniâtre  dans  (à  colère. 
Enfin  il  luy  demande  avec  infiance  ce  que  d'abord  il  n'auroit 
pas  mcfme  ofé  luy  propofer. 

Le  dilcours  efl  long.  Mais  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu'un  vieillard  parle  long- temps;  fur-tout  lorfqu'il  entreprend 
de  vaincre  l'opiniâtreté  d'un  jeune  homme  fier  &  indocile. 

Le  plus  vieux  de  tous  les  Héros,  c'eft  Neftor.  C'dl  auffi  !e  Neîlor. 
vieillard  favori  d'Homère.  Le  portiait  qu'il  en  donne  efl  beau- 
coup plus  fini  que  tous  les  autres.  11  l'a  preique  toujours  de- 
vant les  yeux  ;  il  y  revient  continuellement  ;  il  ne  fe  lafTe 
point  d'y  toucher,  &  après  en  avoir  tracé  foigneufcment  tous 
les  traits  dans  les  grands  tableaux  de  l'Iliade,  il  n'y  met  la 
dernière  main  que  dans  l'Odyfîee.  Sagefle  ,  équité,  religion, 
politelîe,  agrément,  douceur,  éloquence,  acftivité ,  valeur, 
tout  cela  entre  dans  le  caraélcrc  de  Neflor. 

Il  faudroit  avoir  le  pinceau  des  plus  grands  maifircs,  pour 
bien  copier  les  différentes  attitudes,  Si  repréfènler  toutes  les 
fituations  où  Neflor  fe  trouve  peint  par  Homère.  Dans  le 
eonfeil,  dans  les  afiémblées ,  avant  le  combat,  au  milieu  de 
l'aétion  ,  aux  fpeélacles,  à  table,  dans  l'ombre  mcfîiie  de  la 
nuit,  c'eft  par -tout  Neftor;  c'efl  toujours  une  vieilleffe  re- 
commendable  par  quelque  avantage  fingulier ,  toujours  rc- 
connoidàble  par  les  traits  qui  la  caracléri/ent. 

Dans  le  eonfeil  Se  dans  les  alîemblées  publiques,  c'eft  un 
homme  vénérable  par  fon  âge,  &  par  fa  fageflè.  11  parle, 
on  l'écoute.  Tous  les  Grecs  luy  applaudidènt.  Agamcmnon 
s'écrie,  Vénérable  vkillani,  vous  l'einportci  encore  aujourà' Iniy 
par  vojlre  fagcjje  &  par  vojlre  éhqucnee  fur  tous  les  enfants  de 
kl  Grèce.  Plûjl  aux  dieux  que  feûQc  dans  mon  eonfeil  dix  hommes 
de  cette  capacité.  Bien-tojl  la  ville  du  Roy  Priant ,  fubjuguée  & 
livrée  au  pillage ,  tomheroit  fous  nos  mains  viâorieufes. 

K\  >V  2^  "^  Tm-npf  (t  A'^va^n,   <t  A''^toMoi'»  lAtf.  371. 

C  iîj 
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Xtpinr  vp'  «ytaTïpMCTii»   «Apocra  tî   TnpOtf^n  t». 

H  fouhiite  »       Sur  quoy  l'on  peut  remarquer  avec  Ciccron,  que  le  gé- 
touj  1rs  Grccj  y^^^^[  J^  l'umicc  Giccciuc  ne  fouhaitc  pas  dix   braves  tels 

!e  courage  des  .  i-      ■  n  ri  Tvi    /i 

deux  Ajax.iA.  qu  Ajax  ,  mais  udc  dixamc  d  liommes  lagcs  tels  que  JNcltor. 

l'.sSS.  Dès  le  premier  livre  de  l'Iliade  les  deux  principaux  chefs 

de  l'armée  Grecque,  Achille  &  Agamemnon  fe  querellent 
publiquement.  Ils  en  viennent  aux  injures,  aux  menaces, 
&  enfin  à  une  rupture  ouverte.  Neflor  prévoit  aufîi-ioft  les 
fuites  funefles  de  leur  divifion.  Cette  bouche  éloquente ,  d'où 
toule  une  vofx  plus  douce  que  le  miel  ;  cette  langue  enchanterejfe, 
<et  agréable  orateur  des  Py liens  fe  levé  promptement ,  &  fe  met 
entre  les  deux  Princes  furieux.  Jamais  vieilltllè  ne  fut  plus  ref- 
pecT;able  que  la  fienne.  Deux  fois ,  depuis  qu'il  règne  dans  la 
grande  ville  de  Pylos ,  il  a  va  toute  fa  cour  fe  renouveller  :  il  tt 
vu  mourir  &  les  pères  qui  ont  eflé  clevei  avec  luy ,  ^  les  enfants 
v.ei  de  ces  mcfmes  pères.  11  commande  préfentement  aux  hommes 
de  la  troifiéme  génération.  Eclairé  par  fa  prudence ,  il  parle , 
&  harangue  ainfi  les  deux  horos  : 

Ciel  !  que  vois -je  !  quelle  ajjliâion  pour  toute  la  terre 
d! Aclidic  !  O  que  Priant  &  fcs  enfants  feraient  ravis,  que  tous 
les  Troyens  auraient  de  joye,  s'ils  venaient  à  avoir  connoijfance 
de  cette  f une  fie  querelle,  qui  defimit  en  vous  les  deux  plus  grands 
guerriers  de  l'armée ,  &  les  deux  meilleures  te  fies  du  coiifeil  ! 
Mais  non  :  daignei  me  croire.  Vous  efles  tous  deux  beaucoup 
plus  jeunes  que  moy.  Je  me  fuis  vu  dès  mes  jeunes  ans  ajfocié 
à  de  grands  guerriers  ;  jamais  ils  ne  m'ont  méprifé.  Quelque 
braves  que  vous  foyei  l'un  &  l'autre ,  ils  l'efloient  encore  plus 
que  vous.  Car  enfin,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  je  u'ay  jamais 
vu ,  &  je  ne  verray  jamais  des  hommes  comparables  ni  à  Piri' 
tho'ûs ,  ni  au  fameux  Dry  ante,  ce  fidèle  pafleiir  des  peuples  ;  m 
à  Théfce ,  cet  homme  femblahle  aux  immortels ,  digne  fils  du 
fameux  E'gée  ;  ni  à  Céneus ,  ni  à  Exadius ,  ni  au  divin  Pol/- 
plieme.  C'ejîoient  les  plus  vaillants  hommes ,  les  hommes  les  plus 
farts  que  la  terre  ait  jamais  nourris.  Leur  force  efioit  extrême. 
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Us  combat  toi  etit  contre  les  hofles  famages  des  montagnes,  contj^- 
les  plus  forts  Centaïu-es,  &  ils  en  faifoient  d' horribles  carnages. . . 
Ce  n'e/loient pas  des  Sommes  tels  iju'on  en  voit  préferitemetit  fur 
la  terre  ;  il  n'efl point  aujourd'huy  de  mortel  qui  pufl  fe  comparer 
à  eux.  Cependant  ils  écoutoienî  mes  confeils,  ils  avoient  égard  à 
tout  ce  que  je  leur  difois.  Aye^  donc  aujfi  les  njefmes  égards. .., 
Vous ,  brave  &  vertueux  Agamemnon ,  u'enlcvei  point  à  Achille 
fa  captive.  Lai{[e^-luy  ce  prix  de  fes  travaux,  comme  il  l'a  reçu 
des  Grecs.  Et  vous,  fis  de  Pelée ,  ne  vous  revohei  point  contre 
le  Roy.  Songei  que  jamais  monarque  portant  le  fceptre,  comblé 
de  gloire  par  Jupiter  mefnie ,  n'a  eflé  élevé  à  un  f  haut  degré 
d'honneur.  Si  vous  efles  vaillant ,  f  vous  ave^  pour  mère  une 
décjfe,  Agamemnon  cf  plus  puijfant  que  vous  par  la  grandeur 
de  fon  empire.  Et  vous ,  fis  d'Atrée ,  calmei  la  violence  de  vos 
tranfports,  oubliei  vofhe  colère.  C'ejl  moy  qui  vous  prie  de  vous 
relâcher  en  faveur  d'Achille ,  dont  le  bras  efl  le  plus  fur  rempart 
que  tous  les  Grecs  puijfent  oppofer  à  leurs  ennemis. 

Ainfi  parle  le  fîige  &  éloquent  vieillard.  Agamemnon 
approuve  fon  confeil  &  ne  le  fuit  pas.  Il  s'en  repentira  dans 
peu;  il  avouera  publiquement  fà  faute;  il  cherchera  tous  les 
moyens  de  la  réparer,  &  dorefiiavant  il  ne  fe  gouvernera 
plus  que  par  les  confèiis  de  Neftor. 

Si  dans  la  fuite  il  ed:  trompé,  c'efl:  par  un  fantôme  fcm- 
blable  à  Neftor.  S'il  commence  par  eftablir  le  bon  ordre  dans 
toute  l'armée ,  en  ôtant  la  contufion  qui  a  régné  jufqu'icy. 
parmi  les  troupes,  compofées  de  foldats  mal  alibrtis  &  mal 
disciplinez ,  c'efl  Neflor  qui  luy  a  donné  ce  confèil.  E'xa(îl 
&  religieux  obfervateur  dias  préceptes  de  Neflor,  c'eft  par 
Ion  avis  qu'il  permet  aux  Grecs  de  réparer  leurs  forces  pat 
la  nourriture  &  par  le  fbmmeil ,  lorfque  Diomédc  femLie 
vouloir  les  mener  au  combat  fatiguez  &  à  jeun  ;  qu'il  donne 
un  grand  repas,  &  prodigue  fes  meilleurs  vins  à  tous  les  vieux 
officiers,  &  qu'après  avoir  délibéré  à  table  avec  aix,  il  dé- 
pute d'abord  vers  Achille,  &  envoyé  cnfuite  reconnoiflrc  le 
camp  ennemi  par  deux  braves  qui  y  jettent  l'épouvente. 

C'efl  aufîi  l'éloquence  de  Nefior ,  qui  excite  entre  neuf 
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guerriers  Ju  premier  ordre  une  noble  cniiil.ilion,  &  qui  leur 
fait  briguer  à  l'envi  l'honneur  dangereux  de  le  battre  contre 
Hc(5lor.  C'eft  cette  mefine  éloquence  qui  louche  Patroele, 
&  l'engage  à  demander  à  Achille  la  permifTion  de  lecourir 
l'armée  c>c  les  vailîcaux.  Patiocle  clt  tué  :  le  déhr  de  venger 
fa  mort  change  le  cœur  d'Achille,  6c  l'amené  eniln  au  point 
d'accorder  à  Agamemnon  ce  que  ni  l'éloquence  d'Ulyde,  ni 
les  fagcs  remontrances  dePhœnix,  ni  l'indignation  d'Ajax 
n'avoient  pu  gagner.  Les  Troyens  font  défaits.  He<5lor  fuc- 
combe.  Le  bonheur  des  Grecs  n'efl  pas  moins  l'ouvrage  de 
Ncflor  que  cekiy  d'Achille  ;  5c  l'on  peut  dire  que  la  lageflb 
Ju  vieillard  a  autant  de  part  à  ce  grand  lùccès,  que  la  valeur 
du  jeune  homme. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  plufieurs  délibérations 
où  Nedor  efl  appelle  des  premiers.  C'eft  ojJinairemtnt  luy 
qui  y  propofe  le  meilleur  avis.  Si  les  autres  chefs  parlent 
avant  Ncflor,  il  ne  manque  jamais  d'enchérir  fur  ce  qu'ils 
ont  dit.  Il  porte  toujours  fcs  vues  beaucoup  plus  loin  que 
les  plus  éclairez  d'entre  cux- 
Ncfloralbnt  ^^  1'^"  ^cs  allemblées ,  &  de  la  chambre  du  conlcil, 
JU  combat.  pafîbns  au  champ  de  bataille.  Confidérons  Neflor  allant  au 
combat.  La  vieillefTe  de  Nellor  cil:  une  vieilleiïè  héroïque, 
une  vieillclie  aélive,  ennemie  de  l'oifiveté  ;  6c  comme  il  eft: 
le  plus  vieux  des  guerriers ,  il  eft  auffi  celuy  qui  entend  le 
mieux  la  guerre. 

L'armée  Grecque  commençoît  à  s'ébranler  pour  marcher 
à  l'ennemi.  Agamemnon  failoit  l'office  de  Général ,  couroit 
de  rang  en  rang ,  vililoit  les  bataillons ,  Si.  cncourageoit  les 
chefs. 

Neftor  rangcoit  fcs  troupes  en  bataille,  6c  les  animoit  par 
ion  éloquence.  11  a  fous  luy^  cinq  lieutenants.  Les  cavaliers 
avec  leurs  chevaux  6c  leurs  chars,  font  lavant-garde.  L'élite 
^es  gens  de  pied,  qui  font  en  grand  nombre,  forme  l'arriére- 
gardc,  5c  eft  pour  fervir  de  rempart  contre  l'ennemi.  Il  ren- 
ferme dans  le  centre  les  hommes  de  peu  de  valeur  ,  pour 
obliger  le  foldat  à  combattre,  mefaïc  malgré  qu'il  en  aiu  II 

donne 
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Honiie  {es  ordres  par-tout ,  &  premièrement  aux  cavaliers , 

aufciuels  il  recommende  expreflcment  de  tenir  leurs  chevaux 

en  bride ,  &  de  ne  pas  le  débander  ;  Qi/e  perfonne  de  vous, 

leur  difoit-il,  par  une  trop  grande  confiance,  ne  s'avance  hors 

des  rangs,  pour  combattre  jeiil  à"  avant  tous  les  autres.   Qj(e 

perfonne  ne  recule.  Le  moindre  dérangement  vous  affoiblira.  Qiie 

fi  quelqu'un  defcend  de  fon  char  pour  monter  fur  le  char  d'un 

ami,  c'efl  à  celuy-ci  de  gouverner fcs propres  chevaux,  &  à  l'autre 

de  lancer  la  pique.  C'efl -là  le  parti  le  plus  fur.  Nos  pères  en 

ont  ufé  de  la  forte  ;  &  s'ds  ont  pris  tant  de  vdles ,  s'ils  ont 

forcé  tant  de  murailles ,  c'efl  qu'ils  ont  tenu  cette  conduite. 

Ainfi  donnoit  fes  ordres  ce  vieux  capitaine,  cet' homme 
fçavant  &  expérimenté  dans  le  métier  de  la  guerre.  Agamera- 
non  l'aborde,  &,  kiy  dit  en  i'embralTant  :  G érrérenx  vieillard , 
phlfl  au  ciel  que  vos  genoux  encore  fouples  &  vos  forces  toutes 
entières  pûjj'cnt  féconder  l'ai-deur  qui  échangé  voflre  fein  !  Aiais 
par  une  loy  commune  à  toute  la  Nature,  le  poids  des  années  vous 
accable.  Plùfl  aux  dieux  que  cette  importune  vieillejfe  fu^  tombée 
en  partage  à  quel  qu'autre  de  nos  guerriers ,  &  que  l'on  vous 
compta fl  parmi  les  plus  jeunes  ! 

Fils  d'Atrée,  refpond  le  vieux  Ncftor,  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur,  aiiffi  bien  que  vous,  c (Ire  encore  aujourd'huy  ce  que  je 
fus  autrefois.  Ah!  que  ne  fuis  fe  tel  que  fe fois  lorfque  je  tuay  le 
grand  Eurythalion  !  Mais  les  dieux  n'accordent  pas  aux  hommes 
toutes  leurs  faveurs  à  la  fois.  J'eflois  jeune  alors  ;  préfentement 
je  me  vois  accueilli  par  la  vieillejfe.  N'importe  ;  je  ne  laijfcray  pas 
de  tenir  cthore  mon  rang  parmi  les  guerriers.  Je  les  régiray  par 
mes  confe'ils  &  par  mes  difcours.  Cette  manière  de  combattre  & 
de  commander  cjl  le  partage  des  vieux  capitaines.  Je  laijje  aux 
jeunes  gens,  qui  faut  plus  alertes  que  moy,  le  maniement  de  la  lance 
à^  de  l'épéc^ 

Tel  clt  le  portrait  de  Ncftor  le  jour  de  i'ac^ion,  avant  le 
combat.  Suivons-le  jufqu'au  fort  de  la  mêlée. 

Jupiter  favorable  aux  Troyens  tonne,  &  lance  au  milieu 
de  l'armée  Grecque  un  horrible  tourbillon  de  Hainmc.  Les 
Grecs  à  cette  vue  font  faifis  de  crainte.  Tout  tremble,  tout 
Tome  n.  .    D 
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fuit.  Le  vieux  guerrier  cleGerenc,  le  iidélc  gardien  de  fa 
Grèce,  Neflor  leul  demeure  au  milieu  des  ennemis,  non  par 
une  audaee  téméraire,  mais  parce  que  fon  cheval  t(l  hicflc 
d'un  coup  de  lléche,  dont  k  bel  Alexandre  l'a  alttint  au  (om- 
met  du  iront.  Le  cheval,  Imliblc  à  la  douleur,  fe  drcllè,  Ce 
cabre.  Le  trait  perçant  luy  entre  jufciues  dans  la  cervelle.  Il 
s'agite,  il  fc  roule  fur  le  fer  dont  il  eft  hlelîc,  Se  ruet  eu 
delordre  tout  l'attelage.  Pendant  que  le  vieillard  s'élance , 
s'allonge  fur  fon  char ,  le  labre  à  la  main ,  pour  couper  les 
traits  de  la  volée,  les  rapides  courficrs  d'Htdor  ,  portant  leur 
maiftre  audacieux,  fendent  la  foule  des  fuyards,  s'avancent, 
s'approchent  ;  &  pcut-eflre  que  le  vieux  guerrier  eûR  perdu 
la  vie  en  cette  otcalion  ,  fins  Diomede ,  qui  vole  feul  à  fon 
fecours,  n'ayant  pu  arreller  la  fuite  d'Ulyfle.  Le  difeours  de 
Dioméde  achevé  le  portrait  de  Neftor  :  Vïeillnrd,  luy  dit-il, 
les  jeunes  guerriers  vous  ihnneut  bien  de  l' exercice.  Vos  forces 
font  ufâ's  ;  /'incommode  vieille  fc  vous  fuit,  vous  accable.  Voflra 
écuycr  cfl  fans  force  ;  vos  clmaux  font  lents  <!/  rétifs  :  montez^ 
promptemcnt  Jur  mon  char. 

Neftor  ne  balance  pas.  Il  monte  fur  le  char  de  Dioméde; 
il  prend  en  main  les  reines.  Dioméde  combat  ,  tuë  l'écuyer 
d'He(fl;or,  &  déconcerte  les  ennemis.  Jupiter  apperçoit  les 
deux  héros  G  rccs ,  &  recommence  à  tonner  avec  plus  de  bruit 
qu'auparavant.  La  foudre  tombe ,  &  jette  jufques  fous  les 
pieds  des  chevaux  de  Dioméde  un  nouveau  tourbillon  de  feu 
blanchilfant.  Les  refîics  (emblent  fuir  Neflor,  &.  luy  échap- 
pent des  mains.  Son  courage  efl  ébranlé  par  la  crainte.  II 
s'adrefTe  à  Dioméde ,  &  luy  dit  :  Fils  de  Tydc'e,  tournei  bride, 
J^e  voyei-vous  pas  cjue  la  vicloirc,  rjuifuit  la  volonté' de  Jupiter, 
ii'efl  pas  de  noftre  cofle'  !  Oui,  le  fis  de  Saturne  accorde  à  Hcélor 
la  gloire  de  cette  journée.  Demain  le  niejnie  dieu  nous  fera,  s 'il 
veut,  la  mefme  grâce.  Nulle  force  humaine  ne  peut  empefcher  l'exé- 
cution des  décrets  de  Jupiter  :  nos  forces  iiejont  rien  en  compa- 
rai fon  des  fenues. 

Neflor,  comme  je  l'ay  déjà  dit,  conferve  par-tout  fôn 
icaradérc.  Il  parle  en  vieillard ,  Dioméde  relpond  en  jeune 
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Komme  :  Vous  avez  raifon  Je  me  parler  de  Ja  forte.  Mais  que 
dira  Hedor,  s'il  me  voit  fuir  !  Qu'il  dfe  tout  ce  qu'il  voudra, 
réplique  auiïi  -  tofl:  Neltor  ;  les  Troyeus  ne  le  croiront  pas. 
Certainement  s'il  veut  vous  faire  pajfer pour  un  lâche,  il  ne  per- 
fuadera  jamais  les  dames  Troyennes  ;  jamais  il  ne  fera  crû  de 
ces  jeunes  veuves,  dont  vous  ave^  terrajfé  les  aimables  c'poux  à 
Ja  fleur  du  plus  bel  dge. 

Le  jeune  homme  balance  entre  un  vain  point  d'honneur 
&;  Ton  falut,  d'où  dépend  le  falut  de  fa  pairie.  Le  vieillard  fè 
met  peu  en  peine  des  mauvais  difcours ,  &.  n'ellime  la  gloire 
que  loifqu'elle  efl  folide  &  utile  : 

Non  ponehat  cnim  rumores  ante  falutem. 

Neftor  ne  combat  jamais,  &  ne  lailTe  pas  de  fè  trouver  a 
toutes  les  avions.  C'efl  iuy  qui  anime  les  foldats  lorlcju'ii  faut 
combattre  ;  qui  ordonne  la  retraite  lorf^ue  Jupiter  le  déclare 
pour  les  ennemis;  qui  emmené  les  blcfîtz,  Se  qui  prend  foin 
de  les  foulager. 

Sç:%  armes  font  la  pique,  le  calque,  &  le  bouclier.  Mais  fe 
bouclier  fur-tout  efl:  ce  qui  le  diftingue  des  autres  chefs.  Ce  bou- 
clier cft  d'or  mafflf  delTus  &  deflous.  Chez  les  ennemis  mcfmes 
il  n'efl  fiiit  mention  que  du  bouclier  de  Neftor.  Les  armes  dé- 
fenllves  font  les  feules  qui  conviennent  aux  vieux  guerriers. 

II  efl  difficile,  comme  je  l'ay  déjà  dit ,  de  bien  copier  toutes 
îes  différentes  attitudes  deNcflor,  tel  qu'Homère  nous  le  dé- 
peint dans  les  différents  points  de  vûë  où  il  le  place.  Icy  dans 
un  jour  fombre,  au  milieu  d'un  camp  où  la  terreur  efl  peinte 
fur  tous  les  vifiges,  le  fage  vieillard,  confulté  par  Agamem- 
non  ,  propolê  &  décerne  une  députation  vers  Achille.  II 
commence  par  des  aéles  de  religion.  Il  fait  apporter  des  eaux 
lulfrales.  Il  ordonne  par  tout  le  camp  des  prières  &  des  liba- 
tions. Enfuite  ,  après  avoir  luy-meliiie  nommé  les  députez, 
il  \q%  preffe  de  partir;  il  les  fuit  des  yeux  &  de  la  voix. 

To7(n  ^  77oM'  iTTtnyKi  Teplwioç  tTnrôm  N«5&'p, 

Dij 
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Là  dans  lombrcdc  la  nuit,  couclic  muUtnicnt,  maisclormimt 
J'un  léger  iomnie,  il  rcpofc  fous  ia  tciUc  ,  niij>ics  ck*  /on  vaif- 
icau.  DivcrfLà  aiiuci)  cdcmiucs  parVnc  hrillLiil  à  colle  tli  luy. 

Dans  le  mdnic  cmlroit,  cveillc  par  le  General ,  il  fc  levé 
&  shabillc.  Ses  vcftcmcnls  font  une  longue  veftc  qui  liiy 
croifc  fur  rcOoniaG,  &  une  robe  de  pourpre  à  longs  pii5> 
frifce  d'un  colton  lin  &.  inoëllcux',  doublée  Je  pareille  étolk', 
^  attacliéc  avec  de  riches  agrafes  :  vêtements  convenables 
à  un  vieillard,  &  à  l'occailon  prefliintc,  qui  l'oblige  à  fortii: 
du  lit  après  un  court  &  léger  foninicil. 

Enfuite,  ce  qu'Humcre  exprime  en  peu  de  vers,  &  qui 
mcriteroit  plufieurs  tableaux  pour  eftrc  bien  reprcfcnté  ;  le 
nicfmc  Ntltor  traverfe  le  camp,  niarclie  avec  Againemnon. 
à  la  lueur  des  étoiles  entre  les  vaillèaux  &  les^  tentes  des 
Grecs,  vifite  les  fentinclles,  les  loue  &  les  encourage  ;  tien? 
confcil  hors  des  retranchements,.  &,  envoyé  reconnoiflre  la 
camp  enncmL 

Faut-il  réjouir  vos  yeux  par  des  pciinurcs  moins  fombrcs,. 
&  par  des  ol'îjets  plus  agréables  !  Regaidcz  Ntllor  dans  (ii 
tente,  affis  à  table  près  de  Machaon,  qui  ell  le  médecin  de 
l'armée  Grecque,  8c  qui  a  belbin  luy-mefmed'un  médecin.- 
Une  femme  à  trêves  blondes,  une  belle  captive,  jette  devant; 
eux  &  déployé  une  table  à  pieds  de  gés.  Elle  la  couvre  de. 
plufieurs  vafcs,  entre  lefquclî^  cfl  une  coupe  mafïlve  &  pro- 
fonde, valè  fingulier  que  le  vieillard  porte  par- tout  avec  luy.. 
L'orfèvrerie  &;  tout  le  relief  cû  d'un  goufl  antique.  Homérfe 
en  fait  une  defcriplion  cxa<5le  en  trois  vers:. 

Xpvcnioiç.  ff^^iai  TnTtnpfj^jov'  o^ata.  cf(  lùn^ 

Cette  coupe  eflûit  emkJiie  àe  chuds  d'cr,  &  m  oit' quatre  {injesi. 
Deux  colombes  d'or  à  chacune  becquetaient  de  cojlé  &  d'autrCi 
Je  vafe  pofé  fur  deux  pieds. 

Ce  qu'il  adjoùtc  clt  un  agréable,  éloge  de  Ntflox.;. 
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%orfçie  cette  coupe  efl  remplie  jufqu'aiix  hords ,  c'efl  tout  ce 
qù un  jeune  homme  peut  faire  que  de  ]' ébranler  fur  l'ajfiete  ou. 
elle  eji  pofe'e  :  le  vieillard  la  levé  luy  feul  fans  peine. 

La  table  drefîee,  &  !c  couvert  mis,  cette  mefme  captive, 
dont  il  a  déjà  e(té  parie,  feit  aux  deux  héros  un  breuvage 
d'une  compofition  particulière.  Ils  boivent,  &:  après  avoir 
étanché  leur  fbif,  ils  cherchent  à  charnier  leur  ennui  par 
les  douceurs  de  lu  converlàtion- 

Venons  aux  fpc<5tacies.  Il  s'agit  d'ane  cour/ê  de  chars. 
Ménélas,  Eumélus,  Dioméde  8c  Mcrione  entrent  dans  hi- 
carriére;  le  fils  de  Neflor,  l'aimable  Antiloque,  y  entre 
avec  eux.  Les  cavales  d'Eumélus  &.  les  chevaux  de  Dioméde 
font  d'une  race  immortelle.  Ceux  dAntiloque  font  de  vieux 
chevaux,  qui  ont  eilc  bons  autrefois,  mais  qui  font  devenus 
pefants  par  l'âge  ;  en  un  mot  ce  font  les  chevaux  de  Neflor. 
Ce  vieillard  efl  préfent.  La  tendrcHè  paternelle  n'cfl  pas 
ibng-temps  à  fe  déclarer;  inquiet  &.  trcnublant  pour  un  fils 
fi  cher,  il  s'avance  promptcmcnt,  il  s'arrcfte  à  la  barrière 
auprès  de  luy,  il  l'anime  par  des  louanges,  il  l'inftruit  &  le 
dirige  par  les  leçons.  On  croit  voir  le  père  de  Phaëthon, 
t<rl  qu'il  eft  peint  par  Euripide;  ou,  pour  parler  le  langage 
de  Longin,  on  diroit  que  l'ame  d'Homère,  ou  plufloft  celle 
de  Nefîor,  monte  fur  le  char  avec  Antiloqiie;  qu'elle  va 
partager  tous  fès  périls,  &  courir  avec  luy  dans  la  carrière: 
A'Jon  fis ,  luy  dit -il,  vous  e fies  jeune,  mais  Jiipitcr  &  Neptune 
vous  aiment.  Ce  font' eux  qui  vous  ont  forme'  :  c'efl  d'eux  que 
vous  avci  appris  tout  ce  qu'un  parfait  iavalier  doitfçavoir.  Ainf 
il  n'ejlpas  néceffaire  de  vous  donner  des  leçons.  Pcrfotme  ne  fait 
mieux  que  vous  comment  il  faut  tourner  autour  du  lut.  Afais  vos 
chevaux  font  lents,  en  comparnifn  de  ceux  de  vos  advcrfaires. 
Non,  vos  concurrents  n'ont  d'autre  avantage  fur  vous  que  ce  luy 
d'avoir  de  meilleurs  attelages.  Prenez  donc  courage ,  mon  iher 
eiifant  ;  rajjtinble'^  dans  vojïre  efprit  tout  ce  que  vous  ave^ 

D  iij 
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tj'intelligefice.poitrftiire  en  forte  que  le  prix  ne  piiijfe  vous  écfi^ppef. 
C'ift  par  fon  uuhijlric  que  le  bûcheron  fe  dipm'^ue  entre  les  Iih 
citerons,  beaucoup  plus  que  par  fa  force.  C'ejl  par  fon  mluprie 
que  le  pilote  fait  conduire  à  travers  les  flots  un  frêle  vaijjeau 
.battu  Je  la  tempe fc.  Enfin,  c'cfl par  (on  induflrie  que  le  con- 
dnclcur  d'un  cluir  l'emporte  fur  un  adver faire ,  dont  l'attelage 
vaut  mieux  que  le  fien.  En  cjfct ,  il  arrive  fort  fouvent  que  celiiy 
/jui  a  le  meilleur  char ,  &  les  chevaux  les  plus  vigoureux ,  prefu- 
tnant  de  cet  avantage ,  court  en  ittfenfé  çà  à"  là ,  prend  de  longs 
uIl tours.,  permet' à  fes  cvurfiers  de  s'égarer  du  droit  chemin ,  ^ 
néglige  de  les  retenir,  pendant  que  celuy  dont  les  chevaux  foitl 
beaucoup  plus  foibles ,  mais  qui  fait  fon  métier,  obferve  le  but 
fans  Jamais  le  perdre  de  më,  &c. 

Le  Poëte  a  un  grand  avantage  fur  le  peintre.  Les  images 
•chez  ccliiy-ci  font  muettes  &  inanimées.  Tout  parle,  tout 
refpire  dans  la  pocfic.  Les  difcours  que  fait  NeÛor  en  tant 
d'endroits  de  l'Iliade,  &  dans  le  I  W.^  livre  de  l'Odyiïee, 
iont  des  images,  mais  des  images  parlantes  ;  c'cft  Ntftor  luy- 
mcfmc,  nous  le  voyons,  nous  l'entendons. 

Après  avoir  vu  Ion  iils  vi(fi;orieux  remporter  le  prix  de  fa 
roinle  &  de  Ja  modération  (ur  Ménélas  ,  il  reçoit  luy-mclmc 
tic  la  main  d'Achille  le  prix  glorieux,  non  de  la  lutte,  ou  de 
la  courfc',  mais  de  la  vertu  la  plus  dillinguée.  Receveiceprix 
furnume'raire ,  dit  Achille  ,  je  vous  en  fais  prcfent,  parce  que 
l'incommode  vieilleffe  ne  vous  permet  pas  de  combattre,  N^ftor; 
fènrible  à  l'honneur,  reçoit  avec  plaifir  cette  marque  de  dif- 
tinction,  6c  refpond  à  Achille  :  Jl ejl  vray,  mon  iher  enfant. 
Je  n'ay  plus  ni  foufle^e  ni  fermeté'  dans  les  genoux;  mes  pieds 
ont  perdu  leur  agilité  ;  mes  bras  ne  Littcent  plus  leurs  cotips  avec 
la  mefme  roideur  /ju  autrefois.  Que  ne  fuis-je  à  la  fleur  de  mes 
jeunes  ans  !  Que  n'ay-Jc  toute  la  vigueur  que  J'avois  lorfjue  les 
Epéens  celé  broient  les  funérailles  de  leur  Roy  Amaryncéc.  C'efoit 
Jans  la  ville  de  Buprafe.  Les  enfants  du  Prince  mort  avaient 
propofé  des  prix  aux  athlètes.  Aucun  alors  ni  des  Epéens,  ni  des 
Py liens,  ni  des  fiers  E'toliens,  ne  pût  me  vaincre  ni  m' égaler.  Je 
nmportMy  le  prix  du  ce  fie  fur  Clytoméde  fils  d'Etiope,  &  celu^ 
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"^e  h  lutte  fur  Aiicee  le  Plaironicti,  ^ui  feul  Je  prcfenta  pour  jouter 
contre  moy.  Je  courus  avec  Jpliklus,  à'  je  le  devançay ,  tout  horr 
coureur  (ju'il  ejloit.  Dans  le  combat  de  la  lance  je  triomphay  &' 
de  Polydore  &  de  Phyléc.  11  n'y  eût  que  la  cour  je  des  chevaux 
où  j'eus  du  dejjbus.  Les  neveux  d'Ai%r,  jn' enviant  la  gloire  de  ce 
combat,  dont  le  prix  ejloit  le  plus  confidérahle,  me  devancèrent  par 
f avantage  qu'ils  avoient  d'ejlre  deux  contre  un.  Ils  efloient  deux,. 
Ér'  frères  jumeaux.  De  ces  deux  cavaliers,  l'un  ne  juijoit  autre 
chofe  que  tenir  les  refnes,  fans  jamais  les  quitter  ;  l'autre  frap~ 
poit  les  chevaux,  &  les  prévoit  avec  le  jouet.  Tel  j'cjlois  alors. 
JLes  temps  font  changei.  Ce  n'ejl plus  à  moy,  c'efT aux  jeunes 
gens  de  s'offrir  à  de  Jemblahles  travaux.  Je  hrillois  en  mon  temps ;. 
je  tenois  le  premier  rang  parmi  les-  héros  de  mon  âge  ;  je  dois- 
aujourd'huy  me  foûmettre  à  la  dure  loy  de  la  cruelle  vieillejfe.. 
Allez,  généreux  Achille,  continue?^  d'honorer  les  cendres  d'un 
fdéle  ami  par  la  pompe  des  jeux  junébres.  Je  reçois  avec  re- 
connoijjance  le  don  que  vous  me  faites.  Vous  vous  fouvene?^  tou- 
jours de  mes  fervices,  &  vous  ne  manque?^  jamais  à  me  rendre 
publiquement  les  honneurs  qui  me  conviennent.  Daignent  les  dieux- 
immortels  vous  récompenfer  abondamment  à^  au  gré  rie  vos  défirs.^ 

Pour  achever  entièrement  le  portrait  de  Ncftor ,  il  jau- 
droit  rapporter  lès  autres  dilcours,  &.  les  placer  clianin  dans 
fon  lieu.  11  faudroit  encore,  après  avoir  parcouru  riliadc,  où 
nous  l'avons  vu  vigilant ,  adif,  capitaine,  &.  mcTme  foldat ; , 
ie  reprcicntcr  tel  qu'on  le  voit  dans  l'Odyflèe,  lieurtux  6c 
tranquille,  menant  une  vie  douce  dans  fîi  maifon,  au  milieu 
de  fa  flimille ,  environné  d'une  troupe  nombrcufe  d'enlants 
qui  l'aiment ,  qui  le  refpeélent,  qui  s'cmprelknt  à  luy  don- 
ner des  marques  de  leur  foûniiiTioiî;  uniquement  occupe  des 
devoirs  de  la  vie  civile  &  de  la  religion  ;  exerçant  l'hofpi- 
talité  ;  donnant  enfin  d'utiles  leçons  à  la  jcuncriîè,  qui  le 
confulte  comme  fon  oracle. 

Mais  c'efl:  aflez  parler  de  Ncflor,  auquel  certains  critiques 
de  mauvailc  humeur  reprochent  une  chofe ,  qui  pourroit- 
m'eflre  reprochée  plus  juflcment ,  fi  je  n'abrégeois  pas  ce  di/^ 
cours.  Nellor  n'avoit  pas  la  meline  crainte  que  je  dois  avoirj 
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d'ennuyer  Jcs  aiiditcurs  aiifTi  cclairtz  que  ceux  à  qui  je  parle" 
C'e(t  cette  crainte  mefnic,  fondée  lur  de  très-juftes  raifons, 
qui  m'enipcchc  de  donner  à  ma  dilicrtation  toute  l'eflcnduë 
que  la  nialiiTc  auroit  pu  nie  fournir.  J'aurois  pu  joindre  aux 
portrjits  d'Antcnor,  de  Priam ,  de  Piianix  &  de  IStdor, 
celuy  de  Chryfcs  Preflre  d'Apollon,  ccluy  de  Mejitor,  oufi 
vous  voulez,  de  Minerve,  c"tlt-à-dire,  de  la  plus  fage  des 
dccfTcs,  qui  emprunte  la  ligure  d'un  vieillard  pour  accom- 
pagner un  jeune  prince  dans  des  voyages  de  long  cours  ; 
celuy  de  Laërte  retiré  dans  famaifon  de  campagne,  &  trom- 
pant (es  eiwuis  par  les  plaifirs  de  ia  vjc  champcflrc  ;  celuy 
d'Homérc  mtlinc,  qui  s'cft  peint,  à  ce  que  l'on  croit,  dans 
ia  pcrfoiuie  de  Dcniodocus,  vieux  poëte,  qui  par  fon  chant, 
&  par  le  récit  harmonieux  de  ia  prife  de  Troye,  charme  la 
cour  voluptucufc  d'AlcinoUs,  &  fait  vcrfer  des  larmes  au 
Ulyflfe-  ^ge  *  Héros  dont  il  raconte  les  aventures.  Mais  tous  ces 
portraits  me  mrueroicnt  trop  loin.  Mon  defféin  n'eft  pas  de 
jcniplir  une  galltrie  ;  mais  d'orner  tout  iiu  plus  un  cabinet. 
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LE   CARACTERE    DE   PINDARE, 

Par   M.    l'Abbé    F  R  a  G  u  i  e  r. 

L'Académie  n'a  pas  feulement  pour  objet  de  tranf- 
mettre  à  la  poflcrité  par  des  monuments  durables  les 
merveilles  du  Règne  où  nous  vivons ,  &  d  eclaircir  par  des 
rechercbcs  exaéles  quelques  reftes  précieux  de  ce  que  lAnti- 
quité  a  gravé  fur  le  bronze  6c  fur  le  marbre.  Les  grands  & 
divers  talents  qui  fe  rencontrent  dans  les  perfonnes  qui  ia 
compolênt  ne  luy  pcrmcttroient  pas,  quand  elle  le  voudroit, 
de  fe  renfermer  dans  ces  bornes-là.  Elle  fê  propofe  donc  avec 
raifon,  d'embralTer  toute  l'cftenduë  desLettres  bumaines;  6c 
c'eft,  MefTieurs,  pour  contribuer  quelque  chofe  de  ma  part 
aux  exercices  où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'alFocier , 
que  je  me  fuis  attaché  à  traiter  un  fujet  de  poëfie  prefque 
également  célèbre  5c  inconnu  ,  mais  dont  la  connoiliance 
dépend  plus  encore  des  réflexions  que  du  fçavoir.  Ce  fujct  efl 
ie  caratflére  de  Pindare,  dont  j'entreprends  de  donner  ici  une 
idée  en  peu  de  paroles ,  fans  entrer  dans  les  chofcs  d'érudi- 
tion: &  je  m'efh'mcrois  très-heurt ux ,  fi  mon  foible  travail 
pouvoit  animer  des  perfonnes  d'un  gouft  fur  &  d'un  pro- 
îx^nd  fçavoir  à  faire  connoifîre  plus  en  détail  un  poëte ,  qui 
u'efl  pas  pcut-eflre  moins  digne  de  l'attention  des  gens  de 
lettres ,  que  les  marbres  &  les  bronzes  les  plus  curieux. 

Le  but  de  la  poëfie,  félon  le  fenliment  de  Platon,  cft  de 
plaire  à  l'imagination.  Mais  fi  les  différents  genres  de  poëfie, 
comme  l'Idylle,  l'Elégie,  le  poëme  Epique,  vont  à  ce  but 
par  des  moyens  différents,  l'Ode  y  parvient  plus  fûremenr, 
parce  qu'elle  les  embraffe  tous  ;  &  que  de  mefme  qu'un  fa- 
meux peintre  rafîèmbla  autrefois  dans  une  feule  figure  tout 
ce  qu'il  avoit  remarqué  de  plus  gracieux  &  de  plus  achevé 
dans  plufieurs  belles  perfonnes ,  de  mefme  l'Ode  rafîèmble 
en  elle  feule  toutes  les  différentes  bcautez  dont  les  différents 
Tome  IL  .  E 
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genres  Je  polTic  font  rufccpliblcs.  Mais  elle  a  encore  quelque 
choie  de  plus  qui  n'appartient  qu'à  elle,  qui  fait  Ton  véritable 
cara(5lcre,  &  qui  fait  aulfi  ctluy  dcPindarc.  C'tfl  l'enthou- 
riafme;  Si.  pnr-là  on  la  peut  encore  comparer  à  cette  Junoii 
d'Homère  qui  emprunte  la  ceinture  de  Vénus  pour  fe  rendre 
toute  gracicufe ,  mais  qui  e(l  toujours  la  reine  des  dieux, 
diflinguée  par  un  air  de  grandeur  qui  luy  cft  particulier,  par 
fa  fureur  mermc  &  par  Ion  emportement.  Les  médecins  de 
i'anliquitc  rapportoient  à  une  caufe  divine  les  maladies  extra- 
ordinaires ,  dont  ils  n'appcrcevoient  point  la  fourcc  dans  la 
nature.  Il  efl  difficile  de  ne  pas  faire  un  femblablc  jugement 
de  l'enthoufjafme.  Sa  violence  au-dcflus  des  règles  ordinaires 
de  l'cfprit ,  Icmble  tenir  de  l'infpiratioii  <Sc  de  la  divinité. 
Auffi  en  cfl-il  de  cette  qualité  il  eirentiellc  au  poéie  Lyrique,, 
comme  de  toutes  les  chofcs  de  pur  fentiment  ;  on  peut 
l'éprouver  en  foy,  mais  mal-aifcment  peut-on  l'exprimer.  Il 
n'cfl  pas  pofTible  toutefois  de  donner  une  juite  idée  de  Pin- 
dare,  Se  d'en  éclaircir  le  caraélérc  fans  parler  de  Tcnthou- 
fiafmc ,  5c  fans  tâcher  du  moins^  à  l'expliquer  par  l'impreffioi» 
qu'il  fait  fur  le  poëte  qui  en  cfl  poiïedé  ;  &  c'eft  ce  que  je 
vais  eiïàyer  de  faire,  afin  que,  par  la  connoiflancc  de  cette 
imprefîion ,  l'cfprit  loit  plus  aifément  conduit  à  en  démêler 
les  effets  dans  les  Odes  de  Pindarc 

Je  fuppolè  donc  qu'un  homme  né  poëtc  &  plein  de  fon 
fujct,  après  en  avoir  diftribuc  à  peu-près  toutes  les  parties,. 
&  en  avoir  tracé  une  légère  ébauche,  dans  un  repos  entier 
dont  la  tranquillité  ii'cil  troublée  de  rien,  s'applique  enfuite 
à  envifagcr  le  tout  cnfemble  avec  une  forte  attention.  Bien- 
tort  fon  efprit  s'échauffe  ;  fon  imagination  s'allume  ;  toutes 
les  facullcz  de  fon  ame  fe  réveillent  pour  concourir  à  la 
perfedion  de  fon.  ouvrage;  &  le  feu  qui  l'anime,  répandant 
i 'éclat  d'une  lumière  vive  &  brillante ,  luy  découvre  tout  d'un 
.^citi.  1.2.  coup,  comme  Vénus  à  E'ncc,  ce  qu'avant  cela  11  n'eftoit  pas 
capable  d'apperccvoir.  Tantoil  les  penfées  nobles  6c  les  traits 
les  plus  brillants  ;  tantoft  les  images  tendres  &  gracieufes  ; 
tout  cela  le  vient  préfentcr  en  foule,  ayec  une  fuite  de  choies 
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agréables,  eniprefTces ,  pour  aiofi  dire,  à  fe  placer  d'eiies- 
mefmes.  Souvent  auiïî  la  chaleur  de  renthoufiafme  s'empare 
tellement  de  Ton  efprit,  qu'il  n'en  dl  plus  le  maiftre,  &  que 
s'il  luy  reftoit  dans  ce  moment  quelque  autre  lèntiment  que 
celuy  de  /à  compofition  ,  ce  fèroit  pour  le  croire  l'organe  de 
quelque  divinité.  Ces  différentes  impreffions  produilent  des 
effets  différents  :  des  defcriptions  quelquefois  fimples  & 
pleines  de  douceur  Si.  d'agrément ,  quelquefois  riches,  nobles 
&  élevées  ;  des  comparaiibns  judes  &  vives  ;  des  traits  de 
morale  lumineux  ;  des  endroits  heureulèmcnt  empruntez  de 
i'hiftoire  ou  de  la  fable ,  &  des  digreffions  mille  fois  plus 
belles  que  le  fonds  de  (on  fujet.  L'harmonie,  l'ame  des  beaux 
vers,  ne  fe  fait  point  dans  ce  moment  chercher  par  le  poëte  : 
les  expreffions  nobles  &  les  cadences  heurcufcs  s'arrangent 
toutes  feules ,  comme  les  pierres  fous  la  lyre  d'Amphion  ; 
rien  ne  reffent  l'étude  ni  le  travail.  Une  méditation  profonde 
conduite  par  une  raifon  Icrupuleufe  &  délicate ,  ni  la  beauté 
mefme  de  i'efprit ,  quelque  grande  qu'elle  puilfe  eflre ,  ne 
peuvent  jamais  toutes  lèulcs  produire  rien  de  pareil  ;  aulîi  les 
poëfies,  qui  font  le  fruit  de  l'enthoufiafme,  ont  un  tel  carac- 
tère de  beauté,  qu'on  ne  peut  ni  les  lire  ni  les  entendre,  (ans 
cflre  échau(fé  du  mefme  feu  qui  les  a  produites,  &  l'effet  de 
la  mufique  la  plus  parfaite  n'cfl:  ni  ù  fiir  ni  (i  grand ,  que 
celuy  des  vers  nez  dans  le  feu  de  la  fureur  poétique. 

Ce  caraclére  de  divinité  n'efl  dans  nul  auteur  fi  (cnfibîc 
que  dans  Pindare,  dont  les  odes  ont  fait  l'admiration  de  toute 
l'antiquité.  Je  (çais  que  depuis  peu  quelques  pcrfonnes  d'efprit 
&  de  mérite  n'en  ont  pas  fait  un  jugement  fi  avantageux, 
foit  que  trouvant  trop  de  fcrvitude  à  n'ofer  s'écarter  des  an- 
ciens préjugez,  ils  aycnt  voulu  ,  (pcut-eûre  d'abord  pour 
s'égayer)  foûtenir  un  paradoxe,  qui  depuis  par  la  chaleur  de 
la  difpute  efl  devenu  leur  opinion  :  foit  qu'ils  fe  fufîcnt  lailTé 
emporter  à  leur  zélé  pour  la  gloire  de  noflrc  fiécle ,  qu'ils 
vouloicnt  élever  au-dc(fus  de  tous  les  (k'clcs  paffcz ,  &  que , 
pour  réuffir  plus  fiirement  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces 
vues  ,  ils   fe  (oient  arreflez  à  des  traduclions  ,  dont   les 
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nicillcurcs  font  toujours  perdre  à  la  pocTic  une  grande  partie 
tic  (es  bcaiitez.  Pour  moy,  qui  ne  me  (eus  pas  a(îcz  de  force 
dans  l'efprit  pour  m'cioigncr  ("i  ailénient  de  ce  qu'on  a  pcnfé 
dans  tous  les  temps ,  ni  atîez  de  pcnélralion  pour  voir  tout 
ie  mérite  d'un  original  dans  ù  copie  ;  accouftumd  d'ailleurs 
à  admirer  Pindare  ,  mais  inquiété  par  l'autorité  des  nouveaux 
tcri\  .lins ,  je  ir.e  fuis  attaché  plulleurs  fois  à  lire  les  odes  dans 
leur  (ource,  à  les  méditer,  à  les  examiner  avec  foin  ,  à  en 
confcrcr  avec  des  pcrfonncs  intelligentes,  fous  qui  j'ay  tâché 
de  m'inftruire,  &  je  vous  apporte  aujourd'huy,  Meffieurs, 
comme  à  mes  juges,  les  penfées  que  cet  examen  m'a  fait 
naiftre  dans  l'efprit. 

Je  ne  m'attacheray  point  à  marquer  en  détail  les  endroits 
de  Pindare  où  fi  grandeur  &  l'élévation  de  (on  génie  pa- 
roifknt  le  plus.  Il  me  fiifTit  de  dire  que  s'il  efloit  permis  de 
rien  comparer  à  la  beauté  des  Pfcaumes,  aux  endroits  poéti- 
ques du  livre  de  Job,  &  au  fublime  des  Cantiques  que  l'efprit 
de  Dieu  a  mis  dans  la  bouche  de  fcs  prophètes,  la  poëfie  de 
Pindare  en  approche  autant  que  la  folblelTe  humaine  peut 
approcher  de  ces  divins  modèles. 

Mais,  dit-on ,  Pindare  va  au  de-là  des  bornes  de  la  nature; 
[es  figures  font  trop  hardies  ,  &  les  hyperboles  font  outrées. 
Quel  charme  trouve -t -on  dans  l'excès  de  (es  métaphores  î 
Il  efl  bien  mal-aifé  de  détromper  ceux  qui  penfcnt  de  la  forte. 
La  beauté  ne  fe  prouve  point ,  &  demander  pourquoy  elle 
plaît,  c'efl  pcut-cftre  de  toutes  les  qucftions  la  plus  difficile 
à  réfoudre.  Heureux  ceux  dont  l'ame  enchantée  de  la  perfec- 
tion &  attachée  fans  ceflë  à  l'idée  du  beau ,  par  le  rapport 
naturel  qu'elle  a  avec  luy ,  peut  rciî'entir  cette  ^oûe  &fawTe 
hrejfe  qui  élevé  l'cfjîrit  au-deffus  des  régies  oa'dinaires  !  Les 
compoiitions  des  grands  génies  n'y  doivent  point  cflre  (oû- 
mi(ès.  Le  fing  froid  efl  mauvais  juge  de  l'enthoufiafme. 

De  ce  mefme  principe  iiaift  une  autre  accufition  qu'on 
fait  à  Pindare  ,  &  fur  laquelle  on  infifte  encore  davantage. 
Pour  vouloir  me'.re  du  merveilleux  dans  Ces  ouviago,  il  fe 
jette,  dit-on,  &  fê  perJ  dans  de  longues  digrefîlons  qui  n'ont 
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que  peu  ou  point  de  rapport  avec  fon  fujet.  Mais  ces  cligrcflîons 
qu'on  blâme  comme  contraires  aux  règles  de  l'art,  &  qui, 
dans  un  grand  poëie,  font  l'effet  de  l'impreflion  violente  que 
les  différents  objets  qu'il  envifage  font  fur  fon  imagination, 
ne  détournent  jamais  Pindare  de  fon  fujet  que  pour  le  conduire 
à  quelque  chofe  de  plus  élevé,  &  quand  il  donne  cet  effor 
à  fon  cfprit ,  c'eft  toujours  pour  prélenter  au  noftre  de  plus 
grandes  &  de  plus  nobles  idées. 

G'efl:  ainfi  qu'Horace  dans  cette  belle  Ode  qui  efl  la  troî- 
fiéme  du  troifiéme  livre ,  après  un  début  magnifique  fur  le 
courage  que  la  vertu  infpire  aux  grandes  âmes ,  après  avoir 
dit  que  l'homme  de  bien  verroic  fins  fourciller  les  éléments 
{a  confondre  &  le  monde  entier  rentrer  dans  le  cahos  ;  que 
c'eft  à  cette  vertu  que  Pollux  ,  Hercule  &.  Bacchus  le  vain- 
queur des  Indes  doivent  les  honneurs  divins  ;  que  c'eft;  elle  qui 
a  donné  place  à  Romulus  dans  le  ciel ,  &  qui  l'a  fait  affeoir 
au  banquet  des  immortels ,  fi-tofl  que  Junon  le  fut  expliquée 
dans  le  confcil  des  dieux ,  &  qu'enfin  raffafiée  de  fa  vengeance 
Hir  Ilion^elle  eût  pardonné  au  fondateur  de  Rome  en  fiveur 
de  Mars  ;  après  cela ,  dis- je,  le  poëte  par  un  noble  enthou- 
fiafme  rapporte  le  difcours  de  Junon,  &  toutes  les  menaces 
qu'elle  fait,  fi  jamais  la  puiflànce  Romaine  entreprend  de  re- 
lever les  murs  d'Iiion  ;  &i  dans  tout  ce  qu'il  luy  fait  dire  ,  il 
employé  toute  la  majcilé  ,  toute  la  hauteur  qui  convient  à  la 
lœur  &  à  la  femme  du  maiftre  des  dieux. 

Je  fçais  ce  que  de  très-fçavants  hommes  ont  penfé  fur 
cette  Ode  d'Horace ,  &  qu'ils  ont  crû  voir  dans  cette  lon- 
gue digreffion  ,  le  deffcin  qu'il  avoit ,  dit -on,  d'enipccher 
qu'Augufte  ne  reftablifl  Troye  pour  y  tranfj:)ortcr  lefiége  de 
l'Empire,  Mais  en  fuivant  mefme  cette  dode  &  judicieufè 
remarque ,  il  faut  convenir  qu'Horace  a  fçû  profiter  admi- 
rablement bien  de  ce  que  la  poëfie  luy  donnoit  de  liberté , 
&  que  s'il  a  fuivi  dans  cette  Ode  les  vues  de  fa  politique ,  il 
n'a  pas  moins  fuivi  les  routes  que  PinJare  luy  a  marquées^ 

C'eft  ce  qu'Horace  fait  encore  dans  deux  Odes  à  peu -près 
fur  un  mefme  fujet,  mais  adrcfltes  à  des  pcrfbnnes  bien 
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<:lifF(5rentcs  :  l'une  à  Virgilj  fur  Ton  voyage  de  Grèce,  &  l'autre 
h  GaLitc'c,  qui  dloil  lui  le  point  de  faire  un  voyage  fur  mer. 
Dans  l'une,  lailîànt  bicn-toll  Virgile  à  part ,  il  exagère  l'au- 
dace &  l'intrépidité  de  quiconque  a  expofé  le  premier  fa  vie 
au  caprice  des  vents  6c  à  la  fureur  des  Hots  ;  fie  dans  l'autre, 
faifiùant  l'occafion  de  parler  d'Europe,  il  raconte  comment 
elle  fut  enlevée,  6c  quelle  fut  l'exprtinon  de  ks  fentiments  Ôc 
de  fon  delèfpoir.  Mais  il  en  fait  une  peinture  fi  parfaite ,  que 
l'on  ne  peut  qu'eftre  charmé  d'avoir  perdu  de  vûë  Galate'e, 
pour  trouver  en  fi  place  la  fille  d'Agénor. 

Voilà  dans  Horace  une  foible  imitation  de  Pindare,  8c 
ces  trois  Odes  peuvent  nous  donner  quelque  idée  de  {es 
digieffions ,  pour  ne  rien  dire  de  fcs  autres  pièces,  où  l'on 
peut  remarquer  le  mefme  lêns  Si  le  mcfme  caracflére.  Ce  font 
des  tableaux  d'un  élevé  habile ,  où  l'on  connoift  la  manière 
du  maiftre,  bien  qu'on  n'y  retrouve  pas  à  beaucoup  près  tout 
fon  génie.  11  efl:  aifé  d'en  marquer  la  différence,  fans  parler 
de  celle  du  (lile ,  qui  dans  Pindare  a  toujours  plus  de  force,' 
plus  d'énergie  6c  plus  de  noblelic  que  dans  Horace.  Les  di- 
greffions  dans  ces  trois  Odes,  fur-tout  dans  la  première,  ne 
tiennent  que  fort  peu  au  fujet  -,  ôc  il  fcmble  que,  fans  y  faire 
tort,  on  auroit  pu  mettre  toute  autre  chofèà  la  place.  Pin- 
dare au  contraire  ne  fe  jette  jamais  abfolument  à  quartier. 
L'athlète  dont  il  chante  la  viéloirc  le  porte  naturellement  à 
fê  refîbuvcnir  du  héros  qui  a  eflabli  les  jeux,  à  invoquer  les 
dieux  qui  en  font  les  protecteurs  ,  ou  mefme  à  rappellcr  dans 
la  mémoire  des  hommes  les  noms  6c  les  faits  de  ces  illuflres 
perfonnages  qui  ont  rchaufîé  l'éclat  de  fa  mailon  6c  de  fbn 
pays ,  6c  dont  il  s'approprie  la  gloire  en  imitant  leur  vtrtu. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  Pindare  donne  quelquefois  une 
grande  eftendue  à  fcs  digrefTions  ;  mais  aufTi  ne  finit -il  pas 
tout  court  comme  fait  Horace  dans  les  Odes  dont  je  viens 
de  parler,  il  fe  refî'ouvient  toujours  de  l'endroit  d'où  il  efl 
parti ,  6c  dans  ce  labyrinthe ,  fa  mufe  fçait  par  quels  chemins 
il  faut  le  ramener. 

Pourquoy  donc  voit-on  tous  les  jours  des  gens  d'cfprit  Ce 
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rcN'oîter  contre  ce  qu'ils  appellent  la  licence  des  cligrciïions  l 
Ne  feroit-ce  point  parce  que  nous  ne  prenons  plus  d'intéred 
au  héros  dont  le  mérite  a  ouvert  une  û  belle  carrière  à  la 
poéïic,  &.  qu'ainfj  ces  digreflîons,  quelques  beautez  qu'elles 
nous  préfcntent ,  ne  nous  attachent  que  médiocrement  î 
Arcélilas,  par  exemple,  car  c'ell  le  premier  qui  s'offre  à  ma 
mémoire,  donne  occalion  à  Pindare  de  célébrer  Tes  ancefues; 
&  comme  ce  font  des  hommes  illufîres  &  plus  diflinguez 
que  luy,  ils-  tiennent  dans  l'Ode  une  place,  qu'il  auroit  dû,. 
ce  fèmble,  ne  partager  avec  pcrfoimc.  La  maifon  d'Arcclilas 
ne  nous  touche  guéres,  &  le  peu  d'intéreft  que  nous  y 
prenons,  fait  que  nous  fommcs  portez  à  trouver  hors  d'oruvre 
tout  ce  que  le  poëte  adjoûte  pour  en  relever  la  gloire.  Mais 
mettons  l'exemple  dans  quelque  fujct  de  nos  jours,  dans 
quelque  jeune  Prince ,  dont  la  mémoire  foit  encore  toute 
brillante  par  lès  grandes  qualilez ,  Se  par  les  lèrvices  qu'if 
aura  rendus  à  fa  patrie';  &  voyons  fi  ce  qui  bletfe  dans 
Pindare,  ne  fera  pas  un  efïct  tout  contraire  dans  le  poëte 
qui  en  ufèra  comme  luy. 

Imaginons-nous  qu'un  génie  élevé  &  capable  du  fublime, 
eûft  pris  pour  fujet  d'une  Ode  françoifc  l'éloge  de  feu  M. 
le  Duc  de  Longuevilie ,  ceiuy  qui  fut  tué  au  paliage  du  Rhin. 
C'eftoit  un  prince  qui  donnoit  de  très-grandes  e/pérancesj. 
&  qui  faifoit  voir,  avec  des  qualiicz  aimables,  toutes  les  ver- 
tus qui  forment  les  héros.  Cependant  fa  grande  jeuneiïc  l'em- 
pêchoit  de  pouvoir  encore  eflre  mis  en  parallèle  avec  le  fi- 
meux  Comte  de  Dunois ,  le  premier  de  fa  mailbn ,  &  celuy 
dont  la  valeur  fous  le  Roy  Charles  VII.  fut  le  falut  de  h 
France.  L'éclat  de  ce  premier  héros  de  /à  race  rejaillifîbit  fur 
luy,  &  adjoûtoit  un  nouveau  luftre  à  fon  nom.  Le  poëte  qui 
auroit  entrepris  de  le  louer ,  ne  pourroit-il  pas ,  après  en  avoic 
déploré  la  mort,  s'écarter  tout-à-coup,  &  retraçant  les  mal- 
heurs de  la  France  fous  Charles  VI.  &  fous  fon  fuccellèur, 
la  pro/périté  des  Anglois  &  leurs  efpéranccs ,  faire  de  tout 
cela  une  peinture  pathétique?  montrer  enfuite  dans  le  Comte 
de  Dunois ,  l'unique  reffource  du  Royaume  ;  revenir  en 
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nuTnic  temps  fur  les  louanges  du  Comte  de  Saint  Paul ,  & 
terminer  (a  pièce,  (oit  par  animer  à  la  vertu  les  jeunes  guer- 
riers ,  foit  par  quelque  (entcncc  pleine  de  nobicffe  &  de  (en*? 
Que  fçais-je  l  par  invoquer  le  tiei,  &  luy  demander  cju'il  con- 
ferve  au  monde  les  autres  Princes  qui  en  font  l'elpérance  î 
Le  poète  qui  auroit  aflcz  de  force  pour  fournir  une  fi  belle 
carrière,  méritcroit  mieux  une  couronne,  que  ceux  qui  aux 
jeux  Olympiques  remportoicnt  le  prix.  Il  n'cft  point  d'efjîrit 
fi  froid  &  fi  éloigné  des  Mufes ,  qui  ne  fuft  échauffé  &  ravi 
p.ir  une  telle  compontion,  &.  les  ennemis  de  Pindare  l'admi- 
rcroient  dans  fa  copie. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  digrciïions  qui  fè  font  au  fujet 
des  pcrlbnncs  que  l'on  veut  honorer,  en  ralîembLint  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  leur  gloire.  Il  y  en  a  d'autres  que  la 
feule  poëfie  amené  dans  la  chaleur  de  la  compofition ,  &  qui 
ne  font  que  de  purs  cmbcllifTemcnts.  Pindare  en  fournit  beau- 
coup d'exemples  ;  il  avoue  que  le  nom  des  demi-dieux  reveille 
&  réjouit  fbn  elprit ,  &i  qu'il  n'efl  pas  en  fon  pouvoir  de  re- 
fufér  à  leur  fouvenir  l'attention  que  fa  Mufe  luy  infpire,  & 
qui  produit  avec  des  louanges  admirables  de  li  riches  di- 
greffions. 

Malherbe,  d'ailleurs  peut-eflre  un  peu  trop  méthodique; 
en  fait  une  belle  &  bien  digne  de  Pindare  dans  fon  Ode  pour 
le  Roy  Louis  le  Jufle,  allant  chaflier  la  rébellion  des  Roche- 
lois.  D'abord  il  anime  ce  prince  à  punir  des  fujets  foulevez, 
&  luy  dit  avec  un  air  de  liberté  qui  ne  convient  qu'à  un  graiid 
homme ,  &  qui  renferme  une  louange  très-fîne  : 

Qi/iUe  le  nom  de  Jufle,  ou  fais  voir  ta  jujlke 
En  leur  punition. 

Il  s'imagine  di'ja  voir  la  Vifloire  qui  l'attend  pour  ne  le  plu5 
quitter  ;  &  il  en  fait  un  tableau  qu'elle  ne  peut  defavouer 
dans  toute  fa  plus  grande  gloire  : 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  h  Viâoire, 

Qjà  fon  plus  grand  honneur  de  tes  armes  attend, 

Efl 
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Eflaux  lonis  de  Char  cime,  enfon  habit  de  gloire, 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  s'avance,  &  qui  femlle  te  dire  ; 
Roy,  le  plus  grand  des  Rois,  &  qui  m'es  h  plus  cher^ 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  fauver  ton  empire, 
Il  efl  temps  de  marcher. 

Que  fa  façon  ejl  brave,  &  fa  mine  affuréeî^ 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer! 
Et  qu'il  fe  connoifl  bien,  à  la  voir  fi  parée  i 
Que  tu  vas  triompher.' 

Il  faut  eftre  poëte ,  &  poëte  du  premier  ordre  pour  imaginer 
d'auffi  belles  chofes ,  8c  pour  ti'ouver  dans  noftre  langue  de 
quoy  les  exprimer  aufli  noblement  ;  mais  il  faut  avoir  quelque 
chofe  de  plus ,  il  faut  eftre  animé  du  génie  de  Pindarc  &.  de 
fon  feu  pour  adjoûter  ce  qui  fuit  : 

Deja  de  toutes  parts  s'avançaient  les  approches. 
Jci  couroit  Mimas,  là  Typhon  fe  battait. 
Et  là  fuoit  Euryte  à  détacher  les  roches 
Qu  Eucelade  jet  toit. 

A  peine  cette  file  eût  l'affaire  emhraffée, 
Qu'auffi-tofl  Jupiter  en  fon  thrône  remis, 
Vit  félon  fon  défir  la  tempe  fie  ccffée , 
Et  n'eût phis  d'ennemis. 

Que  fait  là  cette  defcription  des  Géants,  dira  quelqu'un;  &: 
tout  cet  endroit  n'cft-il  pas  effectivement  hors  de  /on  fujct! 
Il  eft  vray  que  Malherbe  auroit  pu  abfolunicnt  s'cji  palier; 
mais  que  fon  Ode  auroit  perdu  de  grandes  bcautez  ,  &  que 
nous  aurions  perdu,  nous  -  niefmes  de  pkiiir ,  s'il  ne  fe  iufl 
Tome  II.  .  F 
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iincfté  iHi  peu  à  loifir,  fin  un  fujct  aiidl  jnope  à  la  pocfio,  que 
l'cfl  toute  cette  pciiituie  des  Titans  révoltez  contre  les  Dieux, 
&  occupez  à  entafièr  les  montagnes  pour  elcaladei'  le  ciel.  Ce 
font  là  des  roules  dctourne'es,  tjue  les  Mufes  ne  découvrent 
(ju'à  ceux  qu'elles  honorent  de  leurs  put ffcintcs  faveurs,  pour  me 
Icrvir  de  l'cxpreirion  du  mcfme  poêle  :  &  cette  difFércnce  fc 
fiiit  fenlir  dans  la  peinture  comme  dans  la  poëfie,  où  la  richefle 
&  l'abondance  plaîi  bien  autrement  qu'un  goufi;  fcc  &  aiifte'rc. 

Ces  effets  de  rentlioulialme  (ont  grands  6c  hardis  dans 
Pindarc  :  il  pourroit  melme  y  paioîtrc  un  peu  trop  de  har- 
dieflc,  fi  un  mélange  de  choies  plus  agre'ables  ne  fervoit  à 
les  adoucir.  Le  poëlc  l'a  bien  lênti  ;  5c  c'cfl:  ce  qui  luy  a  fait 
de  temps  en  temps-  répandre  des  fieurs  à  pleines  mains ,  en 
quoy  fa  rivale ,  la  célèbre  Corinne ,  luy  a  mclÎTic  reprochc 
l'excès.  Véritablement  Horace  ne  le  loue  que  par  les  endroits 
élevez  de  fcs  poéfies.  Selon  luy  c'efl:  un  cygne  qu'un  effort 
impétueux  5c  le  fecours  des  vents  élèvent  julques  dans  les 
nues  :  c'ell  un  touent  qui ,  groffi  par  l'abondance  i\t%  eaux , 
renverfê  tout  ce  qui  s'oppofè  à  l'impétuofité  de  fbn  cours. 
Mais  à  le  regarder  par  d'autres  endroits ,  c'eff  un  ruifîêau 
paifible  dont  l'eau  claire  5c  pure  coule  fur  un  fable  d'or , 
entre  des  rives  fleuries.  C'eft  une  abeille  qui  pour  compofer 
fon  ne<5lar,  ramaffe  fur  les  fleurs  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux. 

Virgile  5c  Tibulle  ont  emprunté  de  luy  la  peinture  Acz 
Ifles  Fortunées  ,  5c  du  bonheur  qui  après  celte  vie  doit  effre 
ja  récompcnfe  àc%  gens  de  bien.  Le  foleil  luit  toujours  pour 
eux;  ils  ne  connoiliènt  point  l'horreur  des  ténèbres,  5c  dans 
ces  lieux  enchantez  la  durée  du  temps  n'eff  plus  qu'un  beau 
jour.  L'air  n'eff  agité  que  par  l'haleine  des  zéphyrs.  La  terre 
montre  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  fleurs  les  plus  riantes, . 
5c  fes  habitants  heureux  n'ont  de  foin  que  celuy  de  les  choi- 
fir  pour  en  former  des  guirlandes  5c  Jes  couronnes.   Qui 
s'attendroit  à  trouver  rien  de  fi  doux  5c  de  fi  agréable  dans 
Pindare,  qui  neff,  ce  femble;  connu  parnu'  nous  que  par  {q% 
écarts,  5c  dont  le  nom  mefme  a  fourni  à  noftre  langue  une 
cxpreflion  qui  ne  fê  prend  jamais  qu'en  mauvaifc  partî 
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La  Nvmphc  Cyréne ,  dit-il  ailleurs ,  (  c'eft  celle  qui  eût 
•pour  fils  Arifte'e,  û  connu  par  les  Géorgiques  de  Virgile,  & 
celle  d'après  qui  Virgile  &  le  Taflè  ont  peint  l'un  fa  Camille, 
l'autre  fa  Qorinde)  Cyréne,  dit -il,  ne  s'occupoit  point, 
-comme  les  perfbnnes  de  fbn  fexe,  de  mille  petits  amufcmcnts; 
elle   n'avoit  que  de  l'indifférence  pour  tout  ce  qui  fait  le 
.plaifir  le  plus  ordinaire  des  autres.  Lachaflè  faifoit  toute  Ion 
occupation  ;  elle  combattoit  contre  des  beftes  fauvages ,  & 
au  lever  de  l'aurore  elle  prenoit  un  peu  de  repos.  Apollon 
la  rencontra  luttant  contre  un  lion  ,  mais  fans  autres  armes 
que  fon  adrefle.  Le  courage ,  qui  de  luy  -  mefme  a  quelque 
chofe  de  farouche,  devient  aimable  quand  la  beauté  luy  prcfte 
Tes  charmes.   Apollon  la  vit ,  8c  l'aima.   De  cet  amour  na- 
quit Ariftée  ;  Mercure  le  prit  dans  (es  bras ,  &  les  Heures  , 
ces  divinitez  à  qui  Homère  donne  le  foin  d'ouvrir  les  portes 
■dvi  ciel ,  le  mirent  fur  leurs  genoux.  Sa  nourriture  fut  i  ^ 
Ncétar ,  fburce  de  l'immortalité.  Pindare  avoit  dit  ailleurs , 
au  fiijet  d'Iamus,  que  fà  mère  le  cacha  parmi  des  fleurs ,  où 
il  fut  nourri  d'un  miel  exquis  par  deux  fcrpents  que  les  dieux 
fufcitérent  exprès.  Car  les  anciens  n'avoient  pas  des  fcrpents 
la  mcfmc  horreur  que  nous  en  ;ivons.  Mais  revenons  à  Cy- 
réne. Apollon  enleva  cette  nymphe.  Vénus  les  attcndoit  :  & 
Pindare  nous  la  fait  voir  leur  prc/cntant  la  main  pour  dcf- 
■cendrc  de  leur  char.  Quelle  peinture]  &  les  tableaux  de  i'Al- 
bane  ou  du  Corrége  les  plus  achevez  ont-ils  rien  d'aufîl  gra- 
cieux ?  Si  le  temps  n'eûlt  pas  plus  épargné  les  oeuvres  dt 
Pindare  que  celles  de  tant  de  grands  perfonnagcs,  dont  nous 
ne  fçaurions  trop  regretter  la  perte  ;  s'il  ne  nous  rcfl^oit  de  lur 
comme  de  Menandre,  que  des  morceaux  tels  que  j'en  viens 
de  rapporter  quelques-uns,  n'auroit-il  pas  fa  place  avec  Sap- 
pho  &  Anacréon  ,  avec  Bion  &  Mofchus,  ces  poètes  tendres 
«Se  fleuris  qui  n'ont  jamais  invoqué  que  les  Grâces. 

La  feule  Ode  où  il  décrit  le  départ  de  Jafon  &  fon  anivéc 
en  Colchidc,  fournit  une  infinité  de  traits  tout-à-fait  fem- 
blables  à  ceux  que  vous  venez  d'entendre.  H  vint ,  dit-il ,  ce 
héros  fi  fameux  ;  & ,  comme  il  cfloit  inconnu ,  &  que  tout 

Fij 
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l'air  Je  Hi  pcr/biinc  avoit  cjiicicjuc  chofc  de  plus  qu'humain  ; 
on  le  prcnoit  pour  quelqu'un  des  immortels  ;  &  chacun  dc- 
mandoit  en  le  voyant,  û  ce  n'cltoit  point  ou  Mars  ou  Apol- 
lon. Il  y  a  parmi  les  Olympioniques  une  Ode  cniicrc  qui 
n'efl:  qu'un  éloge  des  Grâces,  auquel  on  peut  dire  qu'elles  ont 
clles-mefmes  travaille. 

On  voit  ailcment  par  cet  échantillon,  combien  s'éloignent 
de  la  vérité  ceux  qui  croyent  qu'il  n'y  a  dans  Pindare  que 
de  l'élévation ,  &  qui  le  voyent  toujours  comme  un  aigle 
dont  le  vol  échappe  aux  yeux ,  &  fe  perd  dans  l'oblcurité 
des  nues. 

Après  avoir  traité  de  renthoufiafiiie ,  &  des  digreflîons  de 
Pindare ,  &  avoir  montré  ce  qu'il  eft  dans  le  genre  fublime , 
&  dans  le  genre  fleuri ,  il  faut  dire  un  mot  de  Ton  ftilc.  II 
eft  toujours  le  mefme  par  tout ,  toujours  proportionné  à  fà 
manière  de  penfèr,  ferré,  concis,  &  fîms  trop  de  liaifons 
dans  les  mots  :  l'efprit  en  découvre  afl^ez  dans  la  fuite  des 
choies  qu'il  dit  ;  &  les  vers  en  ont  plus  de  force.  Le  foin 
d'ajufter  des  tranfitions  ne  feroit  que  rallcntir  le  feu  du  pocte, 
en  donnant  à  l'enthoufiafme  le  temps  de  fe  refroidir. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Pindare,  on  peut 
juger,  ce  me  femble,  qu'il  a  efté  en  fon  genre  un  des  plus 
grands  génies  du  monde.  II  raflèmbloit  en  luy  feul  toutes 
les  qualitez  qui  font  les  excellents  poètes  ;  un  elprit  noble 
&  élevé,  un  grand  feu  d'imagination,  une  difpofition  prefque 
égale  pour  la  force  &  pour  l'agrément.  Il  fait  fouvent  un 
ufage  admirable  de  la  fable,  &  il  l'employé  avec  tant  d'art, 
que  fi  l'on  en  excepte  quelques  endroits  où  il  fe  livre  aux 
erreurs  de  fon  temps ,  luy  qui  d'ailleurs  les  combat  prefque 
par-tout,  il  n'y  a  rien  dans  fès  poëfies  qui  ne  puiffe  conve- 
nir à  un  théologien  très-fage.  Tout  y  porte  les  hommes  à 
la  pieté  envers  les  Dieux,  à  l'amour  de  la  patrie,  &  aux 
vertus  dont  la  pratique  fait  le  lien  de  la  fociété  civile.  II 
échaufe  l'ardeur  du  courage,  &  il  l'in/j^ire  mefme  par  Ces 
penfées  &  par  la  cadence  de  fes  vers.  Avec  ces  qualitez  il 
mcritoit  pour  le  moins  autant  que  le  fameux  Tyrtée,  d'avoir 
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une  place  honorable  dans  la  Republique  de  Sparte  ;  il  méritoit 
mcfme  d'cfb-e  couronné  dans  celle  de  Platon. 

Du  refte,  quant  à  ce  qui  regarde  les  particularitez  de  fà 
vie,  le  détail  &  la  critique  de  [es  Oeuvres,  les  diiïèrtations 
que  l'on  peut  fliire  fur  les  Jeux  célèbres  de  la  Grèce,  5c 
plufieurs  autres  chofes  dont  les  recherches  feroient  curieufès, 
&  ne  feroient  pas  fans  utilité ,  tout  cela  préfcntement  ne  fait 
rien  à  mon  fujet.  En  parlant  de  Pindare,  je  ne  me  fuis 
propofé,  MefTieurs,  que  de  vous  entretenir  du  caraélere  de 
îà  poëfie ,  &  j'ay  peut-eftre  raifon  de  craindre  qu'il  n'y  ait 
déjà  trop  long-temps  que  je  vous  en  parle. 


DISSERTATION 

SUR 

LA    CYROPE'DIE    DE    XE'NOPHON. 

Par   M.   l'Abbé    Fraguierï 

L'Histoire  de  Cyrus  a  efté  écrite  fort  diverfcment  par 
trois  auteurs  célèbres;  Hérodote,  Ctéfias  & Xénophon. 
Voici  comme  la  raconte  Hérodote,  le  plus  ancien  des  trois, 
&  qui  vivoit  en  mefme  temps  que  Xerxès  &:  Artaxerxès 
Longimanus.- 

Aftyage ,  Roy  des  Médes ,  donna  fà  fille  Mandane  en 
mariage  à  Camby(è  Perfe,  d'une  naiflànce  obfcure,  &  cela 
dans  la  crainte  que  s'il  la  donnoit  à  quelque  homme  puifïant, 
fenfant  qui  naifhoit  de  ce  mariage,  n'employad  les  forces 
de  fon  perc  pour  accomplir  (à  deftinée,  laquelle,  par  la 
bouche  de  l'Oracle,  luy  promcttoit  de  renverfer  l'Empire 
des  Médes.  Dans  ce  temps -là  les  Perfes  leur  eftoient  foûmis, 
&  n'avoient  pas  dans  l'Afie  une  grande  réputation.  Cyrus; 
par  une  longue  fuite  de  guerres  &  de  vidoires ,  les  rendit 
iiluftres,  &  maiflres  de  ceux  à  qui  ils  obéiïToicnt  auparavant. 
Aftyage,  après  trejue^cinq  ans  de  règne,  fut  dépouillé  par 
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Cyrus  ;  Cafus  fui  vaincu ,  &;  Babylonc  lut  prifc  apix-s  un 
long  iicgc.  Enfui,  ce  Conquérant  qui  avoit  fçû  former  un 
i\  grand  Empire,  trouva  par  les  mains  de  Tomyris  Reine 
des  Maflagétes,  la  fin  de  fcs  vidoires  &  /de  fa  vie,  après 
avoir  cflc  vingt-neuf  ans  fur  le  Thrônc. 

Ctcfias  cfloit  de  Cnide,  &:  vivoit  en  mefme  temps  que 
Xcnophon.  Car  il  fe  trouva  dans  l'cxpcdition  que  le  jeune 
Cyrus  entreprit  contre  fon  frère  Artaxcrxès  Mnemon.  H 
fut  pris  par  celuy-ci,  &  comme  il  eftoit  habile  médecin,  il 
demeura  fcize  années  entières  à  (a  Cour  dans  une  grande 
confidération.  Ce  fut  pendant  cet  cfpacc  de  temps  qu'ayant 
confulté  les  archives  des  Perfes ,  "il  en  tira ,  félon  Diodorc , 
de  quoy  remplir  les  vingt-deux  livres  de  Thifloire  Pcrfique 
qu'il  écrivit ,  &  dont  parle  Photius.  Mais  là  bonne  foy  eft 
extrêmement  fufpecfle ,  &:  il  fembic  n'avoir  écrit  l'hiftoire 
de  Cyrus  que  dans  la  vûë  de  contredire  Hérodote,  lequel 
fè  rend  témoignage  à  luy- mefme,  que  n'ignoraiu  pas  les 
-  manières  différentes  dont  on  racontoit  l'hiiloire  de  Cyrus, 
Hnul.  lih.  i.  il  s'efl;  attaché  à  celle  qu'il  a  jugée  la  plus  véritajjle.  Ctéfias 
prétend  qu'Aftyagc  n'avoit  avec  Cyrus  aucune  alliance,  bien 
loin  d'eftre  fon  ayeul  ;  qu'il  époufi  la  fille  d'Allyage,  nommée 
Amyntis  ;  que  les  Baélriens  fe  foûmirent  volontairement  à 
fa  domination.  ,11  place  enfuite  l'expédition  de  Cyrus  contre 
les  Saces,  puis  celle  de  Lydie,  où  Cyrus  ayant  fait  Créfus 
prifonnicr ,  le  fit  paffer  dans  la  Médie ,  &  luy  donna  une 
grande  ville  proche  d'Ecbatanes-  Il  raconte  qu'Afiyage  mou- 
rut poignardé  par  celuy  mefme  que  Cyrus  avoit  député  vers 
luy  :  &  que  Cyrus  enfin  ayant  cfté  blelîc  dans  une  bataille 
contre  les  Derbices,  ne  furvêcut  que  trois  jours,  &  mourut 
après  trente  ans  de  règne. 

Xénophon  contemporain  de  Ctéfias,  dans  les  huit  livres 
de  la  Cyropédie,  a  domié  la  vie  de  Cyrus  tout  autrement 
que  les  autres  ;  de  forte  que  n'ayant  fuivi  perfonne,  il  n'a 
trouvé  pcrfonne  qui  l'ait  fuivi.  Car  outre  une  infinité  d'en- 
droits qu'on  ne  pourroit  rapporter  ici,  fans  copier  une  grande 
partie  de  ion  ouvrage  ;  premièrement ,  il  place  dans  l'Empire 
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des  Médès  Cyaxare  entre  Aftyage  &  Cyrus,  quoyque  Cyrus 
ait  fucccdé  immécliatement  à  Aftyage,  comme  CttTias,  qui 
combat  les  fentiments  d'Hérodote  en  toute  occafion  ,  en 
convient  avec  luy.  En  fécond  lieu ,  le  conlèntement  de  ces 
deux  auteurs  efl  une  preuve  manifefle  que  la  mort  de  Cyrus 
_  n'a  point  efté  telle  que  Xénophon  la  raconte,  lorlqu'il  le 
fait  mourir  au  milieu  de  la  paix,  &  dans  ks  embraffements 
de  (à  famille.  Ces  différences  &  beaucoup  d'autres  ont  efté 
caulè  que  ni  Diodore,  ni  Trogus  Pompeius,  ni  Juftin,  n'ont 
fuivi  le  récit  de  Xénophon,  &  qu'ils  luy  ont  unanimement 
préféré  Ctéfias  &  Hérodote.  Et  e'efi:  auflï  ce  qui  a  fait  dire 
àCicéron  dans  la  première  épiftre  à  fon  frère  Quintus,  que 
Xénophon  avoit  compofé  i'hiftoire  de  Cyrus,  non  pas  fui- 
vant  l'exade  vérité,  mais  comme  le  modèle  d'un  bon  gou- 
vernement :  Cyri/s  ille  à  Xeiiophonte  non  ad  hifloria  fdcm 
fcriptiis ,  fed  ad  efigiem  jujli  hnperii.  Le  P.  Petau ,  &  Jofèph 
Scaliger,  deux  hommes  au  moins  auffi  capables  que  Cicéron 
de  décider  en  matière  d'Hiftoire  &  de  Chronologie,  font 
entièrement  du  mefme  avis  ;  le  premier  s'explique  ainfi  dans 
le  livre  dixième  de  Doéîrina  Temporuru.  Xenophonteni  autem, 
^itia  fahidam  de  Cyro  potiùs  tjuàni  hijhriam  edïdit ,  confulto 
praterimiis.-  Et  Scaliger  dans  les  Prolégomènes  de  Ion  livre 
de  Emendûlione  Temponim  ,  foûtient  qu'excepté  les  noms 
propres,  &  le  fouvenir  de  deux  ou  trois  événements,  tels 
que  font  la  défaite  de  Crcfus,  &.  la  prife  de  Babylonc,  on 
ne  trouvera  p^s  plus  de  vérité  dans  la  Cyropédie,  que  dans  le 
Roman  d'Héliodore. 

L'opinion  oppofée  n'a  pas  lai(fé  de  trouver  i\t%  défen/êurs, 
qui  fcmblent  eftre  fâchez  qu'un  livre  écrit  avec  un  fi  grand 
art,  &  rempli  de  maximes  fi  utiles,  ne  foit  pas  tant  regardé 
comme  une  hifloire,  que  comme  un  recueil  de  préceptes; 
fans  compter  que  ces  préceptes  mis  dans  un  jour  très-agréable, 
ont  leur  mérite  à  part,  &  qu'il  vaut  encore  mieux  cflrc 
pliilofophe  qu'hiflorien.  Cependant  le  fentiment  de  Cicéron 
a  prévalu  ;  &  c'efi;  pour  l'appuyer  d'une  nouvelle  preuve,  que 
je  veux  développer  dans  cette  Diffenation ,,  le  fonds  de  la 
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Cyropcdie,  Voici  donc  ce  que  je  crois  de  plus  vray-(cmblablf.t 
La  Cyropédic  contient  deux  chofcs  :  la  vie  de  Cyrus 
depuis  fa  naiHancc  jufqu'à  fa  mort,  &  par  occafion  elle  contient 
auîîi  un  nombre  inllni  d'enfcigncments  très-Iagcs,  tant  pour 
la  guerre  que  pour  la  paix,  tant  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander aux  autres,  que  pour  ceux  qui  doivent  obéir.  Prc-' 
micrcmcnt,  tout  ce  qu'on  trouve  de  morale  dans  la  Cyropcdie, 
n'cll  autre  chofc  que  ia  tlocrlrine  de  Socrate,  dont  Xcnophon 
avoit  efté  difciple.  Secondement,  ce  qu'il  y  a  d'hiftoriquc 
n'y  fert  que  d'occaiion  d'étaler  de  la  morale,  comme  dans 
nos  meilleurs  Romans  les  faits  hiftoriques  ne  font  conlèrvez 
que  pour  donner  lieu  à  des  chofcs  plus  agréables.  Et  c'efl: 
pour  ce  dedein  que  Xénophon  a  préféré  Cyrus  aux  autres 
héros  qu'il  auroit  pu  choifir,  parce  que  (à  vie,  comme  je 
i'ai  déjà  dit  après  Hérodote,  eftoit  racontée  diverfèment. 
Dans  l'obfcuritc  des  temps  reculez,  &;  dans  cette  efpcce  d'in- 
certitude, il  a  choifi  Si.  ajuflé  ce  qui  convenoit  le  mieux  à 
fon  entreprife.  De  la  vie  de  Cyrus,  il  a  içû  faire  ce  qu'on 
a  fait  depuis  de  fon  propre  ouvrage,  avec  cette  différence 
qu'en  ménageant  à  fon  gré  les  événements,  il  n'a  longé  qu'à 
cnfeigner  la  vertu,  au  lieu  que  par  les  mefmcs  moyens  on 
n'a,  ce  femble,  penfé  dans  ces  derniers  temps,  qu'à  débiter 
des  aventures  frivoles,  &  des  contes  de  galanterie.  Et  cer- 
tainement le  choix  de  Xénophon  cft  très -heureux.  Car  de 
mcfme  que  pour  le  Roman  d'Aftrée,  l'auteur  a  choifi  un  lieu 
tranquille  &  délicieux,  parce  qu'il  luy  falloit  une  fccne  con- 
forme au  fpeélacle  qu'il  vouloit  rcprélênter  :  ainfi  pour  l'é- 
ducation dure  &  auflérc  que  Xénophon  vouloit  infjîircr  aux 
hommes,  il  a  trouvé  un  pays  rude  &;  ftérile,  &  un  peuple 
tout  occupé  de  la  chaiïc,  Sc  du  foin  des  bcftiaux,  car  c'efl 
ainfi  que  Platon  en  parle  dans  le  troifiéme  livre  des  Loix.  Et 
il  adjoûte  que  l'obéilTance  cfloit  fort  douce  parmi  les  Pcrfès, 
de  forte  que  l'amilic,  pluflofl  que  le  devoir,  unilîbit  les  chefs 
&  les  loldats  ;  «Sc  que  Cyrus  ne  dédaignoit  pas  d'écouter  les 
lèntimcnts  de  tout  le  monde,  &:  d'admettre  à  fôn  entretien 
tout  ce  qui  compofoit  fon  armée.  Xénophon,  dans  la  nature 
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du  pays  &  dans  l'humeur  des  hommes ,  a  trouve  où  baflir  Ion 
r>  flêine  d'éducation  ,  &  dans  cette  liberté  des  convcrfations ,  de 
tjuoy  produire  tout  ce  que  la  converlàtion  de  Socrale  luy  avoit 
appris. 

Dans  cette  efpécc  de  Roman,  pour  m'cxprimer  ainfl,  Xéno- 
phon  ,  comme  Scaligcr  l'a  fort  bien  remarqué ,  a  fuivi  l'exem- 
ple des  plus  célèbres  lophifles  de  fon  temps ,  qui  pour  donner 
plus  de  poids  &  d'authorité  à  leurs  préceptes  ,  les  mettoient 
dans  la  bouche  de  ces  anciens  héros,  dont  la  mémoire  efloit  en 
grande  vénération  ;  &  fuppoloicnt ,  par  exemple,  que  Neflor, 
Ulyfle,  ou  Palaméde,  eftant  au  liége  de  Troye,  avoient  dit  dans 
l'occafion  telles  &  telles  chofcs ,  qui  n'eftoient  en  effet  que  les 
penfees  de  ces  écrivains.  Nous  avons  dans  Platon  des  exemples 
de  cette  couftume,  comme  on  peut  voir  dans  le  premier  Hippias 
&  dans  le  Phédrus.  Car  dans  le  premier  Dialogue,  qui  porte  le 
nom  d'Hippias,  ce  lophifte  célèbre  invite  Socrate  à  venir  l'en- 
tendre réciter  un  dilcours  touchant  les  exercices  auxquels  un 
jeune  homme  doit  s'appliquer ,  &  luy  dit  que  la  forme  de  ce 
difcours  efl:  telle  :  Après  que  Troye  fut  tombée  fous  la  puiflànce 
des  Grecs,  un  jour  Néoptoléme  s'adrcfîiuit  à  Neftor,  luy  deman- 
da quels  efloient  les  exercices  convenables  à  un  jeune  prince. 
Sur  quoy  Neftor  fait  une  relponfc  à  Néoptoléme  remplie  de 
tout  ce  qu'Hippias  avoit  pu  imaginer,  fur  un  fi  beau  fujtt.  Et 
dans  le  Phédrus ,  Socrate  demande  à  ce  jeune  homme ,  dont  le 
Dialogue  porte  le  nom,  s'il  ne  connoift  pas  l'art  de  la  Rhétori- 
que compofé  par  Neltor  &  par  Ulyflc  dans  le  loifir  du  fiége 
de  Troye,  Se  Phédrus  refpond  qu'il  ne  connoifl;  point  les  ou- 
vrages de  Neflor  ni  d'Ulyffc,  à  moins  que  par  Neflor ,  on 
n'entende  Gorgias  ,  &  que  par  Ulyfîc,  on  n'entende  Thraf)'- 
maque  ou  Théodore.  Et  c'eft  pour  (|uelque  ouvrage  fcmblable 
que  quekjues  lignes  après  il  nomme  Palaméde  un  des  fôphifics , 
lequel ,  félon  Quintilien,  n'eft  autre  qu'Alcidamas  d'Elée.  C'efl  Q."'"^'^-  ^-3* 
en  quelque  façon  Ac  cette  manière  détournée  que  M.  l'Arche- 
vêque de  Cambray  a  ufe  dans  fbn  Télémaque  conipofe  pour  En  1707, 
l'inflrudion  des  Princes ,  qui  font  aujourd'huy  l'appui  &  ÏqÇ- 
pérance  de  tant  de  Royaumes. 
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D'ailleurs  Xciiophon  (|ui  jic  vouloit  pas  Je  bien  aux  Peifës, 
n'a  peiil-cflic  pas  eïtc  lâché  de  redonner  en  beau  l'origine  de 
quelques  u(àgesdonl  on  ne  voyoit  plus  parmi  eux  ({uetles  traces 
très-foibles,  «S:  des  vcltiges  dcligurcz.  H  prend  foin  de  terminer 
la  Cyropc'die  par  une  comparailon  odieufe  des  Pcr/cs  de  ion 
temps  avec  les  anciens  Perles ,  &  d'apprendre  à  tout  le  monde 
ce  qu'il  avoit  vu,  lorfqu'avec  Agéfiias,  ou  avec  le  jeune  Cyrus, 
ilavoit  palîé  dans  leur  pa)s.  11  failoit  en  cela  une  choie  agréable 
à  toute  la  Grèce,  qui  n'avoit  point  d'ejincmi  plus  redoutable 
que  le  Grand-Roy.  Car  c'eft  ainfi  qu'ils  appelloient  le  Roy  de 
Perfè,  comme  nous  nommons  aujourd'huy  le  Grand-Seigneur. 

Pour  confirmer  ces  conjeclures  touchant  la  Cyropédie,  il 
faut  voir  fi  en  effet  la  do^rine  de  Socralc  y  cff  contenue  :  car  fi 
d  un  coffé  on  y  voit  une  lingularité  telle  que  je  l'ai  fait  remar- 
quer, à  décrire  les  actions  de  Cyrus  avec  leurs  circonffances,  & 
que  duii  autre  codé  on  y  retrouve  une  morale  qui  n'a  pris 
nailîance  qu'avec  Socraie,  on  lêra,  ce  me  lêmbic,  bien  fondé 
à  regarder  la  Cyropédie  comme  un  Roman  de  vertu.  Or,  je 
{bûticns  que  les  lentiments  de  Socrate,  &  ceux  qu'on  voit  ré- 
pandus dans  tout  le  corps  de  la  C)Topédie  (ont  précifcmcnt  les 
mclmes.  Mais  comme  pour  en  faire  la  comparaifon  il  ne  nous 
refk  de  bien  complet  que  Platon  &  Xénophon  ;  je  dis ,  Si.  il 
cff  clair ,  qu'on  doit  pluffoff  comparer  la  Cyropédie  avec  les 
mémoires  de  Socrate  drellez  par  Xénophon ,  qu'avec  les  dia- 
logues de  Platon ,  bien  que  dans  ceux-ci  on  ne  laiffe  pas  de 
trouver  les  mefines  choies  loi Icju'on  y  regarde  de  piès.  C'eft 
donc  dans  le  Socrate  de  Xénophon  qu  il  fuit  cherclier  les  fcn- 
timcnts  dont  Xénophon  a  rempli  la  Cyropédie,  parce  que 
cette  voye  eft  la  ]:)lus  courte,  &  parce  qu  il  eff  naturel  que  Xé- 
nophon ait  rendu  Socrate  comme  il  l'a  compris. 

Tout  le  monde  Içait  que  ces  deux  hommes  célèbres  ont  cfté 
difcipics  de  Socrate;  tous  deux  ont  reçu  de  luy  les  princijx's  de 
tx  morale,  6c  tous  deux  dans  des  ouvrages  immortels,  les  ont 
tranlinis  à  la  pofférité.  Mais  comme  ces  principes  avoicnt  fait 
fur  leur  efprit  des  imprefflons  diffl-rentes  ,  ils  les  ont  rendus 
diff'éremmcnt  ciiacun  iêlon  fa  nuniére  de  [c les  appropiier.  Et 
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c'cft  (ans  doute  une  forle  d  ctude  très-agréabic  &  très-utile  en 
nicrme  temps ,  que  d'obfcrver  avec  foin  comment  les  niefmes 
dilcours  prennent  un  tour  &  un  air  fi  différent ,  fuivant  la  dif- 
férence des  perfonnes  qui  les  entendent  ;  à  peu  près  comme  les 
mefmes  plantes  ont  plus  ou  moins  de  force  &  de  beauté,  félon 
la  nature  des  terres  où  elles  font  cultivées.  Socrate  ayant  trouvé 
ia  philofophie  toute  occupée  à  la  contemplation  de  la  nature , 
&  dans  des  recherclies  plus  capables  d'attirer  l'admiration  des 
hommes,  naturellement  amoureux  de  ce  qu'ils  ignorent,  qu'elles 
ne  fervent  à  eftablir  leur  véritable  félicité  ;  Socrate,  dis-je, 
fût  le  premier  qui  luy  fît  tourner  les  yeux  du  cofté  de  la  mora- 
le, &  qui  fongca  uniquement  à  rectifier  les  mœurs  des  hommes, 
comptant  pour  rien  la  gloire  de  fâiisfaire  leur  curiofité.  Il  fçut 
donc  dans  fa  connoiffmce  de  1  homme  mefîne  trouver  l'idée  de 
(à  perfection,  &  s'attachant  à  fuivre  cette  idée,  comme  on  fuit 
un  guide  éclaii'é,  il  fçut  par\'enir  à  la  fource  du  vray  bonheur. 
Platon  qui  avoit  adniirablement  bien  compris  toute  l'eftenduè* 
de  fès  principes,  les  a  expliquez  d'une  f  içon  très-claire  dans  fon 
Dialogue  fur  la  Juftice,  qu'on  nomme  communément  la  Répu- 
blique. Il  y  compare  chaque  homme  avec  une  République  en- 
tière; &  comme  le  bonheur  d'un  eftat  confiée  dans  la  correfpon- 
dance  mutuelle  de  toutes  fcs  parties,  &  dans  une  parfaite  fub- 
ordination,  de  mefhie  dans  chaque  perfonne  en  particulier,  la 
vertu  (Se  le  bonheur  viennent ,  félon  luy ,  de  la  mefme  caufè  , 
/çavoir  de  l'ordre  que  les  facultez  de  l'ame  doivent  garder  entre 
elles,  &  de  la  dépendance  où  elles  doivent  efl:re  l'une  de  l'autre. 
Car  il  y  enfcigne  que  l'ame,  toute  fimple  qu'elle  eft,  peut  avec 
raifon  eflre  confidéréc  comme  eflant  compofce  de  trois  parties, 
qui  font  comme  autant  de  principes  différents  ,  d'où  naifîènt 
tous  les  mouvements  &  toutes  les  allions  qu'on  peut  imaginer 
dans  la  conduite  de  la  vie.  La  première  de  ces  trois  parties  eft 
l'entendement,  vo'x,  à  qui  il  appartient  de  régler  toutes  les  autres. 
La  féconde efl celle  qui,  capable  de  mou\cments  impétueux,  efl 
par  elle-mefme  indifférente  au  bien  ou  au  mal ,  &  fuit  la  déter- 
mination qu'on  luy  donne,  foit  que  cette  détermination  vienne 
de  la  raifon ,  foit  qu'elle  n  icnnc  des  paflîons.  Et  la  troifiéme  cft 
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celle  oùr^fiJcnt  touics  les  palHons,  qui  peu  d'accord  entre  el- 
les ,  6c  avec  les  autres  parties ,  le  déeîiireiil  iiuiluelknieiU ,  8c 
veulent  fè  rendre  niaillrelles  au  lieu  d'obéir.  La  jxrlcclion  de 
1  homme,  lelon  Soerate,  &  l'origine  de  ((jn  bonheur  eoiiliflc 
dans  le  pouvoir  qu'exerce  fur  les  autres  parties  l'eiuendenicnt , 
celte  émanation  de  la  Divinité,  ce  démon  familier  qui ,  par  un 
privilège  fpéeial  de  la  nature  humaine,  nous  c(l  donné  tn  naif- 
fmt,  pour  tenir  toujours  la  bride,  6c  régler  toutes  les  acflions 
de  noihc  vie  :  (S:  c'ell  pour  foûmettre  les  pafTions  qu'il  a  droit 
de  mettre  de  Ton  coflé  les  forces  de  la  partie  irafcible,  comme  la 
Souveraine  puilîance  dans  un  Ellat  employé  la  force  militaire 
Se  les  armes  pour  tenir  dans  le  rer[x(5l  des  (ujets  toujours  prelts 
à  fe  loûlevcr ,  toujours  en  garde  clle-niefme  pour  s'empêcher 
d'elhe  vaincue  Si.  mi(c  aux  fers  par  les  partions,  comme  par 
une  populace  rebelle  Si.  inlenlec.  De  ce  principe  bien  dévelop- 
pé, Si  mis,  pour  ainfi  dire,  (ôus  les  jeux  par  des  images  Itiifi- 
bles  ,  on  peut  tirer  fins  peine,  après  Platon ,  les  définitions  de 
toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices,  &  des  règles  infaillibles 
pour  juger  du  mérite  de  chaque  chofe ,  mefme  de  celles  qui  s'at- 
tirant  le  plus  l'admiration  des  hommes,  Icmblcnt  éblouir  leur 
raifon ,  Si.  i.\  mettre  hors  d'cftat  de  leur  donner  leur  jufte  prix. 
Et  le  chemin  marqué  par  la  lumière  de  ce  flambeau  ,  conduit 
les  hommes  au  plus  haut  point  de  perfe<flion  ,  où  ils  puifîent 
naturellement  arriscr. 

Tel  efl  en  abrégé  le  fondement  de  tous  les  difcours  de  Socratc. 
Tout  ce  qu'on  y  apperçoit  de  beautcz ,  ne  font  que  des  rayons 
qui  partent  de  ce  principe  fi  fécond  Si  fi  lumineux.  Et  c'eft  une 
erreur  de  croire  que  dans  les  Dialogues  de  Platon ,  Socrate,  qui 
fait  prcfque  par  tout  le  premier  rôle,  ne  fe  découvre  jamais ,  Si. 
que  content  d'avoir  jette  fon  adverfaire  dans  de  nouvelles  obfcu- 
ritez,  il  garde  pour  luy  fêul  la  connoifTknce  de  la  vérité,  fans 
fc  mettre  en  peine  de  La  faire  pafîcr  dans  l'efprit  des  autres,  ni 
de  lever  des  dilficultez  qu'il  n'a  fait  que  rcntlre  plusgrantfes  par 
iidrelTe  de  fès  demandes  ,  &  par  la  fubtilité  de  fês  objections. 
Car  dans  le  Dialogue  où  Platon  le  fut  parler  fur  la  jufiice,  c'eff- 
.n-dirc,  fur  le  fondement  de  toute  la  Morale,  il  démêle  très- 
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nettement  fèspcnfées;!"!  expolc  ians  déguiknicnt  Icloncîsdefcs 
principes,  6c  l'on  n'a  peut-eltre  pas  un  autic  ouvrage,  où  i'clprit 
ioit  conduit  avec  plus  de  précilion  Se  de  clarté.  Et  fi  dans  les 
autres  Dialogues  l'ironie ,  cette  figure  favorite  de  Socratc ,  6c 
qu'il  employé  lî  heureufcment  à  rélutcr  les  opinions  ridicules 
des  lophiltcs,  ne  luy  permet  pas  toujours  d'efbbiir  luy-mefme 
ià  dod:rinc;  il  ne  faut  que  le  rellbuvcnir  de  celuy-ci,  pour  voir 
d'un  coup  d'œil,  &  fuppléer  ce  qui  n'eft  pas  peut-être  aiîèz  ex- 
primé. Mais  revenons  à  Xénophon. 

J'ai  Ibuvent  efté  tenté  de  croire  qu'il  avoit  compole  la  Cyro- 
pédie  pour  redonner  la  doélrinc  de  Socrate  à  là  manière,  comme 
Platon  dans  le  Dialogue  de  la  République  l'a  redonnée  félon 
qu'elle  luy  avoit  frappé  rcfprit.  Et  pour  dire  la  vérité,  s'il  a  eu 
en  vûë  d'écrire  à  l'envi  de  Platon ,  comme  on  peut  alîtz  ai/e- 
ment  (è  le  perfuader ,  on  luy  doit  la  louange  d'avoir  bien  fçû 
de  quelle  manière  il  devoit  s'y  prendre  pour  réiiffir  à  f liie  i.n 
ouvrage,  qui  pût  trouver  Ces  partifins.  Car  comme  dans  le 
Dialogue  de  Platon  (ur  la  juftice,  il  n'y  a  que  peu  d'interlocu- 
teurs, &  que  Socrate  y  parle  prcfque  fcul ,  depuis  le  commen- 
cement julqu'à  la  fin  ;  apparemment  Xénophon  aura  crû  pou- 
voir de  (on  collé  arrelter  l'attenlion  des  hommes,  6c  fiire  quel- 
que choie  de  parfait  pour  la  forme,  s'il  prélentoit  dans  une  nar- 
ration élégante  6c  variée ,  des  faits  hilloriqucs  dont  la  lecflujc 
eût  des  charmes  par  elle-mefmc,  avec  des  entretiens  amenez  à 
propos, 6c  quifulîent  remplis  d'enfcignements  àlaportéedetoiit 
le  monde ,  6c  débitez  d'une  manière  agréable  6c  (ans  affcc^la- 
tion.  En  un  mot,  il  aura  crû  que  U  dans  la  meline  compofi- 
tion,  il  réunifloit  la  douceur  d'un  récit  noble  6c  poli,  les  gracts 
du  Dialogue  6c  la  lolidité  des  préceptes,  il  pourroit  ou  égalir 
ou  furpalîcr  l'ouvrage  de  Platon,  qui  n'offre  à  l'efprit  du  kétcui', 
qu'une  de  ces  trois  cholt's,  c'eft-à-dire,  un  très-beau  Dialogue. 
Il  a  bien  compris  que  les  hommes  aiment  naturellement  les 
hirtoires ,  6c  que  d'ailleurs  ce  qui  le  dit  comme  par  occafion  6c 
iâns  defîein  ,  s'empare  plus  agréablement  de  leur  imagination,, 
que  ce  qui  efl:  propolè  d'une  façon  direèle  S<  fans  art.  Par  ce 
nioycn-lù  Xénophon  a  donné  de  l'anic  &  du  mouvement  à  b. 
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Képiibîique  de  Socratc,  telle  qu'il  l'a  imaginée,  &  il  a  rempli 
autant  qu'il  efloit  en  luy,  le  dclir  que  ce  Philofophc  fait  voir 
au  commencement  du  Timée,  où  il  s'explique  iur  le  plaifir  qu'il 
auroit  à  voir  tout  ce  grand  corps  en  mouvement ,  comme  un 
homme  qui  regardant  des  animaux  en  jx-iniure ,  leur  lôuhai-, 
te  de  la  vie  &  de  l'uLHion. 

Quoy  (ju'il  en  foit  de  ce  dertèin  de  Xénophon ,  que  je  mets 
au  rang  de  ces  pcnlées  qui  viennent  quelquefois  aux  gens  de 
Lettres,  6c  qu'il  cil  plus  aifé  de  fentir ,  que  de  prouver  aux  au- 
tres ;  on  (.ioit  convenir  que  la  pliiblophic  de  Socrate  avoit  jette 
dans  l'elprit  de  Platon  des  racines  bien  plus  fortes  &  bien  plus 
profondes ,  que  dan.s  celuy  de  Xénophon.  Je  n'en  veux  donner 
qu'un  exemple ,  mais  il  e(t  allez  (cnfible  pour  faire  entendre  en 
peu  de  mots  ce  que  je  veux  dire. 

Les  ftiences  où  la  méditation  a  beaucoup  de  part,  comme 
iont  la  fcience  des  Nombres  &  la  Géométrie,  ont  deux  iifiges , 
dont  l'un  regarde  la  perfection  des  arts,  l'autre  confifle  à  éloigner 
l'ame  du  commerce  des  fcns ,  à  détourner  fès  yeux  des  objets 
matériels,  par  l'habitude  d'cnvilâger  des  véritez  abftraitcs  ;  & 
de  mettre  ainfi  l'homme  autant  qu'il  (c  peut  pendant  le  cours 
de  cette  vie  mortelle,  dans  l'eflat  de  perfe(?lion  où  l'ame  fe 
trouvera ,  lorfque  dégagée  du  corps  comme  d'une  prilon ,  elle 
fera  rendue  à  clle-mcfme  ;  lorlque  ne  tenant  plus  rien  de  la 
contagion  que  cette  partie  mortelle  fait  paffer  juiqu'àclle,  libre 
du  trouble  des  fcns ,  elle  contemplera  dans  un  repos  entier  les 
véritez  éternelles,  dont  elle  n'a  ici  qu'une  très-foibie  connoif^ 
fmce.  Tout  le  fyflême  de  Socrate  conduit  les  hommes  à  confi- 
dérer  les  fcicnces  élevées  par  rapport  à  ce  dernier  ulàge.  Etc'efl 
auffi  de  cette  façon,  que  dans  le  fêptiéme  livre  de  la  République, 
Socrate  en  approuve  l'étude  Se  les  recherches.  Xénophon  au 
contraire,  bien  qu'éclairé  des  mêmes  lumières  que  Platon,  n'en 
tire  pas  les  melînes  conféquences.  Et  lorlque  dans  le  recueil  des 
dits  de  Socratc,  il  le  fait  parler  fur  la  Géométrie,  ou  fur  l'Arith- 
métique ,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  ne  foit  commun ,  ni  qui 
pafîê  l'ufâge  ordinaire.  Xénophon  n'a  pas  porté  plus  loin  (es 
vûè's  ,  foit  qu'accouftumé  aux  affaires ,  &  peu  né  pour  le  repos 
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dclamcditaiion  ,il  n'ait  pas  crû  ntccflaiic  de  quitter  les  routes 
battues,  foit  qu'il  n'ait  pas  c/péré  de  remporter  le  prix  dans  une 
carriéj-e  que  Platon  avoit  fournie  (1  glorieufèment ,  loit  qu'en  ef- 
fet l'eftcnduë  de  fon  efprit  eût  des  bornes ,  &.  que  nial-aifunenl  il 
pût  luivrc  un  lyftême  dans  des  conicquences  un  peu  recherchées. 
Car  pour  envilager  une  vérité  &  en  foûtenir  toutes  lesconfé- 
quenccs ,  il  ne  faut  pas  avoir  les  yeux  de  l'elprit  rtioins  perçants , 
ni  moins  adûrcz ,  que  le  devroient  cflrc  les  yeux  du  corps  pour 
(oûtenir  tout  l'éclat  d'un  corps  lumineux  comme  le  foleil.  Et 
c'efl  l'avantage  qu'on  ne  peut  rcfulcr  à  Platon. 

Cette  inégalité  d'elprit  Se  d'intelligence  le  remarque  tous  les 
jours  dans  les  pcrionnes  qui  font  les  meftnes  eftudes.  Ainfi  de 
deux  hommes  qui  s'attacheront  à  lire  les  Dialogues  de  Platon, 
l'un  né  pour  ks  réflexions  &  les  vues  de  la  haute  Philofophie, 
s'en  rendra  propres  tous  les  principes ,  &  fins  négliger  les  beau- 
tez  du  langage  &  le  tour  du  Dialogue,  fê  remplira  l'efjMit  du  plan 
tout  entier  de  fi  Diale<5lique  ou  clc  fa  Morale;  l'autre  n'entrera 
que  dans  ce  qu'il  trouvera  de  plus  aile,  il  en  choifjra des  tiaits, 
&  l'efprit  plein  des  grandes  beautez  qu'il  aura  remarquées ,  foit 
dans  les  cxordes ,  foit  dans  certains  cndioits  plus  travaillez  que 
les  autres ,  il  ne  laidcra  pas  de  dire  des  choies  cjui  parmi  les  gens 
du  monde  le  feront  palier  pour  un  homme  verfédansia  Philo- 
fophie des  anciens,  mais  qui,  parmi  les  vrais  fçavants,  ne  le  feront 
palîèr  que  pour  un  homme  du  monde  qui  a  pris  une  teinture  de 
Philofophie. 

C'cft  de  cette  forte  qu'on  peut  imaginer  le  génie  de  Xcno- 
phon  ;  &  c'tfl  avec  ces  difpofitions  qu'il  a  recueilli  les  Dits  mé- 
niorablcs  de  bocrate ,  qui  n'ont  lervi  que  de  matériaux  pour  la 
compofition  de  la  Cyropédie.  Mais  fi  delà  Philofophie  de  So- 
crate  il  ne  nous  reftoit  que  l'un  Se  l'autre  de  ces  ouvrages,  on  au- 
roit  aujourd  hui  bien  de  la  peine  à  la  démêler.  11  faudroit  eflre 
encore  plus  intelligent ,  que  le  flroit  un  Architc<fle,  qui  fur  la 
moindre  partie  d'un  monument  antique  qui  fêfcroit  confcrvéc 
entière ,  pourroit  martjuer  les  proportions  jufles  de  tout  l'édi- 
fice. 11  faudroit ,  par  exemple ,  deviner  tout  ce  que  j'ai  dit  en 
parlaiu  de  h  République ,  d'après  ce  fcul  morceau  qui  fc  trouve 
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au  livre  fixicmc  tic  la  C)  ropJcIic  ,  lorlqirArafpc  fait  à  Cyriis  un 
aveu  de  (a  foiblelle,  îk  coiile(ic  que  la  vertu  n'a  pu  icfiltcrà 
rimprelfion  que  la  vue  de  Faiilhéc  a  faite  (ur  fes  fcns.  «J'é- 
"  prouve,  dit-il,  fendblemcnt  que  j'ai  deux  âmes.  C'cd  une  nou- 
•'  vellc  Phiiolophic  que  l'Amour,  ce  grand  lophiflc,  m'a  cnfcf- 
»  gnée.  En  tlk-t ,  fi  je  n'avois  qu'une  ame,  la  meimc  ne  pourroit 
"  p:is  eftrc  enfcmble  Se  bonne  &.  mauvaife  ,  ni  en  nuTnie  temps 
»  aimer  le  bien  éc  le  mal ,  ni  vouloir  tout  à  la  fois  faire  une  mef- 
"  me  chofc  «Se  ne  la  pas  fiirc.  Cela  prouve  clairement  que  j'ai  deux 
"  amcs.  Quanil  la  bonne  eft  la  plus  forte ,  clic  fait  le  bien.  Quand 
»  la  mauvaife  a  l'avantage,  clic  entreprend  des  avions  vicicufes. 
»  Maintenant  que  je  vous  ai  à  mon  lecours,  dit-il  à  Cyrus,  ma 
>'  bonne amc  cfl  la  plus  puifîàntc.  » 

Il  faudroit  de  mefme ,  de  ce  qu'on  trou\'c  dans  Xt'nophon 
fur  la  nature  de  i'amc ,  venir  de  proclic  en  proche  à  toutes  les 
autres  preuves  de  fon  immortalité  ,  que  Socratc  en  apporte  dans 
Platon.  Car  C)rus  au  lit  de  la  mort,  parle  à  (es  enfants  fiir  ce 
fujet,  conformément  en  partie  à  ce  qu'on  lit  dans  le  quatrième 
livre  des  Dits  mémorables  de  Socratc ,  &  à  ce  qu'on  voit  plus 
au  long  dans  le  Philébe ,  dans  le  dixième  livre  des  Loix  de 
Platon ,  &  dans  l'Oraifôn  de  Cicéron  pour  Milon  ,  oii  cet  ora- 
teur s'approprie  ce  qu'il  avoit  lii  dans  Platon ,  dont  les  fênti- 
ments  ,  qui  ne  font  autres  en  morale  que  ceux  de  Socrate, 
cftoient  pour  luy  des  oracles.  Voici  l'endroit  tout  entier  tel  que 
Moniteur  Charpentier  de  l'Académie  Françoifè,  l'a  rendu  cii 
noûre  langue,  &  dont  j'.ii  fîiivi  la  traducflion  dans  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  de  Xénophon.  Il  eft  aife  d'y  reconnoiftre  l'opi- 
nion de  Socrate  fur  la  nature  de  l'Ame,  Si.  les  mefîiicsdilcours 
que  Socratc  condamné  par  la  pluralité  des  voix  ,  adrefîâ  à  ceux 
de  fès  juges ,  qui  avoient  donné  leurs  fufîrages  en  fa  faveur. 
Ce  qui  fcrt  encore  extrêmement  à  prouver  ma  conjc<flure. 
«  Mes  Enfmts  ,  dit  Cyrus ,  je  n'ai  jamais  pu  croire  queJ'Ame 
»  vêcufl  tandis  qu'elle  cfldans  un  corps  mortel,  &  qu'elle  mou- 
"  ruft,  lorfqu'elle  s'en  fcparc.  Je  vois  bien  que  tandis  qu'elle  eft 
«  avec  lui,  c'cft  elle  qui  le  fait  vivre  Se  mouvoir.  Mais  je  ne  puis 
"  croire  qu'elle  cefîb  d'entendre  &.  de  raiibnncr,  quand  elle  s'eli 
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dt!tachée  de  ce  corps ,  qui  tle  foi-aièine  cil  hicapablc  Je  rai-  , 
(ôniicmcnt  iSc  de  dilcours.  Au  contraire  quand  l'elprit  eft  pur  , 
&  Icparc  tic  k  matière  ,  c'eft  alors  que  fcs  connoiliances  font  , 
plus  nettes,  Se  que  fon  intelligence  eft  plus  éclairée.  Confi- 
dérez  auffi  que  quand  le  corps  le  dilîbut ,  chaque  partie  de  (à 
fubftaiice  retourne  viiibicment  à  fon  Icnrblabie.  11  n'y  a  que  i'a- 
me  (cille  qui  ne  (e  voit  point,  ni  tandis  qu'elle  eft  icy,  ni  tan- 
dis qu'elle  en  part.  »  Et  après quclqu 'autre  propos,  iiadjoûtc: 
«  i>i  donc  ces  cho(ês  /ont  de  ia  lorte ,  fi  mon  ame  ne  fait  que 
quitter  mon  corps ,  faites  pour  l'amour  d'elle  ce  que  je  vous 
dis.  Que  11  je  luis  trompé  dans  ma  croyance  ,  &  qu'il  ne  refte 
plus  rien  de  moy  après  ma  mort ,  du  moins  craignez  les  Dieux 
qui  ne  meurent  point ,  qui  voyent  tout ,  Se  dont  ia  puillànce  eft 
in  il  nie.  » 

Pour  entendre  bien  ces  deux  endroits  ,  &  y  découvrir  par- 
faitement la  dotT;rinede  Socrate,  jufqu'au  poinl  de  la  réduire 
en  lyfteme,  combien  faut-il  avoir  donné  de  temps  de  d'appli- 
cation à  la  leélure  du  Timéc,  du  Phédon ,  du  Ménon,  de  la  Ré- 
publique, du  Phédrus,  du  Gorgias,  &  d^s  autres  ouvrages  de 
Platon  que  j'ai  déjà  citez  î 

Voilà  (|uclqucs  échantillons  du  Socrate  de  Platon  dans  la 
Cyropédic.  Dans  tout  le  refte  c'eft  le  Socrate  de  Xéiiophon  , 
tel  qu'il  l'a  rendu  dans  les  quatre  ou  les  cinq  livres  des  Dits 
mémorables  :  ou  ft  l'on  y  retiouve  encore  en  quelques  endroits 
«les  morceaux  de  la  République ,  c'eft  avec  la  différence  qui 
du  génie  des  difcipics  a  palîé  aux  leçons  du  maiftre,  quand  les 
dilciples  les  ont  retlonnées. 

Socrate  dans  le  Dialogue  fur  la  jufticc  cftant  obligé  par  (on 
fujcl  à  tracer  le  pLui  complet  d'une  République  pour  y  remar- 
quer en  quoy  confiftc  la  jufticc,  afin  qu'après  l'avoir  vûë  en 
grand  dans  un  Eftat ,  il  pût  dans  cliaque  homme  la  reconnoiftre 
aux  mcdnes  marques,  bien  qu'en  raccourci  ;  de  mefîvic,  dit-il, 
qucquekju'un  qui  auroit  à  lire  de  petits'  caraélércs,  les  liioit  plus 
aifément,  s'il  avoit  vu  lamcfme  chofc  écrite  en  cara^ércs  plus 
grands  :  Socrate,  dis-je ,  d;ins  Platon,  a  formé  la  Républicjue  de 
forte ,  qu'il  ne  s'cft  pas  contenté  d'élc\  er  les  hommes  à  une  vie 
Tome  IL  .  H 
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dure  &  pc'nihlc  pour  en  faire  de  bons  loldals  ;  il  a  fôngc  à  en 
faire  des  hommes  fages,  3c  capables  de  gouverner  les  aunes,  fé- 
lon les  plus  grandes  vues  de  la  Pbiloiopliic;  pafuadc  que  fc 
monde  ne  fèroit  lieureux  que  fous  la  conduite  d'un  Phiiofophe. 
Xénophon  de  Ton  collé  a  imaginé  l'cducation  des  Perles  à  peu 
près  lamefinc.  Dans  fou  plan,  non  plus  que  dans  celuy  de  Pla- 
ton ,  IVduealion  des  hommes  n'cll:  point  arbitraire,  ni  aban- 
donne'e  aux  foins  d'une  famille  ignorante;  mais  c'cll  l'un  des 
plus  grands  objets  de  l'attention  que  les  magiflrats  doivent  avoir 
au  bien  publie.  Ils  veulent  tous  deux  que  d'âge  en  âge  on  entre 
comme  dans  difîérentcs  clafîes,  fuppofé  qu'on  en  foit  juge  capa- 
ble ,  ou  qu'on  foit  rejette' ,  i\  l'incapacité  fe  fait  fentir  :  alm  que 
par  toutes  ces  divcrfes  épreuves  eflant  parvenus  à  un  âge  mûr , 
il  s'élcvc  des  hommes  capables  de  fc  bien  gouverner  eux  mcC- 
mcs ,  &  de  bien  gouverner  les  autres.  Le  foin  d'enfeigner  les  en- 
fints  d'une  manière  conforme  à  la  foiblefîc  de  leur  âge,  Se  de 
leur  mettre  dans  l'cfpril  infenfiblement  &  comme  par  divcrtifîè- 
ment  les  principes  de  tout  ce  qu'ils  doivent  fçavoir  un  jour;  ce 
(bin,  dis-je,  efl  Icmefmc  de  part  &  d'autre.  Et  l'on  peut  croire 
que  tout  cela  c([  propofe  par  Xénophon  dans  la  CJ)  ropédic , 
comme  Socrate  dans  le  premier  Alcibiade  imagine  à  la  fantaifie 
une  éducation  très  -  parfaite ,  qu'il  dit  cftre  celle  (.ks  Princes 
Perles ,  pour  piquer  par  là  l'émulation  d'Alcibiade  ,  Se  luy  faire 
comprendre  la  différence  d'une  éducation  parfaite,  à  celle  qu'il 
a  reçue  de  fon  tuteur  Périclès.  Platon  &  Xénophon  ,  après  So- 
crate ,  efloicnt  perfuadez  que  ce  qui  décide  du  rcfte  de  la  vie  en 
bien  ou  en  mal ,  c'efl  le  premier  âge  des  hommes,  Se  les  imprcP- 
fions  que  la  veitu  fait  dans  leur  efprit  Se  dans  leur  cœur,  lorf- 
qu'cncore  tendres  Se  flexibles ,  ils  font  capables  de  tout  ce  qu'on 
veut  leur  in(j-)ircr.  Et  c'cfl  peut-eftre  pour  cette  raifon  que  Xéno- 
phon a)  ant  réiolu  de  prendre  C)  rus  au  berceau ,  Se  de  le  con- 
duire jufqu'aux  derniers  moinents  de  fi  vie,  n'a  point  iiommé 
fon  ouvrage  l'hiftoire  de  Cyrus,  mais  l'éducation  de  Cyrus  ; 
la  Cyropédie ,  comme  pour  faire  entendre ,  que  la  première  édu- 
cation que  Cyrus  avoit  reçue  dans  fon  enfance  ,  avoit  produit 
en  luy  tout  ce  que  ic  monde  y  avoit  admiré  depuis.  Cependant 
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Xénophon  n'a)  ant  pris  dans  les  idées  de  Socrate  que  te  qui 
tourne  les  hommes  à  la  jxitience  &:  à  la  force  du  courage,  ôc  ne 
fongeanl  non  plus  que  Minos  Si.  Lycurgue  ,  qu'à  les  préparer 
aux  travaux  de  la  guerre  par  ies  exercices  du  corps,  lans  cultiver 
en  eux  par  la  Mulique  &  les  autres  arts  libéraux  ,  cette  partie  de 
i'ame  qui  produit  ies  vertus  tle  toute  efpece  ;  il  a  luivi  Socrate 
à  la  vérité,  mais  il  ne  l'a  luivi  que  dans  ie  chemin  le  plus  ai(e, 
&  au  lieu  de  longer  à  faire  des  hommes ,  il  n'a  fongé  qu'à  iaire 
des  fotdats.  Aulîî  Platon  dans  le  troiliéme  livre  des  Loix,  peut- 
eftre  ayant  en  vûë  la  Cyropédie  de  Xénophon,  convient  que 
Cyrus  avoit  edé  grand  capitaine,  &  grand  amateur  de  Ion  pays, 
mais  il  lui  refulè  l'avaiuai/e  d'avoir  eu  une  éducation  entière- 

O 

ment  bonne. 

On  m'objecftera  peut-cflre  touchant  ce  que  j'ai  dit  de  la  ma- 
tiiére  dont  la  medne  doélrine  de  Socrate  a  eité  rendue  par  deux 
grands  hommes  ;  que  Platon  prefte  fou  vent  fo  propres  idées  à 
Socrate,  Se  qu'il  fui  voit  luy-mcfme  la  méthode  des  lophiftcs 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  dilcours ,  lorfque  pour 
rendre  les  viiës  plus  recommendables  ,  il  les  fuppolc  de  Socrate. 
Cette  objection  n'efl  pas  nouvelle ,  mais  elle  eft  hivole.  Car  au 
travers  de  ce  qui  nous  reftedans  Xénophon,  il  c(l  aile  main- 
tenant de  voir  que  Socrate  a  pu  penfer  confcqucmment  tout  ce 
que  Platon  luy  fait  dire;  &  li  l'on  lait  attention  fur  l'Apologie 
de  Socrate,  telle  qu'on  l'a  dans  Platon,  l'on  y  retrouvera  les  plus 
fîiblimcs  principes  de  morale ,  ou  du  moins  les  confequenccs 
immédiates.  Et  que  cette  Apologie  (oit  conforme  aux  difcours 
que  Socrate  prononça  en  effet ,  Xénophon  lemble  le  dire  luy- 
melîiie,  lorlqu'il  convient  que  d'au  très  ont  égalé  la  grandeur  des 
choies  que  Socrate  dit  devant  lès  Juges.  Ce  qui  certainement 
ne  peut  pas  tomber  fur  l'Apologie  de  Socrate  que  Lyfias  avoit 
compofée.  * 

Du  relie,  il  ne  faut  qvt'ouvrir  la  Cyropédie  pour  y  trouver 
quelques  endroits  des  mémoires  de  Socrate  écrits  par  Xéno- 
phon. Par  exemple ,  fur  les  devoirs  de  l'amitié  fraternelle,  fur  la 
force  de  l'amour,  fur  les  vertus  occonomiques  dans  un  général 
d'armée ,  fur  les  connoilîanccs  qui  luy  font  néceflaires ,  Si.  fur 
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mille  autres  fujcis  dont  le  dctail  droh  infini  &:  cnniivciix.  TI 
arrive  nic/îiic  quelquefois  à  Xûiophon  de  ne  pas  changer  Ictour 
du  tlialogue,  &i  de  rendre  prelquc  mot  à  mol  dans  la  Cyropédic 
ce  qu'on  lit  dans  les  Dits  mémorables  de  Socratc.  Témoin  l'en- 
droit où  Cambylc  parle  de  l'art  militaire.  Je  le  rapportcray  en 
jxutie ,  comme  il  cd  dans  l'un  &i  dans  l'autre  de  ces  ouvrages. 
Dans  les  Mémorables  au  livre  iroidéme  ,  Soerate  s'addrellant  à 
lin  jeune  homme,  qui  avoil  eu  un  mailhc  dans  la  Icicnce  de  la 
guerre,  luy  demande  ce  que  (on  maillre  luy  a  enfeigné.  Le  jeu- 
ne homme  lui  rcipond,  «  qu'il  lui  a  lait  voir  feulement  l'ordre 
»  qui  (e  doit  tenir  dans  une  armée,  (oit  pour  marcher,  loit  pour 
»  camper,  foii  pour  combattre.  Mais  ce  n'c(l-là ,  dit  Socratc,  qii'u- 
»  ne  petite  partie  de  la  charge  d  un  général.  Il  faut  outre  cela  qu'il 
»  (oigne  au\  appareils  de  la  guerre;  qu'il  iourniHc  les  foldats  de 
'>  munitions  néeeilaires;  qu'il  (oit  imentif,  laborieux,  diligent, 
»  patient ,  d'efjnit  vif;  qu'il  foit  doux  Se  rigoureux  tout  en/êm- 
»  blc;  qu'il  fçache  conferver  Ion  bien  &  prendre  celuy  d'autruy  ; 
»  qu'il  prodigue  &  qu'il  piilc;  qu'il  foit  libéral  iS:  a\are;  (ju'ilfoit 
»  retenu  &:  ciilreprenant  :  eiilni  qu'il  ait  mille  autres  qualitez  na- 
"  turelles  &  acquifes.  »  Le  jeune  homme  en.'ultc ,  pour  montrera 
Socratc  un  échantillon  de  ce  qu'il  fçait ,  lui  dit ,  '■  que  lêlon  le  /cn- 
»  liment  de  fon  maiftre  il  faut  toujours  placer  les  meilleurs  foldats 
aux  premiers  &.  aux  derniers  rangs;  »iur  quoy  il  apponedes  rai- 
Ions  qui  paroifîcnt  bonnes.  <'  Il  vous  a  donc  appris,  dit  Socrate, 
»  àconnoiitrc  les  bons  6c  les  mauvais  foldats.  Certes,  répliqua 
»>  ie  jeune  homme ,  il  ne  m'a  point  appris  ce  que  vous  dites.  Mais 
»  eniîn  ,  reprend  Socratc  ,  lorlque  ce  maidre  vous  a  montré  les 
»  différentes  façons  de  ranger  une  armée ,  vous  a-t-il  dit  quand 
»  il  fiutfc  fcrvir  des  unes  &  des  autres!  Nullement,  relpondit-iJ. 
»  Cependant ,  reprit  Socrate ,  c'eft  ielon  les  occafions  qu'il  faut 
«  changer  l'ordre.  Quoy  qu'il  en  foit,  dit  le  jeune  homme,  il  ne 
>>  m'a  rien  expliqué  de  tout  cela." 

L'endroit  parallèle  de  la  Cyropédie ,  cû  celuy-ci.  A  fa  fin  du 

livre  premier,  ioricjue  Cambyfe conduit  Cyrus  fur  les  confins 

de  la  Perfè;  Cyrus  entre  autres  chofes  dit  à  Cambyfe,  »  Un 

»  jour ,  quand  je  vous  priai  de  donner  quelque  récompcnfe  à  ce- 
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luyqui  m'avoit  enlèigné  l'art  militaire,  après  ni'avoir  riccordc  « 
ce  que  je  vous  demantlois ,  vous  m'interrogeâtes  lî  ce  maiftre  « 
m'avoit  fait  quelques  leçons  (.l'oeconomie;  car  les  foldals,  me  « 
dites-vous  ,ont  beloin  des  mefnics  cliofes  que  les  (èrvitcurs  dans  « 
une  famille.  (  Il  fuit  remarquer  en  paliànt  ce  trait  répété  tant  « 
de  fois  par  Socrate;  )  <■<■  &  après  que  je  vous  eus  confciïc  qu'il 
ne  m'en  avoit  pas  dit  un  mot,  vous  me  demandâtes  s'il  m'a-  « 
voit  difcouru  des  moyens  pour  pré[er\cr  une  armée  des  mala-  « 
dies. ...  Je  vous  confeffai  encore  qu'il  ne  m'en  avoit  point  par-  te 
ié. ...  Ce  qui  vous  donna  fujet  de  me  demander  ,  quelles  cho-  « 
fesdonc  il  m'avoit  enfeignées,  à  quoy  je  vous  refpondis  qu'il  « 
m'avoit  feulement  enfcigné  les  ordres  de  batailles.  Ce  qui  vous  « 
lit  rire  d'abord,  &  vous  me  montrâtes  cnfuite  qu'il  n'y  avoit  « 
pas  grande  utilité  à  une  armée,  quand  elle  fç-auroit  le  ranger  en  « 
bataille  le  mieux  du  monde,  fi  elle  manquoit  de  provifions,  ou  « 
de  fîuité  ,  ou  d'adredc ,  ou  dobéifiàncc.  ce 

Il  faudroit  tranfcrire  tout  cet  entretien  qui  efl  très-long,  & 
Jont  tous  les  points  font  traitez  conformément  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  chofts  mémorables  de  Socrate,  &  dans  quelques  en- 
droits de  la  République  de  Platon,  &  ce  leroit  un  travail  peu 
fufeepiible  d'agrément,  &  par  conféquent  toujours  trop  long. 
Il  me  fufîira  d'avoir  eftabli  ce  qui  me  paroit  le  plus  appro- 
chant de  la  vérité,  &  d'avoir  par  une  preuve  nouvelle  appuyé 
un  fcntiment  qui  efl  ccluy  de  Cicéron ,  &:  des  plus  grands  cri- 
tiques. L'attention  des  Icdeurs  aux  liviTS  que  j'ai  indiquez ,  en 
fera  une  clpece  de  démonflration  ;  &  je  me  Hatte  qu'on  aura 
de  la  peine  à  n'eflre  pas  étonné  que  perfonne  juftju'à  préltnt 
n'ait  examiné  de  cette  manière  la  Cyropédie. 

Xénophon  mcfiiie  au  huitième  livre  icmble  avoir  voulu  fai- 
re comprendre  fon  defîèin;car  dans  un  entrelien  entre  Cyrus, 
Gobryas  &  Hyftafpe ,  Gobryas  ayant  fait  une  relponfè  très- 
digne  d'un  philofophe ,  Cyrus  fc  tournant  vers  Hyf lafpe ,  «  Eh 
bien,  luy  dit-il ,  avez-vous entendu  le  raifonncmcnt  deGobryas?  « 
Oui ,  certes  ,  refpondit  Hyflafpe,  &  s'il  en  fiit  fou\'ent  defem-  « 
blables  ,  je  rechercherai  pluffoll  (îi  iillc,  (  car  il  s'agifîoit  de  le  « 
marier)  que  s'il  me  pronielloit  beaucoup  d'or  iSc  d'argent.  Oui ,  « 
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»  oui ,  repartît  Gobry^is ,  j'ai  plulicurs Icmblablcs ciifcours  pnr  t'ait, 
»  que  je  vous  coinniuniijucrai  voloiititri.  •>  Ne  peut-on  pas  croire 
avec  raifoii  cjue  par  ces  clikours  ,  Xe-noplion  clans  le  ptrlonnagc 
de  Gobryas  veut  parler  des  Dits  nréniorables  de  iJocratc,  dont 
la  comparaifbn  qu'on  en  peut  f^ire  avec  la  Cyropt'dic,  prouve 
manileltement  qu'ils  en  font  les  matériaux.  Mais  outre  la  doctri- 
ne de  ce  Philolophe,  qui  lait  Ic  fonds  de  la  Cyropcdic  ,  Xéno- 
phon  n'a  pu  le  refufcr  à  luy-nielme  le  plaillr  d'y  jetter  l'hiltoirc 
&  la  caufe  de  f;i  mort.  Cyrus  ayant  avec  luy  le  roy  d'Arménie , 
qu'il  avoit  fiiit  prilonnier,  6c  Tigranc  fils  de  ce  roy,  adrelTc  l;i 
parole  à  Tigrane,  &.  luy  dit  :  <<  Qu'eft  dc\'cnu  ce  galant  homme 
n  qui  vcnoit  autrefois  à  la  cliallc  avec  nous,  &  de  qui  tu  fii  lois  tant 
>>  d'eftatî  Helas,  répondit  Tigrane,  eftes-vous  Icftul  qui  ne  fça- 
»  chiez  pas  fon  infortune ,  &  avecquclle  rigueur  mon  pcrc  l'a  traité. 
5>  Et  pour  quelle  occafion  ,  dit  Cyrus.  11  s'cftoit  figuré,  qu'il  me 
»  donnoit  de  mauvais  confeils,  rcfpondit  Tigrane  ;  cependant  il 
3j  cftoit  fi  homme  de  bien,  qu'eflant  près  d'expirer,  il  me  manda, 
5>  5c  me  dit  ces  propres  paroles  ;  Que  ma  mort ,  Tigrane,  ne  vous 
«  fôit  point  un  lujet  de  vouloir  mal  au  Roy  ;  il  ne  l'a  pas  fait  par 
»  méchanceté,  mais  fur  unefaulîè  opinion,  &  j'eflime  tpc  ce  qu'on 
«  fait  par  ignorance,  on  le  fait  contre  Ion  gré  (  remarquez  ce  prin- 
3,  cipe  de  Socratc.  )  Ah  !  l'excellent  perfonnage ,  s'écria  Cyrus.  Et 
3>  auffi-tofl  le  roy  d'Arménie  voulant  fe  défendre,  parla  ainfi: 
n  Quand  un  mari  poignarde  celui  qui  cajole  fà  femme ,  ce  n'efl  pas 
33  qu'il  foit  fâché  qu'elle  fc  polifïe  l'efprit  dans  ces  fortes  de  con- 
33  vcrfàtions  galantes ,  mais  il  croit  qu'on  luy  dérobe  l'amour  qu'el- 
)3  le  doit  avoir  pour  luy.  J'ai  eu  pareillement  de  la  jaloufic  contre 
33  cet  homme-là  ,  parce  qu'il  me  fembloit  que  mon  fils  luy  por- 
>3  toit  plus  d'honneur  qu'à  moi-mefmc.  Prince ,  luy  dit  Cyrus ,  tu 
3,3  as  les  fentimcnts  ordinaires  de  tous  les  hommes.  Mais  toy ,  Ti- 
33  granc,  il  faut  que  tu  exculcs  ton  pcrc. 

Pcui-on  avec  une  connoiflance  médiocre  de  Platon  &  de 
Xénophon  ,  ne  pas  rcconnoiftre  dans  cette  hiftoire  l'aventure 
de  Socratc  un  peu  déguifée  ;  luy,  qui ,  félon  les  propres  termes 
de  Xénophon,  mourut  accule  de  ce  «  quepcrfuadant  aux  jeunes 
gens  qu'il  ciloitle  plus  fàge  de  tous  les  hommes, &.  le  plus  cajxiblc 
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de  mettre  les  autres  dans  le  vcritahle  chemin  de  la  ^geflè,  ils  « 
croyoicnt  que  tout  le  monde  n'eltoit  rien  en  comparaifon  de  « 
iuy.  »  C'elloit-là,  en  e&t,  fon  crime.  Les  autres  crimes  qu'on  luy 
iiiputoit  n'eftoicnt  que  des  prétextes  pour  le  punir  de  celuy-là. 
Mais  en  examinant  de  près  cet  endroit  de  Xt'nophon,  ne  pour- 
roit-on  pas,  dans  l'avis  que  Cyrus  donne  à  Tigraned'cxcufcr 
ia  fauie  de  Ton  père ,  imaginer  un  reproche  tacite  à  Platon  ,  d'a- 
voir trop  mis  en  jour  la  honte  de  (on  pays  &  le  crinie  de  (es 
citoyens  dans  la  condamnation  de  Socrate  î  Car  je  n'ignore  pas 
l'opinion  commune  touchant  la  mcfintelligencede  Platon  &  de 
Xénophon.  Cette  opinion  efl:  principalement  fondée  fur  quel- 
ques fragments  de  lettres  attribuées  à  ce  dernier,  peu  dignes  de 
luy,  Se  qui  ne  font  peut-ertre  pas  plus  véritables,  que  lapluf- 
part  des  lettres  qui  patient  pour  eftrcde  ces  temps-là.  Il  cft  cer- 
tain d'ailleurs  que  Xénophon  dans  le  livre  troiliéme  des  Mé- 
moires de  Socrate  a  nommé  Platon  avec  diftinélion.  Socrate, 
dit-il,  atfeélionnoit  Glaucon,  à  caufc  de  Platon  &  de  Char- 
midc.  Ce  Glaucon  cftoit  frère  de  Platon.  Mais  quelque  opi- 
nion que  l'on  ait  fur  la  prétendue  jaloufie  qui  diviloit  ces  deux 
grands  hommes ,  fi  dans  Xénophon  elle  a  produit  la  penlec  d'é- 
crire les  Difcours  mémorables  de  Socrate,  &  d'après  eux  la  Cy- 
ropédic ,  il  faut  convenir  avec  un  ancien ,  que 

La  noble  jaloufie  cjl  utile  aux  mortels. 


HISTOIRE 

DE    ZARINE    ET    DE    STRYANGE'E. 

Par  M.  BoiviN  l'Aifiié. 

L'H  IST  o  I  R  E  de  la  Reine  Zarine  &  du  Prince  Stryan- 
gée  qui  le  tua  d'amour  pour  elle ,  paroîtra  neuve  à  pluficurs  : 
mais  quoyque  perfonne  prefcjue  n'en  ait  encore  entendu  parler, 
cependant  elle  cil  très-aiicicnne,  ik.  il  n'y  a  rien  qui  n'en  foit  tiré 
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d'auteurs  ongînaux.  Le  priiicip.il  cincvas  cfl  un  morceau  qui 
nous  rcdc  du  prcniicr  livic  des  liilloiivs  de  Nicolas  de  Dainas 
furiiominc  le  l\"ripatéiicien ,  ami  particulier  d'Augullc  &  dHe- 
rode  le  Grand.  Il  le  trouve  dans  les  Extraits  de  rEiiipercur  Con- 
ftaiitiii  Forphyrogéncte,  qui  ont  cllctlonncz  nu  public,  &.  tra- 
duits en  latin  par  le  f^'avant  Hcnii  de  ^'alois ,  Ittjuel  y  a  joint  ds 
excellentes  notes.  Il  y  a  indique'  le  bel  e'Ioge  qui  tltfàit  de  cette 
Reine  par  Ctcfias  dans  Diodore,  I.  2.  chap.  i  i.  pag.  84..  & 
pluheurs  autres  endroits.  J'ai  mis  tout  cela  en  œuvre,  &  jy  ai 
adjoùle'  divers  éclaireidements  que  j'ai  crû  ne'cedaircs. 

Quoyque  p!u(ieurs  de  ces  fragments  ne  fullcnt  qu'à  peine 
reconnoillàbles ,  parce  que  ce  n'efloicnt  quelquefois  que  de  brè- 
ves citations  qui  ne  faifoient  pas  mc(me  un  kns  parfait,  &.  qui 
ne  mdi'quoient  aucun  nom  propre  ;  il  e(t  pourtant  vilible  qu'ils 
(è  (ont  renouez  d'eux-mefmes  ,  &  (c  font  rajudez  û  naturelle- 
ment à  cette  narration ,  que  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'en 
flifTeiit ,  deforte  que  nous  l'avons  aujourd'huy  prcique  compiettc. 
Nous  ne  fçavons  pourtant  point  de  quelle  manière  Zarinea  reçu 
Li  nouvelle  de  la  mort  de  ion  amant.  L'exaél  Henri  de  Valois 
nous  apprendqu'il  mnnquoit-là  deux  pages  dans  le  manufcrit  uni- 
que fur  lequel  il  nous  a  donné  les  extraits  de  Porphyroge'ne'te. 

Ce  flijet  au  rcfic  fcmble  fait  exprès  pour  edre  la  matière  d'u- 
ne tragédie,  Si  je  ne  doute  point  que  quelque  excellent  Poète 
n'en  (bit  tenté.  Tout  y  efl  illuRre.  Les  principaux  pcrionnages 
(ont  des  Rois  &  des  Héros  de  l'antiquité.  L'exemple  d'un  amant 
qui  fe  tuëfur  un  refus,  eltun  événement  finguiier,  autant  rare 
dans  l'exécution  que  fréquent  en  la  bouche  ài:s  amants  vulgai- 
res. Mais  fur-tout  les  fentiments  héroïques  delà  Reine  Zarinc, 
;imante  pafTionnée,  (ont  quelque  choie  de  H  admirable,  qu'ils 
donnent  de  la  jaloufie  non  feulement  aux  Philofoplies ,  mais  aux 
Chrcftiens.  Il  eftimpolfible  d'entendre  vaifonner  une  Princelfe 
Sacidc,  une  Scythe  avec  tant  de  bon  (èns,  d'efprit ,  de  politefTe 
Se  de  vertu,  fîms  que  nous  ayons  honte  de  nous-mefmes  &:dc 
nos  foibleflcs. 

■   F.mpire  iei       Les  Scythes  ont  pofîèdé  plufieurs  fois  l'Empire  de  l'A  (le. 

Scyiiics.         Juflin  dès  le  commencement  de  fon  livre  parle  de  leur  Roy 

Tanaïs, 
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.Tanaïs ,  contemporain  de  Vcxorcs  Roy  d'E'gyplc.  Il  dit  au  fé- 
cond livre  que  l'Alicacftc  tributaire  des  Scythes  pendant  1500. 
ans ,  &  que  c'cH  Ninus  Roy  des  Allyricns  qui  l'en  a  affranchie 
ic  premier. 

Strabon  I.  i  5.  attelle  qu'Idanthyrfus  le  Scythe  avoit  con- 
quis l'Afie  jufqucs  en  Eg)"ple. 

Arrien,  en  les  Parihiques  dans  Photius ,  prétend  que  les  Par- 
thcs  lont  une  Colonie  des  Scythes,  qui  quittèrent  leur  patrie 
ibus  Jandyfus  Roy  des  Scythes  du  temps  de  Séfoftris. 

II  (è  peut  fiiire  que  ces  trois  auteurs  parlent  d\m  mcfme  fait, 
8c  que  Tanaïs,  Idanthyrfus  &  Jandyfus  foient  les  différents 
noms  d'un  mefme  Roy ,  comme  Véxores  &  Séfôflris  paffcnt 
pour  un  mefnie  Roy  d'Egypte. 

Mais  Hérodote  I.  i .  c.  103.  parle  d'un  temps  tout  différcnr," 
&  beaucoup  poftérieur,  qui  c(l  ccluy  dont  il  efl;  ici  qucflion. 
11  dit  donc  que  les  Scythes  fous  leur  Roy  Madyès  conquirent 
l'Empire  des  Médcs  fur  Cyaxare,  Se  qu'ils  furent  les  niaiffres 
de  toute  l'Afie  pendant  28.  ans.  C'efl  à  la  fin  de  ces  2  8.  ans 
qu'arriva  i'hiftoire  de  Zarinc. 

11  efl  à  propos  de  fixer  un  peu  davantage  cette  Chronologie. 
Cyaxare  a  régné  quarante  ans ,  il  a  commencé  l'an  634.  avant  Cysxare; 
i'érc  vulgaire  de  la  naillancede  N.  S.  il  a  fini  l'an  594. 

Les  vingt-huit  ans  de  l'Empire  des  Scythes  font  partie  âcs 
quarante  du  règne  de  Cyaxare,  &  commencent  auffi  l'an  634. 
avant  N.  S.  car  Cyaxare  devint  leur  tributaire  dès  fa  première 
année.  11  fêcoua  le  joug  vingt-huit  ans  après,  &  par  confequent 
l'an  606.  avant  N.  S.  La  guerre  entre  luy  &i  Zarine  a  duré 
deux  ans.  Ainii  la  paix  fê  lu  l'an  604.  Ce  fut  en  cette  mefîiie 
année  604.  qu'une  troupe  de  Scythes  chalîèz  de  leur  pays  fê 
réfugia  chez  Cyaxare ,  qui  les  employa  pour  montrer  à  tirer  de 
l'arc  aux  jeunes  Seigneurs  Médes.  Mais  cnfuites'empoilant  con- 
tre eux  de  ce  qu'ils  ne  luy  avoient  pas  fourni  de  la  \enaifc)n  uii 
certain  jour,  ils  fe  vengèrent  par  une  cruauté  fîir  un  de  leurs  dif^ 
ciples  qu'ils  luy  firent  manger,  &  fè  fauvércnt  en  Lydie  chez 
Aly.itte,  père  de  Créfus,  ce  qui  lut  caulc  de  la  guerre  i\cs  Médes 
en  Lydie,  où  Cyaxare  coinmandoit  en  pcrlonnc  fis  armées 
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contre  Afyattc,  tandis  que  Siryangcc  (on  gcnJre  Tii/oit  h 

guerre  chez  les  Parilics  contre  Zarine  a\ec  une  autre  arnu'e. 

Cyaxare  cille  plus  granti  Jes  Einpercurs  Aléclcs,  comme 
dit  Hùodote.  Il  cil:  appelle  Aflylxiras  ou  Adybarnas  parCtcfias 
à:ix\i  Diodore.  Il  eftoit  fils  de  Phraortes  &  petit  fils  de  Dcjo- 
cès.  Tous  ces  Rois  ont  plufieurs  noms,  &  tout-à-fait  diflcrents, 
non  feulement  fuivant  chaque  lant;ue ,  mais  /()uvcnt  en  la  nief- 
mc,  liiivant  les  divers  auteurs  qui  en  parlent.  C'eftce  qui  rend 
leur  hifloire  fort  diflicilc.  On  prétend  que  Cyaxare  &  AfUit'rus 
font  un  mcfme  nom  qui  £■  donne  à  tous  les  Rois  Médes.  Il  eft 
certain  (jue  Déjocès  ell  appelle  Cyaxare  dans  Diodore  de  Si- 
cile, qui  cite  mcfme  cela  d  Hc'rodote,  dont  il  s'écarte  en  chan- 
geant le  nom  propre.  L'opinion  commune  efl  aufTi  qu'Allyage 
fils  de  Cyaxare  s'appclloit  AfîLiérus,  ou  Cyaxare  comme  fon 
père ,  &  il  doit  eflre  l'Atruérus  mari  d'Efter.  La  Chronologie  le 
fait  voir.  Outre  cela  Darius  le  Méde  dans  Daniel  chap.  5.  & 
(>.  eft  le  Cyaxare  de  Xénophon  livre  8.  de  la  Cyropédie,  com- 
me Jofephe  l'infiniië  livre  i  i.  ch.  12.  mais  pour  éviter  cette 
confufion  de  noms ,  tenons  nous  en  ici  à  ceux  d'Hérodote. 
Mort  Je  Phraortes  père  de  Cyaxare  fut  tué  devant  Ninive  qu'il  avoit 

Phraortes.  aff,(<g(<t.^  ^  ^e  fut  l'an  634.  avant  noftrc  ère.  Nabuchodo- 
jiofor  Ciniladan  pofîedoit  alors  Ninive ,  car  il  cfloit  Roy  àcs 
AlîVriens  Se  diCS  Babyloniens.  Il  avoit  commencé  l'an  647. 
avant  N.  S.  Labopolafîar  qui  eft  Nabuchodoiiofor  qu'on  appelle 
le  père  ,  luy  fucceda  l'an  62  5.  &  Labocolafîar  qui  eft  Nabu- 
chodonofor  le  fils  Se  furnommé  le  Grand ,  fucceda  à  fônpcre 
l'an  604.  Tout  cela  cfl  conftant  par  l'ère  de  Nabonaflar,  qui 
eft  la  plus  certaine  de  toutes  les  ères ,  Se  qui  a  cfté  in\cntée  ex-» 
près  par  les  Mathématiciens.  Ce  fut  donc  Ciniladan  qui  tua 
Phraortes. 

'  Le  premier  exploit  de  Cyaxare  fut  de  rafTiégcr  Ninive  tout 
de  nouveau  pour  venger  la  mort  de  ^o\\  pcre ,  mais  il  ne  put 
prendre  cette  place  pour  lors.  Car  il  fut  contraint  de  lever  le 
fiègepour  aller  s'oppofcr  aux  Scythes,  qui  eftoient  entrez  en 
aimes  dans  fcs  eflats. 
Madycs,         Madyès  fils  de  Protothyès,  eftoit  Roy  des  Scythes  de  deycK 
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le  Tanaïs.  11  thadli  de  ITAirope  les  Cinimcricns  ;  &  les  ayant 
pourluivis  jultjucs  dans  la  Mcdie,  où  ils  s'ciloicnt  réfugiez,  il 
y  entra  avec  eux.  Cyaxarc  eftant  accouru  pour  luy  donner  ba- 
laillc,  la  perdit,  &  devint  tributaire  <\qs  Scythes ,  qui  par  ce 
(êul  coup  le  rendirent  niaiftres  de  tout  l'Empire  Aq&  Médes. 

Madyès  traverfoit  déjà  la  Palelline  pour  palier  en  Egypte,    Pfammitîiiuci 
quand  Piammitiquc  Roy  d'Egypte  qui  vcnoit  de  prendre  Azot 
ville  de  Syrie ,  après  un  lîége  tïe  vingt-neuf  ans ,  trouva  moyen 
àc  conjurer  cet  orage ,  en  arreftant  ce  conquérant  Scythe  à 
force  de  préients  &  de  prières. 

Quelques  Scythes  en  s'en  retournant  pillèrent  le  temple  de 
Vénus  Uranie  dans  lu  ville  d'Alcalon. 

D'autres  s'emparèrent  de  la  ville  de  Bet/an,  qu'on  dit  avoir  Scytiiopoli's, 
cfté  autrefois  la  famcufe  Nyfè  de  Céiélyrie  fondée  par  Bac- 
chus ,  iSc'iuy  donnèrent  le  nom  de  Scythopoiis ,  ou  ville  àçs 
Scythes,  dont  il  efl  fait  mention  fous  ce  nom  dans  le  fécond 
livre  des  Macabées  chapitre  I  2.  vcrfêts  2p.  3  o.  3  i.&dansJo- 
fephe  en  une  infinité  d'endroits.  Ils  y  conlacrèrent  mefiiie  un 
temple  à  Diane  Scythiquc,  comme  dit  Hégèli])pe  1.  3.  c.  9. 
Cette  ville  qui  efl  proche  du  Jourdain  dans  la  Galilée,  avoit 
fait  partie  du  Royaume  de  Samarie,  ou  des  dix  tribus  d'ifîaël; 
mais  il  y  avoit  déjà  i  06.  ans  qu'il  ne  fubfiltoit  plus,  ck  qu'il 
avoit  elle  détruit  par  Salmanafîar  l'un  des  prèdccefieurs  de  Ci- 
niladan.  Ainfi  les  Scythes  s'efloient  emparez  de  cette  ville  fur 
Ciniladan. 

Mais  le  bon  Roy  Jofias  regnoit  encore  alors  à  Jèruf^ilem ,  &:      jofias^ 
ne  mourut  que  lan  630.  avant  N.  S.  Pfammitiquc  mourut 
aufTi  en  la  mefme  année  6  3  o.  Et  ce  fut  fon  fils  Néeos  ou  Nècao,      Nécao, 
nouveau  Roy  d'Egypte,  qui  tua  Jofias  à  Mageddo,  ou  Magdolé 
en  Syrie ,  en  allant  faire  la  guerre  contre  Ciniladan.  La  Bible 
fait  mention  de  cet  exploit,  Se  Hérodote  mefme  1.  2.  c.  159. 

Madyès  mourut  aulfi  quelque  temps  après  ;  on  ne  f^ait  point    Marmarèj; 
en  quelle  année  ,  &  Marmarès  Roy  des  Scythes  Saccs  luy  fùc- 
ceda.  Il  (ê'  peut  faire  mefme  que  Marmarès  dans  Ctéfîas,  cflie 
mcfînc  que  Madyès  dans  Hérodote ,  &  qu'Ofimadvès  dans 
d'autres ,  car  chaque  auteur  ne  parle  que  d'un  de  ces  Rois ,  <Sc 
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tjuc  d'un  Je  CCS  noms.  Les  Saccs  fonl  tics  Scythes  Nomades 
audi  bien  que  ceux  de  devers  le  Tanaïs ,  &  niefine  les  Perlc'S 
donnent  le  nom  de  Saccs  à  tous  les  Scyllies.  Aind  cette  qualité 
de  Roy  des  Saccs  ne  fulîit  pas  pour  eltablir  de  la  diflindion  en- 
tre Mailyès  &  Marmarcs. 

I.«  S.1CCS.  Mais  en  particulier  les  Saccs  font  les  plus  braves  de  tous  les 

peuples  de  la  Scythie,  &.  paflènt  pour  les  niefmes  cjue  les  Maf- 
fagéics.  Ainfi  Tomyris  Reine  des  Maflàgétcs  qui  tua  Cyrus 
l'an  529'  iivant  noltrc  ère,  e(l  probablement  une  des  dépen- 
dantes de  noflre  Zarine,  Reine  des  Saccs  l'an  608. 

Les  femmes  Saeides  vont  à  la  guerre  comme  les  hommes , 
&  combattent  ordinairement  à  cheval. 

La  ville  capitale  des  Saccs  s'appelle  Roxanacc ,  ou  Roxonacc. 
On  trouve  ce  nom  dans  Nicolas  Damafcéne  &  dans  Stcphanus. 

HertabliiTe-  Cyaxarc  qui  demeuroit  toujours  à  Ecbatanes,  ancienne  ca- 
mentdcCya-  pjtale  de  Mcdic,  eftoit  devenu  père  d'Aflyagc,  qui  depuis  a 
efté  fon  fuccellcurà  l'cmpircdes  Médes.  11  s'elloit  fortifié  infên-», 
fiblement  par  des  alliances.  Il  avoit  deux  filles  parfaitement  bel- 
les, &  célèbres  mclme  parleur  cfprit  ck  leurs  divers  talents.  L'u- 
ne s'appelloit  Rhétée  ou  Roitaic  ,  qui  avoit  époufe  depuis  peu 
Stryangée,  Prince  des  plus  braves,  des  mieux  faits,  &  des  plus 
polis  de  tout  l'Orient.  L'autre  eftoit  cette  fameufc  Nitocris  qui 
fut  mariée  peu  de  temps  après  à  Nabuchodonolor  le  Grand  , 
tomme  nous  l'apprenons  lulhlaninient  d'Hérodote  &L  de  Jo- 
léphe. 

Cyaxarc  paroilToit  tout  acconfUimé  au  Joug  des  Scythes  de- 
puis 28.  ans.  Il  prépara  un  feflin  àMarmarès  fon  Empereur; 
&  aux  principaux  Scythes  de  fît  Cour ,  où  il  ne  manqua  pas 
l'occafion  de  les  enivrer,  &  de  les  égorger  cnfuitc  tous.  Ce  flra- 
tagême  arrivé  l'an  606.  avant  noltrc  Seigneur,  reftablit  i'Em-; 
pire  des  Médes. 

Après  la  mort  du  Roy  Marmarès  ,  les  Saces  n'abandonnè- 
rent pas  d'abord  leurs  prétentions  à  l'Empire.  On  voit  que  tout 
y  efloit  en  confudon  tlans  ces  tcmps-ià,  &  que  les  Egyptiens, 
les  Allyriens  &i  Babyloniens  d'alors  aulfi  bien  c]ue  les  Médes  ôc 
les  Scythes  ,  le  décliiroicnt  chacun  de  leur  cofté. 
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Le  Royaume  des  Saccs  par  la  mort  de  Marmarès  ,  appartc-  Zarine, 
noit  de  droit  à  Z.iriiic  ,  ou  Zarince,  comme  d'autres  rappellent; 
Priucedé  qui  podedoit  éminemment  toutes  fortes  de  qualitez 
ht'roïques  :  la  beauté  ,  la  noblelîè ,  la  politeflè  ,  la  valeur,  la  pru- 
dence dans  les  confeils ,  la  grandeur  d'ame  dans  les  entrepi  lies , 
la  confiance  &  la  vigueur  dans  l'exécution  ,  une  éloquence  mâ- 
le &  naturelle,  foûtenuë  d'une  philofophie  lurprenante  &  dilh- 
cile  à  croire  dans  une  Scythe;  toute  la  vertu  morale  la  plus 
pure  &  la  plus  févére ,  qu'il  cft  impofllble  de  ne  pas  admirer, 
&  qu'il  ne  Icmble  pas  poflible  d'imiter.  C'efl;  tout  dire,  qu'a- 
près fa  mort  (es  peuples  ont  rendu  les  honneiu-s  héroïques  à  là 
mémoire ,  &  lui  ont  confacré  des  temples  comme  à  leurs  Dieux. 
Voici  les  propres  ternies  dont  Ctéfias  en  parle  dans  l'abrégé 
qu'en  a  fait  Diodorc  :  Les  Saces  avoienî  alors  pour  Reine  une 
femme  nommée  Znrine  ,  qui  excellait  à  faire  la  guerre.  Elle  avoit 
de  l'audace  &  de  l'exécution  beaucoup  au-dej]us  des  autres  fm^ 
vies  Sacides  ,  quoyque  cette  nation  en  général  abonde  en  femmes 
vaillantes ,  &  qui  participent  comme  les  hommes  à  tous  les  lia- 
lards  de  la  guerre.  On  dit  que  cette  Reine  n'avait  pas  fa  pareille 
en  beauté.  Elle  fefaifoit  admirer  par  la  grandeur  de  fcs  entrepri- 
fes,  &  parla  bonne  part  qu'elle  avoit  toujours  à  les  terminer. 

Zarine  ne  le  contenta  pas  de  conlèrver  Ion  royaume  dans 
l'indépendance  des  Médes.  Les  Parthcs,  dit  Ctéfias,  le  révoltè- 
rent contre  Cyaxare  pour  le  donner  aux  Saces ,  &:  livrèrent 
leur  ville  &  leurs  provinces  à  cette  illuftre  Reine.  Cela  produi- 
fit  entre  les  Saces  &  les  Médes  une  guerre  fànglantequi  dura 
deux  ans ,  pendant  Icfquels  il  fc  donna  plufieurs  grandes  batail- 
les ,  &  il  y  eut  de  part  &  d'autre  une  inhnité  d'hommes  tuez; 

Les  armées  de  Cyaxare  cltoient  commandées  par  le  vaillant 
Stryangéc  fon  gendre.  La  brave  Sacidc  cfloit  en  perfonne  à  la 
telle  des  fienncs. 

La  renommée  efloit  fa\orable  à  l'un  &:  à  l'autre ,  &:  tout 
l'univers  le  tenoit  en  ful^^ens  dans  cette  égalité  de  mérite  des 
deux  chefs. 

La  viéloirc  comme  indifférente ,  ou  pKiftot  devenue  ,  pour 
ainfi-dire,  amoureiilë  de  tous  les  deux ,  changeoit  tous  les  jours 
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tic  \x\\ù.  On  la  voyuit  tour  à  tour  dans  l'un  &:  l'autre  camp; 
clic  y  porioil  iiiccllainincin  une-  cdinic  icciproquc  dans  ks 
creurs  cniicinis.  Tout  clloil  cgal,  tous  les  avantages  tlloicnt 
journaliers  <Sc  lujcts  à  revanche.  Plus  on  le  Icnloit  poulie  6c  battu, 
plus  on  le  rcndoit  jullicc  l'un  à  l'autre.  On  le  luoit  lans  II-  h  iir, 
on  lèdilpuloil  à  qui  lèroil  le  plus  généreux  ,  &.  la  guerre  n'elloit 
plus  quun  jeu  couvert.  Ce  n'elloient  plus  qulionnelletcz,  ce 
n'elloiein  que  compliments  réciproques.  On  le  failoit  honneur 
de  fon  ennemi.  On  le  louoit,  on  le  vantoit  d'avoir  eflé  vaincu 
en  attendant  le  retour.  Lec(x,'ur  luivoil  inlcnliblcmcnt  les  hon- 
lieltelez. 

Le  Médc  conçut  une  cftimc  toute  particulière  pour  la  Sa- 
cide,  &  celte  génereulè  Reine  ne  relia  point  indifférente  pour 
ia bonne  mine,  la  bravoure,  les  tendiclies,  &.  les  ni.iiiéres  en- 
gageantes d  un  ennemi  li  poli. 

L'clUine  fè  chani^ea  auni-tod  en  amour  lècret ,  &  devint  une 
pafTion  la  plus  générculc  5c  la  plus  noble.  C'elloit  à  qui  vain- 
croit  dans  les  cœurs  comme  en  campagne. 

Mais  cependant  la  guerre  6c  la  gloire  marchoient  toujours  leur 

train ,  6c  ces  amants  pafTionnez  chcrchoient  continuellement  à 

s'entr'arracher  la  vie. 

Enfin  l'occalion  décifive  arriva.  Lehazard  l'emporta  furcctte 
/.arme vain-    ,     ,.   ,    ,         ,  .        „    ,,  /      i  i       ■     7     •        j       i         i    i 

eue.  égalité  de  mente ,  6C  btryangee  abbaltit  /.arme  de  che\  al  dans 

une  dernière  bataille. 

Il  eut  plus  de  peur  de  mourir  qu'elle,  6c  plus  de  honte  d'eftrc 
vainqueur  que  la  vaincue.  Il  lui  fiuvala  vie  en  la  luy  demandant 
iuy-melîne  des  yeux;  6c  bien  loin  de  luy  arracher  le  cœur,  il 
acheva  de  luy  donner  le  fien. 

Il  luy  offrit  auffi-tolt  la  paix  avec  toutes  fortes  d'avantages. 

Il  luy  confêrva  tous  Tes  eltats  ,  à  la  réferve  des  leuls  Parihes  , 
qui  appartenant  à  Cyaxare,  n'avoient  pas  eu  droit  de  le  donner 
à  elle  ,  6c  qui  laifoient  tout  le  lujct  de  la  guerre. 

L'alliance  fut  jurée  perpétuelle  fous  ces  conditions  entre  les 
Médes  6c  les  Saces,  6c  plus  fuicérement  encore  entre  ce5  deux 
chefs. 

Voicy  en  quels  ternies  Ctéfias  en  parle  dans  Diodore  :  Sous 
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ce  règne  les  Parthesfe  révoltèrent  contre  les  AléJes ,  &  livrèrent 
aux  Sûces  leur  contrée  &  leur  ville.  Il  y  eut  h  cnuje  de  cela  une 
guerre  de  deux  années  entre  les  Saces  à'  les  Médes  :  ils  Je 
donnèrent  plufieurs  batailles.  Il  y  eut  grand  nombre  d'hommes 
tuei  de  part  &  d'autre.  Enfin  ils  fi.rent  la  paix  fous  ces  condi- 
tions :  les  Partîtes  retournèrent  fi)us  la  puifjance  des  Alédes. 
Chacun  demeura  maijlre  de  ce  tju'il  poficdoit  auparavant.  Ils  fi- 
rent l'un  avec  l'autre  paix  &  alliance  pour  toujours. 

Nicolas  Dam;i(ccnediinslcs  extraits  Je  Porphyrogcncte ,  dit 
pofitivcmcnt  q^\' après  la  mort  de  Alarmarès  Roy  des  Saces, 
Sttyangée  fiut  long-temps  épris  d'amour  pour  Xarinc'ejans  le  dire , 
&  elle  de  mcfime. 

Il  paroît  qu'aufli-tofl;  que  cette  paix  fut  conclue ,  la  confiance  Entrce  d'à  ^ 
devint  entière  entredeux  amcs  lî  royales  &  fi  gcncreufcs.  Stryan-  Roxanfcc  * 
gce  demanda  la  pcrmifiion  à  Zarine  d'aller  luy  rendre  vifite  dans 
Çà.  capitale.  La  Sacide  qui  ne  cherchoit  pas  non  plus  à  fc  léparcr 
de  luy,  l'invita  d'y  entrer  avec  toute  ion  armée.  Ce  pas  fl  dé- 
licat ne  le  parut  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  On  eft  toujours  lans  dé- 
fiance entre  deux  cœurs  ou\erts.  Ce  tendre  vainqueur  le  fai- 
foit  un  mérite  aux  yeux  du  public  de  vouloir  fuivrc  en  triom- 
phe le  char  de  fa  captive. 

Cette  héroïne  pafilonnéc  partit  à  l'heure  mefînc,  pour  aller 
préparer  une  entrée  folcmneilc  dans  Roxanace  à  la  réception  de 
Ion  amant.  Elle  faifôit  gloire  de  ne  pas  palier  pour  ingrate, 
&  iâ  tendrede  éclatoit  lans  crainte  fous  prétexte  de  la  plus  vi- 
ve rcconnoifîancc. 

L'aimable  Méde  auroit  mille  fois  fouhaité  n'efire  point  le 
gendre  de  Ion  Empereur,  afin  de  pouvoir  offrira  cette  illuffi-e 
Reine  un  caur  libre.  Elle  ne  faifoit  pas  moins  de  vœux  ca 
fècret  de  pouvoir  donner  fii  couronne  à  un  fi  doux  ennemi. 

Il  eftoit  encore  fi^rt  loin  de  la  ville,  quand  elle  en  fortit  pour 
voler  au  devant  de  luy  toute  pleine  de  joye,  &  bien  loin  d'en 
faire  un  myflére ,  elle  cfloit  ravie  d'en  étaler  tout  ce  qu'elle  en 
icntoit. 

Elle  mit  pied  à  terre  d'auffi  loin  qu'elle  l'appcrçut.  Elle  cou- 
rut le  faluer  &.  le  baifa  à  la  jonc  devant  tout  le  monde.  Elle  voulut 
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abloliimcnt  monter  dans  ic  cli:ir  tic  ce  Prince  avec  luy  :  elle  Iiiy 
rciulit  tous  les  honneurs  polliblcs. 

L'Héroïne  le  complimenta  fins  ccffe,  6c  l'entretint  pendant 
tout  le  chemin  avec  wnc  tendreJlc  d'amante,  &  tout  l'enjoue- 
ment le  plus  poli.  Ils  entrèrent  enfcmlilc  de  la  forte  dans  la 
ville  ,  6c  allèrent  en  cette  pompe  julqucs  au  palais  ,  où  le  plus 
bel  appartement  cfloit  prépare  à  cet  illulbe  hoflc.  Le  peuple 
eftoit  en  hayc  ,  6c  battoil  par  tout  des  jiiains.  Chacun  applau- 
dilîoit  du  meilleur  Av\  cctur  à  une  fellc  li  hcurcu/c. 

Ce  brave  Méde  qu'on  \'enoit  d  éprou\'er  pour  ennemi  fi 
terrible,  entroit  en  triomphe  comme  libérateur  6c  percde  ia 
patrie.  Le  devoir  engagcoit  tellement  la  Reine  à  toute  forte 
de  gratitude ,  que  la  plus  forte  paffion  luy  tenoit  lieu  i!c  bien- 
fcancc  6c  de  vertu  partaite;  fon  feu  niodcile  ne  fê  pouvoit  ca- 
cher autrement,  qu'en  éblouiflant  tous  les  )eux  de  fa  propre 
lumière. 

Ainfi  elle  fît  au  Prince  toute  la  bonne  réception  pofTiblc  : 
elle  luy  témoignoit  ce  qu'elle  fentoit,  ne  pou\ant  rien  feindre 
au  de-là. 

L'armée  Méde  qu'il  avoit  à  fâ  fuite ,  fut  traitée  auffi  très- 
magnifiquement. 

Comme  nous  écrivons  ceci  pour  les  fçavants ,  il  efl  nécef^ 
£iire  d'en  donner  les  preuves. 
Textes  &  au-  Les  extraits  fiits  en  abrégé  du  premier  livre  des  Hifloircs  de 
Nicolas  Damafcéne  par  l'Empereur  Conflantin  Porph)rogé- 
néte ,  font  conçus  en  ces  termes  :  Qjiaud  ce  Seigneur  fut  proche 
de  la  ville  Je  Roxanace,  où  les  Rois  Suces  avaient  leur  palais  î 
Xarine'e  vint  au-devant  de  luy  ,  &  témoignant  beaucoup  de  joye  de 
Je  voir,  elle  luy  fit  bonne  réception  ,  Icfaluapar  un  baifcr  devant 
tout  le  monde  ,  &  monta  dans  le  char  de  ce  Prime  avec  luy  ;  ils 
allèrent  enfenible  jufqucs  au  palais ,  en  s  entretenant  agréablement. 
Xarinée  reçut  aujft  très-magnifiquement  l'armée  qu'il  avoit  àfajuite. 

Quand  Stryangée  après  le  feflin  fc  fut  retiré  dans  fon  appar- 
tement ,  il  reconnut  qu'il  ne  fê  pouvoit  ft'parcr  de  Zarine  ;  fon 
cœur  fc  fentoit  arracher  6c  fê  déchiroit.  II  fouffroit,  il  foupiroit, 
il  mouroit ,  &:  ne  fê  pofîcdoit  point. 

u 
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II  fût  contraint  d'en  parler  au  plus  lùitle  de  les  Eunuques. 
Tout  le  monde  fçalt  que  dans  les  Cours  d'Orient ,  la  dignité 
d'Eunuque  efloit  la  première  après  celle  du  Prince.  On  les 
appclioit  Bagoas  ou  Vagosès.  Ils  cftoicnt  commelcs  gouverneurs 
&.  mini(hes-nez,  &:  commandoient  ordinairement  les  arnu'cs  ea 
(on  abfence.  Le  Vagosès  ne  trouvant  point  d'autre  remède  à  la 
violence  de  cette  paliion ,  lui  confcilla  de  retourner  la  découvrir 
à  la  Reine. 

11  fc  rendit  donc  auprès  d'elle,  qu'il  vcnoit  de  quitter;  & 
d'abord  il  luy  fit  voir  ce  qu'il  ne  luy  pouvoit  dire.  Plus  fa  lan- 
gue elloit  muette ,  &  plus  (on  lilcncc  elloit  éloquent.  Il  ba- 
lança long-temps,  il  foupira,  il  changea  de  couleur,  il  s'enhar- 
dit enfin,  &  parla.  Cette  Héroïne  qui  voyoit  bien  qu'il  n'eftoit 
plus  le  maiftre  de  fa  paflion  ,  le  refuia  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  tendre  &  la  plus  polie. 

Je  vous  puis  aflurer ,  dit-elle,  que  mon  cœur  n'eft  pas  moins  Difcours  i^ 
touché  que  le  voftre.  Je  vous  dois  tout ,  Se  je  vous  aime  plus  '^*""^« 
que  moy-mefme  ;  mais  je  ne  fuis  pas  afîcz  ingrate  pour  ofcr  fui- 
vre  mon  plus  doux  penchant  aux  dépens  de  vortrc  gloire,  & 
de  la  mienne.  Jouiiïèz ,  Prince,  du  doux  plaifir  de  la  vertu, 
qui  fait  la  belle  tendreiïe  de  nos  amcs.  Vo(b-e  générofité  a  elle 
auflî  pure  que  ma  reconnoi(ÎI\nce.  Cette  union  amourcufe  des 
efprits  n'a  rien  d'infâme  ni  de  fufpecl.  Jefçais  que  je  ne  dois  la 
vie  qu'à  voflre  eftime  la  plus  défintereliee.  Songez  donc  quelle 
honte,  &  quel  préjudice  une  pareille  choie  me  pourroit  caufer; 
qui  cependant  vous  (êroit  encore  plus  funelle  à  vous-mefinc. 
Car  enfin  je  fuis  Reine,  &  ne  dépends  de  perlbnne,  grâces  à 
vos  bontez.  Mais  vous,  mon  cher  Stryangée ,  vous  elles  le 
gendre  de  voftre  Empereur.  Vouseftes  le  Mari  île  Rhetéc,  fille 
du  grand  Cyaxarc ,  qui  paflè  pour  plus  belle  non  (culcment  que 
moy  ,  mais  que  les  autres  beautez  les  plus  funeulcs.  Pour  moy , 
je  mourray  pluftoft  que  de  vouloir  écouter  noftrc  amour  c[ui 
vous  perdroit.  Louez  ma  cruauté,  qui  cft  plus  contre  mes  plus 
doux  vœux  que  contre  vous-mcfiTic.  Ayez  la  force  de  me  vain- 
cre dans  voftrecœur,  mieux  encore  que  dans  le  champ  de  ba- 
taille où  vous  m'avez  donné  la  vie.  La  victoire  fur  foy-melliic 
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&  fur  les  pafllons  qui  troublent  l'anic ,  t(t  encore  plus  grnn cîc 
que  fur  les  ennemis  en  guerre.  Ce  peiil  jilailir  d'un  nioiiicnt 
vous  pourroit  cauler  trop  de  repentir.  Nous  laifons  proicJliori' 
vous  &  moyde  vie  héroïque ,  &devra)c  grandeur  d'amc.Je 
fuis  Jaloulc  pour  vous  de  la  folide  vertu.  N'exigez  pas  demoy 
ces  indignes  volupiez  qui  le  peu\ent  gonfler  avec  ties  courti- 
lânncs  ,  ik  dont  les  beftes  mefnies  lont  capables.  Pcnfonsà  toute 
autrecliole,  Si  loyez  perfuadc  qu'il  n'y  a  rien ,  pour  grand  qu'ii 
foit,  queje  puilîè  vousreluler,  pourvu  qu'il  foit  honneftc. 

Stryangcc  c'eouta  tout  cela  dans  un  profond  filence  :  il  acT- 

miroit  Zarinc  moins  pour  fi  beauté' que  pour  fi  vertu  Se  ion 

éloquence  ;  ôc  prenant  cnluite  congé  d'elle  avec  un  doux  baifer 

à  la  joué",  il  fe  retira. 

T)cfcfpoir  de       Pour  lors  (on  abbattemcnt  fut  extrême  en  préicncc  Je  (on 

Stryangce.      cl^cr  Vagosès.  Il  le  lamenta,  il  fc  délèfpcra  ,  il  fe  trouva  tout 

?•■  autrement  confus  8^  interdit  que  la  première  fois. 

Tantofl  il  efloit  tenté  de  triompher  de  fon  amour  par  une  no-" 
ble  émulation  ,  &i  fe  fèntoit  jaloux  de  la  gloire  &  de  la  vertu  de 
Zarine.  Tantofl  il  le  cro)oit  méprifî.'  &:  tralii  par  cette  artifi- 
eieufê  beauté,  &  toute  fon  ambition  s'entendoit  avec  la  tîammc 
pour  luy  faire  perdre  ref}:)rit.  11  cédoit  la  palme  à  fa  belle  ri- 
vale ,  &  avoit  honte  de  n'eflrc  pas  mort  de  honte.  A  la  fin  ii 
fe  livra  tout  entier  aux  reproches  &  à  la  rage,  &  prit  la  géné- 
reufè  refolutionde  mourir  par  un  tendre  de(efj)cir. 

Mais  auparavant  il  écrivit  une  lettre  à  l'Heroïnc ,  dont  voici 
les  termes. 
Lettre  de  Slijûfigce  à  7j(irine.  J'ai  ce  peu  de  mots  à  \'ous  dire  :  Je  vous 
$tr>aiig<.e,  ai  fàuvé  la  vie.  Oui ,  vous  la  tenez  de  mov,  6c  je  fuis  caufe  de 
tout  le  [)onheur  dont  vchis  Jouifîèz  aujourd'huy.  Cependant 
vous  m'avez  fu't  moyrir.  C'ef t  vous  qui  m'avez  tué ,  &  vous 
m'avez  mis  hors  d'eflat  de  pouvoir  jouir  d'aucune  joye  au  monde. 
C'efl:  pourquoy  fi  vous  avez  eu  raifon  ^Sen  ufcr  de  la  forte, 
puifficz-vous  cflrc  comblée  de  toutes  fortes  de  b'ens ,  &  régner 
hcureufc.  Mais  fi  au  contraire  vous  avez  tort,  puifiiez- vous 
cflrc  réduite  en  l'eflat  où  je  fuis ,  &  foufFrir  ce  <]ue  je  fouffre;  car 
enfin  c'efl  vous  qui  m'avez  infpiré  le  courage  d'agir  de  la  forte» 
Adieu  pour  jamais. 
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Ayant  écrit  cette  lettre  ,  il  fait  jurer  Ion  tidélc  Eunuque  de  i;i 
porter  à  Zarine,  auffi-toft  qu'il  le  verra  mort ,  &  avant  que  per- 
(ônnepuiHè  rien  (çavoir  d'un  événement  lî  tragique.  Il  met  la 
lettre  lôus  ion  chevet,  &  répète  en  s'en  allant  généreulemcnt 
à  la  mort  :  oui ,  c'eft  vous  qui  m'avez  infpiré  ce  courage.  H 
demande  Ton  poignard.  L'infortuné  Vagosès  fondant  en  lar- 
mes ,  voulut  luy  taire  quelques  remontrances ,  que  le  Prince 
ne  daigna  pas  écouter.  Il  lui  arrache  le  poignard  des  mains ,  & 
iè  l'enfonce  dans  le  fein.  Sa  belle  amc  qui  n'attendoit  que  le  pre- 
mier coup ,  fortit  incontinent  par  la  playe.  *  *  *  *  Cd\  ici  où 
m  inquent  les  deux  pages  dans  le  manufcrit  de  Porph)'rogénéte. 
Ainli  on  ne  fçait  point  le  reile  de  cette  hiftoire.  Il  eft  feulement 
certain  tjue  Stryangée  fe  tua  généreuièment ,  &  que  fa  lettre 
qui  a  couru  par-tout ,  fut  rendue  à  Zarine  comme  il  l'uvoit  or- 
donné. 

Quoyqu'il  fôit  defàgréable  Je  dire  plufieurs  fois  îa  mcfînc  Texte  de  Por- 
cholè,  on  croiroit  que  je  debiterois  ici  un  Roman,  fi  je  ne  P'y°S^"**< 
traduifois  en  François  mot  pour  mot  les  termes  originaux  qu'on 
peut  voir  dans  le  grec  de  Porphyrogénéte ,  &  qui  ne  font  qu'un 
très-petit  abrégé  de  Nicolas  le  Pcripatéticien.  Après  le  fijlin , 
dit  cet  abbréviateur /Lrir/}w/Ao/^y^  retira  en  ï apyartcment  qui 
hiy  effûit  prépare,  en  foiipiratit  A' amour  pour  Xarïiice ,  &  ne 
pouvant  ejlre  le  vuiiflre  de  Ja  pajfion  ,  il  en  communiqua  avec  le 
plus  fcléle  des  Eunuques  de  fa  fuite.  Celuy-ci  l'encourageant , 
luy  Cûiifeilla  <le  funnonter  cette  trop  i>/ande  timidité ,  &  de  par- 
ler à  Z,arinée  me  [me.  Il  fe  laijfa  perfuader,  &  fe  rendit  à  l'in- 
flant  auprès  d'elle.  Il  en  fut  reçil  très-gracieufcment.  Jl  balança 
long-temps ,  il  foupira  ,  il  changea  de  couleur ,  il  s'enhardit  enfin, 
&  lui  déclara  qu'il  Inûloit  d'un  ardent  amour  pour  elle.  Cette 
Reine  le  refija  très -poliment ,  luy  remontrant  qu'elle  reccvroit  de  la 
honte  à"  du  préjudice  d'une  telle  aâion  ;  à"  que  l't  cliofe  luy  ferait 
encore  à  luy-mefne  plus  iufntie  ir"  plus  préjudiciable ,  parce  qu'il 
efloit  le  mari  de  Rhétée  ,flle  d'Ajlybaras ,  qui  pajjoii  pour  plus 
helle  non  feulement  qu  elle ,  mais  que  beaucoup  d'autres  beauteifa- 
jneufes.  Qii'ilfalloit  donc  qu'il  témoignajl  de  la  force ,  non  feule- 
ment contre  les  ennemis  à  la  guerre ,  mais  aujfi  en  ces  occafous 
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ijiii  troullo'ieiit  l'ame  ;  d'autant  plus  que  ce  petit pla'ijtr  d'un  mo^ 

ment ,  é^  (piife  peut  niejme  trouver  avec  des  œurtifnnnes ,  lui  caiH 

ferait  un  long  repentir  ,ft  Rlietée  s'en  appercevoit.  Qu'elle  le  priait 

Je  ne  pcnfer  donc  plus  à  cela  ,  mais  de  luy  demander  tonte  autre 

cliofe ,  a0ré  qu'il efloit  de  n'en  eflrc point  rcfnfé ,  qiioy  que  cepujl 

ejlre.  Après  qu'elle  eut  dit  cela ,  il  garda  long- temps  le  filence, 

puis  prenant  congé'  d'elle  par  un  bai  fer  ,  il  fe  retira.  Jl  fe  trouvait 

pour  lors  dans  un  abbattenient  beaucoup  plus  grand ,  à"  fe  In- 

vtentoit  devant  fon  Eunuque.  Enfin  il  écrivit  une  lettre ,  &  fit 

jurer  l' Eunuque  de  la  porter  à  'Larinéc ,  anffi-tofl  qu'il  le  verrait 

mort ,  &  avant  que  perfonue  fçufl  rien  de  ce  tragique  accident. 

Le  contenu  de  la  lettre  ejloit  :  Stryancée  a  Tarin ée. 

Je  vous  ai  fauve  la  vie ,  &  je  fuis  caufe  de  tout  le  bonheur  dont 

vous  jouijfei  anjourd'liuy  ;  mais  vous,  vous  m'avei  tue',  &  m'a- 

vei  rendu  incapable  de  jouir  de  quoy  que  ce  fait.  Si  vous  avciett 

raifon  d'en  ufer  de  la  forte,  tout  bien  vous  en  puijfe  arriver,  ô". 

vivei  hcureufe  ;  mais  fi  vous  avei  eu  tort ,  puijfiei-vous  tomber  dans 

le  mefne  malheur  que  moy  ,  car  c'efî  vous  qui  m'ave^  donne' le  cou- 

rage  de  faire  ce  que  je  fais.   Ayant  écrit  cette  lettre  ,  il  la  met 

fous  fon  chevet ,  en  s'en  allant  généreujement  aux  Enfers:  car, 

oui  ,répéte-t-il ,  vous  m'ave^infpiré  de  me  comporter  de  la  forte: 

&  il  demande  fon  poignard ,  &  l'Eunuque  *  *  *  *.  Le  rcflcs'cfl 

perdu  dans  le  manufcrit  de  cet  abrège. 

Dcnys  d'Halicarnalîc  en  fon  livre  de  l'E'Iociition ,  que  pfii- 
ficiirs  attribuent  mal-à-propos  à  Déniétrius  Phalérccn ,  parle 
aulîi  de  cet  événement  en  ces  termes  :  Un  certain  Strvasflius, 
perfonnage  Méde ,  ayant  abbattu  de  cheval  une  femme  Sacide , 
&  ayant  vu  que  cette  Sacide  ejloit  belle  &  pleine  d'agrément , 
hiy  laijfa  la  liberté  de  fe  fauver.  Après  cela ,  quand  la  paix  fut 
faite  ,  il  aima  cette  femme ,  &  en  fut  refufé  :  il  prit  rejolution 
de  fe  tuer,  mais  auparavant  il  fit  des  reproches  à  cette  perfonne 
par  une  lettre  qu'il  luy  écrivit  en  ces  termes  :  Je  vous  ai  fauve  la 
vie ,  &  c'cfl  par  moy  que  vous  efies  vivante ,  ér  moy  c'efi par  vous 
que  je  fuis  mort.  Cet  auteur  n'en  dit  pas  davantage,  &  il  cite 
ce  pafTage  de  Ctéfias ,  pour  montrer  que  cet  Hiftoricn  aime 
à  fê  Icrvir  de  répétitions,  afin  d'cftrc  plus  clair  daiîs  fon  flilc. 
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Tous  les  autres  Ecrivains  qu'on  a  pu  trouver  qui  parlcrrt 
<ïe  ce  fait ,  ne  le  confidércnt  que  par  rapport  au  ftiie  &  non 
par  rapport  à  l'hiltoirc. 

Jean  Tzctzès ,  Chiliade  i  a.  hiftoirc45  i.  vcHI  894.  diti,' 
Que  les  Saces  ont  inventé  le  houdïer ,  f]ui  s'appelle  en  Grec  Sacos 
c  caiife  (le  cela  ,  &  que  leurs  femmes  combattent  contre  les  hommes, 
ainfi  que  le  difent  Ctéfias  &  une  infinité  d'autres.  Les  femmes 
des  Saces  combattent  à  cheval ,  dit-il.  Et  ailleurs:  Stryalius ,pcr~ 
fonnage  Méde ,  ^yam  abbattu  de  cheval  une  femme  Sacide. 
Tzetzès  en  demeure  là. 

Suidas  fur  le  mot  Grec  àfm,  qui  fignifie  cruelle ,  cite  ce 
paffage  .•  Je  crains  que  vous  ne  paffiei  pour  une  cruelle ,  de  vous 
■eflre  fi  fort  vengée ,  dit  Nicolas  Danmfcéne.  Henry  de  Valois 
croit  que  ce  font  les  paroles  de  l'Eunuque  à  Zarine.  Mais  pro- 
prement Zarine  ne  s'eft  point  vengée.  C'efI;  Stryangée  qui  a 
bien  voulu  fe  tuer,  &  elle  ne  luy  avoit  pas  confcillé  de  le  faire. 
Ces  paroles  d'ailleurs  conviendroient  moins  bien  en  la  bouche 
du  Bagoas,  qu'en  celle  de  l'amant ,  qui  fuppofcroit  que  Zarine 
s'eft  vengée  d'avoir  efté  vaincue.  Mais  ces  fortes  de  conjcélurcs 
ne  valent  pas  la  peine  de  nous  arrcftcr. 

On  voit  au  rcfle  que  cette  hiftoirc  eftoit  auffi  dans  Ctéfias, 
car  Denys  d'Halicarnaflc  &  Tzetzès  le  citent  exprelîement. 
Ctéfias  eftoit  médecin  d'Artaxerxcs  Mnémon  vers  l'an  404. 
avant  N. S.  Il  finit  fon  hifloire  l'an  398.  Diodore  qui  en  a 
fait  l'extrait ,  n'a  pas  pris  la  {X'ine  de  dire  un  mot  de  cet  illu- 
flre  &  malheureux  Stryangé-e.  Il  n'y  a  perfonne  aujourd'huy  qui 
ne  s'cftimafl  heureux  de  pouvoir  retrouver  ce  qui  nous  man- 
que de  cette  tendre  hiftoire ,  &:  qui  ne  fouhaitafl  de  la  don- 
ner au  public  ,  non  feulement  dans  la  prc^ifion  des  extraits  de 
Porphyrogénétc ,  mais  tout  au  long  &:  telle  qu'elle  cfloit  dans 
l'original  de  Nicolas  le  Péripatétieicn.  Il  nous  fêroit  aile  d'y 
lîippléer  par  nos  conjeélures  &  par  nos  imaginations  agréa- 
bles ,  &:  d'y  décrire  à  plaifir  comment  l'affligé  Vagosès  s'ac- 
quitta de  fà  commiffion ,  &  tout  ce  que  Z;uine  fit ,  ou  dut  faire, 
&;  put  penfer  de  beau  &  de  tendre  en  une  fi  trifle  aventure. 
Mais  les  ioix  de  l'Iiirtoii-e,  &  ie  refped  de  i'exade  critique 

Kiij 
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pour  lar(,avantcami(jiiiic',iioiis  foiil  icjtilcT  celte  profanatibn; 
.ou  du  moins  la  renvoyer  à  ceux  qui  eheielient  plus  lagrenient 
que  la  véritc'  clans  les  livres.  Chacun  a  (on  but,  je  iic  blâme 
point  le  leur.  11  nie  fuliit  de  dire  qu'il  e(t  différent  du  mien  ici. 

A  l'égard  de  Zarine,  l'hifloirc  nous  apprend  qu'elle  ne  fê 
tua  pas  après  Ton  amant,  comme  autrtlois  vers  les  mefincs 
lieux,  la  Bab) Ionienne  Thifbe' après  Pyrame.  Elleloûiintlhé- 
roïlme  julqu'au  bout ,  &  ne  de'mentit  point  fa  vertu.  Elle  fc 
jiiaintint  en  paix  auprès  des  iVlédes,  dont  la  Cour  eftoit  alors 
la  fleur  des  armes,  des  beaux  arts  &.  de  la  politefîè.  Elle  af- 
feéla  la  noble  émulation  de  ne  leur  céder  en  aucune  de  ces  qua- 
litcz.  Elle  attaqua  &  vainquit  tout  ce  que  la  barbarie  qui  en- 
viron noit  fcs  Eftatsavoitde  plus  rebelle  &  de  plus  intraitable. 
Elle  fonda  plufieurs  villes;  elle  fit  cultiver  les  arts  &;  les  fcien- 
ces  daiis  fes  provinces  ;  elle  enrichit  Se  poiiça  tous  les  Eftats  voi- 
iîns  qui  fc  mirent  fous  fà  protcdion;  elle  gagna  les  cœurs  àcs 
peuples  entiers  par  amour  &.  par  la  douceur  de  Ion  gouverne- 
nienl  ;  elle  facrifia  Ton  repos  Ôc  tous  fcs  plaifirs  pour  fi  gloire 
&  pour  la  félicité  des  peuples.  Elle  fe  rendit  enfin  le  modèle 
des  Reines  Se  àcs  grands  Rois ,  Se  l'héroïne  du  fiécle. 

Entreprife digne  déroute  autre  ame,  ce  fcmble,  que  d'une 
Scythe  Sacide,  qui  ne  fuivoit  pour  loy  que  la  bonté  de  la  na- 
ture ,  éprifê  de  la  feule  beauté  de  la  vertu. 

Le  nombre  de  fcs  grandes  aélions  nous  fait  préfîimer  que  fon 
■règne  doit  avoir  duré  afîez  long-temps.  On  ne  peut  mieux 
jfinir  fon  éloge  cjuc  par  celuy  que  lui  donne  Ctéfias  dans 
I)iodorc. 

£//e  fubjtigua  les  peuples  harhares  des  ciiviroiis ,  ceux  mefme 
ijui  efloient  les  plus  jiers ,  (]ui  avoieiit  eu  l'audace  de  l'attaquer , 
&  qui  prétendo'ietit  s'affiijettir  la  nation  des  Saces.  Elle  déjiicha 
beaucoup  de  terres  incultes  ,  &  civilifa  plufieurs  nations  fauvages; 
elle  ft  baflir  un  grand  nombre  de  villes,  ^  généralement  elle  au- 
gmenta fort  Je  bonheur  de  fes  fujets. 

C'efl  pourquoy ,  adjoûte-t-il ,  on  honora  fa  mémoire  après  fa 
mort  par  des  monuments  publics  de  recoimoiffance  des  bienfaits 
tque  la  pairie  en  avoii  reçus;  &  l'on  confacrafa  vertu  par  un  tombeau 
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plus  magnifique  de  beaucoup  que  ceux  des  autres  Rois.  Car  on 
y  éleva  une  pyramide  à  trois  angles ,  dont  chaque  cojlé  avait 
trois  Jiades  de  long,  &  la  hauteur  cjloit  d'un  Jladc.  (Cha- 
cun fçait  que  le  flade  efl  i ^j.  pas,  &  le  pas  de  cinq  pieds) 
On  adjoûta  au  deffiis  de  ce  tombeau  une  flatuë  d'or  colojfale. 
On  luy  conjacra  à  jamais  les  honneurs  héroïques.  On  luy  dé- 
fera  enfin  toutes  fortes  d'avantages  &  des  privilèges  plus  con~ 
ftderables  qu'à  aucun  des  Monarques  qui  l' avaient  précédée. 

Tout  cela  cft  traduit  mot  à  mot  de  Diodore ,  liv.  2.  chap, 
1 1 .  p.  8  4.  8  5 . 
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DISSERTATION 

SUR     UN    FRAGMENT 

DE    D  I  O  D  O  R  E    DE    SICILE. 

Par  M.  BoiviN  l'Aîné. 

DIoDORE  de  Sicile,  comme  ion  fçait,  avoit  fait  qua- 
rante livres  d  Hifloire  iiniverftilc.  11  ne  nous  en  rtdc 
que  les  cinq  premiers  &  la  féconde  décade  entière.  Ainfi  il 
y  en  a  vingt -cinq  de  perdus. 

On  en  a  retrouvé  des  extraits  &  d(ts  fragments  qui  font 
piaifir.  Celuy-ci  doit  eftre  un  morceau  du  lixiéme  livre.  II 
n'a  encore  jamais  elle  imprime  ious  le  nom  de  Diodorc  de 
Sicile  à  qui  il  appartient. 

Ce  fragment  a  pafié  d'abord  pour  une  déclamation  de 
quelque  /ôphilte  Grec  que  l'on  ne  connoifîoit  point.  Il  n'avoit 
jamais  cfté  traduit  en  Latin;  &  il  a  cité  prefquc  entièrement 
ignoré  julqu'ici. 

Henri  Èfticnnc  en  i  5  6y.  l'a  imprimé  en  Grec  pour  la 
première  &  la  feule  fois.  C'eft  fous  le  nom  de  déclamation 
ti'im  certain  anonyme,  touchant  Jeux  hommes  qui  avaient  fait  de 
belles  aâions  à  la  guerre,  &  qui  fe  dijputoient  le  prix  de  la 
valeur.  Il  l'a  placé  page  20.  C'cft  après  les  déclamations  de 
Polémon,  &  avant  celles  d'Himcrius. 

Ifaac  Voffjus  vers  l'an  i  640.  pafîant  par  Florence,  vifita 
la  Bibliothèque  du  Grand  Duc,  où  il  trouva  un  manufcrit 
qui  attribuoit  ce  fragment  à  Diodore  de  Sicile.  Il  le  copia, 
fans  fçavoir  qu'il  avoit  déjà  eflé  imprimé,  &:  l'intitula  dans 
les  papiers  :  Fragment  de  Diodore  de  Sicile,  touchant  Cléonnis 
£^  Arijlome'nes. 

Gérard  VolTius  fôn  père  en  fit  une  note  aux  addenda  de 
/es  Hifloriens  Grecs,  p.  J^p.  de  ledit,  de  16^0.  mais  fans 

indiquer 
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indiquer,  ni  le  livre  de  DioJoic,  ni  qui  font  ce  Cléonnis  5c 
cet  Aiiftoménes. 

Cela  me  donna  la  curiofité  en  1 7  i  o.  d'examiner  la  qucftion. 
Et  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  tout  le  fonds  de  cette  liiftoire. 

Il  s'y  agit  de  la  première  gueiTC  Mefleniaque. 

Euphaès,  RoydeMeiïenie,  8.^  Epytide,  &  i  3 .^ defcendant 
d'Hercule,  après  la  bataille  d'Ilhome,  qu'il  venoit  de  gagner 
lur  Théopompe  &  Polydore,  Rois  de  Lacédémone,  dclcen- 
dants  du  même  Hercule  au  15.=  degré,  préfidc  tout  bleffé. 


iiput 
Juges  tout  d'une  voix  prononcent  en  faveur  d'Ariltomtnes. 

Euphaès  mourut  de  les  bleflijres  peu  de  jours  après. 

Cette  bataille  fut  donnée  la  3."=  année  de  la  xii.*^  Olym- 
piade, c'eft-à-dire  l'an  46.  après  la  i/*' Olympiade  vulgaire; 
l'an  730.  avant  N.  S. 

Comme  cet  excellent  morceau  de  Diodore  ne  le  trouve 
pas  aifément,  on  me  fçaura  pcut-eftre  gré  de  le  redonner. 

Voici  l'original  Grec,  avec  la  tradudion  Latine  que  j'ea 
ai  faite. 

Le  Texte  de  Diodore.  La  Traduâ'ion  Latine. 

META  '^-3'  0   /lAJ  "P  Oft  haec,  rex,  cum  ad 

^a.mX'^^  ,  ^cLp^Càv  ÎT  le  rediilîèt  ex  vulneri- 

iAonv   cyxj  "^  7^cui/xa.TXi)v ,  bus,  judicium  propofuit  de 

m^iy^xe  XfiJiv  cLpiciii'ii.  K5t-  virtulis  prxniio.   Dclccnde- 

TîÊnaan    /i4«    ^    '^    ■"S"  i*-"!*-  itaque  in  ccrtamcn  duo, 

ttyâ!y<t  Sx!o,  Kxîomç  ti  K^  Cléonnis    &   Arillomencs, 

A'e/ço,vS/JflÇ,  m  iKS^-npoç  iîxiv  quorum  utcrque  hakbat  pe- 

tS\ôv  71   iisrçj';  S'oi^u.  0  -)>>f  culiarc   aliquid  ad  gloriam. 

KAc'oiHÇ  'C'zp'êjytazTîW  TxV  Cléonnis  enini  cum  rcgcni 

Pd.aiA/oc  TrfGrJcrfyjTa,  T  ê7n-  protegcret   humi  jaccntcni; 

Çi^'j^ccv'^Tni  pvcc'itJv  licnà  ex  irruentibus  in  eum  Spar- 

vê)cf&£^  iTmmmef  x^  tdutwi»  tiatisosflo  intcrfccit.atque  in 

^mv  Sx/o  ^yiiMyti  'éïï^rAi'^î'  1»J5  e""t  duo  duces  infigacs. 

Tome  IL  •  L 
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Cumque  omnium  qiios  oc- 
cidcrat,  arma  Ipolialict,  ca 
tradiJit  luis  miliiibus,  ul  ha- 
bcrct  argumenta  piopriic  for- 
titudinisad  judiccs.  Ex  mullis 
eliain  vulncribus  qux  cxccpe- 
rat,  omnia  crant  ex  adverfo, 
maximumque  hoc  habcbat 
tefiimoiiium  fc  nulli  hoflium 
ceflîlîl:.  Aridomenes  autcm 
in  hoc  ipfo  ciica  rcgcm  cer- 
tamine  quinquc  trucidaverat 
Lacediemonios,  &  armb  fpo- 
iiavcnt  intcr  infenfôs  hoftcs, 
:ic  fuum  ipfius  corpus  illx^- 
lum  fcrvaverat.  Cum  autcm 
c  pugna  (c  rcciperet  in  ur- 
bcm,  facinus  patravcrat  lau- 
dabile.  Siquidcm  Cleonnis 
vulncribus  infirmus,  ncque 
incedere  pcr  fêipdim,  ncque 
dcduci  manibus  poterat.  II- 
ium  vero  Ariftomcncs  fuo 
corpore  fublatum  portavit 
in  urbcm,  &  nihiio  Itciùs 
propria  gcftavit  ctiam  arma , 
quamquam  foret  Cleonnis 
prie  cietcris  ingens  inugni- 
tudine  5c  robore  corporis. 
Qu:e  cum  fubfidia  iliis  fuppe- 
tcrcnt  ad  eam  de  fortitudine 
contcntionem,  rexadfuit  pro 
tribunali  cum  ducibus,  fecun- 
dum  Icgem.  Cleonnis  autcm 
prior  de  effiitus  cft. 
Brevis  quidcui  hiec  habenda 


IRES 

JC^r^iSiSï^K^  TBJÇ  VKCaznçtttÇy 

f^iv  0*0*71*,  /x(ytçov  yntri^o- 

àyZvi  vnvTt  /u^  ê\^in^v\xti  tK 
Aa.xtS'njiJuii\iU'Vy  Xj  vaç  7n\wo- 

S\^{v  YS-^'  OÀJTW  o'jTi  X^<^~ 
y^yilcdvLI   SïuxtTdi   loô'  C  ^ 

^V-^f^YiÇ   '2>fci/u3^oç  àvnt 

OTTI    TV    arJfJiCLTTli  ,     (LTTUVifKtV 

ÇrU  liou  TTDXtv ,  Oré'Vi'  n  ri'riov 

y       \\  , .'  .      ^    f 

KÛ/UlÇ,OùV  T  iJjcVl/  TT^OTfKid^y 

•>i  '^JjTOL  T  KAêûW/J^ç  tnr^' 
fXpvroç  T  ciM.uv  jut-^^^  Ti  x^ 

T  '^ciÇïiaK  X/iOif,  0  jidLaiA^ 
«>C5t?7(7ï  jUtTcl  "^  '(gL^ldLp'X^cSvy 
K^  TD*  VOfMV.  tXSrÇj^CcoV  ooio 
77)1»  /VSOPI/  0  KAêOKKÇ,   TViOVmç 
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ttTTE JCTtH'Ct.    «^wASll    mjU)    û'$   ^^ 

TE?ov  Slyjijoi<;-  ANK*  /x^  ;^ 

m  rçao/uct'mv  diiè\}j'nuiv,  cLt^- 
Aug-ra  T^ç  fxctyViÇ'  0  S^'  ùamf 
C^  Tr^nyopiui  ,  <Va'  i<  t)î- 

CÎTt  iTaiçj^yi  li  iW'ctTOf  7re- 

fUi    ouv     'lauç    Kçj,çnixim<i, 

y^  0  '\jZtivueivoC4  TocMO^Vgt^ 
'^tpioiiç    'iV    (m/JM-itç  ,    a>; 

7^ç  Tra.'rç.'<rb5"  0  S^'  à»  -mM- 
fxim  av!^'7r\o'm  ^  TB/oiÎTtyi» 
x-tv^luiav ,  TfpYcm.ç  iauiTov  d- 
TÇwTîl',  SÔM'CiicL  TV  7nx.%7v 
u    tbcFt'  c^vpyi^cnv-   à,T^7n)v 
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dt  de  prxmio  fonitiiclinis 
oratio.  Nam  judiccs  ii  l'unt 
qui  vidcrunt  cujiilqiie  virtu- 
tcm.  Hoc  autcm  volo  mo- 
nitos,  qiiod  cum  utcrque 
contra  coldeni  homines  pu- 
gnaicmiis,  codcni  tempoie 
ôi.  loco,  ego  pdircs  necavi. 
Porrô  manifcftum  jus  cfl,  nt 
in  iildcm  circiimftaiitiis,  utcr 
numéro  inlcrfcdorum  fit  po- 
tior,  ita  &  jure  prxmioruni. 
Verum  enim  veiô  corpora 
ctiam  utriufque  manifcfliffi- 
ma  exhibent  indicia  prceftan- 
tix*.  Aller  enim  plenus  vuf- 
ncrum  adverforuni  cxccflit  è 
pugna  :  altcr  vero  tamquam 
ex  celebritate  &  non  acic 
tanta  rediit ,  ncc  cxpertus  cfl 
quid  poflit  holliuni  ferri:m. 
Fortunatior  igitur  fortaiïe 
Ariftomcnes,  at  me  forlior 
non  débet  judicari.  Ncc  du- 
hium  eft  quin  quitumquetot 
pertulit  lacerationes  corporis, 
libi  no]i  pepcrceritpropatria; 
icd  quifquis  tôt  holtibus,  tôt 
pcriculis  impliciuis,  cvadcre 
potuit  fine  vulnere,  is  miré 
iibi  cavit  ne  quid  paterctur. 
Itacjue  abfurdum  foret,  Ci  co- 
ram  iis  qui  renï  viderint,  ille 
qui  pauciorcs  hofles  ccciderit, 
6c  minus  in  fuo  fit  corporc 
pcriclitatus ,  primas  tanicn 
II] 


24  MEMO 

altcri  aiifcrat  qui  utraquc  In 
rc  praeftitcrit.  Ccetcrum,  ubi 
jam  rcs  in  nullo  vcrfâtiir  clif- 
criminc,  exportafic  corpus  al- 
terius  vulneribus  invalidum, 
id  bcllicae  laudis  non  cft,  icd 
hunicrorum  forlaflc  robur 
dcmonftrat.  Satis  mihi  fmt 
hxc  dicta  corani  vobis.  Pio- 
pofitum  cfl  cnim  ccrtamen 
non  vciborum,  (cd  fac'loriim. 

Pro  fe  tum  vicifTun  locu- 
tus  Aiiflonicncs  : 

Miror,  inquit,  û  débet  de 
prxmio  contcndcre  ille  qui 
fcrvatus  cfl,  ciini  illo  qui  fèr- 
vavit.  Nccedc  enini  e(t ,  aut 
illum  corum  qui  judicant  in- 
fciam  amenliani  argucrc,  aut 
fc'ntentiam  ipli  vidcri  de  his 
quie  nunc  dicuntur,  non  de 
illis  quas  tum  gefta  funt  fc- 
rendam.  Non  foiuni  autein 
Cieonnis  odcndctur  fuilib 
virtute  infcrior,  (cd&ingra- 
ti  piorfus  animi.  Nain  omi- 
fit  ea  quie  Ix'ne  gedîl  ip(c  pcr- 
ccnfcre,  &  calumnialus  cft 
res  meas,  ambitiofior  quàm 
par  cft.  Elenini  cui  vci  pro- 
pria^  fàlutis  maximas  débet 
gratias ,  cum  fua  ob  rcs  bcnè 
gcflas  iaude  pcr  invidiani  de- 
fraudavit.  Ego  ccrtc  fatcor 
întcr  illa  difcrimina  felicem 
me  fuifTe,  fed  dico  fortcm 
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W    3\    fXfjSlVOÇ   i.Ti    KivSlUJOV 

'Cs<ûr'c(^X°''''^^  ,    (ioLÇXjaf     o 

yvTOJi.  r/j^ix,  fxoi  'Qm'^  Eri- 
fY.TOJi  .-K05  t;^;.  rarçjKinoji 
y^    (LyMv    où    ?3yiii     AV^ 

cwu>v  (f^clâiju  ^(iLTayiyci)(n.<!,V}  » 
tù^  xpiaiv  Sh)a7v  c/ic  'f¥  *iw 

li-n  vn'ZîfaLfA/ôjiiuy  i(ncôo^-  *? 
fMivoy  Si  KAê'oKKç  Slix^^"^ 

>0)    TiAiU)Ç    CL')(cLptçzÇ.    cL^Çrii 

Çl?STt^lM)'TlÇ^Ç  CDV  «  Siyj^ov-  ci 
•yif    JÇJLj    iSicOi     {KtiTnçjLatX,    7a  ç 

/Xiyt(px4  o(p6-/A6-f  X°^^^^i 
/J^  c*  -nTi  Ton  y^y^YA^oli 
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Aiyiv  xficnv,  ^Wso-'  7zz7«   Ô^ 

xivcLf.  iTilt  cPC  c*  fZ^t^-nii  fjua.- 

èpcti.fcùv  ,  cbc  iTm.'jzv  dL.'T^ 
i^T^jt-^a.,  prtTÎcv  ovK,  êjTuyjH 

ÇrCn   y^   oî  TToM/uioi   y^- 

Ope  i7LA/ut)(m.v  clfÀtjvcx.o^tti  y 
/M)/ciAav   i7nxj;jct]V  oL^jo?  ,    oi; 

1»  mûiJM.'n^  i-riDiovyit]]/  ftPÇS- 
0  yet.p  h  curn^  -m)  yjjjuamoLy^^^y 

fft^ijux.'nç  TE  Xj  -^tj-^vç.  x^vii  yi 
"^iMTot  Siy^cL  inrCJi  îii^t^ 
tuj  /met  f/iTicv  aC^n'i^i;  tîh'tïi/. 
oTt  y^  K-ÀmHv  Tni^AîÀu- 
/liiov  â>i,  Ttt'ç  f^x^^  ^*  "^ 
m\it  (LTrrini^sa ,  tÙ.pjjl/tiù 
ctuC^'v  oTrhct,  X)  •\jz:r'  eû/r/ 

V/Uj>t/ ,  tjai  CfX  h>  ^t/4-  ^"^ 
'PlÀtK'^Toy  (^yij^i  Éôipyioiaciy 
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piiiis  fuinc.  QuoJ fi  vitaflem 
hoftium  iiicui-funi,  )ic  vulne- 
ra  accipcrcin ,  non  iciix  de- 
beam  nominari,  fcd  timidus; 
nequc  de  palma  certare  ccn- 
fear,  fcd  in  pœnas  legiini  in- 
cldific.  Veium  quoniam  in- 
tcr  antcflgnanos  dimicans,  & 
ils  fublatis  qui  contra  ftabant, 
non  ca  paflus  fiim  qvx  fcd , 
dicenduni  cft  me  fiiiflê  ntn 
folum  fortunatum ,  fêd  ctiani 
fortcm.  Sive  enim  hoftes  vir- 
tutem  adniirati,  non  funt  aufi 
propullânti  obfifkre,  niagnis 
laiidibus  dignandus  fini  qucm 
timiierunt.  Sive  iilis  dcccrtan- 
tibiis ,  ego  fortiter  confcci 
collalos,  &  fimul  mco  confii- 
lui  piovitliis  coipori,  aiidax 
idem  fucrim  ac  prudens.  Nam 
qui  in  ipfo  pugnandi  ardore, 
caute  fubit  peiiculum ,  utraA 
que  poflidct  virtutcs  &  cor- 
poris  Se  animi.  Sed  hxc  apud 
alios  Jura  mibi  làiva  forent, 
qui  client  illo  hominc  cequio- 
res.  Quando  cnim  Cleonnim 
invalidumex  pugna  in  urbem 
portavi,  meis  etiam  arniis 
confcrvatis,  tum  Si  ab  illo  ju- 
dicatum  fuifléputo  quod  ji\C- 
tum  erat.  Et  quidcm  (i  negle- 
(fins  tune  à  vobis  fuiiïct ,  non 
fortafîè  contcnderct  nunc  de 
primatu  ;  nequc  beneficcniije 
Liij 
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tantic  contcmpta  magiiiuitii-  ê'Aê><  yU.f;^V  GÎtof  ,uiyct  S 

jic  diccrct  non  ni.igiiuin  cdc  '^:^^:C^X^^'  ^  "">'  'C^t'  «xtuo» 

facinLis,quando(iiiitlcinc'aho-  Sk  WC?"  "^TTty^wfiîv  dx.  TVi 

ra  rcccircrant  ex  pugiia  hoP  H^X*^    "^^   mMuloiq.    tlç 

tes.  Qiiis  ciiim  ncltit  (juod  ii  y^  chc  olhv  orl  TraMctViç  cl 

ix\-'C  qui  loliilis  ordinibus  c  ^cA>j%v'nç  ex.  t>;$  ^uct^^viç, 

pi\i;lio  difccdunt ,  rurfus  fo-  e^  -xjzijvçpofri  ilu'^aiv  'Gn- 

icant   incurrcrc,  atqiic   hoc  'n5ïcK3a/.  x,  çpct-vtytcç  '(gui-vi 

con'ùlio  rcportarc  vidoi'iam?  xf'*''^^°')  T^ixV<ii'  '^'  uk-kç  ; 

Hxc  fiifficiant  à  me   dicla ,  iy^A  /jui  -m  pi^)f(a..   ?3ycDV 

vcrbiscnimpkuibus  non  pu-  y^  7^<{ivav  «x,  oï/^  C/môiç 

to  vos  indigerc.  trffÇj'^^'io^' 

His  didis  Judiccs  una  (en-  Toutou  _p«%'v7îi)v,  0/  i\x^- 

tcntia  praetulerunt  Aiidonic-  Co^'^5  oiMyyoùjxoH';   -^^po/uS/Jot 

Plufieurs  pcrfbnncs  qui  ne  (çavcnt  pas  le  Latin,  m'ont  oIi!igé 
dans  ia  fuite  de  leur  faire  une  verfion  Françoifc  de  ce  fragment, 
&  de  m'y  attaclicr  à  ia  lettre  autant  que  cela  fê  pourroit ,  afia 
d'y  conlêrvcr  le  caraélére  original  pour  la  critique. 

Vcrjîoîi  Franço'ife  ir  lïtiérale. 

Après  cela  le  Roy,  fcntant  un  peu  moins  (es  bleffûres,  pro- 
po(à  d'adjuger  le  prix  à  celuy  qui  avoit  le  mieux  fait  au  combat. 
Deux  le  ie  diiputérent,  qui  furent  Cléonnis  &  Arifloménes. 
L'un  &  l'autre  avoit  quckjuc  choie  de  particulier  en  là  faveur; 
car  Cléonnis,  défendant  le  Roy  renvcrfé  par  terre,  a^oit  tué 
fîir  la  place  huit  Spartiates  qui  l'cntraînoient,  entre  Iciquels  il 
y  en  avoit  deux  qui  ciloicnt  des  capitaines  fignalez  ;  6c  ayant 
dépouillé  tous  ces  morts,  il  avoit  mis  leurs  ainics  en  garde  en- 
tre les  mains  de  (es  foldats,  afin  d'avoir  des  preuves  de  (a  va- 
leur devant  les  Juges.  Il  avoit  reçu  plufieurs  blclTûres,  &  elles 
cftoient  toutes  de  front;  marque  très -certaine  qu'aucun  des 
ennemis  ne  luy  avoit  fait  lâcher  le  pied.  Pour  ce  qui  cfl 
d'Arilloméncs,  en  combattant  dans  la  même  occafion  pour 
"  fauvcr  le  Roy,  il  avoit  tué  cinq  Lacédémoniens ,  6c  avoit  auflr 
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errtporté  leurs  dépouilles  maigre  tous  les  ennemis  :  il  avoit  outre  « 
cela  paré  tous  les  coups ,  &  fçû  s'exempter  d'eftre  bielTé.  II  «t 
avoit  depuis  cela  fait  encore  une  aélion  louable,  en  retournant  « 
à  la  ville  après  la  bataille.  Car  Cléonnis,  à  caulê  de  lès  bief-  « 
fïïres,  ne  pouvant  marcher,  ni  de  luy-mêmc ,  ni  avec  le  fccours  «c 
de  ceux  qui  luy  donnoient  la  main,  Arifloménes,  fans  vouloir  <c 
quitter  fcs  propres  armes,  le  chargea  fur  ion  corps,  &  le  porta  «c 
à  la  ville,  quoyque  Cléonnis  fût  d'une  taille  &  d'une  coi'pii-  « 
ience  plus  haute  &  plus  forte  qu'un  autre.  Chacun  d'eux  ap-  « 
portant  ces  raifons  de  recommendation  pour  le  prix  de  la  bra-  « 
vourc,  le  Roy  préfida  au  conlêil  avec  les  officiers  de  guerre  ,  <« 
fuivant  la  loy.  « 

Cléonnis  parla  le  premier  &  tint  ce  dilcours: 
Il  n'y  a  pas  grande  harangue  à  faire  touchant  le  prix.  Car  « 
ceux  qui  fo)it  les  juges  ont  vu  eux  -  mêmes  les  belles  avions  « 
de  chacun.  Je  veux  feulement  les  fiiire  (ôuvenir  que  quand  nous  « 
avons  combattu  l'un  &  l'autre  contre  les  mêmes  hommes,  <e 
dans  le  même  temps  &  dans  le  même  lieu  ,  c'eft  moy  qui  en  « 
ai  tué  le  plus.  Or  il  eft  manifefte  que  dans  les  mêmes  circon-  « 
liinccs,  celuy  qui  a  tué  un  plus  grand  nombre  d'ennemis,  a  «■ 
le  plus  de  droit  au  prix.  Mais  d'ailleurs  le  corps  de  l'un  Se  de  « 
l'autre  (ont  des  preuves  très-évidentes  de  celuy  qui  aj:i\é  le  plus  « 
brave.  Car  l'un  eft  forti  de  la  bataille  tout  couvert  de  playes  « 
reçues  de  front;  l'autre  en  revient  comme  d'une  fefte,  &  non  « 
pas  comme  d'une  mêlée  fi  £nglante.  Il  n'a  feulement  pas  éprou-  « 
vé  ce  que  peut  faire  le  fer  des  ennemis.  On  doit  juger  de-là  « 
qu'Ariftoméncs  peut  avoir  efté  plus  heureux ,  mais  non  pas  « 
Ans  brave  que  moy.  Il  efl:  indubitable  qu'un  homme  qui  s'eft  « 
"ait  hacher  le  corps  en  tant  d'endroits,  n'a  pas  craint  We  s'ex-  « 
pofèr  pour  fi  patrie  ;  mais  quiconque  au  milieu  de  tant  d'en-  « 
nemis  &  de  tant  de  dangers ,  s'en  eft  pu  tirer  fans  blefl'ûre ,  « 
doit  avoir  efté  merveilleufèment  attentif  à  la  confèrvation  de  « 
{i  perfonne.  Ce  fcroit  donc  une  elh^angc  chofè,  fi  par  le  ju-  «* 
gement  de  ceux  qui  ont  vu  i'a(flion ,  celuy  qui  a  tué  moins  « 
d'ennemis,  &  qui  a  moins  fôufïèrt  en  fon  corps,  remportoit  « 
ie  prix  fur  un  autre  qui  le  furpalfe  en  ces  deux  points.  Au  <i 
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»  relie  ce  n'efl:  point  une  aclioii  de  valeur  d'avoir  emporte  fiir 
»  Ces  épaules,  lorlqu'il  n'y  avoit  plus  de  péril,  un  homme  qui 
»  ne  pouvoit  marcher  à  caule  de  Tes  l)lel]urcî.  Cela  peut  (eule- 
»  ment  prouver  la  force  du  corps.  Voilà  tout  ce  <^uc  j'avois  à 
M  reprélenter  devant  vous.  Car  il  n'cft  pas  qucflioiî  ici  de  paro- 
»  les ,  mais  d'a<flions. 

»  Alors  Ariftoméncs  le  défendant  à  fôn  tour  :  J'admire,  dit-if, 
*>  que  le  prix  de  la  valeur  doive  eftre  en  conteftation  entre  ceiuy 
»>  qui  a  elté  (âuvé  &  ceiuy  qui  l'a  fiuvé.  Car  c'efl  une  néccffité 
»  que  mon  advcriàire  croye,  ou  que  les  juges  ne  font  pas  de  bon 
n  ikns ,  ou  qu'ils  vont  juger  fur  ce  qui  le  dit  prélcntemcnt ,  & 
»  non  pas  fur  ce  qui  s'ell:  pallé  au  champ  de  bataille.  On  va  faire 
»>  voir  que  Cléonnis^a  eu  non  feulement  moins  de  valeur,  mais 
•>  qu'il  elt  tout-à-fait  ingrat.  Car  il  a  obmis  de  raconter  les  aélions 
»>  qu'il  a  faites,  &  il  a  donné  aux  miennes  un  mauvais  tour.  II 
>j  fait  voir  plus  d'ambition  qu'il  ji'elt  permis;  car  enfin  c'efl  par 
»  envie  qu'il  a  privé  de  la  louange  dûë  aux  belles  aélions  un  hom- 
«}  me  à  qui  il  a  de  très -grandes  obligations  de  l'avoir  fàuvé.  J'a- 
«  voue  que  j'ai  cfté  heureux  au  milieu  de  ces  périls,  mais  je 
«  foûtiens  qu'avant  toutes  chofcs  j'ai  efté  brave.  Car  fi  j'avois 
»  évité  les  ennemis  venants  à  la  charge,  pour  m'excmptcr  d'elbe 
»  bl^'Hé,  je  ne  devrois  pas  eftre  appelle  heureux,  mais  lâche.  £t 
«  je  ne  lerois  pas  reçu  à  prétendre  le  prix ,  mais  j'aurois  cncou- 
«  ru  la  peine  des  ioix.  Mais  puiiqu'en  combattant  aux  premiers 
»  rangs,  &  tuant  ceux  qui  faifoient  face,  je  n'ai  pas  fouffert  ce 
„  que  j'ai  fait  fôuffrir  aux  autres ,  il  fiut  dire  que  j'ai  eflé  non 
«  feulement  heureux,  mais  outre  cela  vaillant.  Car  foit  que  les 
,,  ennemis  étonnez  de  ma  valeur,  n'ayent  oie  me  rélilfer ,  ce  m'efl 
5,  une  grande  louange  de  m'eftre  fait  craindre  d'eux.  Soit  que 
»  quand  ils  ont  combattu ,  j'ayc  eu  tout  enfemble  Se  la  force  Je 
„  les  tailler  en  pièces,  &  la  fage  précaution  de  me  prélèrver  d'eftre 
„  bleffé,  j'aurai  elle  tout  à  la  fois  &  vaillant  &c  prudent.  Car  qui- 
„  conque  dans  la  chaleur  même  du  combat,  s'expofè  aux  hazards 
„  avec  précaution ,  polfcde  les  vertus  &  du  corps  &  de  l'cfprit. 
„  Mais  ces  raifons  me  pourroient  lervir  auprès  d'un  homme  qui 
j,  auroit  plus  d'é-quité.   Cependant  je  fuis  perfuauc  que  dans  le 

temps 
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temps  que  J'cmportois  Clconnis  mourant,  tlii  th.nip  c'ebalaillc  « 
iliiis  la  ville,  luns  avoir  pour  cela  quitte  mes  arnits,  je  (uis  pcr-  « 
fuadé,  (iis-jc,  qu'alors  Cléonnis  me  rcndoit  julticc.  Li  ptm-cdrc  « 
même  que  fi  vous  eufTiez  alors  tenu  moins  de  compte  de  luy,  « 
il  ne  (ongeroit  pas  aujourdiuiy  à  me  dilputer  le  prix  de  la  \ a-  « 
leur;  &  pour  diminuer  le  mérite  d'un  fi  grand  bienfait,  il  ne  « 
diroit  pas  que  c'eft  une  action  peu  confidérahle ,  parce  qu'alors  « 
les  ennemis  avoient  quitté  le  champ  de  bataille.  Qui  ne  fçait  « 
pas  que  fouvent  ceux  qui  s'eftoient  retirez  du  combat  en  de(-  ce 
ordre,  font  revenus  à  la  charge,  &.  ont  rempoité  la  vidoire  « 
par  cette  conduite  l  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire ,  &  « 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  be/oin  d'un  plus  long  dilccurs.  « 
Après  ces  paroles,  les  juges  tout  d'un  avis,  prononcèrent  « 
en  faveur  d'Ariftoméncs.  « 

Dîjfertation  fur  la  découverte  de  ce  Fragment , 
&  fur  ce  qu'il  contient. 

Il  efl:  à  propos  d'expliquer  ici  un  peu  davantage  i'hiftoire  de 
la  découverte  de  ce  fragment. 

Diodore  de  Sicile  avoit  enchâfîé  toute  i'hiftoirc  Mcfléniaque 
aux  divers  endroits  de  fa  Bibliothèque  fuivant  le  temps  des  évé- 
nements. Cela  fê  voit  Se  par  fc's  livres  qui  nous  reftcnt,  & 
par  une  récapitulation  qu'il  fait  en  peu  de  mots  de  toute  cette 
liiftoirc  au  iiv.  i  5.  p.  49  i-  &  49  2. 

La  preuve  que  nous  avons  que  ce  fragment  cft  du  fîxléme 
livre  de  Diodore,  c'eft  i'hiftoirc  de  Polycharès  qui  y  cft  rap- 
portée dans  les  extraits  de  Porphyrogénétc  pag.  226.  fur  quoy 
ie  fçavant  Henri  de  Valois  dans  ks  tiotcs  pag.  38.3  bien  ob- 
(êrvé  que  c'eft  ici  où  Diodore  racontoit  le  commencement  de 
la  guerre  Mefféniéne. 

La  même  hiftoire  de  Polycharès  cft  racontée  par  Paufîinias, 
Hv.  4.  cliap.  4.  où  il  explique  exadcment  l'origine  de  celte 
guerre. 

L'argument  Grec  de  noftre  fragment  eft  conçu  dans  Henri 
Efticnne  en  ces  termes  :  a'vuvvjjis»  tivoç  «s^i  e/Co  as'Jpc^v  àe^çtu- 

Tome  11.  .  M 
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OBui-rrav  cf  TroAif^co),  -^^^  àyuvi/^ojLSfjcv  tèç/-  tsrçs^'^'i^v.  Cela  veut 
dire  en  Latin  :  Anonymi  ciijtijdain  Je  duohus  mis  qui  e^irj^iè  fe 
gij/e/d/it  in  bcllo ,  &  certohaiit  de  puliiiâ. 

Ce  fronlilpicc  avoit  donc  e(lé  fabriqué  tout  exprès  pour 
donner  1  aii  de  dceiani  ilion  à  ce  morceau  d'hiftoire.  On  le  trou- 
voil  II  beau  ,  que  l'on  eroyoit  qu'il  avoil  eflé  imaginé  à  plaidr. 

11  e(l  vray  (\uc  le  lujtt  d  un  prix  à  atljuger  entre  deux  braves, 
icnible  allez  elbe  la  matière  d'une  déclamation. 

Mais  dès  le  premier  mot ,  tout  ic  monde  voit  que  c'cft  un 
fragment.  La  pièce  cil  Accpliale.  Llle  commence  par  après  cela. 
LeSopbide  auroit  jxché  contre  toutes  les  règles  île  Ion  art,  s'il 
avoit  arteCté  wnc  pareille  obleurité.  D'ailleurs  le  ftile  n'ell  point 
d'un  Rhéteur.  Il  e(l  hifloriquc,  naturel,  (ans  fleurs,  ni  pointes, 
&  prccilémcnt  tel  que  Pholiuschap.  70.  l'attribue  à  Diodorc. 

D'un  certain  anonyme.  Cen'ell  rien  dire,  c'eft  a\'ouer  que 
l'ouvrage  e(l  inconnu. 

Touchant  deux  hommes.  Pourqiioy  ne  pas  dire  touchant 
Cléonnis  &;  Ariftoméncs,  puilqu'ils  (ont  nommez  dans  le  texte? 

Q///  s'eftoicnt  fignalci.  11  falloir  marquer  qu'ils  avoicnt  /âuvé 
leRc^y,  &:  qu'il  eltoit  blellé,  &  renverfc  par  terre,  &.  que  les 
■ennemis  l'cntraînoient  déjà  pour  le  dépouiller. 

A  la  guerre,  Il  ne  falloit  point  dire  à  la  guerre  en  général, 
■c'eftoit  dans  un  combat  tout  récent  Se  du  dernier  j(  ur. 

llfalloit  adjoûter  que  c'efloit  contre /(?j-  Lacédcn:uiiicns ,  ou 
Spartiates.  Ils  font  nommez  deux  fois-,  &  de  l'un  Se  de  l'autre 
tiom  dans  le  fragment.  Ce  Sophiflc  forgeur  de  titres,  n'a  aucu- 
ne critique.    Il  el^icc  toutes  les  marques  qui  peuvent  faire  re^ 


connoitre  un  ouvrage. 


On  n'ofè  pas  acculer  Henri  Efliennc  d'avoir  pris  Diodore 
pouf  un  dcclamateur.  11  aura  trouvé  cette  mauvaile  inicription 
à  la  tcte  de  la  pièce  dans  Ion  manufcrit.  Il  vouloit  donner  au 
■public  un  recueil  Grec  de  déclamations.  Il  l'a  groflî  de  ce  mor- 
ceau fur  la  foy  du  tilTc. 

Il  fuit  pourtant  avouer  qu'il  a  bien  maltraité  ce  morceau 
d'Iiifloirc.  Non  iculemcnt  il  l'a  enfê\'eli  dans  ces  ouvrages  obf> 
ours  de  Sopliiftcs,  il  n'a  pas  daigné  en  faire  la  traduclion  ni 
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une  note ,  il  n'en  a  jxis  dit  un  mot  en  particulier  dans  la  préface 
du  livre,  ou  pluftoft  il  y  déclare  en  général  que  c'tfl  la  première 
fois  qu'il  s'amufê  à  û  peu  de  chofè,  &  dit  qu'il  dcfline  ces  li- 
vrets à  des  enflints.  A  nuig/iis  libris  cul  libellas  coghationcm 
tranflnli;  atque  hoc  eo  libentius  fed ,  qiioc]  me  in  gniiulibtis  vola- 
niiiiibiis  Jempet  occupatum ,  millhis  imquam  lïbelluli  editione  pueris 
gratificatiiin  cjje  tioiiinilli  querercntur. 

Enim  on  a  découvert  que  c'eft  \\x\  fiiit  hiftorique  d'un  bel 
exemple,  &  d'une  antiquité  très-refpcélable. 

L'ancien  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  attri- 
bue ce  fragment  à  Diodore  fon  véril.ible  auteur. 

Ifaac  VofTius  l'y  copia ,  &  (on  intention  clloit  de  le  faire 
impi'imer ,  mais  Gérard  fon  père  l'avertit  que  Henri  Eftienne 
i'avoit  déjà  fiit ,  &  fut  ravi  d'apprendre  que  cet  excellent  mor- 
ceau appartenoit  à  Diodore  de  Sicile. 

Après  une  fi  grande  perte  des  livres  de  Diodore,  dit-il  dans 
fa  note ,  c'eft  quelque  forte  de  confolation ,  de  ce  qu'il  nous  en 
refte  des  endroits  choifis  &  des  extraits.  //;  tonta  vcro  librorum 
Dïodori  jaillira ,  qualkiimque  fokttio  cjl  quod  ex  deperditis 
c.K;\5ytç  atque  excerpta  habemus,  11  indique  Photius,  tulvius- 
Urfinus ,  David  Hœlchélius ,  Hcnricus  Valèfius  cjui  en  ont 
donné ,  &  adjoûtc  :  Item  fragmentum  de  Cleomtde  &  Ar'tjlo- 
mene,  quod  una  aim  nommllis  Pokmonis  &  Hïmeiii  edidit  Hen- 
ricus  Stephaiws  ;  fed  tiefciebat  ejje  Diodori  Siail't ,  cm  nibuitur 
in  Floreiituio  codice  Bibliotheca:  Adediica  :  utide iti pcregriiiatione 
fua  exfaipfit  filius  meus  IJaacus,  igimrus  titm  jam  Stephani pialo 
prodiijfe. 

Gérard  VofTius  donne  donc  à  cette  pièce  le  nom  de  Fragment 
fur  Cléoniiis  &  Ari/Ioiiienes.  Mais  il  ne  dit  point  qui  cft  Clèon- 
nis,  ni  qui  eft  Ariltoméncs,  &i  peul-eftre  qu'il  ne  le  fçait  point. 

li  ne  pouvoit  pas  ignorer  qui  cft  Clèonnis.  QuiconCjUe  a  lu 
Pau&niaS  en  fes  Mellcniqucs,  içait  que  Clèonnis  étoit  un  Prince 
Meffènicn,  du  fang  royal  d'Epy te  &  d'Hercule,  du  temps  de 
la  pieniiéreg|.ierre  Mefléniaque,  ik.  qu'il  y  a  toujours  comman- 
dé le  corps  de  bataille  depuis  le  premier  julqu'au  dernier  jour 
de  cette  guerre  où  il  fut  tué. 

Mij 
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Maïs  pcrf(jiinc  juTiju a  picfcnt  n'a  fçii  dt'mcicr  qui  cft  cet 
Aiiftoni^'iK'.s.  Mon  but  c(l  Je  lairc  voir  ([u'il  y  en  a  eu  tkux, 
l'un  il.iiii  la  première,  l'autre  clans  la  leeoncle  guerre. 

Cette  quellion  ell  li  ancienne,  qu'elle  a  embarralle  &  Dio- 
dorc  (k  Paufanias,  &  les  autres  hiftoriens  avant  eux.  C'ell:  la 
lècouLle ]taitic  de  celte  dillèrtation , où  je  me  fuis  propole  d'ex- 
pliquer ce  que  contient  ce  fragment. 

Nous  /onimcs  obligez  aux  deux  VofTius  de  la  découverte 
que  c'efl  une  hKtoire,  &  que  l'auteur  ci\  Diodorc  de  Sicile. 
Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  ce  que  c'tft  que  cette  hifloire,  qui 
cfl;  Cléonnis ,  qui  efl:  Arifloméncs,  qui  cft  ce  Roy  blcflé ,  pour- 
quoy  il  e(t  ici  parlé  des  Lacédémonicns,  &  quel  fruit  on  peut 
tirer  &  de  ce  fragment  &  de  cette  diflèrtaiion. 

Les  noms  de  Cléonnis  &  d'Ariftoméncs  font  tout  MefTé- 
nicns;  les  Lacédémonicns  font  nommez  deux  fois  dans  ce 
fragment.  Il  cft  donc  confiant  qu'il  s'y  agit  d'une  guerre  Meflé- 
njaque.  La  queftion  cft  de  fçavoir  fi  c'eft  de  la  première  ou  de 
la  féconde.  Pour  moy  je  n'ai  pas  balancé  un  moment.  Le  nom 
de  Cléonnis  ne  m'a  pas  permis  clcn  douter.  C'eft  ce  nom  qui 
a  efté  kl  clef  &  le  dénouement  de  toute  noflrequeftion.  Cléon- 
nis eft  répandu  dans  toute  la  première  guerre  qui  a  duré  vingt 
ans.  Je  ne  fçais  que  ce  fcul  Cléonnis  connu  dans  l'hifloirc.  II 
eft  nommé  jufqu'à  fcpt  fois  dans  noftre  fragment.  Le  nom  fcuf, 
pour  peu  que  les  critiques  y  cuflènt  fait  attention,  les  auroit 
conduits  infailliblement  à  la  reflitution  de  ce  bel  endroit  de 
Diodore.  Il  n'eftoit  point  bcfoin  pour  cela  du  manuferit  de 
Florence,  la  chofè  parle  affez d'elle-même.  Diodore  décide  par 
ce  fragment  qu'il  y  a  eu  un  Arifloménes  du  temps  de  Cléonnis. 
Il  décide  par  fa  récapitulation,  liv.  T  5.  p.  492.  qu'il  y  a  eu, 
Iclon  pluficurs,un  Arifloménes  du  temps  de  la  première  guerre. 

Rien  n'eft  mieux  mirqué  que  les  actions  de  Cléonnis  dans 
les  Mefléniqucs  de  Paufanias,  chap.  7.  8.  p.  1  o.  i  i.  i  2.  Et 
même  il  a  concouru  deux  fois  pour  eftre  élij  Roy,  la  première, 
après  la  mort  d'Euphaès,  la  féconde,  après  la  mort  d'Ariflo- 
démc.  II  a  commandé  fous  Euphaès ,  fous  Ariftodéme,  (k  fous 
Pami5« 
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Quand  on  connoît  une  fois  Clconnis,  toute  cette  première 
guerre  c(l  connue. 

On  demande  quel  eft  ce  Roy  blefle,  &  qui  font  fcs  cnne- 
rnis?  Je  l'ai  trouvé  heureuiement  le  nom  de  ce  brave  Roy ,  qui 
tout  cou\'erl  des  bicflûres  dont  il  efl:  mort ,  avoit  eu  foin  de 
Cuisfaire  à  la  loy  de  l'ElKit ,  &  d'adjuger  le  prix  de  la  gloire  au 
plus  vaillant  de  l'armée  après  la  bataille.  C'eft  Euphaès.  Et  qui 
ne  le  connoilhoit  pas  au  portrait  que  Paufîuiias  nous  en  a  lailîéî 
11  faut  lire  Paulanias ,  il  n'y  a  pas  moyen  ni  de  fê  priver  d'un 
fi  bel  endroit ,  ni  de  copier  des  livres  entiers  dans  une  differ- 
tation. 

Qui  connoît  Euphaès  connoît  aiiiTi  A Icaménes, Théopom- 
pe &.  Polydore,  Rois  de  Lacédénione ,  fcs  injufles  ennemis. 

Jamais  Roy  ne  fut  plus  aimé  qu'Euphaès ,  ni  ne  mérita 
mieux  de  l'eflre. 

On  poun'oit  s'imaginer  que  ce  fragment  cft  un  feuillet  ar- 
raché de  quelque  vieux  manufcrit  de  Diodore.  Mais  non ,  c'cfl 
un  endroit  choifi  par  un  compilateur  d'extraits,  &  des  plus 
beaux  morceaux  d'anciens  Auteurs. 

Il  en  aura  fait  une  copie  fins  y  mettre  de  titre.  Un  autre  co- 
pifte  y  en  aura  fiit  un  à  là  mode,  en  fùppolànt  que  ce  devoit  eftre 
une  déclamation. 

11  ne  faut  ni  tefle  ni  préface  à  un  pur  fragment.  Ceiuy-ci 
cfl  un  tout ,  qui  a  fon  unité  d'aclion  ou  de  matière ,  &  qui  ex- 
plique tout  ce  qui  concerne  le  prix  de  la  bravoure. 

C'cftoil  une  loy  8i  un  excellent  ulagechez  les  Mefléniens  de 
faire  proclamer  le  plus  brave  de  la  journée  après  ciiaque  bataille. 
On  voit  avec  combien  de  foin  au  plus  fort  de  la  mêlée,  Cléon- 
nis  Se  Ariftoménes  s'attachent  à  dépouiller  tous  ceux  qu'ils 
tuent ,  à  en  mettre  les  armes  en  garde  entre  les  mains  de  quel- 
ques foldats,  afin  d'avoir,  comme  dit  ce  fragment,  des  preuNCS 
de  vaillance  devant  les  Juges. 

C'eft  déjà  un  trophée ,  que  d'enlever  ces  dépouilles ,  &  de 
s'en  couvrir  malgré  les  ennemis  au  milieu  d'eux. 

C'cfl  bien  autre  chofc  au  conftil  de  guerre,  qui  fc  tient  pour 
adjuger  publiquement  le  prix  de  la  gloire  .t  celuy  qui  l'aura  le 
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mieux  mérite  au  jugement  de  tous  les  généraux  Si  Je  tout« 
rarinéc. 

Quelles  couronnes  &C  quels  triomphes  cftoient  plus  propres 
à  exciier  les  courages  à  la  vertu ,  à  les  enilammtr  pour  lervir  la 
patrie ,  à  les  précipiter  clans  le  mépris  des  dangers  ik.  de  la  mort  î 

11  n'y  a  jamais  eu  de  récompenlc  plus  naturelle  ni  mieux 
méritée.  Rien  ne  femblc  ii  néccflàirc  pour  l'exemple,  ik  rien 
n'ell:  fi  aifé  à  accorder.  C'elt  une  juftice ,  c'efl  une  dette  de 
l'Eftat,  c'efl  bien  le  moindre  laiairc  que  les  Rois  doivent  à  la 
valeur. 

La  vénalité ,  les  brigues  portent  leurs  taches  &  leurs  mar- 
ques d'inlamie  fccrettes  ou  publiques.  L'honneur  cfl  ici  tout  pur. 
La  gloire  definterelîce  cfl  le  vray  falaire  de  la  vertu.  Ici  les  Ju- 
ges ne  font  point  fufpeéls.  Les  aélions  parlent  encore.  Chaque 
loldat  y  a  (;i  part.  Chacun  y  efl  juge  en  la  propre  caufe ,  &:  peut 
produire  fur  le  champ  fcs  témoins.  C'cft  le  Roy  qui  préfide 
entre  les  ofHciers  d'armée.  C'efl  le  public  qui  eft  témoin.  Le 
champ  de  bataille  cfl  un  tribunal  fans  faveur  ni  cabales.  Le 
nom  feul,  le  nom  même  de  prix  de  la  gloire,  cfl  un  prix  inef^. 
limablc ,  il  n'a  point  de  pareil. 

Chacun  plaide  ici  luy-méme  fâ  caufe.  C'cft  Cléonnis,  c'efl 
Arifloménes  qui  parlent. 

Imaginons-nous  voir  Ulyfîc  &  Ajax  qui  plaident  leur  caufè 
pour  les  armes  d'Achille  dans  les  Métamorphofcs.  Mais  chez 
les  Poètes  il  s'agit  de  fiéllon  &  de  déclamation.  Notre  fragment 
cft  la  nature  8c  l'hiftoirc  toute  pure. 

On  connoît  Cléonnis,  on  connoît  le  Roy  blefîé.  II  n'eu  plus 
qucflion  que  de  fçavoir  qui  eft  Arifloménes. 

Cette  difficulté  au  reftc  n'eft  qu'incidente  à  notre  fragment; 
La  principale  cftoit  de  fçavoir  fi  ce  fragment  cfl  ou  de  Diodore 
de  Sicile ,  ou  d'un  fophifte.  Celle-ci  ne  regarde  que  la  matière 
&  non  l'auteur  du  fragment,  mais  elle  cil  pourtant  la  plus 
mile,&  même  lareftitution  n'eft  parfaite  qu'après  l'éclairciffe- 
ment  de  cette  difficulté. 

II  faut  détacher  autant  qiic  l'on  peut  ces  fortes  de  queftions, 
<8c  les  traiter  féparémcnt.  On  n'auroit  jamais  lait  li  l'on  youloit 
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entrer  dans  tous  les  incidents.  On  ne  peut  pas  eflre  bref  & 
tout  dire.  11  luii.t  que  noiie  fragment  loit  en  flheté  &.  bien 
rellitué  à  Diodorc  de  bicile.  Mais  pour  le  fond,  il  faut  Içavoir 
qui  ell  Ariitoménes. 

Je  veux  prouver  que  cet  Ariftoméncs  de  la  première  guerre 
Mcliëniaquc,  eft  le  même  que  lAnltodéme  qui  a  luecedé  im- 
médiatement à  tuphaès.  Celui  qui  remporte  ici  le  prix  de  la 
vaillance  iurCléonnis,  elt  auiïi  celuy  qui  a  emporté  fur  luy 
la  Couronne  de  Meiîénie.  lia  efté  préféré  deux  fois  en  quatre 
ou  cinq  jours  à  Cléonnis. 

Ariltomcnci  clt  le  moins  connu  des  perlônnages  de  ce  frag- 
ment. 11  ell  le  mieux  payé  &  le  moins  connu  C'efl:  celuy  qui 
a  remporté  le  prix  de  la  bravoure,  celuy  pour  qui  nous  retrou- 
vons le  fragment,  le  béros  de  la  pièce. 

11  e(t  lurprtnant  que  Paulanias  n  ait  pas  dit  un  mot  du  vain- 
queur de  Cléonnis.  Tant  il  elt  vray  que  les  plus  belles  a<îlions 
demeurent  quelquefois  enlevelies  dans  l'oubli,  &  ne  peuvent 
pas  toutes  élire  conlêrvées. 

Faulanias  dans  toute  cette  première  guerre,  qui  a  duré  vingt 
ans,  ne  nomme  aucun  Arilloménes,  ni  le  nolbg,  ni  un  autre. 

Il  y  vante  Euphaès,  Cléonnis ,  Pytharalus,  Antandre,  Ly- 
cifcus,  Arillodcmc,  Damis,  fbyfée,  tous  braves  Mefleniens, 
&  du  {-.xng  royal. 

Ils  auront  tous  gagné  l'immortalité  hifloriqueà  cette  guerre, 
&  Arilloménes  fera  oublié!  Arilloménes  qui  a  remporté  le  prix 
de  la  gloire  fur  tous  les  braves. 

Afiûrément  Paulânias  ne  l'aura  pas  oublié.  Cela  ne  peut  cfire. 

Il  cfl  bien  plus  naturel  de  loupçonncr  que  c'efl  que  Paufa- 
tiias  luy  donne  un  autre  nom.  Les  Rois  ont  Ibuvent  plufieurs 
noms.  Perfonne,  que  je  fçache,  ne  l'avoit  encore  affirmé  pofi- 
tivemcnt. 

Celuy  que  Diodorc  appelle  Arifloménes  dans  la  première 
guerre,  eft  celuy  que  Paufànias  y  appelle  Ariftodème.  Je  le 
Ibûticns. 

Le  temps,  les  avions,  le  nom  qui  appvochc  fort,  la  pareille 
£iute  qui  le  trouvoit  autrefois  dans  plufiems  Hiftoricm,  i\  c'tft 
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une  faute,  font  des  dcinonllralions  hilloriqucs  de  ccftc  ancien* 

ne  viirilé,  qui  cil  aujouiclhuy  une  nouvelle  eonjccluic. 

Apprenons  clone  que  i'AiJlloménes  du  fragment  tfl  le  Roy 
qui  a  fucccdc  quatre  ou  cinq  jours  après  à  Euphaès  en  Meflë- 
nie.  Il  s'appclloit,  félon  les  uns ,  Ariftoniéncs ,  6c  félon  les  au- 
tres, Ariltodénic.  ^ 

C'cfl  ou  Cle-onnis  qui  cfl  double,  ou  Arifloniéncs.  Les 
Hiftoricns  ne  connoifîent  qu'un  Cléonnis.  Ils  parlent  de  deux 
Arifloniciies ,  l'un  de  la  première,  l'autre  de  fa  féconde  guerre. 
Le  hc'ros  de  la  féconde  a  efface  eeluy  de  la  premie'rc.  On  les 
confond.  Cela  arrive  tous  les  jours. 

C'efl  Diodore,  c'cff  Pauf^uiias  qui  ne  le  difent  pas  en  pro- 
pres termes ,  mais  ils  le  donnent  à  entendre  fî  clairement,  qu'il 
faut  ou  les  en  croire,  ou  renoncer  à  toute  forte  d'e'quiié  cri- 
tique. 

Diodore  dans  fa  re'capitulation,  I.  i  5.  p.  492*  après  avoir 
dit  que  toute  la  féconde  guerre  s'eftoit  faite  fous  les  aufpices 
d'Ariftoméncs ,  adjoûteces  mots  :  J/  y  a  pourtant  des  Hiporietis 
^tii  écrivent  ^u' Ariftome'nes  e fiait  du  temps  de  la  guerre  des  2.0. 
ans.  Voilà  donc  Diodore  qui  atteflc  que, fclon  ces  liifloricns, 
Ariftoménes  eftoit  du  temps  de  la  première  guerre.  Il  efloit, 
félon  d'autres,  du  temps  cfe  la  féconde  guerre.  Mais  qu'en  penfc 
Diodore  î  II  eft  de  tous  les  deux  coflez.  Il  dit  dans  le  fragment 
qu'Aridoméncs  cfl  de  la  prcmic're  guerre.  II  dit  au  livre  XV. 
qu'Ariftoménes  cfl;  de  la  féconde.  Mais  il  y  avcnit  de  l'autre 
opinion  ,  6c  que  les  Hifloriens  font  partagez  fur  cette  diflîculté. 
Elle  cfl  pourtant  aifée  à  réfoudre.  C'efl:  qu'il  y  a  eu  deux  Ariflo- 
mènes,  tous  deux  Rois  de  Mefîénie,  tous  deux  Héraclides,  tous 
deux  Epytidcs ,  tous  deux  Héros.  Mais  pourtant  les  aélions  du 
dernier  ont  effacé  celles  du  premier.  Cela  concilie  les  deux  opi- 
nions. L'un  doit  s'appcllcr  Ariftoménes  premier,  l'autre  Arifto- 
niéncs fécond  ou  le  Grand. 

Les  aélions  du  dernier  ont  eflé  àcî.  prodiges.  Elles  font  ad- 
mirables 6c  prcfquc  incroyables.  Voyez  dans  Paufânias.  Celles 
du  noflre  font  grandes ,  mais  humaines  6c  croyables.  Le  noftrc 
{emporte  le  prix  fur  Cléonnis  l'an  730.  avant  N.S.  le  Héros 
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de  la  féconde  guerre  ji'a  commence  que  l'an  685.  avant  N.  i». 
Le  premier  e(t  mort  l'an  733.  avant  noftrc  ère,  l'autre  vivoit 
encore  vers  l'an  6^0.  avant  N.  S. 

Cette  difficulté  flir  le  nom  d'Ariftoménes  a  tellement  cni- 
ban-allé  Paufanias,  qu'il  a  fait  lur  cela  une  diflèrtation,  1.  4.  c,  6. 
&  qu'il  s'y  ell  trompé.  On  n'en  veut  pas  d'autre  preu\  c  que  ce 
qu'il  dit  luy-même.  Il  eft  abfolumcnt  néctflàircde  rc.uter  un 
fi  bon  auteur. 

Il  croit  que  Myron  l'Hiftorien  de  la  première  guerre,  & 
Rhianus  le  poëte  hiftorien  de  la  féconde,  ne  s'accordent  p.is. 
Cependant  ils  s'accordent  parfaitement,  &  c'efl:  luy même  qui 
ne  les  entend  pas.  II  s'efl:  prévenu,  &  il  a  l'elprit,  comme  on 
dit,  bouché  fur  cette  queftion.  La  prévention  de  Pauianias  e(t 
que  Théopompe  efl  mort  de  vieilleiïè  à  Sparte,  Si.  qu'il  a  vu 
la  guerre  Thyréatique  fans  y  affiflcr.  Ce  font  ks  hypothé/ès 
Lacédémoniennes ,  contraires  à  celles  des  Meflenicns ,  chacun 
pour  1  honneur  de  fà  nation.  Paulànias  cite  après  cela  le  poëte 
Tyrtce,  il  en  rapporte  les  vers,  &  il  ne  les  entend  pas  mieux. 
.Voyons,  liions.  Voilà  ce  que  c'eft  d'élire  prévenu. 

L'Hillorien  Myron ,  dit  Paulànias,  n'a  écrit  que  la  première 
guerre,  &  il  ne  va  pas  au-delà  des  20.  ans.  Il  y  écrit  qu'Arif- 
toménes  a  tué  Théopompe,  &  que  ce  fut  peu  avant  la  mort 
d'Ariltodéme.  On  refpond  à  Paufanias  :  Myron  entend  qu'Arif- 
toménes  &:  Ariflodéme  font  la  même  perfonne  qui  a  deux  noms. 
Ainfi  nulle  difficulté. 

Le  poëte  Rhianus,  pourfuit  Paulànias,  n'a  parlé  que  de  la  fé- 
conde guerre,  &:  même  il  n'a  écrit  que  de  la  dernière  bataille. 
Il  y  parle  d'Ariftoménes.  Il  en  fait  fon  héros,  comme  Homère  a 
fait  le  ficn  d'Achille.  On  refpond  :  cela  conclut  qu'il  y  a  eu  un 
Ariftoméjies  à  la  féconde  guerre  ;  mais  cela  n'exclut  pas  qu'il 
n'y  en  ait  auffi  eu  un  à  la  première.  Ainfi  Paufinias  a  tort.Myron 
&  Rliianus  s'accordent.  Il  y  a  eu  deux  Ariftomèncs.  Rhianus 
efl  un  poëte,  il  ne  traite  qu'une  aélion,  &  elle  efl  de  la  féconde 
guerre.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  ce  poëte  pour  un  hifloricn 
de  la  première  guerre ,  ni  le  préférer  à  M)Ton. 

Paufanias  efl  encore  dans  une  autre  eneur.  H  ne  veut  p« 
Tome  IL  .  N 
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tjii'Arillomcncs  ait  lucThc'opompc;  tk  pour  preuve ,  il  cite  fe 
poctcTyrte'c,  qui  c  (toit  un  des  gcncraux  Lactdénionicns  duiu 
la  Iccondc  guerre.  Tyrtcc  écrit  : 

Nopre  Roy  Tlicopowpe  à  la  faveur  fies  Dieux, 
A  (les  Alcjjciiicns  conquis  les  vajles  lieux» 

Théopompe  n'a  donc  pas  cfté  tué  dans  la  première  guerre,  dit 
Paufanias,  c'cft  Théopompe  qui  l'a  terminée,  &  qui  a  hni  toute 
la  première  guerre,  ces  \  ers  de  Tyrtée  i'atteftent,  &  je  fçais,  dit 
Paulunias,  que  Tiiéopomjx;  cft  mort  à  Sparte  dans  fôn  lit. 

Mais  Paulanias  qui  dit  cela,  me  permettra  de  luy  relpondre 
qu'il  prentl  ici  mal  Tyrtée.  De  Mcllé,  ville  badie  par  Polycaon, 
&  ainll  appelléc  du  nom  de  la  femme ,  on  a  f.iit  Melléne  région, 
fui  vaut  l'art  des  étymologies.  Paulanias,  dès  le  commencement 
de  fon  livre  Medéniquc,  nous  apprend  luy-mème  que  Mellène 
n'eft  pas  une  ville,  mais  une  région  ou  royaume  entier ,  &  il  la 
fait  voir  par  le  témoignage  d'Homère.  11  auroit  pu  y  joindre 
celuy-ci  de  Tyrtée,  qui  n'eft  guèrcs  moins  formel,  puifqu'il 
donne  à  la  McHènie  l'èpithète  d'^pt/^(^ç,  c'cft -à-dire ,  vaflc , 
Ipaciculè,  &  proprement  où  il  y  a  des  plaines  pour  danfer  au 
large  &  à  l'aife.  Car  <sCpi4  fignihe  large,  &  ;^e?Ç  veut  dire  cAo- 
n/j,  un  chœur  de  mufique,  une  danfc.  La  Mcflènie  elloit  un 
pays  de  plaines  &:  de  campagnes.  C'cfloit  un  peuple  de  danfèurs 
&  de  (auteurs.  Tyrtée  fiit  peui-cllreallufîon  aux  feftes  de  Lim- 
nés,  oi^i  les  filles  Lacédémonicnncs  alloient  danler.  C'eft  une  des 
caufcs  de  la  guerre.  11  dï  vray  que  Théopompe  a  conquis  aux 
Lacédémoniens  tout  le  plat-pays  de  la  Mefîènie.  &  c'cil  ce  que 
dit  ici  Tyrte%,  mais  il  ne  dit  pas  que  Théopompe  ait  terminé 
la  guerre.  C'eft  Paufinias  qui  le  dit,  &  il  /è  trompe;  il  affirme 
témérairement ,  &  contre  l'autorité  de  Myron  &  àvs  autres  his- 
toriens, que  Théopompe  n'ert  {wint  mort  à  la  guerre.  Il  ne 
cilc  que  Tyrtée,  &.  Tyrtcc  ne  dit  point  cela. 
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Tout  le  monde  fçait  qu'après  ia  lecondc  batiiille  dans  la  pic- 
Tniciv  guerre,  la  MelTenie  fut  afHigée  de  maladies,  de  pauvreté, 
Se  d'auuvs  calamitez  qui  réduifircnt  Euphacs  à  abandonner  la 
campagne  à  Théopompe,  6c  à  (è  retrancher  à  i'cntour  du  mont 
&de  la  petite  vitlc  d'Ithome.  Voilà  ce  qucTyrtée  appelle  une 
conquefle.  C'eit  un  poëte.  Les  Lacédémoniens  le  firent  leur 
citoyen  &  leur  chef.  11  fuit  les  hypothéfès  des  Lacédémoniens, 
&.  couvre  autant  qu'il  peut  leurs  delàvantages.  C'eft  dans  ce  fens 
qu'il  faut  entendre  Tyrtée,  &  il  eft  impoffible  de  l'entendre  au- 
trement. On  peut  donc  dire  que  Théopompe  a  conquis  la  plai- 
ne, ou  toutes  les  plaines  de  laMeflenie.  Mais  il  n'a  jamais  pris 
Ithome;  au  contraire  il  y  a  efté  pris  par  le  roy  Ariftoménes  où 
Ariltodéine  (cpt  ans  après  la  mort  d'Euphaès ,  &  iàcrifié  à  Ju^- 
piter  d'Ithome  ou  Ithomate  avec  trois  cens  autres  Lacédémcn 
niens.  C'efl:  l'opinion  de  Myron  &  de  tous  les  autres  hiftoriens. 
Plutarque  dans  la  vie  de  Romulus  p.  3  3 .  dit  que  les  Meflenicns 
femblent  exagérer  le  nombre  des  trois  Hécatomphonies  d'Arif- 
toménes.  Il  ne  dit  que  cela,  mais  il  fuppofc  fans  doute  comme 
tout  le  monde,  que  Théopompe  cl  toit  du  nombre.  Les  Pères 
de  l'Eglilc  les  plus  anciens  ont  reproché  aux  paycns  ces  horri- 
bles facrificcs  de  viélimes  humaines ,  ils  y  nomment  Théopom- 
pe. Voici  les  propres  termes  de  iaint  Clément  Alexandrin  en 
ion  Protrcptique,  p.  20.  Arifométies  MeJJcnien ,  a  égorgé  en 
l'honneur  de  Jupiter  Itliornc'te  j  0  o./ionniies,  croyant  <]ue  tanid/" 
de  fi  confidérables  Hécatombes  efloknt  d'excellents  facrifices  ;  ér 
Thénpompe  Roy  des  Lacédémoniens  efloit  la  principale  viâime. 

Eufébe  en  là  Préparation,  liv.  4.  c.  i  6.  p.  157.  rt'péte  la 
même  chofè.  Ces  Hécatombes  humaines  font  célèbres  îous  le 
nom  d'Hécatomphonies ,  c'efl:  ainfi  que  Plutarque  les  appelle. 
C'efl;  donc  l'opinion  de  Myron  qui  a  triomphé  de  celle  de  Pau- 
fanias.  Myron  fe  concilie  avec  Tyrtée ,  il  le  concilie  a\cc  Dio- 
dorc ,  avec  Plutarque,  avec  les  Hiftoricns  dont  parle  Diodorc, 
qui  mettent  un  Arilloménes  du  temps  de  la  première  guerre  & 
de  Théopomjie,  &  avec  les  Pères  dei'Eglife.  Paufanias  cfl  donc 
tout  feul  de  Ion  lêntiment. 

Il  cite  le  poëte  Rhianus,  il  i'oppofe  à  Myron ,  &  il  dit  luy- 
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même  qu'ils  ne  parlent  pas  de  la  même  guerre.  Ifs  ne  parlent 
donc  pas  non  plus  du  niûnc  temps,  ni  d'un  même  Ariltomé- 
ncs.  Il  y  a  donc  eu  deux  Aiinonie'nes,  l'un  dans  la  preniieTe, 
l'autre  dans  la  lêcondc  guerre  Meflc'niaquc.  Etc'elt  ce  que  Paur 
fmiAS  dcvoit  conclurrc ,  comme  l'a  fait  Diodore. 

Sylburgcdans  (on  Commentaire,  dit  (jue  Paufânias  reprend 
ici  Myron  d'une  (aule  de  chronologie,  qui  cit  d'avoir  mis  Arif- 
tomcnes  dans  la  première  guerre  Melieniaque.  Cuhnius ,  autre 
Commentateur,  dit  que  Paulànias  blâme  Myron  de  n'avoir  pas 
allez  relevé  Ariflomc'nes  ;  ils  ne  font  pas  au  fait. 

Théopompe  avoit  feulement  réduit  les  MefTéniens  à  fê  re- 
trancher aux  environs  du  mont  Ithomc.  Théopompe  n'avoit 
donc  pas  terminé  la  guerre  ni  pris  Ithome.  Au  contraire,  il  y 
fut  pris  Si.  immolé  la  i  p.«=  année  de  la  guerre,  qui  eft  la  fcptié- 
me  8c  dernière  du  règne  d'Ariftoménes  premier.  Anaxandride 
avec  Polydore  doivent  avoir  piis  Ithome ,  &  terminé  la  pre- 
mière guerre  véritablement.  Anaxandride  crt  fils  de  Théopom- 
pe, Se  luy  fucccdc  dans  Hérodote,  1.  8.  c.  131.  Paufânias  efl 
contraire  à  Hérodote  dans  toute  cette  fuite  généalogique  des 
rois  de  Lacédémone. 

II  faut  donc  fuivre  l'opinion  de  Myron  qui  n'a  nul  inconvé- 
nient ,  &  rejetler  celle  de  Paufânias  qui  n'efl  pas  foûtenable.  II 
ne  s'enicnd  pas  luy-même. 

Il  devoit  conclurre,  comme  Diodore,  qu'il  y  a  deux  Ariflo- 
méncs  :  que  celuy  de  Myron  cfl  de  la  première  guerre  :  que  ce- 
iuy  de  Rhianus  cft  de  la  féconde.  Paufânias  ne  peut  pas  com- 
prendre qu'il  y  ait  eu  deux  Arifloméncs.  Cela  n'efl- il  pas 
merveilleux  pour  un  génie  tel  que  Paufîinias  ! 

Voici  pourtant  une  nouvelle  difficulté.  Car  Paufânias  fuppo- 
fe  que  Myron  diffinguc  Ariftoménes  d'avec  Ariflodéme.  Et 
moy,  je  fuppofc  qu'il  n'en  fait  qu'un,  &  que  c'eff  un  même 
Roy  qui  a  deux  noms.  Les  termes  de  Paufânias  font  :  Myron  a 
feint  ou  a  forgé,  •mmiwwi ,  qu  Arijloménes  tu'é  Théoyompe  Roy 
{ies  Lacédémoniens ,  un  peu  de  temps  avant  la  mort  d'Arijîo- 
de'me. 

Ç)n  peut  rcfpondrc  à  seia  que  c'eft  Paufânias  qui  parle,  &  qui 
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détourne  le  fèns  de  Myron  pour  l'amener  au  ficn.  Myron  nom- 
me Ariftoménes,  Paulànias  y  mêle  le  nom  d'Aritlodcme.  My- 
ron n'en  fait  qu'un  même  Roy ,  &  Paufimias  en  fait  deux.  On 
peut  dire  auffi  que  quand  un  Roy  a  deux  noms ,  l'hiftorien  pour 
varier ,  les  employé  tous  deux.  C'elt  un  ftilc  ordinaire. 

Mais  quoy  qu'il  en  loit ,  le  fait  tft  confiant.  Voilà  un  Arifto- 
ménes  dans  la  première  guerre.  Cela  confirme  noflre  fragment, 
&,  l'aflûre  à  Diodore. 

Enfin  voilà  deux  opinions.  Celle  de  Diodore  n'eft  pas  dou- 
teulc.  11  faut  la  fuivre  pour  nolhe  fragment,  qui  cft  de  Diodore. 

Ces  hiftoires  font  encore  fi  proches  des  temps  fabuleux,  qu'il 
ne  faut  pas  s'ctonncr  fi  elles  font  obfcures.  La  plu/jjart  des  hif- 
toires de  la  Grèce  font  douteufcs  Se  fo  contredifent ,  dit  Paufâ- 
nias  luy-même  en  fcs  Meffeniques,  c.  2. 

La  vrayc  caufè  de  cette  difficulté  incidente,  c'eft  que  les  ac- 
tions d'Ariftoméncs  fécond  ont  effiicé  celles  du  premier,  qui  efl 
le  noflre.  Le  rapport  des  noms  Se  des  actions,  la  proximité  des 
temps,  l'identité  des  lieux  &  des  conditions,  font  cette  diver- 
fité  defcntiments.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  nodre  Arifio-- 
mènes  n'ait  eflé  auffi  héros.  11  l'a  efté  de  laprtmiére  guerre,  & 
l'autre  de  la  féconde.  La  poflerité  les  a  confondus ,  cela  cfl  or- 
dinaire. Je  crois  qu'ils  font  préfontemeni  afîcz  débrouillez. 

On  peut  donc  aujourd'huy  hardiment  enrichir  noftre  Arif^ 
toménes  premier  de  Diodore,  de  toutes  les  belles  a(5lioiis  de 
l'Ariflodéme  de  Paufànias.  11  a  retrouvé  fon  nom  &.  fon  hilloi- 
rc  dans  les  Mefléniques.  Oji  peut  l'ajipellcr  Arifloméncs-Arii^ 
todéme,&  n'en  faire  plus  qu'un  feul  nom. 

Arifloméncs- Ariflodémecfl  du  ftng  royal  des  Héraclldes 
Epytitics.  Il  a  furpafié  Lycifcus  en  piété,  en  biavouic &  en  toute 
forte  d'aélions  génércufes.  11  a  offert  volontaireniejit  &  dévoué 
fa  fille  pour  la  patrie.  Il  avoit  gagné  particulièrement  leflime  & 
la  confiance  d'Euphaès.  11  l'a  défendu  le  plus  ii'ilcmcnt,  &  a  eu 
l'honneur  de  le  fàuvir  plus  glorieusement  qu'Antandrc  qui  s'y 
cfl  fait  tuer,  &  cjue  Cléonnis  qui  s'y  cfl  fait  percer  de  coups. 
]1  a  remporté  le  prix  de  li  journée  au  jugement  du  Roy  &  de 
tous  les  officiers,  li  a  eftc  clû  Roy  après  Euphaès  par  tous  les 
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furiragcs  du  peuple  Mclicnicn,  dans  le  temps  où  l'on  avoit  f<î 
plus  de  beloin  d'un  Roy  héroïque,  llaconieiué  le  peuple  &  les 
grands ,  il  a  fçû  plaire  à  tout  le  monde.  Il  a  par-toui  tc'moigné 
autant  de  prudence  que  de  valeur,  à  la  fougue  près  qui  le  iranf- 
porta  comme  un  vray  defcendant  d'Hercule,  quand  il  tua  de 
{x  main  là  chc're  fille,  pour  montrer  qu'elle  efloit  ^'ierge  &  digne 
d'eflre  offerte  aux  dieux.  Il  a  battu  les  Lace'démoniens  eftant 
Roy.  11  a  pris  Thc'opompe,  &  l'a  immolé  à  Jupiter  Ithomate 
dans  la  triple  Hécatomphonie  li  famculc.  Il  a  charmé  tous  fcs 
fujcts  pendant  un  règne  de  fix  ans  &  plufieurs  mois.  Enfin 
il  s'efl  tué  luy-mêmc  dans  un  noble  defcfpoir  fur  le  tombeau 
de  fa  fille ,  par  la  fupcrftition  payenne  des  oracles ,  des  fônges  & 
àcs  préfàges.  Il  y  a  du  grand  à  tout  cela  dans  les  erreurs  de  la 
religion  payenne.  Plutarquc  dans  la \ie de  Romulus,  trouve  que 
les  Mefîéniens  ont  outré  les  chofcs  dans  le  nombre  des  300. 
làcrifiez  par  Arifioménes. 

Quand  il  fut  Roy,  il  honora  des  plus  grandes  charges  Cléon- 
nis  Si.  Damis  fes  rivaux.  Le  zélé  de  la  patrie  efloit  fi  grand  dans 
ces  belles  âmes,  qu'ils  n'efloicnt  ni  jaloux  ni  amis  que  pour  la 
(âuver.  Toujours  concurrents ,  jamais  ennemis,  perpétuels  ama- 
teurs de  la  gloire  &  du  devoir  ;  fâchez  uniquement  &  au-delà 
de  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  quand  le  f  uccès  ne  refpondoit  pas 
à  la  vertu. 

La  plufpart  de  ces  faits  font  tirez  de  l'exaél:  Paufânias.  On 
avoit  donc  raifon  de  ne  pas  croire  que  Paufânias  euft  oublié 
noftre  Arifioménes. 

Il  y  a  un  endroit  dans  Paufânias  où  noflre  fragment  fêroit  à 
rncrveilles.  C'efl  quand  il  dit  qu'Euphaès  revenu  en  peu  de  fès 
blefiûres ,  fèntit  de  la  Jo}'e  de  ce  que  les  fiens  n'avoient  pas  eu 
du  dcfàvantage  dans  cette  grande  acaon. 

Qui  ne  eroiroit  que  c'cfl  une  table  d'attente  pour  y  rcfli- 
tuer  noflre  fragment  î  II  cfl  certain  que  s'il  y  efloit,  on  le 
prendroit  pour  eftre  de  Paufânias,  d'autant  plus  qu'il  n'en  a 
rien  dit ,  &  non  pas  de  Diodore.  Mais  ce  fragment  n'ap- 
partient point  à  Paufânias;  &  cela  prouve  feulement  qu'ifs 
écrivoient  la  mcûnc  guerre  Mefieniaq^ue  ;  ainfi  il  ne  taut  pas 
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s'étonner  û  i'un  convient  fi  jiilte  avec  l'autre. 

H  Icroit  à  louhaitcr  que  le  itnips  nous  permifl:  Je  mettre  ici 
toute  la  récapitulation  que  Diodore  a  faite  de  l'hiltoirc  Mcfle- 
rléne  en  Ion  XV.  livre.  On  pourroit  enluitele  conférer  avec 
Paulanias,  &:  luppléer  à  l'un  par  l'autre.  On  auroit  ainfi  le 
meilleur  plan  que  l'on  puilîè  avoir  de  toute  l'hiftoirc  Mtlîénia- 
que.  J'y  ai  travaillé,  &.  crois  y  avoir  lait  d'heureufès  rcftitutioiis 
fur  ce  qu'il  y  a  de  perdu.  C'efl  fur-tout  depuis  la  mort  de  Po- 
lycaon  julqu'à  Péiiérès,  5c  l'on  fçait  que  l'on  en  a  grand  beioin. 
Mais  ce  lera  pour  une  autre  occafion. 

A  l'égard  de  noftrc  fragment ,  il  ne  peut  pas  eftre  de  Pau/à-» 
nias.  Il  appelle  Arillodéme  ccluy  que  Diodore  nomme  Arillo- 
ménes.  11  ne  paroît  pas  non  plus ,  qu'il  y  ait  rien  de  perdu  dans 
cet  endroit  de  Paulanias. 

Le  véritable  (ujct  de  cette  guerre  a  efté  l'ambition  des  Lacé- 
démoniens ,  &  leur  fureur  de  vouloir  s'agrandir  aux  dépens  de 
leurs  voifins  &  de  leurs  frères. 

Us  le  font  remonter  jufqu'à  l'établifTement  des  Héraclidcs  au 
Péloponnéfe,  qui  fut  l'aji  i  i  ap.  avant  N.  S.  Us  (e  plaignoicnt 
d'y  avoir  elle  trompez  par  Crciphontès  dans  le  partage.  Us  ad- 
joûtoient  que  quand  Crefphontès  fut  alîafliné,  les  fils  ai/nez  fe 
réfugièrent  à  Sparte ,  &  donnèrent  leur  royaume  aux  Lacédé- 
nionicns. 

Leur  lêcond  grief  eftoit  que  leur  Roy  Télécle  fut  tué  par  les 
Meffénicns  dans  un  combat  pour  des  hiles  Lacédémonicnncs 
qu'ils  vouloicnt  forcer.  Ce  fut  la  propre  année  de  la  première 
Olympiade,  c'ell-à-dire  l'an  776.  avant  N.i).  Phinias  aïeul 
d'Euphaès  regnoit  en  Meffénic. 

Leur  troifiéme  prétexte  fut  à  l'occafion  de  Polycharès  Mefle- 
nien,  vers  l'an  764.  avant  N.  S.  qui  ell  la  pnmicrc  année  de 
la  quatrième  Olympiade  où  il  avoit  gagné  le  prix  de  la  courfc, 
Evaiphnus  Lacédèmonien  l'avoit  volé,  &luy  avoit  même  tué 
fon  fils,  fous  prétexte  de  rendre  la  fomme  convenue.  Les  La- 
cédèmoniens  luy  dénièrent  jufticc.  U  ufâ  de  reprèfailles.  Le  Roy 
Antiochus  pcre  d'Euphaès,  offrit  de  mettre  l'affiire  en  arbitra- 
ge. Les  Lacédémoniens  ne  rclpondircnt  point,  au  iieu  de  cel^ 
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ils  nrcnt  un  fcrincnl  (olcmiitl  entre  eux  d'entrer  en  MclTenie"; 
&  <Jc  n  en  point  foriir  avant  tjii'ellc  full  toute  coïKjuile.  Leur 
Roy  Aleanicnes  fils  de  Télécle  (iirprit  ia  ville  d'Aniphiccn  une 
nuit.  Ainli  commença  ia  guerre  qui  dura  vingt  ans.  Ce  fut  la 
première  année  d'Eiipliaès,  l'an  74.3.  avant  N.  S.  Euphaès 
donna  le  commandement  de  fon  ai'mée  à  Clt'onnis.  Il  ic  donna 
trois  iiatailles  ious  le  règne  d' Euphaès,  fans  vt'ritable  avantage  ; 
la  nuit  lepara  toujours  les  combattants. 

Pytharat  fut  tue  dans  le  fécond  ,  AntanJre  au  troifiémc;  & 
Euphaès  y  fut  fi  blelTc  qu'il  en  mourut.  C'eit  ce  que  nous  avons 
dit  en  expliquant  noftre  fragment. 

Théopompe  &  Polydore,  Rois  de  Lacédémone,  avoient 
conjointement  commandé  l'armée  aux  deux  dernières  batailles. 

Une  calamité  générale  furvenuè  avant  le  dernier  combat," 
avoit  contraint  les  Mcfl'énlens  d'abandonner  toutes  les  places  de 
la  campagne ,  &  de  le  retrancher  à  l'entour  du  Mont  Ithome. 

C'efl  ce  dernier  champ  de  bataille  où  les  Lacédémoniens  lâ- 
chérciu  le  pied  les  premiers ,  &:  qui  eft  décrit  dans  noflre  fi-ag- 
ment  de  Diodore. 

L'hiftoire  mêlée  de  fables  a  fini  entièrement  chez  les  Grecs,; 
par  i'eflablifTement  des  Hèraclides  au  Pèloponnèfe.  On  efl:  dans 
l'erreur  de  s'imaginer  qu'elle  ait  duré  jufquà  la  première  Olym- 
piade vulgaire. 

Mais  quand  les  fliux  dieux  ont  ceffé  dans  l'hiftoire  Grecque, 
ia  fuperftition  des  oracles  a  continué  d'y  faire  [es  ravages  plus 
que  jamais. 

Euphaès  a  régné  treize  ans. 

Amphie  fut  prifê  en  une  nuit  la  première  année  de  fon  règne." 

La  quatrième  année,  le  premier  combat  fut  livré  fur  le  bord 
de  la  Charadre  ou  grande  ravine,  contre  Alcaménes. 

La  cinquième  année,  le  fécond  combat  fc  donna.  Ce  fut  con- 
tre Théopompe  Si.  Polydore.  Alcaménes  père  de  Polydore  ve- 
noit  de  mourir. 

La  calamité  Mefîè'nienne  arriva  enfùite.  On  eut  recours  an 
fùnefte  oracle  de  Delphes.  Le  devin  Tifis  en  rapporta  cette  ref- 
poniê: 

Qu'on 
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Xht'on  offre  aux  bords  d'AUoie  à  l'enfer  pour  viâïme 
De  la  race  Epytïde  taie  vierge  fans  crime; 
J\4ais  que  ce  fang  par  fort  aux  dénions  pré  fente, 
Sur-tout  leur  f oit  offert  de  franche  volonté. 

Koufilw  ct^^avinv  vipTio^tai  cDz//j(S)m  .,:. 

KA«£œ)  ^^^oattv  AiyrvTiJ^v  d^'  àj/t^Tziç^  .il) 

Qûdv  cPjJhvTztç  Iç  <7<^a.ynv  iKovcn^^Ç' 

Aufli-toft  on  tira  au  fort  toutes  les  filles  du  (àng  royal.  Le  fort 
tomba  fur  celle  de  Lycifcus.  Le  devin  Epébole  la  rejctta.  Noftre 
Ariftoménes-Ariftodéme  offrit  la  fiennc.  Son  fiancé  foûtint 
qu'elle  n'efloit  plus  vierge.  Le  père  en  furie  la  tua  fur  le  champ, 
&;  luy  ouvrit  le  fêiii  pour  juflifier  qu'elle  eftoit  vierge.  Le  mal- 
heureux Epébole  foûtint  que  c'eftoit  un  parricide  &  non  pas 
un  fàcrifice.  Euphaès  &  tous  les  Epytides  dirent  que  l'oracle 
eftoit  fàtisfiiit.  Les  Lacédémoniens  en  furent  fi  déconcertez, 
que  leurs  Rois  demeurèrent  fêpt  ans  campez  fins  ofer  préfcnter 
bataille.  Ce  fut  alors  qu'ils  envoyèrent  à  leurs  femmes  de  jeunes 
foldats  pour  avoir  des  enfmts ,  &  de-là  font  nez  les  Panhéniens 
qui  ont  fondé Tarentc.  Enfin  la  huitième  année,  qui  eftoit  la 
treizième  du  règne  d'Euphaès.la  fànglante  journée  d'Iihomc 
arriva.  C'eft  celle  que  décrit  noftre  fragment. 

Euphaès  enfonça  les  bataillons  deThèopompc  avec  trop  d'ar- 
dair  &  de  précipitation  pour  un  Roy.  Il  )'  fut  percé  de  coups, 
dont  plufieurs  eftoient  mortels.  Il  tomba  &  fcmbloit  l'cndrc 
i'ame.  Les  ennemis  tâchoient  de  l'entraîner.  La  peur  de  la  honte 
&;  l'amour  des  Mefîéniens,  qui  alloit  jufqu'à  l'adoration  pour 
leur  Roy ,  leur  fit  trouver  plus  doux  mille  fois  de  s'expofcr  & 
de  mourir  pour  luy ,  que  de  l'abantlonner  tant  que  quelqu'un 
auroit  de  la  vie.  Cela  fit  durer  le  combat ,  &:  porta  l'audace  de 
part  &  d'autre  à  un  excès  que  l'on  n'imagine  pas.  C'eft  Paufà- 
jiias  que  je  ne  fais  qu'abréger  fur  toute  cette  vive  aèlion. 
Tome  II.  .  Q 
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Anlanclic  fut  Uic-,  Clconnis  fui  pciLC  de  coups,  Ariftomc- 
îics  Guv.i  le  Roy.  Tout  le  carnage  cjuc  clLciit  Hoiv.ûe  lur  les 
corps,  oiuieiîarpédon ou  tlePairoelc,  ntllpas  conipai.il)le.  On 
ftnt  le  temps  d'Homère  ;  &:  on  voit  que  ces  Héraclides  eftoient 
pleins  de  fi.  lecture  &.  de  Ces  mœurs. 

Eupluès  fut  remporte'  par  fcs  Melîuiiens,  S<  i\  eut  encore 
de  la  joye  en  cet  cilat,  de  ce  qu'ils  n'a\oient  pas  eu  du  deflbus,, 
dit  Pauianias. 

Mcttcz-là  iioftrc  fragment.  Ce  droit  la  ^  raie  place.  Rien  ne 
prouve  mieux  qu'il  efl  de  cette  première  guerre. 

El  rejoignez  à  la  lin  du  fragment,  ce  qui  luit  immédiatement 
dans  Paufuiias.  Voici  les  propres  termes  :  Eiiphaès  mourut  très- 
feu  de  jours  après.  H  avoir  régné  treiic  ans ,  &  fait  la  guerre 
pendant  tout  ce  temps  contre  les  Laccdémonlens.  Comme  il  ne 
lai jj oit  point  d'enfants,  il  choifit  pour  fon  fuccejfcur ,  celuy  tjui 
Jcroit  élit  par  le  peuple  Afejfcnien.  Clconnis  &  Damis  le  dif- 
futérent  à  noftre  Arijlotne'nes-Arijlodéme,  prétendant  le  paQer  en 
vertus  militaires  &  en  autres  mérites.  Antandre  avait  ejlé  haché 
en  pièces  par  les  ennemis  à  la  dcferfe  d Euphacs.  Les  devins 
Epéhole  à'  Ophionée  fe  liguèrent  tous  deux  contre  noftre  Arifto^ 
mènes  ;  mais  le  peuple  le  préféra  malgré  eux.  Et  il  tut  les  déli- 
ces de  tous  les  Melîénicns. 

La  queftion  pour  la  ro)'auté  dai>s  Paufànias ,  reflemble  fi  fort 
à  celle  pour  le  prix  qui  eit  d;ins  le  fragment  de  Diodorc,  que 
i'ondiroit  que  Paufini;is  a  pris  l'une  pour  l'autre.  Mais  nonr 
toutes  les  deux  font  compatibles,  6c  l'une  a  eflé  préjugée  par 
î'autrc. 

J'ai  prouvé  que  noftre  fragment  cft  de  Diodore,  qu'il  s  y 
agit  de  la  prcntiére  guerre  Mefléniaque ,  &;  qu'il  y  a  deux  Ari(- 
tomcnes.l'un  de  la  première,  l'autre  de  la  féconde  guerre.  C<î 
ibnt  les  trois  choies  que  j'avoi^  à  £me  voir^ 
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DISSERTATION 

Sur  l'iifage  que  Plat  OH  fait  des  P  CE  TE  S, 
Par  M.  l'Abbc  Fraguier. 

JE  me  fuis  fôuvcnt  applique  à  examiner  quelles  efîoient  les 
lourccs  6.CS  agréments ,  dont  les  dialogues  de  Platon  font 
remplis;  &  ce  qui  fait  que  traitant  les  fîijets  du  monde  les  plus 
férieux,  ce  philofophc  k  fait  néantmoins  lire  avec  un  plaifir  que 
ne  donnent  point  ceux-meimes,  qui,  foit  jiour  le  fonds,  foit 
pour  la  forme  de  leurs  ouvrages ,  fcmblent  n'avoir  eu  pour  objet 
que  de  di venir  &  de  plaire.  J'ai  cru  en  découvrir  plufieurs  foui*»- 
ces,  dont  la  plus  féconde,  à  mon  fons,  cft  le  contraffe  de  Ces 
pcrfonnages ,  dont  les  uns,  enflez  de  leurs  connoiflances ,  & 
croyant  tout  fçavoir,  £■  trouvent  dans  le  fonds  n'avoir  que  des 
idées  communes  &  fupcrficieiics,  &  ne  fçavoir  rien  folidcment; 
tandis  que  Socrate  ,  qui  cft  prelque  par-tout  le  premier  aéteur, 
fait  profefTion  d'ignorer.  Se  de  chercbcr  à  s'inftruire,  quoyqu'il 
ait  dan5  l'efjirit  un  fyfteme  très-net  6c  très -arrangé,  dont  les 
principes  qu'il  lailîc  entrevoir  fîuis  les  découvrir  entièrement; 
font  comme  un  fiambeau  qui  d'un  cofté  marque  le  droit  che- 
min,  &  de  l'autre  fiit  appercevoir,  niefine  à  les  adverfaires, 
combien  ia  raifon  mal  conduite  égare  ceux  qui  joignent  à  leur 
égarement  la  hauteur  Se  l'arrogance.  Comme  ce  caracfléjc  pro- 
pre des  fophiftes  a  quelque  chofc  de  révoltant,  rien  n'eft:  plus 
agréable,  cjuc  de  voir  leur  orgueil  confondu  par  un  homme; 
qui  fous  des  apparcnces  toutes  fimplcs ,  cache  un  fonds  de  fi- 
gcflc  inépuifable ,  &  qui  ne  diffimule  fès  forces ,  que  pour  atta- 
quer l'erreur  plus  fûrement.  C'eft-là  le  caratftérc  oppolc  à  l'ar- 
rogance; c'eft  celuy  de  l'ironie,  fuivant  la  définition  d  Ariftote. 
L'ironie  (îippofc  dans  l'tfprit  de  ccluy  qui  fçait  la  manier,  une 
grande  folidité  de  jugement,  avec  une, légèreté,  &  àcs  grâces» 
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dont  IVIoqiicncç  tliicdc  n'cfl  point  fufccjniblc.  Et  ce  canS.ére 
bien  m(;n;igccll  capable  Icul  de  piuduirc,  dims  le  dialogue,  uii 
effet  toujours  irès-agiéaUc.  11  plaira  non  (euîemcnt  à  ceux  tjui  cix 
auront  pénétre'  tout  le  rccrct&  toute  rinteiligcncc,  mais  encore 
à  ccux-mennes  qui  n'en  coiinoidroient  pas  l'artifice.  Comme 
une  nitifique  parfîutc ,  ou  un  beau  tableau,  plailcnt  aux  vrais 
connoillcurs,  6c  à  ceux  qui  n'en  jugent  que  par  un  fentimcnt 
dénué  tic  coiinoiffance. 

Mais  outre  1  ironie  de  Socratc  conduite  avec  tant  d'art  &  de 
fincffe  par  Platon  ;  l'on  remarque  dans  les  écrits  de  ce  philolophe 
je  ne  i^ais  quoy  de  fleuri  6c  de  noble',  qui  flatte  Timaginaiion  6c 
qui  l'enrichit ,  au  nielme  temps  que  l'efprit  tfl  occu|K'  à  jouir  de 
ion  bien  propre,  qui  n'eft  autre  que  la  folidité  iks  principes, 
&  la  jullede  des  railonncments.  Celte  fleur  Se  cette  noblellè  ne 
réfulte  pas  feulement  de  l'élégance  6c  de  la  pureté  du  flile,  du 
beau  choix  des  métaphores ,  6c  des  mots  hcureufcment  placez; 
ce  n'efl  pas  non  plus  l'effet  de  celle  précieulc-  abondance,  qui 
a  fait  mettre  Platon  en  fon  genre  à  collé  d'Homéje,  par  les  plus 
judicieux  critiques,  tels  que  font  Quintilicn  6c  Longin.  Or> 
trouve  une  partie  de  ces  bcautcz  dans  les  dialogues  de  Cicéron, 
mais  certainement  on  n'y  trouve  pas  ce  brillant  6c  ce  goût,  qui 
frappe  6c  qui  fe  fait  fcntir  dans  ceux  de  Platon. 

Où  prendrons-nous  donc  la  lource  de  ces  agréments,  qui 
font  }X)ur  luy  ce  que  dans  Homère  la  ceinture  de  Vénus  efl  pour 
JunoiT,  6c  dans  quel  parterre  a-t-il  cueilli  tant  de  fleurs  dont  fcs 
ouvrages  font  (ê-mcz?  c'eil  fins  doute  dans  celuy  des  Mules,  pour 
ni'exprimcr  comme  Pindare  ;  c'ell  dans  le  commerce  qu'il  a  eu 
avec  les  Poètes ,  qu'il  a  ram.ifîé  les  richelles  qu'il  répand  enfuitc 
fi  à  propos ,  6c  a\'ec  tant  de  dextérité. 

Car  il  y  a  deux  manières  d'employer  les  paffages  des  poètes; 
l'une  fimple  Se  directe ,  l'autre  indireéle  6c  détournée.  L'ufâge 
iimple  eft  connu  de  tout  le  monde.,  6c  n'a  rien  en  foy  de  f/n- 
gulicr.  Cet  ulâge  confifle  à  citer,  par  exemple,  des  vers  d'Ho- 
Diére ,  foit  qu'on  veuille  par  l'autoi-jté  de  ce  grand  poète,  ap- 
puyer quelque  fentimcnt ,  foit  qu'on  veuille  l'éclaircir  6c  y  por- 
ter uii  plus  grand  jour,  icut  ejiliu  qu'on  iic  fongc  qu'à  parer 
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ïôn  cîifcours,  &  ;i  foûtcnir  doucement  i'atttntion  defcs  Icdciirs* 
La  poëfie  en  effet,  &  principalement  la  poëlic  ancienne,  cft 
(ôuvcnt  d'un  grand  poids;  mais  elle  a  toujours  quelque  cho/ê 
de  plus  riant  que  la  proie ,  8c  de  plus  capable  d'intérelfer.  Un 
vers  ou  plufieurs  cnchâflèz  habilement,  réveillent  l'efprit ,  le 
délaflènt  &  luy  rendent  la  gayeté,  qui  s'accorde  mal  avec  une 
longue  aticntion.  Ce  foin  d'inlercr  des  vers  dans  les  difcours  les 
plus  graves ,  cfl:  aflèz  remarquable  dans  les  écrits  philolophiqucs 
de  Cicéron  ;  &  foit  que  luy-mcfme  il  traduilc  les  Grecs,  en 
quoy  il  cfl  plus  habile  que  le  vulgaire  ne  pcnlc,  loit  qu'il  mette 
en  oeuvre  les  traductions  que  les  vieux  poè'tcs  Latins  en  ont 
faites,  il  adjoûte  par-là  à  les  ouvrages  un  air  de  fcience  &;  d'an- 
tiquité qui  n'en  rehaufîè  pas  le  prix  médiocrement.  Platon  en 
ulè  aulfi  dans  quelques  endroits,  comme  dans  le  premier  livre 
de  la  République,  il  rapporte  très-à-propos  un  trait  de  Pindare 
à  la  louange  de  la  vertu.  Car  le  vieux  Céphale  ayant  dit  qu'un 
des  principaux  avantages  qui  fuivent  les  richclics,  confrlte  à 
n'eUre  point  expofé  au  danger  de  commettre  des  actions  in- 
juftes,  par  la  htuation  pénible  où  noiKS  réduit  l'indigence;  & 
par  conléquent  à  n'efbe  point  troublé  fur  le  dé-clin  de  nos  jours,. 
par  les  horreurs  de  la  crainte;  dans  le  temps,  dit-il,  que  les 
punitions  d'une  autre  vie,  qu'on  avoit  jufqu'alors  regardées 
comme  des  chimères,  (è  prélcntcnt,  foit  à  la  lumière,  loit  à  la 
folblelfe  de  i'efprit,  &  viennent  nous  cffra)er  julques  dans  le 
Icin  du  repos.  Car  pour  ceux  à  qui  la  confciencc  ne  fait  nuls 
reproches,  ils  vivent  dans  une  eljiérance  bien  douce,  (don  ce 
mot  de  Pindare  :  «  Les  perlonnes  dont  les  jours  ont  coulé  dans 
l'innocence,  &  qui  le  lont  toujours  attachées  à  remplir  leurs  " 
devoirs  envers  les  dieux  Si  envers  les  hommes ,  confcrvent  dans  " 
leur  ame  une  efpérancc,  qui  compagne  de  leur  vicillelTc,  en  efl  " 
l'appuy  &  la  conffjlation  ;  efpérancc,  la  mcre  nourrice  des  vieil-  " 
brds,  &.  qui  d'ailleurs  gouverne  les  pcnfées  des  hommes ,  dans  " 
tous  les  différents  mouvements  dont  cites  font  fufeeptibles.  " 

^AuçpQipov  yHOùfj{çf.v  x^ùpvà.  Je  cite  ce  morceau  de  Pindare, 
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d'autant  plus  volontiers  que  c'cll  un  f ragnicjit  précieux  Je  quel-»' 
qiK-  pièce  que  l'injure  tlu  tcini^  nous  a  d(:robee.  Mais  il  luffira 
d  avoir  cité  ceiuy-ià,  pour  montrer  luiagedired  que  Platon  lait 
des  poëtes.  Je  ne  parle  point  ici  des  vers  d'Homère,  d'HcTiode^ 
de  TliL'ognis,  de  Tyrtéc,  que  l'on  trouve  répandus  dans  les  dia- 
logues; il  ne  eite  le  plus  louvent  ces  poêles,  &:  n'en  rapporte 
fcs  lentiments,  que  pour  les  réfuter ,  ik  pour  mettre  à  la  place 
d'une  théologie  impie,  &  d'une  morale  corrompue  ,  une  ma» 
raie  lîiine,  6c  une  théologie  épurée  de  tout  ce  que  l'imagination 
des  hommes  y  a\oit  mêlé  de  profane. 

Venons  prélentenient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  5c  de  plu3 
fjîirituel  dans  la  nianiérc  de  citer  les  poëtes  ,  qu'on  peut  appeller 
une  manière  détouriiéc,  parce  que  conlervant  le  fens  que  le  poë-. 
le  a  donné  à  les  paroles,  on  en  détourne  néantmoins  le  Cens  à 
une  application  délicate  ;  de  forte  qu'un  ledcur  intelligent  qui 
appcrçoit  en  melmc  temps,  Scia  penféc  du  poëte,  qui  pour 
plaire  doit  eflrc  belle  en  clle-mefine,  &  la  penfée  de  celuy  qui 
met  en  œuvre  les  vers  du  poëte,  refîentc  tout-à-la  fois  le  plaifir 
que  donne  la  poëfic,  celuy  de  la  comparailon ,  &  celuy  que  pro- 
duit toujours  une  application  ingénieulc.  Tout  cela  réveillant 
en  luy  plufieurs  idées  enlèmble ,  luy  fait  appercevoir  du  mefmc 
coup  d'œil ,  la  dextérité  de  l'auteur ,  &  des  rapports  dont  la  ju-t 
flciîc  le  failît.  Et  c'efl  en  cela  que  conliftc  une  grande  partie  de 
ces  grâces  fi  nobles  5c  h  riantes ,  que  les  amateurs  de  Platort 
(çavent  démêler  dans  les  dialogues.  Je  dis  les  amateurs  de  Fia-, 
ton.  Car  on  doit  convenir  que  cela  ne  le  fiiit  peut-ellre  pas  lên-i 
tir  dans  une  première  leélure,  ni  mefme  dans  une  leélure  afîi-; 
due,  à  moins  que  par  un  grand  uiage  des  anciens  Poëtes,  on 
n'ait  leurs  vers  prèlcnts  à  l'elprit  lorîqu'on  en  retrouve  ^appli-^ 
cation.  Et  l'on  peut  appliquer  à  ce  fujet  ce  qu'on  fait  dire  à  Pla-i 
ton  au  fujet  de  fi  Philolophie  ;  que  pcrlonne  n'entreprenne  de 
l'étudier,  li  auparavant  il  n'efl:  inftmit  dans  toutes  les  belles  con-i 
noifîluices.  Je  parle  ici  d'une  chofc  toute  de  goull ,  5c  par  con-i 
lequent  oblture,  5c  qu'il  faut  èclaircir  par  des  cx(?mplcs.  J'en 
choifiray  donc  un  ou  deux  lèulemcnt  des  plus  remarquables,  5c 
dont  les  rapports  Icront  les  plus  ailcz  à  mettre  cntiércmçnt  dans 
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fcur  jour;  &  j'ofe  me  Hattcr  que  la  Coirpagnic  ne  trouvera  pa;s 
niai  employé,  un  temps  que  nous  employerons  à  nous  rappel-' 
kf  des  idées  aulîi  agréables ,.  que  le  lont  exiles  dojit  je  tâeJieraî 
de  remplir  quelques  moments.  On  pourra  connoillre  par-là 
que  Platon  a  fait  des  poètes  l'ulàge  qu'il  en  falloit  faire,  puif^ 
qu'au  lieu  de  leurs  opinions  bizarres  lur  les  dieux,  &  fur  la  mo- 
rale, au  lieu  du  foin  qu'ils  prennent  à  remuer  des  paffions  dan- 
gcreulès,  que  la  philofophie  ne  longe  qu'à  lailfcr  en  repos  &  à 
détruire,  il  a  choifi  dans  leurs  écrits  des  endroits  pleins  dé  grâ- 
ces &  de  beauté,  qu'il  a  rendus  plus  gracieux  <Sc  plus  beaux  en- 
core par  l'application  qu'il  en  a  faite. 

Dans  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  le  fécond  Alcibîadc, 
Socrate  rencontre  Alcibiade  couronné  de  ficurs  ,  félon  la  cou- 
tume de  ceux  qui  alloient  au  temple  faire  des  prières  &  des 
offrandes.  11  l'attaque  de  converfâtion  ;  &c  par  tous  les  tours  or- 
dinaires de  fon  ironie,  &  par  cet  enchaînement  imperceptible 
de  demandes  &  de  refponfês,  qui  le  faifoit  venir  à  bout  des 
plus  grands  fophiftes,  Socrate  amené  ce  jeune  homme  au  point 
d'avouer  l'incertitude  où  il  eft  réduit  fur  les  choies  qu'il  doit 
demander  aux  dieux  ;  ne  pouvant  démêler  fi  ce  qu'il  en  peut 
obtenir,  ne  tournera  point  à  fon  déf;ivantage;  de  la  mefine  fa- 
çon que  les  dieux ,  en  accordant  à  GEdipe  l'accon'vplifîèmcnt 
de  fês  vœux  téméraires,  firent  de  luy  un  exemple  des  malheurs, 
où  les  prières  indilcrcttcs  engagent  que!(juefois  la  témérité  des  ' 
hommes.  Alcibiade  à  la  fin  du  dialogue ,  pour  le  payer  d'un 
avis  ù  fage  8c  û  falutaire,  luy  met  fur  la  telle  la  couronne  qu'il 
portoit  au  Teniple,  Si.  qu'il  deltinoit  aux  autels  du  Dieu  qu'il 
alloit  implorer.  11  adjoûtc  cnlùite  :  nous  en  préftntcrons  d'au- 
tres aux  dieux  lorfque  le  temps  dont  vous  m'avez  parlé  fèri 
Tenu,  &  nous  aura  amené  l'Iiomme  fige  qui  me  doit  inrtruii-e 
ftir  la  manière  de  prier.  Ce  qui  ne  tardera  pas ,  fi  les  dieux  le 
veulent.  Ko/  fj.,w  toi/to:'/  wv  çipiuop,  iTniS^  fj^pi  é^txAiÇ  i{g.'AQiç  c« 

•Ta??ia  Tm.'vx   -m  vo/uui^outva  tots  Jhcmjtj^ ,  otzhv  zm^Iw  -duj  <a 

Je  f eçois  wç$  -  voloiuicrs  ce  cjue  vous  me  donnez ,  jtcj[^>retad 
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Socratc,  8c  Je  me  verrai  avec  plaifir  comble  de  vos  dons;  & 
mcfiiK  de  celle  couronne,  je  lire  un  heiirciix  préfage,  comme 
fil  autrefois  Créon ,  lorf(|u'appercevanl  la  couronne  d'or  que 
porloit  l'iréfias,  après  que  les  Alhéniens  la  kiy  curcnl  donnée 
pour  réeompenlc  d'une  vicloirc  gagnée,  il  expliqua  celle  ren- 
contre en  lu  faveur;  car,  adjoûla-l-ii,  nous  (ommes,  comme 
vous  f^avez,  au  n:ilieu  d'une  grande  tcmpefic.  On  cdoit  en 
effet  à  Thébes  dans  la  cruelle  incertitude  de  ce  qu'alloit  devenir 
cette  ville  adiégéc  par  une  puiflântc  armée,  &  de  ce  qu'alloit 
produire  dans  deux  frères  ennemis  la  haine,  qui  ncft  jamais 
plus  implacable,  que  lorfque,pour  les  ititcrcds d'une  couronne, 
elle  a  rompu  les  liens  du  fang.  Je  ne  fuis  pas ,  dit  Socratc,  dans 
une  inquiétude  moins  grande  que  celle  dont  Créon  cftoit  trou- 
blé, puifquc  je  prétends  remporter  la  vieT;oire  fur  tous  ceux  qui 
n  vous  environnent.  A'M»  Ji^jASl  W  tdJtd,  t^  a,?7\o  Ji  ai  ti 
•>  r  '5>^5o  mS  <fbdivTuv  nîJ'îaç  'iJhif/A  J'i^aju^ov  î/^viuv.  aamp 

»  TO  Çï^«,  (è  à>iûécm.i;^&n  r  TivÀi/MCàv  àTrvp^ç  avjuv  eiÀHÇiivai, 
»»  (5^  r  li^lw ,  o](ovov  id4puv,  çnai ,  }(^77y.'inK^  fï^»'  zv  -pi 
"  hAÛcDi^vi    2j^x.€'t,Uidu  co(wip  oJSu.    m.   oCra   Jî   y-dy^  'û)^^ 

»  ffoS  'xluj  cf^^ltV  TtlJrlco  o'iaVOV  TI'&î/^.  ef}i)Kci  eh  f^l  CtTK  CV 
•>    i^lX.'T^OVI   TÛivJbvi    tS   Kpîovnç    îf)  ,    é    /Soy^ip/piV    tÙ    >(Çf.M'lVIKOÇ 

Pour  pénétrer  tout  ic  myftérc  de  cette  application ,  que  j'ai 
choifie  comme  une  des  plus  aifées  à  entendre,  parce  que  Platon 
s'y  explique  plus  au  long,  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits, 
fie  fcmble  fe  commenter  luy-mcfme;  il  faut  fc  refîou venir  des 
Phéniciennes  d'Euripide,  &  que  dans  cette  pièce,  l'une  des 
plus  belles  de  l'Antiquité,  le  poëte  fuppofc  que  Créon  par  l'or- 
dre d'Etéoele,  allant  confultcr  Tiréfic  fur  la  dedinée  de  Thé- 
bes, le  trouve  paré  d'une  couronne  d'or,  &  qu'il  apprend  de 
luy  que  les  Athéniens  la  luy  ont  donnée  par  préférence,  com- 
me les  prémices  du  butin  qu'ils  avoient  fait,  après  une  vicl:oire 
fignalée,  remportée  par  fon  moyen  fur  l'armée  d'Eumolpc,  & 
qu'alors  Créon  luy  parle  en  ces  termes  :  <.<^  Cette  couronne  que 
«  vous  portez,  &  qui  cft  la  jiiarque  de  la  vidoirc,  a  cflé  poui; 

moy 
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ïîioy  d'un  bon  augure;  car  nous  lommes,  comme  vous  fçavez, 
dans  l'horreur  de  la  tempefte,  &.  Thébcs  doit  réf  Jiier  aux  efforts 
d'un  grand  aliaut. 

O]covov  i^ijuiw  ^>^ivi}(çf.  azt    çî:pii , 

Aogpç  ^{tvojMy ,  ^  jUi^aç  Qi^ëa-iç  ctyôv* 

Ne  pouvons-nous  pas  nous  donner  fc  loifir  d'examiner  en 
détail,  combien  ce  (cui  trait  renferme  de  bcautcz  particulières, 
Se  en  pénétrer  tout  le  (cns,  qu'on  n'appcrcevroit  peut-cfhe  pas, 
û  l'on  n'y  apportoit  beaucoup  d'attention.  Car  s'il  cft  permis 
aux  peintres  &  aux  fculptcurs,  de  s'occuper  long -temps  de 
quelque  morceau  de  fculpture  ou  de  peinture  antique ,  fouvent 
tout  défiguré;  &;  s'il  aefté  permis  à  quelques  auteurs  Italiens, 
de  faire  des  livres  entiers  fur  un  foiinct  de  Pétrarque;  à  com- 
bien plus  forte  raifon  doit-il  nous  eftre  permis  de  nous  livrer 
au  plaifir  de  rechercha-  avec  un  foin  curieux  les  beautez  fingu- 
liéres.qui  font  quelquefois  cachées  dans  les  moindres  morceaux 
de  ce  qu'ont  produit  les  grands  maiflres  de  l'antiquité. 

Socrate  voyoit  daiis  Alcibiade  tous  les  avantages  qui  peuvent 
eftre  raflèmblez  dans  un  mcfme  homme,  la  beauté,  la  force, 
l'audace,  les  richefks,  luie  nuiffance  illuitre,  avec  une  ambi- 
tion plus  grande  encore  que  la  naiflànce,  8c  tous  les  talents  qui 
fervent  à  faire  valoir  ces  awuitages,  ou  qui  en  tirent  du  luflre  <k  de 
i'éclat.  Il  fçavoit  d'ailleurs  (}uc  comme  les  naturels  foibles  ne  pro- 
duilent  jamais  rien  de  conlidérable  ni  en  bien  ni  en  mal ,  auffi 
les  hommes  en  qui  la  nature  efl  forte  &  hautaine,  ne  fe  por- 
tent poijit  à  des  choies  médiocres  ;  mais  qu'cxccfîlfs  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal ,  ils  jouent  ordinairement  le  premier  rolle 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Socrate  qui  n'avoit  en 
vûë  que  le  bien  de  Ils  concitoyens,  crut  qu'il  dcvoit  s'appli- 
quer à  tourner  du  côté  de  la  \  ertu  les  inclinations  6c  les  pcn- 
fées  de  ce  jeune  homme,  qui,  félon  la  remarque  de  Valére  Ma-; 
xlnie,  a  eflé  depuis  pour  fi  patrie  également  un  objet  de  haine 
&  d'admiration.  Socrate  prévoyoit  les  mallKui;s  où  Alcibiade 
Tume  11,  ,    P 
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s'alloit  engager,  5c  clins  <jutl  trouble  il  poiirroit  Jcttcr  la  rt'po- 
blkjuc.li  l:i  volupté  s'tniparani  de  fon  anic,  en  chalîoit,  comme 
un  tyran  ,  tics  vertus  encore  loibles&.  mal  ellablies.  D'uji  autre 
codé  les  plailirs  s'offroient  tie  toutes  parts  à  ce  jeune  homme, 
6c  dans  l'eflat  où  il  fe  trouvoit,  il  avoit  befoin  d'une  vertu  au- 
dcllus  de  la  vertu  ordinaire,  pour  rédller  à  l'attrait  des  chods 
les  plus  Hattcufes  &  les  plus  agréables.  Tel  e(toit  le  earaék're,  & 
telle  edoit  la  lîtuation  d'Alcibiade.  On  peut  s'en  infhuire  plus 
au  long  dans  Platon  mefmc,  Se  dans  Pluiarquc.  Le  mélange  des 
bonnes  &  des  mauvaiiès  qualitcz  qui  cdoient  réunies  en  /a  per- 
iôiinc,  luy  a  fait  appliquer  ce  qu'Homère  dit  de  l'Egypte,  ce 
pays  ù  cojinu  pour  produire  des  poiions,  comme  il  produifoit 
des  plantes  très-L'ilutaires: 

....    ITAfïÇW    çipet   ^nScà^ç  aç^vçst 

Socrate  luy  dit  donc,  que  de  la  couronne  qu'il  reçoit  de  luy ,  il 
tire  un  bon  augure  pour  la  vicloirc  qu'il  fouhaite  de  rcmpoi'ter 
fiir  tous  ceux  qui  luy  font  la  cour;  c'cll-à-dire,  fur  tous  ceux 
qui  ne  fongeoient  qu'à  luy  corrompre  le  cœur  &  refprit.  Ko/ 
/So^As/f^iv  ai'  )(çt?^fiKaç  '^îcdvq  ijï  azà'j  iç^çzov.  C'clt  la  pre- 
mière oblcTvation  que  je  fais  fur  ce  paffage ,  afin  que  pcrfonne 
ne  s'y  trompe  6c  ne  prenne  de  la  part  de  Socrate  dans  un  fens 
vulgaire  le  mot  içaçuv ,  qui  le  trouve  ici  comme  en  quelques 
autres  endroits ,  &  qui  a  naturellement  rapport  à  une  débauche 
abominable,  que  la  corruption  avoit  introduite  dans  la  Grèce, 
bien  que  les  Athéniens  y  euflènt  oppole  des  loix  très  -  levéres, 
comme  on  en  fera  convaincu ,  ii  on  jette  les  yeux  lur  l'oraifoii 
d'E(chine  contre  Timarque.  Car  lorfque  dans  le  premier  Alci- 
biade  Socrate  (c  nomme  ïç$Lçiîv  ^  aiimrit ,  il  fiut  l'entendre  tout 
autrement ,  que  quand  il  appelle  lestçàç  ceux  qui  environnoicnt 
Alcibiade.  Car  l'ironie  employé  le  langage  le  plus  ordinaire , 
Biais  fous  Ks  termes  les  plus  communs ,  elle  renicrme  \m  fins 
qui  n'a  qu'un  rapport  très-imparfait  avec  leur  commune  accep- 
tion. 
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Socrate  avoit  commence  par  dire,  que  le  pré/àge  qu'il  tiroit 
d'une  couronne  venoit  bien  à  propos,  puifcjuc  tioiis  fommes , 
adjoûte-t-ii,  Jcius  k  fort  d'une  tenipefle,  comme  vous  kfçûvc^: 

Ce  qui  peut  s'entendre  de  deux  manières  différentes.  La 
plus  hnc  &  la  plus  conforme  au  caracftére  que  Platon  donne 
par  tout  à  Socrate ,  eft:  de  dire  :  Nos  pcnlt'es  agitées  par  àcs  rai- 
lonnemcnts  contraires,  comme  un  vaiflcau  l'efl:  par  les  vents, 
ne  fçavent  à  quoy  s'arrciler,  nous  voilà  dans  le  trouble  au  fujet 
de  kl  Prière ,  fur  laquelle  nous  croyions  edre  les  mieux  inflruits. 
Et  comme  ce  trouble  ^'cnoit  de  l'ignorance  d'Alcibiade,  Socra- 
te dit  le  vers  entier ,  dont  autrement  il  fc  (croit  contenté  de 
dire  la  moitié,  fans  adjoiitcr  aiaynp  clSzt  crû'  comme  vous  fçavei. 
Car  Socrate  a  raifon  de  dire,  comme  il  le  dit  en  plufieurs  en- 
droits ,  que  dans  un  entretien  celuy  qui  intoTogc  ne  dit  rien,' 
mais  que  c'eft  celuy  qui  refpond  qui  dit  en  effet  quelque  chofc. 
Ainfi  après  avoir  jette  fon  advcrfaire  dans  l'embarras,  &  l'avoir 
forcé  à  re/pondre  des  choies  abliirdes,  Socrate  reprend  en  peu 
de  mots  tout  ce  qui  s'efl  dit  dans  la  converfation,  &  quand  on 
iuy  reproche  qu'il  met  en  avant  des  extravagances,  il  réplique: 
je  n'ai  fiit  qu'interroger ,  &  s'il  y  a  là  quelque  cholê  d'extrawi- 
gant,  c'ed  à  celuy  qui  m'a  refpondu  qu'il  fiut  s'en  prendre.  C'eft 
dc-ià,  ce  me  iêmbie,  que  dépend  l'intelligence  entière  de  ce  vers  : 

EV   ;S  XXÛJïuVi  KiîjUi-y    Cûtmp  olSzt.    ffV. 

Et  je  fuis  perfliadé  qu'en  y  regardant  de  près  on  trouvera  que 
cette  explication  n'eft  point  du  tout  un  raffinement. 

La  féconde  manière  d'entendre  l'application  que  Platon  fait 
des  vers  d'Euripide  dans  l'endroit  que  nous  examinons  ,  d\  plus 
fimple  que  l'autre,  Se  peut-ellre  que  toutes  les  deux  font  égale- 
ment conformes  à  l'intention  de  Platon.  Elle  confiée  à  prendre 
\e  mot  y^vefii)'.'!  tempcflc ,  dans  le  mclme  fcns  qu'Eurijiidc,  après 
Efchyle,  l'a  employé,  pour  fignihcr  l'agitation  &  le  tumulte  où 
fe  trouve  une  ville  affiégée,  8c  dans  une  acception  métaphori- 
que, fignificr  l'eftat  oii  iè  trouvoit  Alcibiade,  défendu  d'uii 

Pij 
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coftc  par  k  vertu  de  Sociale,  &  d'un  autre  cofté  attaqué  jiuif^ 

famincnt  par  les  efforts  de  la  volupté. 

11  e(t  ailé  maintenant  d'entendre  ee  qui  a  eflé  dit  plus  haut 
del'applieation  directe,  &  de  rappiication  indireéle  &  détour- 
née. Il  faut  convenir  que  celle-ci ,  qui  e(l  de  ce  dernier  genre, 
donne  tout  un  autre  agrément  que  iVauroit  pu  faire  rexpreiïîon 
la  plus  propre  Se  la  plus  élégante,  mais  dénuée  de  ces  objets  qui 
flattent  ici  l'imagination.  En  effet,  celte  couronne  d'A leihiade, 
celle  de  Tiréfie ,  le  lôuvenir  du  fiége  de  Tiiébes,  le  préfâge  que 
fiiit  Socrate  de  fà  viéloire  fur  fcs  concurrents  dans  le  cœur  d'Al- 
cibiade,  ëc  du  repos  cjue  la  \ertu  doit  mettre  dans  l'ame  de  ce 
jeune  homme,  loriquelle  y  aura  appaile  le  tumulte  des  paffions, 
tout  cela  préfcnle  fous  un  mefjiie  point  de  vûë,  je  ne  fçais  quoy 
de  fi  beau  fie  de  û  noble,  que  je  ne  me  repcns  pas  d'avoir  avancé 
qu'une  des  princijxilcs  fources  d'où  parlent  les  grâces  qu'on  ad- 
mire tlajis  Platon  ,  cfloit  l'ulâge  de  certains  endroits  des  poêles, 
détournez  de  leur  fens  propre  &  naturel  à  un  (èns  métaphori- 
que 5c  particulier. 

Les  Critiques  ont  remarqué  que  les  dialogues  de  Platon 
refîbmbloient  aux  pièces  di  amatiques  par  le  mélange  du  récit 
&.  de  l'aétion.  Et  c'efl  pcut-efh-e  là  une  des  chofcs  encore  qui 
a  autant  contribué  à  faire  imaginer  des  rapports  entre  les  poë- 
fies  d'Homère  &:  les  œuvres  de  ce  grand  Philofoplie.  A  regar- 
der le  fécond  Alcibiade  de  ce  cofté-là,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  donner  au  moins  à  Platon  la  gloire  d'avoir  mieux  &  plus 
habilement  amené  fîir  fa  fcene  Atcibiade  avec  une  couronne 
de  fleurs ,  qu'Euripide  n'a  mis  fur  la  fienne  Tiréfic  portant  une 
couronne  d'or.  Il  cil  tout  naturel  qu'un  entretien  fijr  la  Prière, 
foit  fuppofé  fait  à  l'occalion  de  quelqu'un  qui  va  au  Temple,  & 
qui  d\  paré  pour  y  faire  fès  prières  Sa  Ces  offrandes.  C'cft  pour- 
quoy  Alcibiade  paroît  ici  avec  une  couronne.  Au  lieu  que  dans 
les  Pbènicienncs  d'Euripide,  on  ne  fçait  ce  que  Tirèfie  fait  de 
cette  couronne  d'or;  il  e(t  obligé  de  déclarer  luy-mc/rne  pour- 
quoy  il  la  porte,  5c  }X'ut-efhe  après  tout  qu'Euripide  n'en  a  vou- 
lu faire  qu'un  ornement  de  fon  théâtre ,  5c  rendre  fon  Tiréfie 
plus  refpcdable,  eu  le  faifîuit  paroiflrc  couronne.  Dans  le  fonds 
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il  n'en  avoit  pas  grand  bcfôjn.  Car  l'augure  qu'en  tire  Cre'oil 
fe  trouve  £uix  par  l'événement  ;  Etc'ocle  ati  nom  duquel  il  par- 
loit,  n'ayant  pas,  non  plus  que  Polynice,  furvêcu  au  fiége  de 
Thébes.  Il  elt  vray  que  les  voeux  de  Socrate  à  l'égard  d'Alci- 
biade  n'ont  efté  guéres  mieux  accomplis  ,  mais  cela  n'ofte  rien 
à  la  beauté  du  dialogue,  au  lieu  que  le  malheur  d'Etéocle  qui 
fuit  le  préfage  de  Créon,  fcmble  ofler  quelque  chofc  à  la  beauté 
de  la  tragédie.  Car  dans  une  tragédie  il  ne  doit  y  avoir  rien  d'i- 
nutile. Les  clîofcs  d'agrément  y  doivent  avoir  une  liaifon  né- 
ccflàire  avec  le  lujet  principal,  fi  l'on  veut  faire  un  tout  qui  at- 
tache &.  intéreflc  les  fpcélateurs. 

Je  lêns  bien  que  ces  réflexions  peuvent  paroître  pouiïees  un 
peu  trop  loin  ;  mais  outre  qu'avec  de  l'attention  ,  on  y  trouvera 
de  la  lolidité,  j'ai  efté  bien  aile  de  donner  ici  une  idée  de  la 
manière  dont  je  me  fuis  toujours  propofé  d'approfondir  les 
plus  beaux  ouvrages  de  l'Antiquité. 

J'adjoûterai  encore  un  exemple  que  je  tirerai  du  mcline  dia- 
logue :  je  n'aurai  pas  befoin  de  le  traiter  avec  la  mefine  cflcn- 
duë  que  le  premier,  auquel  fi  j'ai  donné  ici  la  première  place, 
quoiqu'il  loit  pris  i\ci  derniers  mots  du  dialogue,  c'a  elle  parce 
qu'il  ièrvoit  à  en  faire  connoiflre  le  fujet,  qu'il  donnoit  plus 
beau  jeu  aux  réflexions,  &  qu'il  me  préfcntoit  une  occalion 
plus  naturelle  d'expliquer  ce  que  j'avois  dans  refprit ,  touchant 
une  choie  qui  n'a,  je  crois ,  jamais  elle  encore  bien  traitée. 

Un  peu  devant  l'endroit  que  j'ai  cité,  Platon  amené  à  Ion 
fijjet  un  endroit  fingulicr,  qu'on  trouve  dans  le  cinquième  li- 
vre de  l'Iliade;  car  après  avoir  convaincu  Alcibiadc,  qu'il  crt: 
très-mal-aifé  de  faire  aux  dieux  des  prières,  fins  nous  cxpolcr 
en  melme  temps  à  quelque  inconvénient,  il  luy  promet  qu'un 
bomme  à  qui  ion  éducation  eft  chère ,  luy  apprendra  un  jour 
de  quelle  manière  il  faut  concevoir  les  prières;  mais  auparavant, 
dit-il,  le  nuage  qui  vous  couvre  les  yeux  doit  le  diflipcr,  & 
vous  laifler ,  comme  à  Diomédc,  la  liberté  de  difcerner  le  dieu 
d'avec  l'homme,  c'eft-à-dire ,  le  bien  &.  le  mal.  Car,  félon  moy, 
vous  n'en  elles  pas  encore  capable.  A'Ma  e/b^t*/"  ytif  ; ,  ua-Tn.^  -rzS 
^ofMiAi  (puai  tÎuÙ  A'^vav  O'ftugjç  ""ùm  t  0(pda?^f^v  atfêAHti 
TÎui  dp^XuAJ'  P  iij 
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Ccl  honinic  dont  parle  Socratc,  qui  doit  inflruirc  AicibiaJe 
fur  les  chofcs  les  plus  importantes,  &  qui  ne  iuy  trouvant  pas 
l'e(prit  allez  fait  encore,  pour  entrer  clans  des  vûtfs  philolôphi- 
qucs,  diffère  quelque  temps  de  les  iuy  expliquer,  &  veut  le 
conduire  pied  à  pied  à  la  connoilîance  du  bien  &  du  mal,  aliii 
que  loit  dans  iesaClions,  foit  dans  lès  dilcours  &  (es  prières,' 
il  puilfe  toujours  choifir  le  meilleur;  cet  homme,  dis-;e,  c'eft 
Socrate  luy-mcfme.  Ainfi  dans  le  premier  Dialogue,  qui  porte 
ie  nom  d'Alcibiadc,  Socratc  Iuy  dit,  que  depuis  long-temps 
qu'il  ed:  du  nombre  de  fcs  amis ,  il  ne  Iuy  a  point  encore  voulu 
parler,  parce  que  n'aimant  en  Iuy  que  la  beauté  de  l'ame,  il  ne 
i'avoit  pas  cru  capable  dos  dilcours  qui  y  ont  du  rnjiport,  & 
qui  eftoicnt  les  Iculs  qu'il  vouloit  employer  auprès  de  Iuy. 
'Tandis  que  les  autres  qui  n'fivoient  pas  des  penfécs  fi  lîigcs, 
l'avoicnt  entretenu  de  toute  autre  cholè;  qu'il  Iuy  parle  donc 
pour  la  première  fois,  parce  qu'il  commence  à  le  trouver  au 
point  qu'on  doit  e(lrc  pour  entendre  des  propos  raifonnables,' 
Et  dans  le  fecontl  Alcibiade,  qui  fuit  de  près  le  premier,  il  le 
contente,  comme  dans  ie  premier,  de  confondre  là  vanité  &  fou 
ignorance,  remettant  à  un  autre  temps  le  foin  de  l'infhuirc  plus 
à  fond.  Il  Iuy  dit  qu'on  Iuy  enfêignera  de  quelle  manière  il  faut 
prier  les  dieux,  lorlcju  on  aura  fait  difparoitre  les  nuages  de 
l'ignorance  dont  il  a  les  yeux  de  l'elprit  obfcurcis  ;  &  c'dt  pour 
exprimer  cela  plus  noblement  qu'il  employé  un  vers  d'Homère; 
que  je  vas  mettre  dans  tout  fon  jour. 

Dioniéde  blcIlé  d'une  Héche,  adreffe  fi  prière  à  Minei'VCi 
6c  la  conjure  de  Iuy  donner  l'avantage  fur  (on  ennemi.  La 
dèclfe  l'entend,  elle  l'exauce.  Se  Iuy  refpond  qu'elle  vient  de 
iuy  infpircr  autant  de  courage  6c  de  force,  qu'autrefois  elle  en 
infpira  à  fon  pcrc  Tydèc.  Mais  que  pour  le  mettre  en  dkt  de 
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fè  battre  avec  plib  cravumage  &.  de  lûrctc,  elle  luy  a  Jéja  offé 
de  dcflus  les  )xiix ,  le  nuage  qui  les  luy  couvroit ,  Se  qui  dans 
ie  combat  auroit  piî  l'empêcher  de  dilHnguer  (i  c'cftoit  un  dieu 
ou  uii  homme  qui  lèpréièntoit.  Qu'il  attaque  les  hommes,  à  la 
bonne  heure ,  mais  qu'il  s'abftienne  de  combattre  les  dieux  : 

Qapazov  vuZf  Ajo]an«Aç,  'Çjn  Tpcôiajj  Mâ^^oQvif.  Il,  E.y.  jzJ.^ 

EV  ^p  Vil  <pi^cjai  /u^oç  7ra,7Çù)ïov  tî>(gL 

A'TÇOf^Vf  oîov  i^cmi  ffo.^îo'iwAeç  'iTraroja  TvAi^. 

KyJ^ujL)  S''  où  TOI  aTff  ûÇ^a-Xf^v   i?\9V  m  7rç)v  tTniîv , 

y^ ,  vuJu  etljxji  dicç  miçcfif^cti;  c^SkcT'  '/>iinitj , 
lAnTi  mjy'  dduvxTVKn  diolç  cdni^v  Hd^(^-i 
To7ç  a/9^oiç'   diàp,  &€. 

L'application  du  vers  d'Homérc  cft  fcnfible,  je  ne  m'attache- 
rai point  à  l'exlaircir  ;  je  remarquerai  feulement  combien  elle 
eft  belle  &  philofophique,  puifque  la  fagefle  eft  toute  divine, 
&  Jie  porte  qu'à  des  chofes  divines ,  au  lieu  que  l'homme , 
c'eft-à-dire,  les  différents  intérefts  qui  conduifcnt  les  hom- 
mes, &  qui  les  portent,  par  exemple,  à  prier ,  ces  intcrefts 
frivoles,  dont  les  poètes  ont  rempli  les  comédies  Sl  les  (àti- 
res,  &.  les  chofes  mcfiiies  qui  peuvent  paroître  grandes  aux. 
yeux  du  vulgaire ,  n'ont  rien  que  de  bas  &  de  vil ,  rien  qui 
ne  foit  très-éioigné  du  but,  qu'un  homme  fàge  doit  avoir 
cojîtinuellement  devant  les  yeux. 

Demeurons-en  là ,  f/  ce  n'efl  que  nous  voulions  adjoiucr 
une  réHcxion  hors  d'cciure,  fur  la  rcffemblance  de  cet  en- 
droit d'Homère  a\'ec  un  endroit  du  quatrième  livre  des  Rois, 
chap.  VI.  17.  Cumqiie  oraffct  Elifreiis ,  ait  :  Domine  aperi 
oculos  cjiis  ut  videat.  Et  apeniit  Dominus  oculos  piieri ,  & 
vidic ,  &  ecce  nions  phnus  equorum ,  &  curruum  i^neonim  in 
àraiitu  £IiJai.  Ainfi  ks  fiblcs  des  poètes  imitent  la  véritc  de 
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l'Ecriture.  Virgile,  clans  le  fccoiul  livre  de  i'E'nci'Jc,  s'cft  ap- 
proprie' ce  morceau  de  i'iliatlc,  &  il  en  a  ùh  un  ufligc  admi- 
rable dans  CCS  beaux  vers  que  Vénus  dit  à  Enéc ,  &.  dont  j'ai 
parle  ailleurs  ; 

ÂJJ'ice  (  uamque  omnem  qu^  mmc  ohAuda  tiienti 
Mortaks  hchetat  vifiis  tibi ,  &  hum'ida  circum 
Cciligat ,  mibein  cripiam) 

Du  refte  pour  montrer  l'uGgc  que  Platon  fiiit  des  poëtcs ,  j'au- 
rois  pu  choifir  mes  exemples  de  tout  autre  dialogue ,  que  du 
fécond  Alcibiade;  mais  je  luy  ai  donné  la  préférence,  parce 
que  Acs  endroits  mcfîiics  que  j'ai  citez,  j'en  tire  une  preuve 
pour  montrer  qu'il  cH:  effeélivement  de  Platon ,  6c  non  pas 
de  Xénophon,  contre  un  fêntimcnt  rapporté  dans  Aihénéc, 
ATuret.Orat.  ^  que  Muret  femblc  approuver. 

tf.  iib,  il. 


DISSERTATION 
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D  1  S  SERTAT 10  N 
SUR      U  E'  C  L  0  G   U  E, 

Par  M.  l'Abbé  Fraguier. 

VI R  G I L  E  n'a  peut-eflre  rien  de  plus  travaillé  ni  de  plus 
agréable  dans  toutes  (es  poëfies,  que  l'endroit  des  Géor- 
giques ,  où  il  expolê  le  bonheur  de  la  vie  champcftre.  Mais  on 
peut  avoir  quelque  fujct  de  s'étonner,  de  ce  que,  parmi  les 
amulèments  qui  en  font  la  douceur,  il  n'a  rien  dit  des  chalu- 
meaux, ni  des  chanfons,  qui  occupant  le  loifir  des  bergers,  font 
ic  fujet  de  la  poëfie  paftoralc.  Cette  réflexion  paroît  mefnie 
d'autant  plus  naturelle,  qu'Homère  ne  parie  point  de  la  cam- 
pagne, (ans  parler  de  la  niufique  champeftre;  témoin  la  de- 
fcription  qu'il  fait  des  différentes  choies  que  Vuicain  avoit 
repréfèntées  fur  le  bouclier  d'Achille,  parmi  lelqucllcs  on  voit 
wn  jeune  berger,  qui  fait  entendre  les  fous  variez  d'un  infli  iiment 
rnllique.  Mais  (i  Ion  y  regarde  de  près,  on  trouvera  que  fi 
Homère  d'un  coflé  a  eii  railon  d'en  u(èr  ainfi,  en  rcpréfcntant 
^es  cho(cs  de  pure  imagination;  d'un  autre  coflé  Virgile  a  (âgc- 
ment  évité  un  écueil ,  où  vray-(cmbl3blcmtnt  un  poëte  médiocre 
n'auroit  pas  manque  d'échouer.  Car,  comme  l'ouvrage  des 
Géorgiqucs  cfl  un  ouvrage  tout  vray  &  tout  (cnfe,  il  ne  conve- 
noit  pas  à  Virgile  d'y  louer  la  vie  de  la  campagne  par  un  endroit 
dont  l'agrément  n'eft  que  dans  l'imagination  des  poctes.  Au 
contraire,  comme  il  ne  fort  point  du  vray  dans  la  dcfcripiion 
de  la  vie  champcfb-c,  &  qu'il  y  a  attaché  des  mœurs  douces  & 
innocentes,  la  peinture  qu'il  en  fait,  (ôûtenuë  de  tous  les  char- 
mes de  la  poëfie,  la  fait  envifâger  comme  un  cflat  fi  défirable, 
que  ceux  qui  lifent  avec  gouft  les  excellents  \'crs,  peu\'cnt  s'ou- 
blier pour  quelques  monients,  au  point  d'imaginer  qu'il  ne  luy 
a  pas  rendu  allez  de  juflice,  lorfqu'il  luy  a  préféré  le  bonheur 
d'un  homme  confoiiuiié  dans  la  philoibphie.  II  ne  luy  convcnoit 
Tome  IL  .  Q 
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donc  pas  de  parler  de  cette  vie  autreniciit  qu'il  a  fait,  Se  yiiiC- 
qu'au  rang  des  avantages  qui  la  difHngutnt,  il  a  mis  la  lainaté 
du  mariage,  qui  iait  le  repos  ik  le  bonheur  des  familles,  C<jf/a 
piidkU'uiin  fervcit  Joiuiis ;  il  a  efté  bien  éloigné  de  trouver  du 
bonheur  ou  du  repos,  dans  l'amour  ou  dans  la  jalouiie,  dont 
la  poëlie  bucolique  tire  fês  plus  agréables  chanfons. 

Toute  poëlic  ert  une  imitation.  La  poëde  bucolique  a  pour 
but  d'imiter  ce  qui  (ê  pafTc  &  ce  qui  le  dit  entre  les  bergers. 
Mais  elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  la  fimpic  repré/cntation  du 
vray  réel,  qui  rarement  (croit  agréable;  elle  doit  s'élever  jus- 
qu'au vray  idéal,  qui  tend  à  embellir  le  vray,  tel  qu'il  cil  dans 
ia  nature,  <Sc  qui  pioduit  dans  la  poëlie  comme  dans  la  pein- 
ture, le  dernier  point  de  perfection.  Il  en  e(t  de  la  poëfie 
paftorale  comme  du  paylâge,  qui  n'eft  prcftjue  jamais  peint 
d'après  un  lieu  particulier,  mais  dont  la  beauté  réfuhc  de 
i'alîèmblage  de  divers  morceaux  réunis  fous  un  Icul  point  de 
vûë;  de  mcflne  cjue  les  belles  Antiques  ont  efté  ordinairement 
copiées,  non  d'après  un  objet  particulier,  mais  ou  fur  l'idée 
de  l'ouvrier,  ou  d'après  diverfès  belles  parties  prifcs  de  diffé- 
rents corps,  &  réiinies  en  un  mefine  fujet.  C'e(t-là  l'idée  que 
je  me  fuis  faite  de  lE'clogue;  &  c'elt  luivant  cette  idée  que 
j'ai  dit,  que  tout  ce  tjui  nous  charme  dans  la  poëde  paftorale, 
n'exilte  que  dans  l'imagination  du  poëte.  C'efl  fur  ce  principe 
que  roule  toute  cette  dilîertation  ,  dont  le  fujet  efl  peu  de  chofê 
à  la  vérité,  //;  tenui  hibor,  mais  dont  la  compolition  m'a  paru 
un  délaflement  convenable  dans  le  temps  At%  \acations  &  pour 
la  campagne,  où  l'on  cherche  à  mettre  des  amuîcments  à  la 
place  des  études  ftrieufcs,  qui  font  noflrc  occupation  la  plus 
ordinaire.  Je  ne  tirerai  mes  exemples  que  tic  Théocrite  &:  de 
Virgile,  parce  que  dans  le  genre  de  poëfic  dont  je  traite,  ce 
font-là  les  originaux  que  la  plufpart  A<:%  autres  ont  imitez.  Je 
dirai  mes  fcuîes  penfces,  fins  m'altachcr  ni  à  fuivrc  ni  à  com- 
battre les  f  ntiments  de  ceux  qui  ont  traité  ccitc  matière  avant 
moy,  &  parmi  Icfquels  il  y  a  des  pcrfonncs  pour  qui  je  ne  puis 
marquer  afîez  d'eflime  &  de  confidération. 

Nous  avons  dans  la  langue  Françoifê  plus  d'un  mot  pour 
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fignîficr  h  poclic  paftoiale;  Se  nous  employons  prcfquc  indit- 
fcrcnimcnt  dans  cette  acception  le  mot  à'Ec/ogi/e,  Se  celiiy 
&  Idylle.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans  l'ufîige,  c'eft  qu'aucun  de 
ces  deux  mots  ne  fignifie  par  luy-mefme  &  dans  /on  origine, 
ce  qu'on  luy  fait  fignifier.  Le  mot  àï Idylle  efl:  un  terme  dimi- 
nutif pris  de  la  langue  Grecque ,  Se  ne  fignifie  en  foy  qu'un 
ouvrage  d'une  eftenduë  médiocre,  fans  en  fpécilier  le  fujet,  qui 
dépend  de  la  volonté  de  l'auteur.  Le  mot  àîE'clogue  efl  tout 
Grec.  Le  Latin  l'a  adopté;  &  foit  en  Grec,  foit  en  Latin,  il 
ne  fignifie  autre  chofê  qu'un  choix,  un  triage,  &  il  ne  s'appli- 
«jue  pas  feulement  à  des  pièces  de  poëde,  il  s'eftcnd  à  toutes  les 
chofes  que  l'on  clioifit  par  préférence  pour  les  mettre  à  part, 
comme  les  plus  précieufcs.  On  le  dit  des  ouvrages  de  profc, 
comme  àes  ouvrages  de  poëfie,  dans  le  mefme  fcns,  &  on  le 
dit  de  toute  cfpéce  de  poëfie;  jufques-là  que  les  anciens  l'ont 
employé  en  parlant  des  œuvres  d'Horace;  &  tout  récemment 
on  vient  de  les  réimprimer  en  Angleterre ,  fous  le  titre  d'E- 
chgues  d'Horace,  conformément  à  l'ancien  ufage  de  ce  mot 
Grec  &  Latin.  Servius  efl  peut-eflre  le  premier  qui  luy  ait 
donné  en  Latin  le  fêns  que  nous  luy  donnons  en  François,  Sc 
qui  ait  appelle  E'clogues  les  Idylles  bucoliques  de  Théocrite. 

Le  mot  iK Idylle  efl  moins  déterminé  à  la  poëfie  paflorafe 
que  celuy  d'Ecloguc.  Les  Odes  de  Pindare  ont  pour  titic  eîtAiç, 
qui  efl  le  primitif  d'e-ît/iy^/cv ,  dont  nous  avons  fait  Idylle. 
Théocrite  a  compofe  des  poëflcs  paflorales ,  qu'il  avoit  appa- 
remment intitulées  (SovitoÀiic^,  mot  que  l'on  trouve  fôuvent 
employé  dans  fcs  ouvrages.  Servius  remarque  qu'il  a  compofe 
dix  E'clogues,  &  c'efl,  fans  doute,  de  ces  E'clogues  que  veut 
parler  Quintilien,  lorfqu'il  dit  que  Théocrite  cft  admirable  en 
fon  genre,  mais  que  fa  mufè  toute  champeflre  &;  toute  paflo- 
rale,  redoute  non  feulement  la  gravité  du  barieau,  mais  mcfhie 
ie  commerce  de  la  ville.  Admirabilis  in  fiio  gencre  Tlwocritus; 
fed  miifa  il  la  ritjlica  é^  papomlis  non  fonim  tuodo,  verùtii  etiam 
urbeni  reformidat.  Ce  jugement  de  Quintilien  ne  peut  pas  re- 
garder les  autres  poëfies  de Théociitc.  Elles  fiifoient  un  corps 
d'environ  vingt  pièces,  de  la  mcfirnc  eflenduc,  à  peu  près,  que 
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les  Jix  E'clogiics,  pour  jxulcr  comme  Sciviu5.   EIIc5  cfloicnt 
conipiilcs  (ôiis  le  titre  tic  f^îc/L-M/a,  Idylles.  Dans  la  lui  le  des 
temps  les  gnuiimaiïicns  qui  ont  recueilli  les  ouvrages  de  Théo^ 
crite,  &  qui  d'ailleurs  ont  fait  de  grands  changements  dans  les 
titres  des  livres  anciens,  ont  renferme  toutes  ces  diticrentcs 
pièces  lous  un  titre  commun,  &  les  ont  toutes  nommées  Idylles, 
«c/l/M/a.  Et  comme  la  plus  belle  &  la  plus  pre'cieufe  partie  de 
ce  recueil  eftoit  celle  qui  contenoit  les  bucoliques,  ou  les  pièces 
paftorales,  &.  que  l'on  ne  connoilioit  plus  les  ouvrages  de '1  heo- 
critc  que  fous  le  wom.^ Idylles  dcThéocrite,  l'ufige  de  nofirc 
langue  lemble  avoir  reflreint  ce  mot  à  la  poëlie  pallorale  Ôt  aux 
bucoliques.  Il  faut  dire  la  nicfme  chofê  du  mot  E'chgue,  dont 
la  figniticatioii  vague  &  indéterminée  par  elle-mefme,  a  elle 
encore  plus  rellreinle  parmi  nous  aux  poc'fies  paltorales,  &  n'a 
confcrvé  dans  noftre  langue  que  cctle  unique  acception,  quoy- 
que  les  mots  ôï Idylle  &:  d'Eclogiie  n'aycnt  jamais  elle  employez 
par  Théocrite,  ni  par  Virgile.   Nous  devons  donc  ces  dtux 
mots  aux  grammairiens  Grecs  ou  Latins.  Car  les  dix  j>iéccs 
de  Virgile  qu'on  nomme  E'clogues ,  ne  font  pas  toutes  des  pièces 
paftorales.  Sed  efl  fciendum ,  dit  Scrvius  ,feptem  eclogas  ejje  tuerè 
riiftkas,  qiias  T/icoerhus  decem  hahet.   Ainfi  en  François  les 
termes  <K Idylle  &  SE'elogue  font  demeurez  aux  poëfies  cham- 
pcftres,  à  peu  près  comme  le  mot  de  poëfie,  qui,  dans  la  langue 
Grecque,  fignifie  en  général  quelque  ouvrage  que  ce  foit,  a 
eftè  déterminé  par  l'ulage  au  plus  riche  ouvrage  de  l'imagina- 
tion, que  par  excellence  nous  appelions  Poëfie,  après  les  Grecs 
&  les  Latins,  qui  nomment  poète,  celuy  qui  rèu0it  dans  cette 
cfjpèce  d'ouvrages,  d'un  mot,  qui,  dans  l'acception  générale  du 
terme  Grec,  veut  dire  fimplcment  un  ouvrier,  no/i/Tn'c.  Ainft 
le  ternie  d'amour,  cjiii  a  pour  objet  tout  ce  qui  cil  dèfirablc,  a 
eftè  déterminé  à  figniher  ce  (entiment  qui  porte  l'homme  & 
tous  les  animaux  à  la  multiplication  de  leur  eljiéce,  &  qui; 
iùivant  la  remarque  de  Platon,  a  Hi  racine  dans  un  défir  de 
l'immortalité.  Cependant,  pour  parler  avec  quclcjuc  prècjdon, 
je  crois  (]ue  parmi  nous  le  mot  Itlylk,  qui  n'a  point  c(lé  reçu 
jdaus  le  Latin,  a  plus  retenu  de  Ion  ancienne  fignilication ,  (juc 
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le  mot  E dogue  n'en  a  retenu  de  la  Tienne,  puifqu'c'cIogiTe  ne  fc 
dit  en  François  que  de  la  poefie  paftoraic,  au  lieu  qu'on  pour- 
roit  nçmmer  idylle  toute  petite  pièce  de  poëfie,  qui  n'auroit 
que  fort  peu  de  rapport  avec  le  genre  paftoral.  Je  me  lervirai 
donc  ici  du  mot  (îE'clogue  dans  l'acception  qui  eft  purement 
de  nollre  langue,  pour  lignifier  un  poëmc  bucolique  ou  paf- 
toral; &  je  dirai,  par  exemple,  après  Servius,  que  1  héocriie  a 
fait  dix  E'clogiies,  à  la  différence  d'environ  vingt  autres  pièces 
que  je  nommerai  Idylles. 

On  trou\  era  peut-cftre  que  Je  me  fîiis  un  peu  eftcndu  fur 
l'explication  de  ces  termes  ;  mais  j'ai  crû  qu'il  falloJt  efîàyer 
d'en  donner  une  idée  nette  &  précife,  parce  que  julqu'ici  on 
n'en  a  pas  peut-eflrc  aflêz  bien  démêlé  la  nature  &  la  différence. 
II  me  reftc  à  expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  poëfie  bucoli- 
que, 6c  c'efl  ce  que  je  ferai  en  Ion  lieu. 

L'E'clogue  eit  une  efpéce  de  poëme  dramatique,  où  le  poëte 
introduit  des  acleurs  fur  une  fccne,  &  les  fait  parler.  Ainfi 
pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  diflèrtation,  j'examinerai  pre- 
mièrement le  lieu  de  la  (cène  ;  fècondement  les  atfleurs  ;  troi- 
fiémement  les  chofes  qui  fe  paiîcnt,  &  qui  fe  difent  fur  la  fcenc; 
&  enfin  le  flile  &.  la  manière  dont  elles  fc  difent. 

Le  lieu  de  la  fcene  efl;  toujours  un  payfagc  ruflique,  qui  peut  i. 
comprendre  les  bois,  les  prairies,  le  bord  i\cs  rivières  &.  des 
fontaines,  &  quelquefois  mefliie,  quoyque  rarement,  le  bord 
de  la  mer»  Et  comme  pour  former  un  payfagc  qui  plaifê  aux 
yeux,  le  peintre  prend  un  foin  particulier  de  choifir  ce  que  \i, 
nature  produit  de  plus  agréable,  fuivant  le  caracflére  du  tableau 
qu'il  veut  peindre;  de  mefinc  le  poëte  bucolique  doit  choifir 
le  lieu  de  là  (cenc  conformément  à  fon  fujct,  Se  n'offrir  à 
l'imagination  que  i\cs  objets  qui  n'ayent  rien  que  de  vray  &  de 
fiobie  tout  enfemble.  J'appelle  vray,  ce  qui  n'eft  point  oppofe 
à  la  vrayfcmblancc;  &  j'appelle  noble,  ce  qui,  i^ins  s'écarttr 
de  la  vrayfcmblancc,  fôûtient  un  certain  caracfléje  de  bien- 
ieance  Se  de  dignité.  Ce  (croit,  par  exemple,  une  (ceae  fort 
propre  pour  une  éclogue,  que  cet  endroit  champeflre  qui  cd: 
décrit  avec  tant  de  foin  dans  le  commencement  du  Phédrus  de 

Qiij      *• 
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Platon,  où  Socratc  &.  Phctlriis  s'entretiennent  cnlemhfc  fur 
it'Ioqiiencc,  6c  traitent  de  l'amour  par  occadon,  niais  d'une 
mr.niérc  toute  philolophicjuc  ôc  toute  lublinie.  Ce  grai^l  Plane 
qu'on  voit  au  dc-là  du  fleuve  Uifliis  proche  d'Athcncs,  &  de- 
puis fi  célèbre;  cet  arbriOeau  en  Heur,  qui  au  milieu  de  l'eflé 
répand  une  odeur  très-agraible;  ce  ruideau  d'une  eau  pure  & 
fraîche;  l'épaificur  de  l'herbe,  qui  fur  une  |5etile  élévation  lor- 
mc  en  pente  douce  un  lit  délicieux;  le  bruit  des  cigales,  qu'on 
entend  de  tous  coftez  dans  l'ardeur  du  chaud;  tout  cela  com- 
pofc  une  fccne,  qui  (t'mbic  faite  exprès  pour  l'éclogue  :  de  forte 
que  fi,  au  lieu  de  Fhéurus  &  de  Socraie,  on  y  eût  introduit  des 
bergers  avec  leurs  troupeaux,  ferepo  fan  ta  l'ombre,  &  chantant 
ce  que  leurs  paffions  ou  leur  oiliveté  leur  infpireroit,  on  leur 
auroit  donné  un  théâtre  trcs-eonvenabie.  Cliaque  objet  y  fait 
un  tel  plaifir,  qu'on  ne  Içait,  dit  un  excellent  auteur,  fi  l'on 
c(t  plus  tenté  ou  de  fè  baigner,  pendant  le  chaud,  dans  cette 
eau  pure;  ou  d'en  élancher  fa  foif;  ou  de  preflcr  l'oreille  au 
bruit  des  cigales  ;  ou  enfin  de  le  coucher  fur  le  gazon ,  ôc  d'in- 
viter le  fommeil.  Et  comme  dans  cet  endroit  Platon  ennoblit 
fbn  payf^ige,  en  prenant  foin  d'y  faire  remarquer  le  lieu  d'où, 
fuivant  la  tradition  du  pays ,  Borée  enleva  Orithye ,  &  d'y 
placer  auprès  de  fa  fontaine  certaines  petites  figures  champeflres, 
par  où  l'on  connoilîoit  que  le  lieu  elloit  confacré  à  Achéloiis, 
èc  aux  Nymphes  ;  on  peut  de  mcfme  dans  l'E'clogue  caracfléri/êr 
h  fcene  Se  l'ennoblir ,  comme  Virgile  a  fait  dans  ces  vers ,  où 
il  a  imité  Théocrite  : 

Jamqtie  fepiihnim 

Jncipit  apparere  Bianoris. 

Nous  commençons  à  appcrccvoir  le  tombeau  &c  Binnor  :  »  ce 
qui  préfênte  aux  yeux  un  fépulcrc  antique,  &  produit  un  riche 
effet  dans  le  paylîige.  La  fcene  du  drame  bucolique  cfl:  ordinai- 
rement le  fond  d'un  bois,  dans  un  lieu  où  la  forefi  mcrins 
fournie  d'arbres  qu'ailleurs,  laific  un  tenein  libre  aux  befU^ux, 
&  Iqu'on  noninic  en  Latin  faltus: 
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Sahihus  in  vacuis  pafcant.  Ceorg./i 

Et, 

Formofam  refonarc  doces  Amarylhda  fylvas. 

Dans  cet  endroit  du  bois,  ///  faltu ,  s'il  y  a  un  arbre  plus 
remarquable  que  les  autres ,  c'cft  au  pied  de  cet  arbre  que  le 
poëte  cftablit  fà  Çccnc ,  parce  que  c'cll  là  où  les  bergers  mènent 
leurs  troupeaux  fur  le  haut  du  jour: 

yEJIiùiis  at  mediis  unihiofum  exquirere  vaUem,  Carg.j. 

6kuhi  magna  Jovis  anùquo  rohore  quercus 
Ingénies  tendat  ramos;  aitt  ftcubi  nigrum 
llicihiis  crebris  facrâ  nemus  acculet  tnnhrâ. 

Mais  de  mefine  que  dans  les  /J:)e(5lacles  ordinaires,  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  en  quelque  forte  faire  partie  de  la  pièce 
qu'on  y  reprcfente,  par  le  rapport  qu'elle  doit  avoir  avec  le 
fujct;  ainfi  dans  l'éclogue  la  fccnc  &  ce  que  les  adeurs  y  vien- 
nent dire ,  doivent  avoir  cnfèmblc  une"*forte  de  conformité  qui 
en  fiflè  l'union;  afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifk  des 
penfées  infpirées  par  la  joye;  ni  dans  un  lieu  où  tout  rcfpire  la 
gayeté,  i\ç.s  Icntiments  pleins  de  mélancolie  &  de  defefpoir. 
Dans  la  (ccondc  éclogue  de  Virgile  la  Iccne  cfl;  un  bois  obfcur  & 
triflc,  parce  que  le  berger  que  le  poctc  y  veut  conduire,  doit  s'y 
plaindre  des  déplaifirs  que  juy  donne  une  paflion  malheurculê: 

Tantîim  inter  denfas,  nnihrofa  cacuniina,  fagos 
Ajpdtiè  veniebat.  Ihï  liac  incondita  folus 
Afontibns  &  fylv'fs ^udio  jaûabaî  ïnani. 

Je  pourrois  adjoûter  ici  beaucoup  de  réflexions  que  j'obmcts, 
&  qui  font  communes  à  la  poëfie  paflorale,  &  à  cette  partie 
de  la  peinture,  qui  regarde  la  difpofition  du  payfige  rufliquc. 
Apres  avoir  préparé  la  foene,  nous  y  pouvons  mainlcnant  in- 
troduire les  aéteurs. 

Les  a<fl:eurs  du  drame  bucolique  font  ô^qs  l)ergcrs.  Tout  ce  i  \,    ' 
qui  habile  les  campagnes  cft  divifè  en  trois  fortes  de  pcrfon  nés. 
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Les  uns  ne  font  occupez  ([ue  du  nK'nngc  ruftiquc,  Se  pa/TcnÉ 
leurs  jours  fous  les  yeux  de  leur  mail  Ire,  que  les  Latins  ont 
appelle  vii/icus;  &  ceux-là  n'ont  point  de  rôle  à  j'oucr  dans  le 
poënie  palloral.  Tel  cRoit  celuy  à  qui  Horace  adreflc  cette 
excellente  cpîire  qui  efl  la  quatorzième  du  livre  premier,  6c 
que  M.  des  Pieaux  a  eûë  en  vûë  dans  iepître  à  Ton  jardinier: 

Vi/licc  fylvarum  &  tnilii  me  redAcntis  cigclli,  &.c. 
Certcmiis  fpiiias  animo-ne  ego  fortiàs,  an  tu 
Evellas  (igro,  &  meïïor  fit  Horatius,  an  res. 

Les  autres  travaillent  à  la  terre,  &  leur  occupation  continuelle 
ne  leur  laide  pas  le  temps  de  longer  à  des  choies  qui  demandent 
du  repos  &  du  loifir  ; 

E£dit  agrkolis  labor  aclus  in  annum; 
Atque  in  je  fiia  per  vejligia  vohirtir  annus. 

Les  autres  enfin  n'ont  de  foin  que  celuy  de  leurs  troupeaux, 
&  c'ell  proprement  lulc'c  qu'on  s'eft  faite  de  ceux-là,  qui  ^ 
donné  najlîance  à  b  poëfie  paftorale  : 

Horat,  Dicunt  in  tenero  gramine  pinguium 

Pajlores  ovium  carmina  jijliild, 
Dekâantqiie  deum,  cui  nemus  &  tiigri 
Colles  Anadia  placent. 

La  nature  leur  a  toute  Icule  appris  à  s'amulcr  par  des  chanlôns, 
&  avec  leurs  chalumeaux.  Ils  n'ont  pas  eu  bcfoin  d'entendre 
le  ramage  des  oilcaux  pour  chanter  eux-mefiixs;  Se  les  zéphyrs, 
dont  l'haleine  femble  anima*  &  faire  parler  les  rofeaux ,  leur 
ont  fait  naiilrc;  la  pcnféc  de  former  des  inflrumcnts  fcmbla- 
blcs,  que  l'ulage  &  l'art  ont  perfectionnez.  Car  je  ne  cher- 
cherai point  dans  la  fable,  ni  dans  des  hiltoires  qui  n'ont  pas- 
beaucoup  de  certitude,  l'origine  d'une  choie  dont  je  trouve  la 
iource  dans  la  nature;  Se  je  vois  que  les  plus  Içavants  écrivains 
qui  ont  voulu  la  chercher  hors  de  la  nature,  n'ont  pas  edé 
çontenis  eux-mcfmes  de  ce  qu'ils  ont  dit  fur  ce  fujet.  La  viç 

paftoralç 
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jpaftorale  de  quelques  peuples  a  produit  les  obiêrvations  agro- 
nomiques, &  placé  dans  le  ciel  quelques-uns  des  mciiiies  ani- 
maux qui  pailîbient  dans  les  campagnes.  Elle  a  produit  les 
myftéres  de  l'Aftrologic  judiciaire.  Mais  comme  pour  l'ordi- 
/lairc  elle  a  produit  des  chanfôns  ruftiques,  les  poètes  toujours 
occupez  à  plaire,  ont  fàili  pour  un  objet  de  leur  imitation,  ces 
elîais  informes  qu'ils  ont  ennoblis  avec  cet  art  qui  embellit 
tout;  &  ils  ont  jugé  avec  fondement  qu'ils  ne  manqueroicnt 
point  de  réuffir  par  de  petites  pièces  dramatiques,  dans  les- 
quelles introduilânt  pour  aélcurs  des  bergers ,  ils  en  feroient 
voir  l'innocence  6c  toute  la  naïveté  ;  foit  que  ces  pcrlonnages 
chantafTent  leurs  plaifirs,  foit  qu'ils  exprimaîîent  les  fentimcnts 
de  leurs  peines.  Cette  forte  de  poëfie  eft  cji  effet  uès-agréable; 
elle  a  plus  de  douceur  que  nulle  autre.  Elle  ne  rappelle  point 
à  l'efprit  les  images  terribles  de  la  guerre  &  des  combats;  elle 
ne  remué  point  les  paffions  trifles  par  des  objets  de  terreur  & 
de  compafîion  ;  elle  ne  frappe  &  ne  fàifit  point  noflre  efprit 
&  noftre  malignité  naturelle  par  une  imitation  étudiée  du  ridi- 
cule ;  mais  elle  rappelle  les  hommes  à  la  tranquillité  d'une  vie 
douce,  dont  leurs  paffions  &  le  malheur  de  leurs  engagements 
les  ont  fi  fort  éloignez.  Rien  n'eft  plus  propre  à  calmer  leurs 
inquiétudes  &  leurs  ennuis;  parce  que  rien  n'a  plus  de  propor- 
tion avec  l'eflat,  qui  peut  faire  leur  bonheur.  Et  c'efl  pour  cette 
raifbn  que  les  anciens  voulant  affigner  un  lieu  où  les  gens  de  bien 
reçûlfent  dans  une  autre  vie  la  récompenfê  due  à  leur  vertu ,  ont 
imaginé  non  des  palais  fupcrbcs,  où  l'oi'  6c  les  pierres  précicufês 
cclatafî'ent  de  toutes  poits;  mais  des  campagnes  délicicufcs,  cou- 
pées de  ruifîéaux,  mais  l'obfcurité  6c  la  fraîcheur  des  antres  6c 
des  forcf Is.  En  un  mot ,  ils  ont  feint  que  les  hommes  vertueux 
auroient  pour  récompenfê,  fous  un  foleil  différent,  ce  que  la 
plufpart  des  hommes  méprifènt  fous  celuy-ci  : 

Nul/i  certa  domiis  :  liids  liûbitanius  opacis, 
Rïparumque  toros,  & praîa  recentia  mis 
Jnœlimus  : 

dit  Mufée  à  fa  Sibylle  dans  le  fixiérac  livre  de  rE'néïJc. 
Tome  11,  .  R 
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Le  nom  Je  potilic  paflonilc  8c  de  poëllc  Inicoliquc  crt  la 
mcfiiic  chofc  pur  rapport  à  l'origine  d'où  il  cft  dcriv. .  Car  ce 
que  le  iTiot  palUiir,  d'où  s'tll  formé  padoral,  fignific  en  Tran- 
çois  dans  une  acception  gcncraic,  /fiot/JwAPç,  d'où  s'cÛ  formé 
/2oV'ioAi>coç ,  &  biicoliejue,  le  lignifie  en  Grec  dans  une  acception 
moins  cdcnduu  El  comme  iàoî^  veut  dire  un  hœuf ,  féovxc^ç 
veut  dire  proprement  un  homme  qui  fait  paiitrc  cette  clpcce 
d'animaux,  à  la  diffcrencc  de  ceux  qui  ont  foin  des  moutons 
ou  des  chèvres.  On  pourra  ptut-cffre  s  étonner  que  ceux-là 
ayent  cû  la  prcfcrence  fur  ceux-ci;  puilcju'ils  ne  font  ordinaire- 
ment ni  fi  jeunes,  ni,  par  confcqucnt,  fi  propres  aux  chanlons 
Si.  à  la  poëfie  que  les  autres.  Il  nous  paroît  mcfînc  que  le  bœuf 
n'efl  pas  un  animal  dont  la  vûë  ni  le  fouvenir  falTént  un  fort 
grand  plaifir.  Mais  ce  qui  nous  conduit  à  penfêr  ainfi,  c'cft 
que  dans  nofh'c  pocfie,  nous  évitons  de  nommer  le  baiif  ik. 
la  vache  ;  nous  dilons  un  taureau  &  une  geiiiffe.  Chaque  langue 
a  fon  ufige  particulier,  &  nous  ne  devons  pas  juger  des  autres 
pays  &  des  autres  langues,  fuivant  l'ufige  eflabli  dans  noflre 
langue  &:  dans  noflre  pays.  Tel  mot,  comme  celuy-ci,  efl  bas 
en  François,  qui  dans  le  Grec  &:  dans  le  Latin  cfl  fort  noble; 
&  tel  animal  déplaift  ici,  qui  ne  déplaifoit  point  du  tout  ni 
aux  Grecs ,  ni  aux  Romains,  Nous  ferions  quelquefois  bien 
en  peine,  pour  rendre  raifbn  de  nos  préférences  Se  de  nos  dé- 
goufb.  No(f  rc  bizarrerie  nous  fait  méprifcr  des  ajiimaux,  que  l;i 
raifon  faifoit  eflimer  aux  anciens,  comme  les  compagnons  des 
hommes  dans  leurs  travaux,  Si.  comme  le  principal  infhiimcnt 
de  la  fertilité  Si  de  l'abondance.  Rien  n'efl  plus  ordinaire  que  de 
les  voir  marcher  de  pair,  pour  ainfi  dire,  avec  les  hommes,  f(>it 
dans  les  livres  d'agriculture,  foit  daiîs  les  ouvrages  de  poëfic.  Je 
pourrois  citer  ici  pluficurs  endroits  de  Varron  &  des  autres  au- 
teurs géoponiques.  Je  me  contenterai  du  mot  de  Virgile  : 

Nec  tamcn ,  hac  aim  fuit  HoMINUMque   BouMqut 

Jalons 
Verfaïuh  terram  expert i ,  Sic. 

Us  les  voyoient  ornez  de  guirlandes,  Si.  les  cornes  enrichies  de 
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îanies  idor,  conduits  en  pompe,  &  tomber  en  fàcrîfice  à 
l'honneur  des  plus  grands  dieux,  fclon  ce  que  dil  Homère  eu 
plus  d'un  endroit,  &  Virgile: 

Et  ftatiiam  ante  aras  auratâ  fronte  juvencnm: 

Tauriim  Neptiino,  taimim  îïbi,  piikher  Apolh. 

Ils  voyoicnt  le  taureau  dans  le  ciel;  &  c'efloit  proprement  la 
conftellatio.n  du  taureau  qui  marquoit  aux  gens  de  la  campagne 
le  commencement  de  l'année,  dans  le  mois  d'Avril,  lorfque 
la  terre  ouvre  Ton  (êin ,  pour  recevoir  au  printemps  les  fcmen-; 
ces  qu'elle  rend  en  automne  avec  uHire  : 

Cdiididus  auratïs  aperit  cum  corinhiis  aniitnn 

Taiirus. 

Vere  titmcnt  terra,  &  gen'italia  fcinhm  pofawt. 

Tum  pater  omnipoteris,  fcaindis  imbrihus,  Ailhcr 

Conjugis  in  gremium  Icctcz  defcciidit  ;  &  omnes 

Miignus  al'n ,  rnagno  commifus  corpore  fctiis. 

Us  voyoicnt  les  mefines  animaux  gravez  fur  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux;  &,  fi  l'on  eftablilibit  une  colonie,  IcpreiTiier 
foin  des  magiftrats  eftoit  de  les  rcpréientcr  fur  le  métal.  Cela 
le  faifoit  pour  perpétuer  la  mémoire  de  rcfiablidcment ,  &  ' 
pour  annoncer  à  tout  le  monde  la  fertilité  des  nouvelles  terres 
que  l'on  commençoit  à  cultiver.  Et  quel  fpec^acle  n'eft-ce 
point,  dans  la  variété  d'un  beau  payfàgc,  que  la  vûë  des  tau- 
reaux &  des  gcnillcs,  qui,  de  quelque  forte  qu'on  les  repré- 
fente,  ou  paillant  l'herbe,  ou  fc  rcpo^int,  font  un  fi  agréable 
effet  dans  la  peinture  !  Ainfi  le  bœuf  citant  regardé  par  les 
anciens  comme  l'animal  le  plus  utile  &:  le  plus  noble  des  ani- 
maux que  la  nature  a  foûmis  aux  hommes;  ceux  qui  prcnoicnt 
foin  de  faire  pailbe  les  bœufs,  efloient  confidérez  parmi  les 
bergers  comme  les  principaux;  6c  de-là  vient  que  c'eft  d'eux 
que  la  poëfie  champeftre  a  tiré  là  dénomination,  6c  s'eft  ap- 
peiléc  pocfic  bucolique. 

Ri; 
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C'cfl  ici  qu'il  cA  iicccfTiirc  que  ic  \)0(.'u-,  qui  fiiît  parler  des 
bergers,  il-  nliouvicimc  que  le  but  île  fou  art  j-iVii  pas  t..ni  de 
peindre  d'après  la  nature  &  le  \  ray  llniplc,  que  d'après  le  \r:\y 
idt'al  &  compofc;  afin  qu'il  ne  fe  trompe  pas  dans  le  choix 
des  choies  qu'il  doit  exprimer,  &.  qu'il  n'aille  pas  offrir  à  l'ima- 
gination  de  Ces  Iccleurs  la  mi(tre  &:  la  pa;ivrelé  de  la  canipa<;nc, 
iorfqu'on  attend  de  luy  qu'il  en  dc'cousre  les  vraycs  richelîcs 
&.  la  conimodité.  J6ôine  Vida  reproche  à  Homère  d'avoir 
fait  Ion  Therfitc  un  pcrfonnage  peu  digne  du  poëmc  épique. 
On  peut  luy  reprocher  de  melnie  d'avoir  peint  avec  trop  de 
foin  dans  fou  Irus,  les  haillons  &.  la  faleté  d'un  gueux  mendiant, 
qui  joint  à  ù  mireVc  deux  mauvaiics  qualitc-z  très-haiflàbles, 
l'effronterie  &  la  férocité.  On  feroit  le  niefme  reproche  à 
i'autcur  d\m  poëmc  bucolique,  fi  les  bergers  fê  reflèntoient 
trop  de  la  badcffe  de  leur  eftat.  Ce|Xfndant  c'tfl  un  écueil 
diflieilc  à  é\iter;  &  toinl)er  dans  le  bas,  lêroit  une  faute  plus 
pardonnable  à  Théocritc  qu'à  Homère,  parce  qu'il  y  a  plus 
loin  du  cara<5lérc  héio'iquc  au  caraélére  bas,  que  du  caracflére 
médiocre,  &  qu'il  cil  aifé  de  Çc  tromper  dans  le  choix  de  ce 
qui  eft  médiocre  8c  de  ce  qui  eft  au-de(îous.  11  faut  ennoblir 
l'eltat  &  la  perfonnc  d'un  berger.  Car  fi  anciennement  les  cn^ 
fants  des  rois  eftoient  bergers,  on  doit  convenir  que  dans  la 
fuite.  Se  depuis  qu'on  connoît  la  poëfie  paftorale,  les  bergers 
ont  efté  des  clclaves,  ou  de  vils  mercenaires.  Mais  dans  ces 
pcrfonnes  abjccfles  par  ellcs-mefînes ,  le  poëte  ne  doit  voir  que 
des  hommes,  qui  lépai'ez  des  autres,  vivent  presque  lâns  pal- 
fions  &  lâns  trouble;  qui  vêtus  fmplemcnt,  avec  leurs  hou- 
lettes &  leurs  chiens,  tandis  qu'ils  exercent  fur  leurs  troupeaux 
le  meliïic  enxpire  que  Dieu  exerce  fur  les  hommes,  s'occupent 
de  chaulons  &  de  démêlez  innocents.  C'elt  en  cela  que  con- 
fide,  à  peu  près,  tout  lefujet  de  la  poëfic  bucolique,  fur  lequef 
nous  pouvons  préfentcnient  faire  quelques  réflexions.  Je  crois 
en  effet  avoir  fuflïïàmment  eftabli  S:  le  lieu  de  la  /cène,  &  le 
caraélére  des  pcr/onnages.  Mais  je  m  apperçois  que  je  n'ai  rien 
dit  de  leur  nombre,  &:  qii^l  eft  néantmoins  nécefîàirc  de  déter^ 
miner  combien  dans  une  écloguc  on  peut  admettre  de  bergerç 
fur  le  tlicairc  rufîique. 
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L'ancienne  tragédie,  félon  Aiiltote,  n'admciioit  qu'un  ïcîA 
ac^lciir.  Efchyle  en  adjoûta  un  lecond ,  &  Sophoclt  en  intro- 
duilit  un  troifiénie.  L  cclogue  a  con(ervc  ces  trois  cllats  des 
pièces  dramatiques.  Un  ièul  berger  fiiit  une  écloguc  :  fouvent 
îeclogue  en  admet  deux;  un  troilit'me  y  peut  avoir  place, 
comme  le  Juge  des  deux  autres.  C'cft  ainfi  que  Théocritc  & 
Virgile  en  ont  u(e  dans  leurs  pièces  bucoliques.  Et  cette  con- 
duite eft  conforme  à  la  vraylèmblancc,  qui  ne  permet  pas  de 
mettre  une  multitude  dans  un  défèrt  :  elle  eft  auffi  conforme  à 
la  vérité,  puilque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  choies  ruftiqucs, 
nous  apprennent  qu'on  ne  donnoit  qu'un  berger  à  un  troupeau 
louvcnt  fort  confidérable.  Dans  Théocrite  un  jeune  berger 
s'adrefîè  aux  belles  fàuvages,  &  les  prie  d'avoir  égard  à  la  foi- 
blelîc  de  (on  âge,  &  au  grand  nombre  d'animaux  qu'on  luy  a 
confiez.  II  eft  par  conféquent  très-naturel  de  s'imaginer  que  les 
bergers  de  deux  taoupeaux  fe  réiiniflent  : 

Compukrantijue  gregcs  Corydon  &  Tliyrfis  iti  iinumj 

&  par  leurs  amulcmcnts  rendent  plus  courts  àes  jours,  qu'ils 
ne  pafteroient  pas  autrement,  fans  fuccombcr  fous  le  jx)jds  de 
l'ennui  : 

Diim  tenera  attotuknt  Jima:  virgulîa  capdla. 

Maintenant  il  faut  examiner  de  quoy  peuvent  s'entretenir  1 1 1; 
des  bergers,  &,  fans  doute,  ce  n'eft  que  des  choies  ruftiqucs, 
&  de  celles  qui  font  entièrement  à  leur  portée  ;  de  forte  que 
dans  le  repos  dont  ils  jouitlènt,  leur  premier  mérite  doit  eftre 
ccluy  de  leurs  chanfons.  ils  chantent  donc  à  l'envi,  &  font 
voir  que  les  hommes  font  toujours  (ênfiblcs  à  l'émulation, 
puifqu'clle  naift  avec  eux,  &  que,  niefînedans  les  retraites  les 
plus  foiitaires,  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  comme  cette 
paffion,  pour  avoir  de  quoy  plaire,  ne  doit  pas  eftre  trop  vive 
en  eux;  aulTi  l'amour,  qui  eft  fouvent  le  fruit  de  leur  oifiveté, 
&  la  matière  de  leurs  chanfons,  ne  doit  pas  avoir  trop  de 
violence.  Il  ne  faut  pas  d'une  écloguc  faire  une  tragédie. 
Quoy  qu'en  difcnt  les  grammairiens ,  la  féconde  Id)llc  de 
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Thcocrile,  qui  roule  toute  fiir  une  pafîîon  cfTrcnce,  n'cfl  point 
une  éclogue;  ce  n'dl  point  un  pocmc  bucolii]uc.  Car  enfin, 
quel  rapport  peut  avoir  a\cc  la  limplicitc  &.  la  douceur  de  la 
poëlie  paltoralc  une  pièce  toute  pleine  de  magie  &  d'enchan- 
tements, à  quoy  une  femme  pafTionncc,  qu'une  malhcureufê 
amour  réduit  au  dclcTpoir,  cfl  forcée  d'avoir  recours,  comme 
à  l'unique  remède  de  les  douleurs?  Elle  fait  donc  un  fiicrificc 
nodurnc;  elle  invoque  les  dieux  infernaux,  comme  laprtftrefîè 
ou  magicienne,  que  Didon,  réduite  au  mcfme  eftat,  employé 
dans  le  quatrième  livre  de  l'E'néïde.  Dans  tout  cela  il  n'y  a 
rien  de  paftoral.  Simétha  n'cft  point  une  bergère,  Delphis  dont 
elle  (e  pLiint  n'efl  point  un  berger;  &  la  (atirc  d'Horace  oi!i  l'on 
voit  la  famcufe  Canidie  évoquer  les  ombres  des  morts,  pourra 
palîer  pour  une  éclogue,  fi  l'enchantement  que  fait  Simétha 
en  ed  une.  Mais  fuppofimt  pour  un  moment  avec  les  fcho- 
liaflcs,  que  c'en  fuit  une  en  effet,  j'ofêrois  dire  queThéocrite 
s'y  fcroit  écarté  de  la  véritable  idée  du  poëme  bucolique." 
Virgile,  qui  dans  fon  éclogue  huitième  nous  a  rendu  une  partie 
de  la  féconde  idylle  de  Thèocritc,  a  fcnti  cette  difproportion, 
&  l'a  fauvée  autant  qu'il  a  pu.  Car  en  premier  lieu  dans  Vir- 
gile c'efl  un  berger  qui  fait  le  récit  de  cet  enchantement  ;  au 
lieu  que,  dans  Théocrite,  c'eft  Simétha  elle-mefme  avec  Thef^ 
tylis  qui  ouvre  Se  remplit  la  fcene.  En  fécond  lieu,  Virgile  y 
a  mis  beaucoup  moins  d'intelligence  dans  l'art  des  enchante- 
ments, &  ce  que  fon  enchantereffe  en  fçait,  elle  le  tient,  dit- 
elle,  d'un  berger  qui  avoit  le  fècret  de  (c  cliangcr  luy-mefîne 
en  loup,  &  de  tranfporter,  par  la  force  de  les  charmes,  ks 
moiffons  d'un  lieu  dans  un  autre  : 

His  ego  fapè  Jupum  fieri,  &  Je  condere  fylvis 
Alœrin ,  fapè  animas  i/iiis  excire  fepukris, 
At que  fat  as  alio  vidi  traducere  inejfcs. 

Cela  jette  dans  ce  récit  un  air  champcflre  qui  n'cfl  point  du 
tout  dans  la  féconde  idylle  de  Théocrite.  Il  paroît  d'ailleurs 
moins  de  pafTion  &  d'emportement  dans  i'éclogue  Latine  que 
dans  l'idylle  Grecque,  Mais  je  fuis  bien  éloigné  de  blimcr 
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Thcocrite,  puirque  je  fuis  pcrluadé  qu'il  n'a  fongé  à  lien  moins 
qu'à  faire  une  idylle  luftique,  ou  une  t'clogue,  quand  il  a  con> 
pofc  cette  pièce,  qui  efl:  en  Ton  genre  l'une  des  plus  belles  pièces 
de  l'antiquité;  le  but  de  Théocrite  a  cfté  d'imiter  dans  cet 
ouvrage,  comme  il  a  fouvent  fait  ailleurs,  les  Mimes  du  poëte 
Sophron  fon  compatriote,  &  dont  le  génie,  fuivant  laremar- 
cjue  des  critiques ,  avoit  beaucoup  de  rapport  au  fien. 

Quant  aux  chofès  trop  libres  que  Théocrite  &  Virgile,  mais 
beaucoup  plus  Théocrite,  fc  font  quelquefois  permifcs  dans 
Jeurs  éclogues,  je  dirai,  fans  m'arrefter  à  la  différence  que  les 
anciens  ont  mife  entre  les  bergers ,  que  ni  ceux  qui  gardent 
àcs  troupeaux  de  chèvres,  &  qui  font  des  perfonnes  viles,  & 
par  con^'quent  moins  retenues  que  les  autres  ;  ni  ceux  qui  gar- 
dent les  moulons  ou  les  boeufs,  8l  qui  font  plus  nobles  en  leur 
genre  &  plus  modellcs,  ne  doivent  jamais,  dans  la  poëlic  bu- 
colique, dire  rien  qui  blcffe  la  pudeur.  Comme  un  peintre 
fcroit  blâmable  qui  rempliroit  un  payfigc  d'objets  obfcenes, 
auffi  l'on  blâmeroit  juftemcnt  un  poé'tc  qui  feroit  tenir  à 
des  bergers  des  difoours  contraires  à  l'innocence  qu'on  doit 
fuppofèr  dans  des  hommes,  qu'Afhée  n'a  encore  qu'à  peine 
abandonnez  : 

Extrema  per  iïïos 

Juflitia  excedens  terris  vejlïgia  fcàt. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chofe  de  la  noblefTe  propre  de  l'é- 
clogue.  Cette  nobiclîè  confille  à  éloigner  foigneukmcnt  tout 
ce  qui  pourroit  tiop  rcllentir  la  pauvreté,  Se  rappcllcr  par-là 
les  hommes  au  fou  venir  de  leurs  miférc^,  au  lieu  tic  tournq- 
ieurs  regards  fur  Acs  objets  fimplcs  à  la  vérité,  mais  toujours 
très-agréables.  Je  trouve  que  Théocrite  s'cfl  moins  écarté  de 
cette  règle  que  Virgile ,  qui  dans  ces  \  ers  de  la  première 
t'clogue , 

Pingiih  &  ingraîa  premeretiir  cûfeus  iirli. 

Nec  fpes  hbertat'is  erat,  tiec  cura  peciilî. 

Et  dans  plufieurs  vers  de  lu  neuvième,  ou  donne  une  idée  trop 
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vrayc  &  trop  baflc  de  fcs  pcrfôn nages,  ou  rcpre'/cntc  les  cafa- 
niitez  de  la  guerre,  au  lieu  de  la  douceur  qu'on  goufte  dans  h 
folitude  &  dans  le  repos  de  la  campagne.  Je  fçais,  (&  qui  ne 
Içait  pas!  )  que  dans  l'une  &.  dans  l'autre  de  ces  pièces,  Virgile 
avoit  fis  viles,  &  que,  fi  l'on  en  veut  croire  Scrvius,  Donat 
&  Probus,  il  s'agilîoit  pour  luy  d'engager  l'Empereur  Augurtc 
à  luy  rendre  fbn  ht'ritage, 

Paupcris  &  tiigurî  cotigepum  cejp'ite  culmen, 

qu'on  avoit ,  fuivant  l'u/âge  de  ces  malheureux  temps-là,  donné 
pour  rc'compen/è  à  quelques  loidats  ;  mais  je  n'ignore  pas  non 
plus  ce  qu'on  peut  refpondre  à  cela;  &  je  fçais  combien  il  eft 
dangereux ,  en  compolànt  un.  ouvrage,  d'avoir  dans  l'e/prit  un 
autre  but  que  la  perteclion  de  l'ouvrage  mclme.  Tel  morceau 
d'un  poëme  écrit  pour  eftrc  folidc,  ne  fc  peut  aflêz  admirer 
iorfqu'il  eft  fôûtenu  de  l'cxpreflion ,  &  orné  de  toutes  les  grâces 
que  la  poëfie  donne  au  langage,  qui  ne  réufllroit  pas  de  mefîne 
dans  l'cclogue;  parce  que  l'idée  de  l'éclogue  ne  portant  fur  rien 
de  fôlide,  doit  toute  fe  foûtcnir  par  fês  propres  agréments  & 
par  fa  na'iveté.  Et  Je  doute  qu'on  pûft  employer  dans  les 
bucoliques  ces  vers  qui  font  placez  fi  heurculêment  dans  les 
Géorgiques,  &  qui  peuvent  fervir  de  commentaire  à  ceux  que 
je  \icns  de  citer  de  la  première  éclogue  : 

Sapé  oko  tardi  cojîas  ag'itator  afcH't 

Vilibus  aut  oiierat  pomis,  lapidemque  revertens 

Jncufum,  aut  atra  majfam  pids  urbe  reportât. 

Du  ceux-ci: 

Qiiod  furgente  die  muJfere,  horifque  dïurtùs, 
^JSoâe  premunt  (quod  jam  tenebris,  &  foie  cadente, 
Stih  liicem  exportons  calathis,  ad'it  oppida  paflor) 
Aut  parco  fale  contingutit ,  hyemique  reponuiit. 

La  connoiflànce  ^c%  bergers  &  leur  fçavoir  s'eftend  à  leurs 
troupeaux,   aux  lieux  champcflres,  aux  montagnes,    aux 

ruifTcaux, 
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tuîffcaiix,  en  un  moi  à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  compo- 
fition  du  payfàgc  ruftiquc.  Us  coniioil]cnt  les  roffignols  &  ks 
oiicaux  les  plus  remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur 
chant;  ils  connoillènt  les  abeilles  qui  habitent  le  creux  des 
arbres,  ou  qui  forties  de  leurs  ruches,  voltigent  fur  1  email  des 
fleurs;  &  de  ces  feules  connoiflànces  ils  tirent  leurs  difcours  & 
toutes  leurs  comparaifons.  S'ils  connoilîent  des  héros,  ce  font 
des  héros  de  leur  cfpéce.  Dans  Théocrite  rien  n'efl:  plus  célèbre 
tjue  le  berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  luy  attira  fon  peu  de 
fidélité,  ta  Aa^viJhç  aAy.ct,  avoient  pafîé  en  proverbe;  les 
bergers  célébroient  avec  plaifir  ou  le  bonheur  de  fa  naiiîànce, 
ou  les  charmes  de  fa  perfonnc ,  ou  les  cruels  déplaifirs  qui  luy 
cauférent  enfin  la  mort.  Dans  les  éclogues  de  Virgile  on  trouve 
des  noms  fameux  parmi  les  bergers.  Un  berger  dit  à  un  autre  : 

Jiicipe,  Mopfe,  prior,  fi  quos  aut  PhyÏÏulis  ignés, 
'Aut  Akonis  hahes  laudes,  aut  jiirgia  Codri, 

Heureux,  dit  Virgile,  celuy  dont  les  lumières  ont  pénétré  dans  « 
les  fecrets  refibrts  de  la  nature,  &  qui  exempt  du  trouble  qui  « 
iùit  toujours  l'ignorance  &  l'admiration,  a  mis  fous  ft-s  pieds  ce 
les  objets  effrayants  qui  remplifîènt  les  hommes  de  terreur.  « 
Heureux  qui  dégagé  de  l'horreur  qu'inlpire  aux  âmes  vulgaires  ce 
i'appréhenfion  d'un  deflin  inexorable,  cfl  fôurd  au  bruit  de  ce 
l'avare  Aehéron.  Mais  heureux  encore  celuy,  dont  les  opinions  ce 
&:  les  lumières  le  conduifènt  au  culte  des  dieux  ehampeflres,  ce 
&  dont  la  religion  fè  borne  à  Pan,  à  Sylvain,  6c  aux  Nymphes  ce 
de  leur  fuite  : 

Félix,  qui  potuit  rerum  cogiiofcere  caufiis: 
Atque  metus  omnes ,  &  inexorahik  fatum 
Suhjeàt  pedihus,  flrcpit unique  Acherontis  avarU 
Fortunatus  &  ille,  deos  qui  novit  agrefles, 
Panaque,  Syhanumque  fenem ,  Nymphafque  fiorores. 

Tels  font  les  dieux  des  bergers  qu'on  introduit  dans  l'éclogitc. 
Jis  en  connoiflcnt  peu  d'auU'es;  &:  s'ils paroiffoicnt  plus  infhui^s. 
Tome  IL  «S 
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ils  loillroicnt  Je  leur  caniclc'rc.  Mcttroit-on  clans  un  payfàge 
riifliquc  Jupiter  avec  fîi  toiiJrc,  ou  Juii;)fi  avec  /à  majcflé! 
Quand  les  poêles  ont  fait  tlefccndre  les  grands  dieux  de  l'O- 
lynipc  dans  les  retraites  champcllres,  ils  ont  pris  loin  d'adoucir 
i'cclat  qui  les  environne  ;  ils  les  ont  mctamorpholcz  pour  les 
faire  paroîtrc  fous  une  forme  eflrangére.  Si  les  bergers  con- 
noilfcnt  Apollon,  c'elT:  qu'Apollon  a  luy-melÎTie  conduit  les 
troupeaux;  &  comme  il  leureft  très-glorieux  que  trois  gran- 
des dc'elîès  s'en  foient  rapportées  au  Jugement  d'un  berger  fur 
l'excellence  de  leur  beauté,  les  bergers  peuvent  porter  leur 
connoillancc  jufcju'à  ces  trois  déefics,  &  (çavoir  que  le  berger 
qui  donna  la  pomme  d'or  à  Vénus,  cfloit  le  fils  d'un  grand  roy. 
Les  bornes  de  la  poëfie  bucolique  n'ont  guéres  plus  d'cftendue 
que  les  choies  dont  nous  venons  de  parler;  &  il  fuit  avouer 
quelle  d\  renfermée  dans  des  limites  affez  cftroites.  La  fcene 
ruflique  fe  peut  varier;  les  différents  objets  que  prélênte  la 
campagne,  font  en  très -grand  nombre,  &  leur  afîèmblage 
peut  fe  diverfifier|à  l'infini.  Mais  les  chanfôns  âcs  bergers  font 
bien  moins  fuièeptibles  de  variété;  je  dis  de  cette  variété  qui 
puiffe  plaire,  <Sc  qui  n'engage  le  poëte  dans  aucun  des  écucils 
que  j'ai  marquez.  Or  la  répétition  âcs  mefines  chofcs,  quand 
elles  font  agréables,  efl  la  plus  fênfibic,  &:  par  conféquent  la 
plus  vicieule.  Car,  avec  la  fâtiété  qu'elle  donne,  elle  montre 
une  imagination  pauvre  &;  flérile;  &  l'on  fe  croit  toujours  en 
droit  d'attribuer  au  poëte  le  défaut  de  fa  matière.  C'efl  peut- 
eftre  pour  cette  raifon  que  les  grands  maiflres  ont  fait  un  fî 
petit  nombre  d'éclogues.  Les  critiques  n'en  comptent  que  dix 
dans  le  recueil  de  Théocrite,  &  que  fêpt  dans  celuy  de  Virgile. 
Encore,  û  nous  rendons  au  poëte  Grec  ce  que  le  poëte  Latin 
en  a  copié,  nous  ferons  étonnez  de  voir  que  Virgile  n'a  prefl 
que  rien  fait  du  tout  en  ce  genre  de  poëfic.  En  effet  il  ne  luy 
refiera  que  quatre  pièces,  fçavoir  Til)re,  Mœris,  Pollion  &  le 
Silène.  J'ai  déjà  ofé  dire  ma  pcnfè'e  fur  quelques  endroits  du 
Tityrc,  qui  efl  la  première  éclogue,  &  du  Moeris,  qui  efl  la 
neuvième;  &  l'on  ne  doit  pas  mettre  au  nng  des  éclogucs  ni 
|*oUion,  ni  le  Silène.  Ce  font  de  pures  Idylles. 
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Pour  les  cclogues  où  Virgile  a  copié  Tlicocrîtc ,  rîcii  11e 

lèroit  plus  aifé  que  de  faire  lu  coniparaifbn  du  Grec  avec  le 

Latin.  Tant  do  Içavants  l'ont  faite,  qu'il  nd\  pas  bcfoin  que 

.  je  la  falîc  ici;  <Sc  chacun  peut  en  fort  peu  d'heures  fc  donner 

la  fatisfadion  de  la  faire. 

De  tout  ceci  il  réfulte  que  d'environ  trente  pièces  que  nous 
avons  de  Thcocrite,  fous  le  titre  d'L/y/Ies;  Se  de  dix  que  nous 
avons  de  Virgile,  (ous  le  titre  A'E'chgiies,  à  peine  y  a-t-il  en 
tout  huit  ou  dix  éclogues  qu'on  puilîe  nommer  ainfi,  fui  vaut 
i'acception  Françoile  de  ce  mot.  11  y  en  a  bien  moins  encore 
dans  les  auteurs  modernes.  Car  pour  ceux  qui  croyent  avoir 
fait  une  écioguc,  lorlquc  dans  une  jolie  pièce  de  vers,  à  laquelle 
ils  donnent  ce  titre,  ils  ont  ingénieulcment  démêlé  les  mylléres 
du  cœur,  Se  manié  avec  finellé  les  (cntiments  &  ks  maximes 
de  la  galanterie  la  plus  délicate;  ils  ont  beau  nommer  bergers 
les  perlonnages  qu'ils  introduilent  fur  la  fccne,  ils  n'ont  point 
fait  une  éclogue,  ils  n'ont  point  rempli  leur  litie;  ]ion  plus 
qu'un  peintre,  qui  ayant  promis  un  payfagc  rullique,  nous 
offriroit  un  tablc;iu,  où  il  auroit  peint  avec  foin  les  jardins  de 
Marli,  ne  rempliroit  point  ce  qu'il  auroit  promis. 

Il  efl  aifé  prélentement  de  déterminer  quel  doit  cftre  le  ftilc  i  V- 
<Iu  poëmc  bucolique.  Il  fuffit  de  dire  en  un  mot  qu'on  doit  le 
proportionner  aux  fujets  qui  ont  place  dans  l'écloguc.  Il  ne 
doit  point  efire  trop  concis,  i'éclogue  recevant  avec  grâce  des 
defcriptions  cftenduës,  &:  un  détail  de  petites  choies,  qui  ne 
réuffiroit  pas  bitn  dans  un  genre  différent.  Cela  cft  fondé  fur 
le  loilir  de  la  campagne,  &:  fait  partie,  tant  de  la  liberté  dont 
jouilîent  les  bergers,  que  de  leur  caraélérc  de  naïveté.  Ils 
peuvent  mefine  le  permettre  des  digrcffions,  6c  l'on  doit  dire 
d'eux,  ce  que  Socrate  dit  de  luy-méme  en  quelque  endroit  de 
Platon,  qu'ils  ne  font  point  comme  des  orateurs  qui  parlent  PlatoiKV'ran 
devant  les  juges,  &:  dont  les  moments  font  comptez.  Leur 
ftile  doit  donc  fe  reffcntir  de  cette  liberté,  &  devenir,  en 
quelque  forte,  la  peinture  de  leur  vie.  Il  peut  encore  cfire 
fôuvent  mêlé  de  pro\'erbes,  ou  de  façons  de  parler  prover- 
biales, qui,  ièlon  la  réflexion  d'Aiiftgle,  Ibnt  plus  ordinaires  Ariji.Rhtji 

Si). 
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aux  gens  Je  la  campagne  qu'aux  autres  jxrlonncs.  Thc'ocrîte 
en  a  inicic  pluJicurs  clans  les  éclogues  :  Virgile  en  a  employé 
beaucoup  moins;  Se  à  jxine  y  en  irouve-t-on,  fi  ce  n'cft  qu'on 
mette  dans  ce  rang  cette  maxime  : 

Iluiliit  fua  qucmquc  volnptas  : 

8l  celle-ci: 

.  .   .  A/i  qui  (imant  ipfi  fdn  fonmia  fngimt. 

Je  n'entrerai  point  dans  une  plus  grande  difcufllon  fur  le  Hife 
de  l'e'cloguc,  de  peur  ou  d'cftre  trop  cftendu,  ou  de  ne  i'cftrc 
pas  afiez.  Il  y  auroit  aufll  quelques  ob(cr\'ations  à  faire  fur  la 
cadence  propre  du  vers  bucolique  Grec  ou  Latin  ;  cadence  que 
Théocrite  a  oblêrvc'e  fcrupulcufcmcnt  prelque  dans  tous  les 
vers  qui  compolcnt  les  pic-ces  bucoliques  ;  parce  que  la  variété 
infinie  &;  la  belle  cadence  des  mots  Grecs  luy  en  donnoient  la 
facilité;  au  lieu  que  la  langue  Latine,  qui  n'elt  ni  fi  féconde,  ni 
fi  variée,  ni  fi  cadencée  que  la  Grecque,  n'ayant  pas  donné  à 
Virgile  la  mefme  commodité,  ce  poëte  n'a  pu  niefurer  les  vers 
avec  la  mcrmc  exa(5lituclc.  Prelque  tous  les  vers  de  Théocrite 
font  mcfîircz  comme  ces  trois  vers  que  Virgile  a  copiez  de  luy  ; 

Tityre,  dum  redco,  hrcvis  efl  via,  pafce  copeîlas  : 
Et  potttm  pajlas  âge  Tityre;  &  iiiter  aocndunt 
Occurfare  ccipro ,  cornu  ferit  ille,  caveto. 

II  y  auroit  d'autres  remarques  à  adjoûter,  ou  fur  le  vers  înter^ 

calaire,  tel  qu'ed  ce  vers  de  Virgile: 

Jihipe  Aîœiiûlios  nieaim ,  tnea  tibia,  ver  fus: 
qui  relîemble  à  celuy-ci  de  Théocrite  : 

K^^.Ti  (ici>Ko?^it[ic,  Mc^arti  Ç'i^if  df^r^  àoiJHç» 
ou  fur  les  couplets  de  l'écloguc,  ou  fur  une  quantité  de  petites 
règles,  dont  l'explication  nous  mencroit  trop  loin,  pour  une 
dillèrtation  comme  celle-ci;  dans  laquelle  je  n'ai  fongé  qu'à 
donner  une  idée  diftinélc  de  ce  qu'on  appelle  précifemcnt 
poëfic  bucolique,  poëfie  paftorale  ou  éclogue,  trois  termes 
différents,  qui  ne  fignifient  qu'une  mefme  choie, 
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DISCOURS 

Sur  la  manière  dont  ViRGiLE  a  imité  HOMÉRE. 

Par  M.  l'Abbé  F  r  a  g  u  i  e  r. 

JE  n'entreprends  pas  de  faire  ici  le  cara<îlére  d'Homère  & 
de  Virgile.  Je  n'entreprends  pas  mefine  d'en  faire  la  com- 
parailon.  Jule  Céfàr  Scaligcr,  Se  depuis  iuy  plufieurs  Içavants 
hommes  ont  travaillé  fur  ce  iiijct,  &  ce  flroit  fè  charger  d'un 
travail  inutile  &  ennu)eux ,  que  de  répéter  les  mclincs  chofês 
dont  tant  de  livres  font  remplis.  J'ai  prétendu  feulement  faire 
quelques  remarques,  pour  mon  inftruétion  particulière,  & 
pour  apprendre  de  quelle  manière  on  peut  imiter  les  grands 
modèles.  Pour  cela,  je  me  fuis  attaché  à  confidèrer  comment 
Virgile,  dans  fon  poëme  de  l'Enéide,  a  içû  imiter  Homère; 
&  détourner  à  un  fujct  nouveau ,  ce  que  les  deux  poëmes  de 
ce  grand  poète  Iuy  ont  prèlenté  de  plus  riche  Si.  de  plus  noble. 
J'ai  penle  que  le  fruit  d'une  étude  comme  celle-ci  pourroit 
n'eftre  pas  inutile;  &;  que,  s'il  l'eftoit  pour  àcs  pcrfonnes  aufli 
éclairées  que  ceux  qui  compofènt  cette  Académie,  il  pourroit 
au  moins  leur  faire  quelque  plaifir ,  en  retraçant  à  leur  c/prit , 
les  plus  agréables  &:  les  plus  magnifiques  images  que  la  poèfie 
ait  jamais  fournies. 

Lorfque  les  lettres  humaines  commencèrent  à  paioîtrc  en 
Italie,  on  ne  fongea  d'abord  qu'à  faire  pafîcr  dans  la  langue 
Latine,  ce  que  l'on  admiroit  le  plus  dans  le  Grec;  &  ce  pre- 
mier âge  du  bon  goull  &  du  fçavoir  ne  produifit  que  des 
copies,  qui  toutes  belles  qu'elles  puiflcnt  eflre,  affujcttifTent 
toujours  l'efprit  du  poëte  au  génie  Si.  aux  penfècs  de  l'original. 
C'eft  ainfi  que  dans  le  premier  âge  de  la  vie,  lorfque  l'efprit 
n'a  pas  encore  toute  fbn  eflcnduë,  &  n'cft  pas  évertué  par 
l'éducation  Si  par  l'étude,  un  enfant  fans  lumière  &  fans  art, 
ne  fait  qu'imiter  ce  qui  le  frappe  davantage  dans  les  objet* 
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qu'il  a  fous  les  yeux.  Chacun  crut  .ilois  avoir  nfTcz  tr.ivaîifé 
pour  (a  gloire,  lorlqu'il  avoit  rcntlu  en  Laliii  mot  à  mot  c]utl- 
<]ue  pièce  tics  poètes  Grecs.  Car  comme  dit  Horace  ; 

Et  pofi  Piiiika  hclhi  ^iiictiis,  quaiere  cœpit 

QiiU  Sopltocks,  &  Tliefpis,  &  y^jcliylus  utile  ferrent. 

Cela  put  fervir  à  enrichir  la  langue  Latine ,  &  à  donner  les 
premières  idées  de  la  vrayc  poëiie.  1  érence  qui  vint  enfuilc, 
ne  demeura  pas  dans  des  bornes  fi  étroites  que  ceux  qui  l'a"" 
voient  précédé.  Il  fit  réfiexion  fur  rextrcme  fimplicité  <Sts 
comédies  Grecques,  &  ne  croyant  pas  que  cette  fimplicité  ft 
grande  pût  réullîr  dans  une  langue ,  qui ,  comme  remarque 
Quintilien,  n'avoit  ni  la  pureté  ni  la  douceur  de  la  langue 
Grecque,  il  odi  mêler  deux  comédies  enfc-nible  pour  en  coni- 
poler  wwQ ,  6c  luy  donner  par-là  plus  de  vie  5c  plus  d'aélion. 
Bien  que  la  (âtire  loit  toute  Romaine,  Satira  tota  nojlra  ejl, 
dit  Quintilien,  &  que  Lucilius  par-là  fê  Ibit  fait  un  genre  à 
part,  Gracis  intaâi  ainiii/iis  aiiâor,  Liidiiiis  aiifiis  primiis  in 
Imite  operis  coniponere  canniim  inorcni;  cependant  Horace  nous 
apprend  que  les  fuires  de  Lucilius  tenoient  beaucoup  de  l'an- 
cienne comédie  Grecque,  où  la  poëfie  avoit  une  grande  liberté 
d'attaquer  le  dérèglement  des  moeurs,  &  les  perlonnes  vicieu- 
(cs,  &  dégénéra  mefîne  en  une  licence  digne  de  l'attention 
êiGS  magifirats;  ///  vitium  hhertas  exc'ulit ,  &  vint  (lipuiw  Icge 
régi-  On  ne  peut  douter  de  ce  que  j'avance  louchant  Lucilius, 
fi  l'on  fc  lôuvient  de  ce  que  dit  Horace  : 

Eupolis  atque  Cratimis  Arijloplujnefjiie  poëta 
Atque  alït,  quorum  Coniœd'm  prifcti  virorum  efl, 
Si  quis  erat  Jigmis  defcriU,  quod  malus,  aut  fur'^ 
Qiiod  viœclius  foret ,  aut  ficarius ,  aut  alioqui 
Famofus  ;  mulld  cum  libertate  mtahant. 
Hitic  cm  ni  s  pend  et  Lucilius,  hofce  feeutus , 
Mutatis  tantum  numeris,  pedihufque  facetus^ 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  fortes  d'ouvrages,  qu'Horacç 
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Joy-mcfine  ne  veut  pas  qu'on  mette  au  rang  des  poëfies  : 

......   Ne^i/e  fi  ^uis  fcrihat,  uti  nos, 

Sermon i  propiora,  putes  hune  effe  poëtavu 
Jngcnîiim  ciii  fit,  ciii  mens  divinior,  atque  os 
'Mûgna  fonaturum;  des  nominis  Iwjiis  honorem. 

lî  ne  s'agit  pas  plus  de  quelques  pièces  de  Théâtre  que  firent 
ics  Romains  de  leur  chef,  comme,  dit  Horace, 

Vefligia  Graca 

Au  fi  deferere,  éf  cekbrare  domejlka  fada, 
Vel  qui  pmtextas,  vel  qui  docuere  togatas. 

Ç.C  qui  n'appartient  pas  proprement  à  la  poéTie: 

Idcirco  quidam  comœdia,  necne  poëma 
Effet,  quafvere:  quod  acer  fpiritus  ae  vis 
Nec  verbis,  nec  relus  inefî:  nïfi  quod  pede  certo 
Differt  fermoni  fcrmo  mertis. 

Nous  parlons  de  la  haute  poëfic  &  du  langage  des  dieux. 

Virgile  tira  donc  la  poéTie  Latine  de  cette  imitation  iêrvile, 
&  à  juger  de  fès  vues  par  fbn  poëme,  on  peut  imaginer  avec 
raifôn ,  qu'il  ne  fc  propolâ  rien  moins  que  de  difputcr  à  ia 
Grèce  l'avantage  du  poëme  épique,  &  de  réchaufer  dans  fon 
Encïde  les  cendres  de  Troye,  pour  triompher  des  vainqueurs 
mefnics  de  Troye.  Son  dcflein  fut  grand  Se  magnifique.  Il 
voulut  chanter  les  commencemenls  d'un  peuple  qui  glorieux 
alors  par  la  conqucfte  du  monde,  icfloit  encore  par  la  noblefle 
de  fon  origine.  Il  voulut  aller  chercher  dans  les  temps  les  plus 
reculez,  &  jufques  dans  le  lang  des  dieux ,  les  fondateurs  de  Ro- 
me, &  les  auteurs  d'une  niaifon  qui  devoit  donner  des  maiflrcs 
à  l'univers:  car,  félon  toutes  les  apparences,  tant  de  prédiélions 
faites  dans  l'EUéidc  aux  anceflres  de  Jule  Célâr  touchant  la 
Ibuveraine  puilfancc  qui  luy  efloit  dûë  par  les  deflins,  &  tou- 
chant le  bonheur  des  peuples  qui  viMoicnt  fous  ion  empire  g 
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&L  lous  ccluy  d'Augiiflc,  iic  font  rajiportus  que  pour  accou- 
tumer le  courage  des  Romains  au  joug  d'une  ilomination, 
qu'ils  rcgarcloient  auparavant  avec  horreur.  D'ailleurs  Virgile 
crut  qu'un  poëmc  compole  (ur  ce  nouveau  plan,  feioit  plus 
d'honneur  à  Augufte,  que  le  premier  dcflcin  qu'il  avoit  rclolu 
d't  xteuter  après  les  Géorgiques  :  AIox  Maniai  ardentes  aaingar 
€lkere  pugiias  Cctfans.  Un  éloge  cliie<51;  n'eût  pas  tant  courte 
au  poëtc,  <!<:  n'eut  pas  fait  tant  d'honneur  au  he'ros. 

Je  conçois  que  plein  <\c  ces  penfe'es,  Virgile  confidc'ra  l'Iliade 
d'Homcre  comme  un  poëmc  jcmpli  d'a<?lion,  de  combats,  & 
de  tout  ce  minifk're  des  dieux  que  demande  la  haute  poëdc  : 
Amh'iges (leorwnque  mhûjïcr'ia.  L^Odyflée  au  contraire  cjiriehie 
de  bcautez  différentes ,  luy  fliifoit  voir  une  fuite  de  voyages  &: 
de  récits.  Il  comprit  qu'ayant  à  faire  venir  dcs  rives  du  Scaman- 
dre  le  héros  de  fon  poëme  ,  il  auroit  befoin  d'imiter  l'Odyliée; 
&:  qu'ayant  à  le  faire  combattre  pours'eftablir  en  Italie,  il  auroit 
befoin  d'avoir  fins  ccfîc  i'iliadc  devant  les  yeux;  d'ailleurs  il 
fçavoit  que  dans  un  poëme  les  dieux  doivent  jouer  le  premier 
rollc.  Cent  ans  avant  Virgile  on  le  fêroit  contenté  de  traduire 
en  vers  Latins  l'Iliade  &  i'Odyfléc,  comme  on  l'a  fait  cffe<5live- 
mcnt.  La  nature  qui  ne  porte  rien  d'abord  à  i'cntiéjc  pcrfe(5lion, 
n'avoit  pas  encore  produit  en  ce  temps  un  génie  afîcz  heureux 
&  aiïez  beau  pour  le  rendre  original  en  imitant  ;  ce  prélênt  du 
ciel  n'eftoit  dû  à  l'Italie  qu'après  que  les  efprits  s'eftant  élevez  par 
degrcz,  auroicnt  trouvé  dans  le  fiécle  d'Augufte,  un  temps  pré- 
cieux où  l'on  fçût  priltr  les  beaux  arts  &  en  reconnoiftrc  le 
ntéritc. 

Enée  voyage  comme  Ulyffe ,  &:  combat  comme  Achille. 
Mais  parce  que  la  bravoure  d'Achille  va  jufqu'à  la  férocité,  & 
que  la  prudence  d'Ulyfle  va  Jufqu'à  la  foupleffe  &  à  la  rufc, 
Virgile  n'a  copié  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères.  Il  en  a 
donc  imaginé  un  troifiéme  tout  nouveau ,  dans  lequel  le  cou- 
rage &  l'aJreffe  font  tempérez  par  une  piété  folide,  &  par 
une  attention  continuelle  à  la  volonté  &cs  dieux ,  Sum  plus 
^iieas. 

Ce  que  l'hiftoire  ou  la  tradition  fourniffoit  à  Virgile,  n'eût 

eflé 
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cftc  rien  peut-eltre  entre  les  mains  de  tout  autre  que  luy.  Mais 
imc  imagination  riche  Se  corrcde  tout  ;i  la  fois,  Uii  gcnic 
naturellement  cievé,  foûtenu  par  une  grande  ctudc  des  bcautcz 
dont  Homère  cil  rempli,  de  ce  rien  ont  produit  un  poëmc 
qui  fait  depuis  tant  de  fie'cles  l'admiration  des  pcrfonncs  qui- 
fçavent  donner  le  prix  aux: ouvrages  de  l'cfJMit.  Car  enfin  de 
quoy  s'agit -il  dans  le  fonds!  E'née  après  l'cmbrafement  de 
Troye  moîite  fur  mer  avec  ce  qu'il  peut  rafîèmbler  de  Troyens, 
11  aborde  en  Italie,  il  combat,  il  y  fonde  un  eflat,  ou,  fi  vous 
voulez,  il  y  fait  recevoir  une  colonie  ;  iêmblabic  en  cela  à  tant 
'd'autres ,  qui  dans  de  pareils  événements ,  ont  fondé  loin  de 
îeur  pays  des  eflablifîéments  &  bafti  des  villes;  mais  qui  faute 
de  poëte  pour  les  chanter ,  font  prefque  inconnus  préfcntement; 
témoins  les  peuples  que  Jofiié  chalîa  de  la  Phénicie,  &  qui 
fuyant  à  la  face  des  armées  de  Dieu ,  ont  porté  prelque  dans 
toutes  les  comrées  du  monde ,  les  débris  malheureux  de  leur 
nation  :  témoin  Antenor ,  pour  ne  pas  fortir  de  l'Enéide. 
Antenor potuit  tnediis  elapfiis  Ach'ms 
lllyricos  penetrare  [mus ,  atque  intima  tutus 
Régna  Lihurnomm ,  &  fontenifupemre  Timûvt. 
Je  ne  vous  redirai  point  ici  en  détail  comment  Virgile  a 
traité  fon  fujet,  &  comment  il  a  pu  fiire  entrer  les  quarante- 
huit  livres  d'Homère  dans  les  douze  livres  dont  i'Encïde  cft 
compoice.  Ces  douze  livres  font  un  tout  parfiit  &:  entier, 
«juoyque  quelques  perionnes  d'cfjirit  en  ayent  voulu  adjoiiter 
un  treizième  ;  fins  doute  pour  n'avoir  pas  fait  afiés  d'atten- 
tion à  la  conftitution  de  l'ouvrage,  &  au  plan  général  du  potte. 
Dans  les  fix  premiers  on  retrouve  rOdylféc  preftjue  par  tout, 
comme  on  retrouve  l'Iliade  dans  les  fix  derniers.  Et  l'on  doit 
raifonnablement  prélîimer  que  fi  Virgile  avoit  eu  le  loifir  de 
mettre  la  dernière  main  à  Ion  poëmc,  ayant  à  imiter  un  fi  grand 
&  fi  noble  original,  ces  derniers  livres ,  qui  ne  font  pas  aufli 
finis  que  les  autres,  auroient  eu  quelque  choie  de  plus  vif  en- 
core Se  de  plus  fort ,  de  plus  grand  &.  de  plus  majeftiicux  :  &, 
que  l'Iliade  dans  \Eneide  auroit  confcrvé  tout  l'avantage  qu'elle 
peut  avoir  fur  l'Odynée. 

Tome  II.  -,  T 
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\Ji\  examen  Je  l'Encuîc  cnticrc  nous  mcncroit  trop  loin  ; 
il  fuflira  d'en  tlctachcr  des  morceaux,  pour  les  mettre  à  codé 
àcs  morceaux  d  Homère,  d'après  lefciutls  ils  font  copiez. 

Junon  dans  l'Iliade  montre  une  haine  implacable  contre  les 
Tro)'cns;  elle  employé  également  la  force  ou\erte  &:  l'adreflc 
pour  les  faire  périr.  Sa  colère  qui  tient  de  la  lureur  &  de  la 
rage,  ell:  fondée,  non  fur  les  loix  du  mariage  violées  par  le 
Prince  Troyen,  qui  a  eu  l'audace  d'enlever  Hélène  à  Ménélas; 
îoix  lâintcs ,  £c  rcipeolècs  par  tous  les  peuples  de  la  terre ,  &  à 
îa  confcrvation  dekjuellcs  Junon,  comme  Icninic  de  J upiter^ 
prefidc  d'une  façon  particulière  : 

Junoiii  ante  alias ,  cui  vhicla  jiigaUa  cura'. 

Alais  ce  qui  l'irrite  uniquement ,  c'ell  l'affront  qu'elle  a  reçu 
dans  le  jugement  de  Paris,  &  l'impardonnable  outrage  de  là 
Jbcauté  mcprifèe;  c'eft  l'enlèvement  du  jeune  Ganyméde. 

Jiulidiim  Pariais ,  fpreta^jtie  injuria  form^ , 
Et  gemis  invifum ,  &  rapti  Gauy médis  honores. 

On  voit  dans  le  livre  quatrième  de  l'Iliade  une  preuve  Lien 
claire  de  cq  que  j'avance.  Car  là  les  Troyens  &.  les  Grecs  ayant 
permis  à  Paris  &  à  Ménélas  de  terminer  leur  querelle  &  la  guerre 
par  un  combat  fmgulicr ,  à  condition  que  fi  Alènélas  ell:oit  vain- 
queur, on  lui  rcmettroit  Hélène  entre  les  mains,  &;  que  les  Grecs 
fc  retircroient  fans  rien  entreprendre  davantage  contre  la  ville 
de  Troye,  mais  que  fi  le  fort  àcs  armes  donnoit  la  vièloire  à 
Paris,  toute  guerre  finiroit  dans  ce  moment,  &  qu'Hélène 
iëroit  enfin  le  prix  de  fi  victoire  ;  dans  ce  combat  qui  devoit 
décider  de  tout  Ménélas  eut  l'avantage.  Alors  Jupiter  dans  le 
confcil  des  dieux ,  propofe  de  s'en  tenir  aux  conditions  faites 
entre  les  deux  peuples.  Junon  fins  doute  y  eût  con(cnti,ri 
elle  n'avoit  eu  en  vi?ië  que  les  droits  de  l'hymcnèe  ;  car  après 
tout,  c'eftoit  rendre  à  Ménélas  celle  que  les  loix  luy  avoicnt 
donnée  :  les  Troyens  étoient  atîcz  punis  par  les  malheurs  infe- 
parables  d'une  guerre  qui  avoit  déjà  duré  près  de  dix  ans; 
c'eftoit  d'ailleurs  "artlcr  la  fov  des  ferments  faits  à  la  fice  i^q% 
autels,  &:  aAXc  tous  les  iàcrificcs  que  la  religion  prelcriypit; 
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maïs  comme  J Linon  ciloit  en  coicre  contre  la  nation  mefii:ic, 
elle  met  tout  en  œuvre  pour  cmpcclicr  une  aiflion  û  jufic  par 
tant  d'endroit?.  Elle  fait  cn-lortc  que  les  Troyens  Toient  les  pre- 
miers à  violer  ce  traité  fôlemncl,  &;  que  par-là  rallumant  une 
guerre  dont  la  fin  eût  cftc  leur  lîilut ,  ils  mettent  les  choies  hors 
detat  de  foufFrir  aucun  accommodement.  Virgile  a  profité  de 
cette  haine  de  Junon  eftablie  dans  llliadc.  Il  fait  que  cette  déeflè 
mette  obftacle  à  tout  ce  qu'E'née  entreprend  ;  elle  s'y  oppolê, 
8c  parce  qu'il  clt  Troyen ,  &;  paice  qu'il  eu  le  fils  de  Vénus , 
Ion  ennemie  &  fa  rivale  ;  elle  s'adreflc  à  E'ole  pour  le  fiire  pé- 
rir fous  les  flots  ;  elle  veut  l'arrefter  à  Carthage ,  pour  l'empê- 
cher d'achever  fon  voyage,  &  d'accomplir  (es  deftinées  en 
Italie  ;  Se  (cmble  vouloir  oublier  fon  refléntiment  contre  Vé- 
nus ,  pourvu  que  cette  réconciliation  foit  un  obflacle  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Elle  ruine  en  Sicile  une  partie  de  fa  flote; 
mais  lorfqu'clle  le  ^'oit  enfin  arrivé  en  halie,  c'efi:  alors  que 
trou\^ant  le  ciel  favorable  à  E'néc ,  &  inexorable  pour  clic , 
toute  déefiè  qu'elle  eft,  lôeur  &  femme  de  Jupiter,  elle  s'a- 
drelîc  aux  enfers,  d'où  elle  fulcitc  Alcdo,  pour  jcttcr  la  dif-, 
corde  par  tout,  6c  (oufflcr  la  rage  dans  le  cœur  de  Tunius  : 
Fleéîerefi  neqiieo  fuperos ,  Acheronîa  moveho. 

Que  ne  dit-elle  pas  cnfuitc  dans  i'alîèmblée  des  dieux  ,  qui 
ouvre  le  dixième  livre  de  l'E'néïde;  &;  lorlque  le  deflin  le  dé- 
clare, &:  que  la  mort  de  Turnus  efl  réfoluë ,  quelles  foumif- 
fions  &:  quelles  prières  n'employc-t-elle  pas  auprès  de  Jupiter, 
pour  efïiicer  au  moiiis  le  nom  Troyen  dont  elle  n'a  pu  exter- 
miner la  race  : 

Ne  vero  inJigeuas  mmen  miitare  Lathios,  dit-elle  à  Jupiter^ 

Neii  Troas  feri  juheas ,  Teucrofque  vocar'i; 

Aut  vocem  mut  are  viros ,  aiit  vertere  vefles. 

Sit  Latium  ,  fuit  Aïbam  per  jaciila  rcges. 

Sit  Romatm  potens  Italâ  virti/te  propûgo, 

La  Junon  de  i'E'né'ïde  efl  formée  fur  celle  de  riliadc.  Cela  cft 
vifible.  Mais  voici  ce  que  Virgile,  en  imitant,  a  trouvé  dans  fon 
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propre  fonJs.  Juiion  oi'lrc  la  haine  contre  les  Troycns,  cxcîtôe 
par  les  railons  cjuc  nous  avons  dites ,  paroit  animée  contre  E'nce 
par  clés  railons  partieulic'rcs ,  qui  rcn(.lenl  fan  caracle're  propre  à 
i'E'ncïïtIc,  &  (jiii  mettent  Virgile  bien  au-dcfîus  du  rang  de  eus 
imitateurs  (èrviles,  qui  ne  Içavent  que  fuivrc  pas  à  pas  ce  que 
les  autres  ont  trouvé  avant  eux:  Jiinon  Tçavoit,  dit-il,  que  ia 
puidance  Romaine  devoit  eihe  tuneltc  à  Carihagc,  ville  qui  lui 
eltoit  fi  chère,  &  dont  elle  (ongeoit  à  faire  un  jour  ia  mailtrcfîb 
au  monde.  Cela  lui  fournit  un  nouveau  fujct  d'avcrfion  pour 
un  peuple  qu'elle  avoit  déjà  tant  de  fujeîs  de  haïr ,  &  cela  four- 
ïiit  à  Virgile  une  occafion  de  relever  ia  gloire  de  fon  pays,  en 
rappcllant  dans  ia  mémoire  des  hommes  le  plus  grand  événe- 
ment qu'on  liiê  dans  toute  l'hiftoire  Romaine. 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  nation  que  d'avoir 
porté  Ion  empire  à  un  li  haut  degré  de  puidance ,  malgré  ics 
efforts  de  Junon. 

Tatita  vioUs  erat  Romaiiam  couderc  genlem. 

C'efl  ainfi  qu'on  rend  un  ouvrage  riche  &:  précieux.  Et  quel 
autre  génie  auroit  employé  i\  à  propos  la  ruine  d'une  républi- 
que florifîiuite,  qui  feule  dans  ie  monde  (embloit  pouvoir  faire 
tefie  aux  Romains,  &  balancer  leur  fortune,  fi  rien  eût  efté 
capable  de  la  balancer.  Virgile  dans  le  caraélére  de  Junon, 
n'a  pas  uniquement  fongé  à  la  Junon  de  t'iliade,  il  s'cfi  reflbu- 
venu  aufTi  du  Neptune  de  l'OdyfTéc ,  que  le  déplaifir  qu'il  a 
reçu  d'UIylîc  dans  la  perlonne  de  (on  fils,  anime  contre  ce  Prince 
malheureux.  De  ces  dcuxdivijiitez  ii  en  a  formé  une,  dont  le 
courroux  donne  un  grand  relief  à  /on  héros ,  en  s'attachant  à 
le  perfécutcr.  Les  offres  que  Junon  fait  à  E'ole,  font  à  peu  près 
ies  mefmcs  qu'elle  fait  au  dieu  du  fommeii  dans  l'Iliade;  fa 
tempefle  qu'excite  le  dieu  des  vents  efl  copiée  d'après  l'O- 
dyfléc.  C'efl  ainfî  que  dans  les  tableaux  tks  grands  mairtrcs 
les  connoifîeurs  rctrou\'ent  avec  plailn*  ce  qu'ils  ont  admiré 
ailleurs,  ici  l'Apollon,  là  ie  Gladiateur,  &  tant  d'autres  pr<é- 
cicux  reflcs  de  l'antiquité. 

L'arrivée  d'Encc  à  Carihagc  après  la  tcmpeflc,  n'cft  pas 
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imîtce  non  plus  d'un  fcul  endroit  ;  Virgile  a  nuic  l'amvécd'U- 
iy(ib  dans  le  palais  d'Alcinoiis ,  &  chez  la  nymphe  Calypfô. 
La  rencontre  de  Venus  proche  de  Carthage,  fait  refîbuvenir 
d'Ulyfîc ,  qui  trouve  Nauikaa  au  bord  de  la  mer.  Enée  ra- 
conte à  Didon  les  malheurs  de  Tro)T ,  &  {es  propres  infor- 
tunes ,  de  nicfme  qu'Ulyfi'e  chez  Alcinous  fait  l'hiftoirc  de 
iès  aventures  &.  de  (es  malheurs  ;  mais  le  récit  d'Enée  efl;  û 
fceau,  8c  iè  joint  finécefî'airenient  à  l'Iliade,  qu'en  continuant 
en  quelque  façon  ce  pocime  admirable,  Virgile  prend,  ce  fcm- 
ble ,  à  tâche  de  l'égaler ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

L'amour  que  Didon  prend  pourE'néc,  &  celui  que  Ca- 
îypfo  prend  pour  Ulyiïc ,  iônt  dans  le  fonds  la  melme  cholè; 
l'ordre  de  quitter  Carthage ,  que  Jupiter  envoyé  à  Enée,  &  ce- 
Juy  que  reçoit  Ulyfle  de  quitter  le  fejour  de  Calypfo,  font  la 
mefme  choie  encore.  Mais  quiconque  voudra  faire  une  com- 
parallon  exaéle  de  ces  deux  endroits ,  verra  fans  peine  ce  qu'on 
doit  attendre  d'un  grand  génie,  quand  il  vient  après  un  hon> 
nie  de  mcfine  caraélére  ;  8c  la  différence  qui  fc'  trouve  néccffai- 
rement  du  premier  inventeur ,  à  celuy  qui  fçait  renchérir  fur 
i'invention.  En  effet ,  Calypfo  efl  touchée  d'inclination  pour 
Ulyfîè  ;  elle  l'aime,  parce  que  toute  immortelle  qu'elle  efl ,  clic 
n'efl  pas  plus  à  l'abri  des  pafîlons  qu'une  fimple  mortelle,  elle 
fuit  un  penchant  naturel,  Se  ne  fait  pas  mefmc  attention  que 
les  loix  de  la  pudeur  s'y  oppofent.  La  paffion  de  Didon  pour 
E'née  efl  ménagée  tout  autrement.  C'efl  l'amour  luy-mefine; 
c'efl  Cupidon ,  qui  à  la  prière  de  Vénus  fa  merc  prend  la 
forme  d'Alcagne,  pour  tromper  Didon  plus  aifement.  Deux 
divinilez  font  occupées  à  effacer  de  fon  ame  le  fouvenir  de 
fon  premier  clpoux ,  &  à  réchaufer  dans  fbn  cœur  des  fcnti- 
mcnts  qu'elle  croyoit  avoir  enfcvclis  dans  le  tombeau  de  Sichée. 

Egrcguim  vero  laudem ,  luy  dit  Junon ,  &  fpol'ia  aivpla 
refertis 

Tutjue  puerqne  tiitis  :  mngniim  &  memoralik  nomen, 

Viia  Jolo  (livûm  fi  fœmiiia  viâa  duoriim  ejl. 

Ulyflc  par  l'ordre  àçs  dieux  abandonne  Cal)p(ô.  Elle  fb 
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confiimc  en  regrets,  clic  acIrcHc  au  ciel  fts  plaintes  Se  fcs  re- 
proches, mais  les  regrets  &:  fcs  plaintes  ne  rcgarJenl  après  tout 
que  la  perte  d'un  homme  &  celle  tic  (csplaifirs.  Le  caracflcTC 
qu'HomcTC  donne  à  Calypfo ,  fait  que  la  facilite  qu'elle  mon- 
tre à  prendre  de  l'amour  pour  Ulyfîé,  ne  donne  à  ce  héros  nuf 
avantage  pcrfonncl.fur  Eiie'c.  Les  regrets  de  Didon  font  d'u- 
ne autre  cfpcce.  En  pleurant  léloignement  d'Enc'C.  clic  pleure 
(il  gloire  tiétric,  &  cette  réputation  qui  portoit  aupai'avant  fon 
nom  julqu'au  ciel  : 

Et  quA  folâ  fukra  adiham 

Famapnor. 

Elle  n'imagine  plus  que  du  mc'pris  pour  elfe,  dans  les  prince* 
voifins  qu'elle  a  tant  de  fois  me'prifcz.  L'image  de  Siche'e,  cette 
ten.lre  &  funcfle  image,  cft  fans  cefîè prélcnte  à  fês  yeux;  il 
ne  lui  refle  plus  qu'à  mourir  dans  l'accablement  où  elle  efl: 
Qii'm  viorere ,  ut  mcrita  es.  AufTi  meurt-elle,  &  le  récit  de  ft 
mort  préfente  tics  beautez  fr  grandes  &  fi  naturelles ,  qu'il  fiu- 
droit  avoir  recours  aux  endroits  les  plus  pafTionnez  &.  les  plus 
touchants  des  tragédies  Grecques ,  pour  trouver  rien  dont  on 
pufl:  faire  un  parallèle  avec  la  fin  du  quatrième  livre  de  l'E'- 
néïdc.  Quelle  adrefîè  &  quelle  dextérité  n'y  a-t-il  point  d'ail- 
leurs dans  cet  endroit ,  d'avoir  marqué  dans  le  defcfpoir  de 
Didon  la  fourcc  de  la  haine  implacable  des  Carthaginois  con- 
tre \'^i  Romains , 

Exoriare  aliquîs  twflris  ex  ojfthiis  tiltor , 
Qiii  face  Dardanios  ferroque  fequare  colonos'. 

Les  jeux  que  Virgile  décrit  dans  le  cinquième  livTe  de  l'E^ 
né'ide ,  ne  font  autre  chofê  que  les  jeux  décrits  dans  le  vingt-* 
troifiémc  de  l'Iliade.  II  faut  convenir  qui  Is  font  mieux  amenez 
dans  l'Iliade,  5c  qu'il  efl:  plus  convenable  à  Achille  de  rendre 
ces  derniers  devoirs  à  Patrocle,  qui  vient  d'expirer,  qu'il  necon-; 
vient  à  Enée  dans  le  cours  d'un  voyage,  &  qui  n'cfl  en  Sicile 
que  par  hazard  &  pour  très-peu  de  temps,  de  faire  un  fi  grand 
appareil  pour  i'anniverfairc  d'AncIiiic;  mais  Virgile  dans  ^ 
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détail  âts  Jeux  a  mis  une  variété  qui  fait  un  grand  agrément. 
Car  en  premier  lieu  la  couriè  des  vaiflcaux  eft  toute  de  luy,  & 
peut-cftre  que  les  Naumachics  des  Romains  luy  en  ont  fait 
naidre  l'idée  ;  on  luy  doit  encore  l'incident  de  Niius ,  qui  donne 
l'avantage  à  Euryale,  ce  qui  concilie  les  cfprits  en  tavcur  de 
l'un  8c  de  l'autre,  &  prépare  le  lc(n:cur  au  perfbnnage  que  le 
poëteleur  donne  dans  le  neuvième  livre  dd'E'néïde,  où  leur 
amitié  mutuelle  leur  courte  la  vie  à  tous  les  deux  :  l'aventure 
d'Antiioque  &  de  Ménelas  racontée  dans  Homère  peut  bien 
avoir  fourni  à  Virgile  l'idée  de  varier  fon  poëme  par  un  inci- 
dent ,  mais  elle  ne  lui  a  pas  fourni  la  manière  dont  il  s'y  eft  pris 
pour  ic  varier  par  quelque  chofê  de  très-intércffant.  Un  cn- 
■  droit  ménagé  avec  beaucoup  d'art ,  c'cft  le  combat  de  Darès 
&d'Entcllus;  car  ou  trouve  naturellement  un  grand  plaifir  à 
voir  l'arrogance  &  la  férocité  cians  un  homme  robufle,  con- 
fondue par  la  foiblcfîc  d'un  vieillard,  que  fon  courage  rechaufe, 
&  porte  à  livrer  un  combat  inégal.  Au  lieu  que  dans  l'endroit 
de  l'Iliade  qui  reipond  à  celui-là,  le  plus  jeune  Se  le  plus  fort 
àes  deux  combattants  tcrrafle  &  accable  de  coups  fon  adver- 
làire,  ce  qui  cftant  une  chofc  toute  ordinaire  ne  contribue  en 
rien  au  divertiiïcment  du  Ipeclateur,  ni  au  merveilleux  du  poë- 
nie.  Ainfi  Virgile  a  abandonné  dans  cet  endroit  l'Iliade  pour 
aller  chercher  dans  l'Ody née  le  combat  d'Ulyflc  avec  Irus,  & 
le  placer  très-à-propos  dans  fcs  jeux.  On  voit  avec  une  autre 
forte  de  plaifir  ce  que  Virgile  dans  ce  mcfîne  livre  a  adjoûté  de 
fon  chef  pour  flatter  la  nation  ,  c'eft  à  fçavoir  cette  troupe  de 
jeunes  hommes  qu'E'néc  mcnoit  avec  lui  en  Italie,  Se  que  le 
poëtc  montre  aux  Romains  comme  les  auteurs  des  principales 
niaifons  de  Rome.  Il  fiit  remonter  jufqucs  à  eux  l'origine  d'un 
exercice  qui  eftoit  en  ufagc  parmi  la  noblcflc  Romaine,  6c 
qu'on  nommoit  le  jeu  de  Troye  : 

Trojaque  mmc ,  pueri ,  Trojanum  diàtur  agmen. 

On  remarque  aifcment  de  quel  endroit  eft  prifc  la  defcentc  d'K- 
Jiéc  aux  enfers.  Ulyfle  dans  l'Ody (Tée  va  confultcr  l'ombre  de 
^iréfie;dansrEnéïde  le  héros  va  confultcr  fon  père.  Ulyflè 
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voit  comme  pafîcr  en  rcviiii  les  amcs  des  pcrlonncs  •c'îcbres 
qui  loin  pi cccdc' ,  ou  qu'il  a  counuts  au  licgc  de  Tjo)c;  il 
y  remarque  entre  autres  Ajax ,  avec  lequel  il  avoit  eu  ce  fa- 
meux différend  au  fujct  des  armes  d'Acliilic,  &  Ajax  garde 
avec  lu)  un  fiienee  qui  niarquoit  de  la  hauteur  &  de  la  fierté. 
Tirtfie  (.lit  peu  de  chofts  à  Ul)(îc,  &  tourne  là  relponlc  d'u- 
ne manière  c'nigmatique  Se  obkiirc.  Dans  lEneaie  tout  l'ap- 
pareil de  la  delccnte  aux  enfers  cft  magnifique ,  au  lieu  que 
i'endroil  de  rOdyflée  d'où  celuy-là  ed  pris ,  n'a  rien  de  trop 
noble.  C'ell:,  à  quelque  chofc  près ,  ce  qu'on  lit  dans  Horace,' 
lorfquc  ce  Poëte  décrit  les  cérémonies  nodurncs  que  font  deux 


nitigicicnnes  : 


: Scûlpere  tarant 

Ungiiibus,  &  piillam  dïvellerc  mordkîis  agnam 
Cœpcrunt.  Cnior  in  fojfam  confiifiis ,  lit  tnde 
Mânes  elkercnt  animas  refponfa  daturas. 

On  peut  dire  que  Virgile  a  plus  profité  des  grenouilles  d'A- 
rillophanc  que  (im  enfers  de  l'OdylIée. 

E'née  dans  les  enfers  rencontre  Didon ,  qui  garde  avec  luy 
un  filcnce  obftiné,  6c  ce  filencc  dans  une  femme  méprilec, 
&  réduite  à  mourir,  a  ce  fcmble  quelque  chofe  de  plus  con- 
venable encore  &:  de  plus  touchant  que  dans  un  héros ,  fîir 
qui  la  douleur  ne  doit  pas  faire  une  fi  forte  impreffion ,  &  qui 
doit  du  moins  après  la  mort  oublier  les  foiblclîcs  de  cette  vie; 
au  lieu  que  le  déplaifir  de  Didon  efl:  de  la  nature  ^cs  peines 
qui  ne  nous  abandonnent  pas  mcfmc  après  la  mort ,  fi  l'on  en 
croit  les  Poëtcs  :  Cura  non  ipfa  in  morte  relinqutwt.-  Télémaque 
arrivant  dans  les  eftats  du  Roy  Ncftor ,  trouve  ce  Prince  oc-; 
cupé  à  faire  un  ficrificc  foleninel.  On  retrouve  dans  ce  facri- 
fice  celui  qui  occupoit  le  Roy  E'vandre ,  lorfqu'E'née  remon- 
tant le  Tibre ,  alla  luy  demander  du  (ccours. 

Le  bouclier  d'Enée  efl:  la  copie  de  celuy  d'Achille  ;  mais  &: 
dans  la  dclcription  du  bouclier,  &  dans  l'entrcviâë  d'Enée  avec 
fon  pcre,  Virgile  toujours  attentif  à  lagloiie  de  Rome,  trouve 
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mo}tn  Je  placer  par  anticipation  les  plus  beaux  événements 
lie  l'hidoirc  Romaine  depuis  E'née  julqu  a  Auguftc.  Au  lieu 
qu'on  ne  voit  repi'éfenté  dans  le  bouclier  d'Achille  que  des 
choies  indifférentes,  &  qu'Ulyfîe  dans  les  enfers  ne  voit  que 
les  héros  qu'il  a  connus ,  ce  qui  pique  moins  la  euriofité  qu'une 
hiftoirc  de  l'avenir.  Et  c'elt  dans  ces  morceaux  là  qu'il  faut 
convenir  que  le  poëte  Latin  a  imité  le  poète  Grec  comme  les 
grands  peintres  &  les  fculpteurs  imitent  la  nature.  Je  veux 
dire  dans  l'intention  de  l'embellir. 

Le  dénombrement  que  fait  Homère  des  vaiffeaux  Grecs» 
ou  des  troupes  venues  pour  fècourir  les  Troyens ,  efl:  un  des 
plus  riches  endroits  &  des  plus  célèbres  de  l'Iliade.  Virgile  l'a 
employé  à  fa  manière,  en  parlant  des  peuples  qui  fè  joignirent 
à  E'née,  ou  qui  embralTérent  les  intérefls  de  Turnus.  Tout  eft 
de  part  &  d'autre  également  varié,  pour  la  géographie,  pour 
l'hifloire  ancienne ,  &  pour  les  coullumes  les  plus  finguliéres 
ile  chaque  pays;  &  pcut-eflre  que  Virgile, en  divifànt  fon  énu- 
mératjon  pour  la  répandre  en  divers  endroits  de  fon  poëme, 
n'a  pas  peu  enchéri  fur  Homère,  qui  félon  la  conltitution  de 
fon  ouvrage,  n'a  pii  s'empêcher  de  la  mettre  tout  de  fuite; 
ce  qui  fait  que  les  Commentateurs  donnent  à.  cette  partie  de 
Ion  poëme  le  nom  r/e  Cahilogiie. 

Le  combat  d'E'née  avec  Turnus  eft  pris  de  trois  différents 
combats  finguliers  qu'on  trouve  dans  l'Iliade;  fçavoir  celui  de 
Paris  avec  Ménélas  dans  le  troifiéme  livre  ,  ccluy  d'HecT;or 
avec  Ajax  dans  le  feptiémc ,  &:  celuy  d'Achille  avec  Heélor 
dans  le  vingt-deuxième.  Minerve  dans  le  cinquième  ouvre 
les  yeux  à  Dioméde,  Se  dilfipe  ce  nuage  qui  empêche  que  la 
foible  vûë  des  mortels  n'appcrçoive  les  dieux.  Elle  le  fait, 
afin  qu'il  puiffe  reconnoifhe  dans  la  mêlée  Vénus  &  Mars. 
Vénus  éclaire  Knic  de  la  mefme  manière ,  mais  dans  une  oc- 
cafion  plus  importante,  &  pour  luy  découvrir  un  objet  terri- 
ble, qui  eft  peut-eftre  l'endroit  le  plus  fortement  imaginé  de 
toute  l'E'néïde.  Car  à  la  faveur  de  cette  nouvelle  lumière ,  il 
voit  clairement  les  dieux  ennemis  de  Troye,  occupez  à  lu 
reuverfèr  de  fond  en  comble. 

Tome  IL  .  Y 
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/pparcnt  dira  fciàcs  iti'tinkû(jtic  Troja 

J\umiiia  viai^iui  deûm. 

I^eptunus  muros ,  mtignotjue  cmota  trulentt 

Fundamenta  quaùt ,  totavujue  à  fediiiis  urhem 

Emit.  Hk  Jiiiio  fùcas favijjiiiui  portas 

Prima  tend,  fociumque  furcm  à  tiavibus  agmeu 

Ferro  aainâa  vocat. 

Jam  Jimimas  arces  Tritonia  ,  refpice ,  Pal  las 

Jtifcdit ,  Jiimbo  effiikcns  &  Gorgone  fœva. 

Jpfe  pater  Danais  animos  ,  vircfijiiefeamdas 

6iiffii.it  :  ipfe  deos  in  Dardana  fiifcitaî  arma. 

Le  confcil  des  dieux  dans  le  dixième  de  lEncide,  le  di/cour5 
de  Jupiter  &  de  Vénus  dans  le  premier,  ccluy  de  Jupiter  & 
de  Jiinon  dans  le  douzième,  ne  font  que  des  copies,  mais  de 
belles  copies  de  ce  qu'on  lit  en  cent  endroits  dans  Homère. 
Les  prélcnts  qu'Hélène  dans  TOdyllèe  fait  à  Tclemaque,  ont 
fourni  à  Virgile  l'idée  de  ceux  qu'Andromaquc  fait  à  Aftya- 
nax  dans  l'E'nè'ïdc. 

Les  différentes  manières  de  combattre,  6c  de  tomber  ou 
morts  ou  blelîez,  &;  tout  ce  détail  fi  propre  à  la  peinture  ,  eft 
prefque  toujours  pris  du  Grec.  Il  faut  en  dire  autant  de  prcf^ 
que  toutes  les  comparaifons ,  qui  font  plus  fréquentes  à  ce  fu- 
jct  qu'à  nulle  autre  occafion  ;  mais  qui  s'offrent  dans  Virgile 
ajuftées  avec  tant  d'art,  &;  a\ec  un  choix  de  termes  fi  pro- 
pres &  fi  élégants ,  qu'on  ne  peut  quelquefois  s'empêcher  de 
convenir  que  dans  un  (i  grand  amas  de  richeflés  &  de  cho- 
ies prècicufcs  dont  Homère  a  rempli  fès  ou\)ages  ,  Virgile  a 
cflc  heureux  de  n'avoir  eu  qu'à  les  choifir  &  à  les  placer  : 
Homère  (cmblc  les  avoir  répandues  à  pleines  mains  au  hazard, 
&  mefinc  quelques  critiques  lui  reprochent  que  fou  vent  elles  fê 
reffemblent  plus  entre  elles,  qu'elles  ne  refîcmhlent  à  la  chofê 
comparée  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  au  poëie  Latin;  de  forte  qu'il 
faut  fur  cet  article  le  rcfTou  venir  quelquefois  qu'Homère  cft 
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l'inventeur,  fi  l'on  veut  toujours  lui  donner  le  pas  fur  \ir- 
gilc.  Si  je  navois  pas  l'honneur  Je  parler  devant  des  pcrfon- 
ncs  à  qui  Homère  6c  Virgile  font  parfaitement  connus ,  je 
pourrois  m'cftendre  davantage  fur  cet  article  ;  il  me  fuffit  pré- 
îèntement  de  ne  l'avoir  pas  oublié,  dans  le  defîcin  que  j'ai 
d'c'claircir  quelle  eft  la  plus  parfaite  maniée  d'imiter. 

Dans  le  huitième  chant  de  l'Iliade  on  voit  une  fitualion 
qui  fait  comme  le  nœud  de  tout  le  poëme,  que  les  critiques 
comparent  avec  raifon  à  une  tragédie.  Jupiter  ayant  réfolu  de 
faire  (êntir  aux  Grecs  de  quel  fècours  leur  efloit  la  valeur  d'A- 
chille ,  &  de  venger  l'injure  qu'il  a  reçue  d'Agamemnon,  don- 
ne pour  un  temps  tout  l'avantage  aux  troupes  Troyennes  ; 
de  forte  que  les  Grecs  chafîczde  la  plaine,  &:  ne  le  croyant  pas 
mefaïc  en  fiireté  à  l'abri  de  leurs  retranchement?,  pallcnt  fa 
nuit  dans  le  trouble  &  dans  une  cruelle  iiKjuiétude.  Alors 
forcez  par  la  néceffité  de  leurs  afîàires,  ils  preinitnt  vne  fîige 
rélolution  de  députer  vers  Achille,  que  le  mécontentement 
Si.  le  dégoufl  éloignoient  des  combats ,  &  de  luy  faire  enfin  de 
la  part  d'Agamemnon  la  faiisfacHiion  la  plus  honorable,  &;  les 
offres  les  plus  avantageufcs  qu'il  pût  efpérer.  C'efloit  là  le  ter- 
me où  Jupiter  vouloit  amener  les  Gj'ccs,  &  l'accompliffe- 
ment  des  promeffcs  qu'il  fiit  à  Thétis  dans  le  premier  livre 
de  l'Iliade.  D'un  autre  coflé,  les  Troycns  mailh'cs  de  la  plaine, 
remplis  de  confiance  &  dehardiefîè,  ont  allumé  des  feux  de 
toutes  parts,  &  n'attendent  que  l'aurore,  pour  tomber  de 
nouveau  fur  le  camp  des  Grecs,  les  chaffer  ju((]ues  dans  leurs 
vaidèaux,  Se  les  réduire  à  fc  rembarquer  en  defordre.  Rien 
n'eli:  plus  beau  ni  mieux  peint  que  le  trouble  des  uns,  &  l'af^ 
fûrance  des  autres;  &  il  paioit  que  le  poëte  s'cft  plû  à  y  em- 
ployer tout  ce  que  l'art  &  la  noblelî'e  de  fon  imagination  luy 
ont  pu  fournir  de  beautez.  Virgile  s'efl  approprié  cette  fitua- 
tion,  fi  capable  d'intérefièr.  Car  fuppofant  qu'Enée  après  fon 
arrivée  dans  le  Lûtium  a\'oit  afîîs  fon  camp,  &  conflruit  des 
ouvrages  allez  forts  pour  mettre  fcs  troupes  hors  d'infultc,  &: 
fbûtenir  mefînc  un  fiége ,  il  conte  qu'avant  laiflé  le  comman- 
dement à  fcs  généraux' ,  il  s'crtoit  embarqué  fur  le  Tibre, pour 
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aller  en  pcrfonnc  cicmaïKlcr  du  fccoiirs  à  E'vandrc.  Tnrnus 
averti  p.ir  Jiinon  de  (c  prévaloir  du  ilcp.irt  d'Eiiéc,  viciu  atta- 
quer les  retraiielunieiUs,  tient  les  1  rojens  enlemiez  de  tou- 
tes parts ,  5c  ne  menace  de  rien  moins  que  de  les  lairc  périr  en 
un  jour.  Les  Rutulois  triomphent,  6<  rtfientent  toute  ia  joye 
que  donne  refpéranec  de  vaincre  ;  l'effroy  rcgne  parmi  les 
Troyens ,  par  l'ablencc  dE'néc.à  peu  près  comme  il  regnoit 
parmi  les  Grecs  par  l'abfcncc  d'Achille.  C  e(t  alors  que  Nifus 
&  Euryalc  s'offrent  à  pénétrer  julqu'aux  lieux  où  el\  E'née, 
&  qu'en  ayant  obtenu  ia  permifTion,  ils  font  dans  le  camp 
ennemi  le  mefine  ravage  que  Dioméde  &  Ulyfle  font  dans 
le  camp  des  Troyens  pendant  cette  nielmc  nuit  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  foin  que  prend  Neflor  dans  l'Iliade 
d'infh-uirc  Ulylîe  de  ce  qu'il  doit  dire  à  Achille  pour  l'ap- 
paifer  ,  ne  croyant  jamais  avoir  allez  parlé,  &  s'exprimant  par 
gefles ,  lorfqu'Ulyde  n'eff  plus  à  portée  d'entendre  la  voix; 
ce  mcfme  foin  paroît  dans  l'Afcagne  de  Virgile,  &  l'on  ne 
Içait  auquel  des  deux  donner  la  préférence  du  vieillard  ou 
de  l'cnfint,  également  remplis  d'attention  pour  les  intéreffs 
communs;  on  voit  au  fonds  que  e'ell  la  mefine  chofc',  mais 
la  différence  d'un  vieillard  à  un  entant  dépay(è  le  ledeur,  & 
rend  l'imitation  d'autant  plus  parfaite,  qu'il  faut  de  l'attention 
pour  l'appercevoir.  Mais  la  mort  d'£uryale&  de  Nifus  neref^ 
(cmblc  à  rien  ,  &  quoyque  Virgile  ait  certainement  fongé  à 
la  mort  de  Dolon  racontée  dans  l'Iliade,  il  l'a  traitt%  tout  d'u- 
ne autre  manière.  Dolon  eft  par  rapport  à  cet  endroit- là  ce 
que  la  nymphe  Calypio  d'Homère  e(t  par  rapport  à  la  Didon 
de  Virgile.  Les  plaintes  de  la  mère  d'Euryale  iont  celles  qu'on 
lit  dans  Homère,  ou  fur  ia  mort  de  Patrocle,  ou  fur  celle 
d'Hedor. 

Parlons  d'un  autre  endroit  imité  très-hcurcufcmcnt ,  c'efl 
la  mort  de  Patrocle,  qui  fait  en  quelque  façon  le  dénouement 
de  l'Hiitlc. 

Achille  touché  de  compafTion  pour  les  malheurs  qui  acca- 
bloient  les  Grecs,  accorde  enfin  à  leurs  prières,  non  pas  d'af- 
ier  combaitre  luy-mefîne,  mais  d'envoyer  fcs  troupes  avec 
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PatrocTe  à  icur  tclte  pour  tâcher  de  icjx)unt.r  les  Troycns,  & 
redonner  du  courage  à  Ion  parti.  Mais  afin  cjue  ne  voulant  pas 
marcher  en  perfonne ,  il  hil  au  moins  marcher  la  terreur  qui 
le  liiivoit  par  tout ,  il  donne  la  propre  armure  à  Patrocle, 
heureux  s  il  cufl  pu  luy  donner  aufTi  lîi  force  8c  Ion  adrelîe. 
Patrocle  efl  tué  par  Heélor.  La  douleur  d'Achille  cfl  Çmtis 
bornes,  Se  pour  venger  fon  .imi,  plus  encore  que  pour  ven- 
ger là  nation ,  il  entre  au  combat ,  fait  un  carnage  terrible , 
joint  Hector,  le  tuë,  &  porte  par  là  le  dernier  coup  à  la  for- 
tune de  Troye  : 

Et  aJemptus  Heélor 

Tradidit  fejjîs  leviora  tolli 
Perganm  Gratis. 

Virgile  a  fans  doute  eu  Patrocle  en  vue,  lorlcju'il  a  joint  à 
E'née  le  Jeune  Pallas  fils  du  Roy  E'vandre  ;  Ion  père  dans  un 
âge  avancé ,  le  luy  avoit  confié  pour  commander  les  troupes 
auxiliaires  qu'il  luy  fournifloit,  &  pour  apprendre  fous  luy  le 
mcdier  des  armes  : 

Stih  te  tolerare  nuigiflro 

Alilitiam,  &  grave  Martïs  opus ,  Sic. 

Ce  jeune  prince  cfl  tué  par  Turnus  comme  Patrocle  par  Hec- 
tor, &  Turnus  s'efloii  paré  de  là  dépouille,  comme  Htcflor 
cftoit  revenu  chargé  des  armes  de  Patrocle.  E'née  rallume  (on 
courage,  &  donne  la  mort  à  Turnus  comme  Achille  à  Hec- 
tor. La  douleur  d'Achille  dans  Homère  au  fujct  île  Patrocle 
elt  bien  plus  grande  que  celle  d'E'née  dans  Virgile  au  fujet 
de  Pallas;  Achille  le  livre  à  (on  deièfpoir  avec  une  foiblclfe 
que  Platon  ne  luy  pardonne  pas ,  &  qu'on  ne  peut  pardon- 
ner qu'à  l'elhoite  amitié  qui  les  unilîoit  depuis  long  temps. 
Celle  d'Enéc  efl  plus  fagc,  &  lemble  plus  digne  d'un  héros. 
Virgile  ne  pouvoit  pas  imiter  avec  plus  d'intelligence  cet  en- 
droit d'Homère  '[ui  termine  l'Iliade,  comme  il  le  fait  fervir 
à  terminer  fou  Enéide.  Enée  n'a  perfonne  à  qui  l'amiiit  luy 
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fade  prendre  tant  d'iiucrclt  qu'Achille  en  prcnoit  à  Palrocfe. 
Car  il  n'y  a\oit  \>m  ti'apparciice  ilc  faire  tuer  Afcagne.cjui 
n'edoit  encore  qu'un  entant ,  &  le  lic'ros  avoii  un  allez  grand 
intcrelt  à  la  guerre  qu'il  loûtenoit  en  Italie,  lims  l'animer  en- 
core par  un  ientiment  aufTi  vif  qu'auroit  cflc  celuy  que  pou- 
voit  exciter  dans  [on  amé  la  perte  d'un  fils  qui  dcvoit  luy  ellrc 
fi  cher.  Au  lieu  qu'Achille  n'ayant  que  peu  d  interelt  à  la 
guerre  de  Troye,  comnic  il  le  déclare  à  Agamemnon  dès  le 
commencement  du  poëme,  Si  fçacliant  d'ailleurs  qu'il  y  pc- 
riroit,  dcvoit  eftre  engage- par  un  motif  bien  prcifint,  pour 
oublier  ledéplaifu-  qu'il  avoitreçû,  &  les  affronts  qui  elloient 
la  feule  récompenfc  de  [es  travaux.  C'cfl:  là  ce  qui  met  de  la 
différence  dans  les  manières  de  traiter  un  fujet  pre/que  fcni- 
blable ,  mais  comme  Virgile  l'a  trouvé  admirable  dans  Homère, 
il  a  voulu  en  approcher  autant  cjuc  l'œconomie  de  fon  ou- 
vrage le  luy  permettoit.  Le  caraélére  de  Pallas  efl  fi  gracieux 
&  fi  noble  ,  qu'on  ne  peut  luy  refufcT  des  larmes  ;  &  comme 
Pallas  efl  beaucoup  plus  jeune  qu'E'néc  ,  il  ftmble  avoir  quel- 
que chofe  de  plus  touchant  que  Patrocle  ,  qui  cftoit  plus  vieux 
cju'Achiile. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  fi  la  guerre  de  Troyc  fc  fait 
pour  Hélène ,  celle  qu'E'née  foiitient  le  fiit  au  fujet  de  Lavi- 
nie  qu'E'née  fcmble  enle\er  à  Turnus ,  à  qui  les  voeux  de 
tout  le  monde  la  donnoicnt ,  ou  que  Turnus  veut  enlever  à 
E'née,  à  qui  les  deflins  ,  s'expliquant  par  la  voix  des  ora- 
cles ,  l'avoient  promifc.'Le  Roy  Latinus  de  l'Enéide ,  efl  le 
Priam  de  l'Iliade.  La  foiblefîc  de  Priam  l'cmpèche  de  rendre 
Hélène ,  la  fource  de  tous  les  malheurs  de  Troye  ;  la  foiblefîc 
de  Latinus  l'empêche  de  fuivre  l'ordre  des  dieux  en  donnant 
Lavinie  au  prince  Troyen  ,  à  qui  le  ciel  l'avoit  deflinée.  En- 
fin, plus  on  médite  Homère  &  Virgile,  plus  on  remarque 
dans  le  premier  de  traits  que  l'autre  a  empruntez  de  luy.  On 
y  voit  les  naiffances ,  &  comme  les  ébauches  de  ce  que  Vir- 
gile a  de  plus  beau  ,  fôit  pour  le  plan  du  tout  en  général, 
foit  pour  la  difjiofition  de  chaque  partie  par  rapport  au  tout, 
(oit  par  rapport  à  l'exécution. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier,  cVll  le  Sinon,  le  Laocoon  6c 
îa  Camille,  &  tout  ce  morceau  de  philofophie  qui  efl:  un  des 
grands  ornements  du  livre  lixiémc.  La  harangue  de  Sinon  eft 
d'un  genre  tout  nouveau  ,  &:  ne  renènible  en  rien  à  celles  qui 
font  dans  Homère,  puifqu'elle  cil  toute  employée  à  donner  des 
couleurs  à  un  tifl'u  de  menfonges ,  &  à  rendre  le  faux  vraylcm- 
blable.  Le  Laocoon  a  lèrvi  de  modèle  au  fameux  kulptcur  qui 
i'a  copié,  comme  le  Jupiter  d'Homère  efl  l'original  du  Jupiter 
de  Phidias.  La  Camille  eft  d'un  caradérc  fi  flngulier ,  que  le 
Tafîe  qui  l'a  tranfporté  dans  la  Clorindc ,  en  a  fait  un  des  plus 
beaux  ornements  de  Ton  poëmc.  Enfin ,  la  doélrine  de  Pytha- 
gore  que  Virgile  ofê  mettre  dans  un  poëme ,  &  qu'il  y  a  mifè 
avec  tant  de  fuccès,  fans  eflrc  encouragé  à  rien  de  femblable  par 
l'exemple  d'Homère;  tout  cela,  dis-jc,  fait  voir  qu'il  efloit  tout 
à  la  fois  grand  poëte ,  grand  orateur,  grand  phiiofophe  &  grand 
peintre.  E'née  qui  retrouve  Andromaque  en  E'pire ,  &  toutes 
les  choies  pleines  de  douleur,  de  tcndrefîb  &  de  bienféancc 
que  Virgile  met  dans  la  bouche  d' Andromaque ,  font  un  en- 
droit très-fingulicr  encore  &  très-touchant.  Virgile  y  a  pcut- 
eflre  profité  du  fonge  de  Pénélope  raconté  dans  l'Odyfîèe,  & 
{on  Heéîur  iiln  efl,  a  Ion  origine  dans  ce  récit  :  mais  ce  trait 
cfl  bien  plus  court  &  bien  plus  vif  dans  le  poëme  Latin  que 
dans  le  Grec. 

Revenons  au  premier  livre  de  i'E'néïde,  pour  y  confidérer 
un  endroit  d'une  beauté  fingulièrc.  C'cfl  lorlcju'E'néc  arrive 
à  Carthage,  &  regardant  les  peintures  dont  le  temple  de  Di- 
don  efloit  orné,  y  retrouve  les  combats  des  Troyens  &  tfes 
Grecs ,  Se  fè  reconnoifl  luy-mefme  dépeint  pamii  les  princi- 
paux chefs.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait  eflé  frappé.  En  cÇ- 
fet  que  peut-on  imaginer  de  plus  touchant  cjuc  de  découvrir 
qu'on  cfl  occupé  de  nous ,  ou  de  nos  malheurs ,  &  de  le  dé- 
couvrir par  des  témoignages  dont  nous  ne  devons  la  connoif^ 
fancc  qu'au  hazard.  Rien  n'efl  plus  flatteur,  parce  que  rien 
n'eft  moins  fufpeèl.  Auffi  voyons -nous  que  les  modernes  fè 
font  prévalus  de  cet  endroit  de  Virgile  ,  &  toujours  avec  fuc- 
cès. Témoin  le  temple  élevé  à  la  gloire  d'AIlrée,  que  cette 
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bcrgcrc  trouve  dans  un  lieu  ticitrt  6c  ccaitc,  où  l'on  ne  pou- 
voit  pas  prévoir  qu'Afliéc  dût  jamais  porter  (es  pas.  Mais  après 
avoir  examiné  fi  Virgile  luy-mehnc  n'avoit  pas  emprunté  d'Ho- 
mère cet  endroit ,  j'ai  crû  en  avoir  principalement  trouvé  l'i- 
dée dans  ce  chanlre,  qui  chez  Alcinoiis  chante  en  prédnce 
d'UI)liè,  mais  fans  le  connoillrc,  des  atflions  à  quoy  il  prc- 
noil  tant  de  part,  &  répète  mcrmc  fon  nom  plufieurs  fois; 
auffi  bien  que  dans  ce  qui  arrive  chez  Ménélas,  à  Télémaque, 
à  qui  l'on  parle  d'Ulyflb,  fans  fçavoir  que  Télémaque  cft  fon 
fils.  On  ne  peut,  ce  me  femble,  difconvcnir  que  le  Latin  n'ait 
imité  le  Grec,  avec  cette  feule  différence  que  dans  l'un,  c'eft 
un  chant  ou  un  difcours ,  &  dans  l'autre  c'cf  î  un  tableau  ;  diffé- 
rence cependant  qui  déguife  l'emprunt ,  &  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  rend  l'imitation  plus  parfaite  en  la  déguifânt.  Enfin 
Virgile  doit  à  Homère  prefque  tout  fon  poëmc,  mais  il  ne 
doit  qu'à  luy-mcfiiic  la  corretT^ion ,  &  la  juflefîè  qui  règne 
dans  tout  ce  qu'il  écrit,  &  la  manière  d'imiter  fon  original; 
en  forte  que  fi  Homère  efl  au-deflus  de  luy,  foit  par  le  mé- 
rite de  l'invention,  foit  par  la  naïveté  de  (es  peintures,  foit 
par  la  fécondité  de  fcs  idées ,  foit  enfin  par  les  avantages  que 
îa  langue  Grecque  a  naturellement  fur  la  Latine;  on  pourroit 
dire  d'un  autre  cofk' ,  qu'en  quelques  endroits  les  poëfies  d'Ho- 
mère ont  eflé  pour  Virgile,  ce  que  ceux  qui  les  premiers  ont 
baiU  des  maifons ,  ont  cité  pour  les  architecles  qui  font  venus 
depuis.  Et  ccd  à  ces  feuls  endroits  que  je  me  fuisarrefté  dans 
ce  difcours ,  parce  que  mon  but  n'a  pas  eflé  de  juger  d'Ho- 
mère &  de  Virgile,  bien  moins  encore  de  mettre  Virgile  au- 
deffus  d'Homère ,  mais  de  montrer  par  quelques  traits  du  poëte 
Latin,  comment  il  s'y  faut  prendre  pour  imiter  les  grands  mo-: 
dcles ,  Se  fè  rendre  foy-mefmc  original  en  ioiitaiitt 
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DEFFENSE     DE     LA     POÉSIE. 

Par  M.  l'Abbé  M  A  s  s  i  E  u. 

UN  E  des  grandes  marques  du  peu  de  certitude  qui  /ê 
trouve  dans  les  connoilîances  de  l'efjM-it  humain ,  c'cft 
la  manière  dont  il  varie  dans  fcs  jugements.  Non  feulement 
un  mefine  homme  pcnfe  en  divers  temps  tout  différemment 
de  la  mefme  chofè  ;  mais  il  lèmble  que  les  idées  des  nations 
entières  fôient  aufïi  fîijcttes  à  cette  vicifTitude.  On  efl  tout 
furpris  que  ce  qui  efloit  le  plus  en  vogue  chez  un  peuple , 
à  quelques  années  dc-là  tombe  dans  le  mépris.  Ce  qui  fait 
honneur ,  &  ce  qui  efl  un  titre  àc  recommendation  dans  un 
temps,  avilit  &  donne  l'exclufion  dans  un  autre. 

Prelque  tous  les  arts  ont  éprouvé  tour  à  tour  cette  difpo- 
fition  que  les  hommes  ont  au  dégouff  &  au  changement. 
Mais  je  ne  fçais  fi  aucun  art  s'en  efl:  plus  reficnti  que  la  poëfic. 
Oji  l'a  vûë  triomphante  dans  de  certains  fiécles ,  &  dans  d'au- 
tres humiliée  &  abbattuë.  11  y  a  loixante  ans  que  fous  le  mi- 
nitlére  d'un  des  plus  grands  génies  que  la  France  ait  jamais  eus, 
la  poëfic  (c  trouva  parmi  nous  au  plus  haut  point  de  fa  gloire. 
On  faifoit  un  cas  particulier  de  ceux  qui  la  cultivoient  ;  elle 
cicvoit  aux  dignitez ,  &:  menoit  à  des  fortunes  confidérablcs. 
Maintenant  il  fcmble  que  cette  grande  ardeur  qu'on  a\oit 
pour  elle  fc  foit  rallemie.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  foit  fort  tou- 
ché du  mérite  des  poëtcs  ;  &  l'on  ne  pourroit  en  citer  qu'un 
fort  petit  nombre,  que  le  commerce  des  Mufès  ait  élevez  ou 
enrichis. 

Mais  on  ne  fc  contente  pas  aujourd'hui  de  niéprifer  la  poë- 
fic, on  la  condamne.  Plus  rigides,  &:  ptut-eflre  moins  ^'cr- 
tueux  que  nos  pères ,  nous  traitons  d'amurement  frivole  5c 
pernicieux,  ce  qu'ils  regardoient  comme  un  art  honnefle  & 
utile.  Un  *  Miniftrc  proteflant  qui  a  beaucoup  de  niériic,  fils     *  C'eft  M.' 

Tome  II.  .  X  ^«  Fcvrc^ui 
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a  <lrpim  fiii  tVun  des  plus  cxccllciiis  critit]iics  tlii  tlcrnkr  ficclc,  &  frcre 
juiaiioi).  (]'unc  pciToiinc,  qui  jxir  la  beau ic  de  (on  clprit  &  par  rcflcii- 
ciuc  de  Ion  r^avoir,  fait  honneur  à  foii  (cxt  &.  à  la  France,» 
publié  depuis  quelcjucs  années  un  allez  long  traité,  pour  f^i ire 
voir  que  la  poédc  e(l  non  feulement  trè.s-inutile,  mais  encore 
très-dangereu(è.  Un  Père  Béncdiclin  fort  connu  par  fes  beaux 
ouvrages,  donne  affez  à  entendre  que  fur  ce  point  il  cfl  du 
nufnie  fentimcnt  que  le  Minifbc;  &  quoyqu'il  garde  plus  de 
mefures ,  Se  qu'il  Icnible  diflingucr  deux  fortes  de  jx)ëfics, 
l'une  bonne  &  l'autre  mauvaile;  il  efl  certain  que  les  principes 
qu'il  po(ê  concluent  également  contre  l'une  &;  contre  l'autre. 
Mais  quelque  autorité  que  ces  deux  fçavants  hommes  ayent 
dans  la  république  des  Lettres,  on  doit  avouer,  &  ils  n'en  dif^ 
convicndroient  pas  cux-melmes ,  que  lapoëfie  eût  autrefois  un 
adverfîurc  encore  plus  redoutable.  Ils  ont  dans  l'antiquité  un 
illudre  garant  de  leur  opinion.  Platon  a  penfé  comme  eux. 
Ce  grand  homme,  dont  les  ouvrages  ont  fiu't  l'admiration  de 
tous  les  fiécles ,  &:  font  aujourd'huy  la  paffion  d'un  petit  nom- 
bre de  fcétat  eu  rs  clioifis,  condamne  la  poëfie,  &  bannit  les  poè- 
tes de  (â  république.  Doit-on  k  taire  dès  qu'un  aufîi  -grand 
homme  a  parlé!  Ou  nous  efl-il  permis  d'examiner  avec  tous 
les  égards  dûs  à  un  génie  du  premier  ordre,  fi  dans  la  qucltion 
préicnte  fon  fentimcnt  particulier  doit  remporter  fur  le  fenli- 
ment  général  de  tous  les  hommes  \ 

Après  avoir  lu  afîèz  exaélcment  ce  qui  s'eft  écrit  contre  fa 
poëf'ic ,  je  trouve  que  les  reproches  qu'on  luy  fiit  peuvent  fè 
réduire  à  deux  principaux.  On  prétend  qu'elle  efl  propre  à  gâ- 
ter l'cfprit  &  à  corrompre  le  cœur.  Souffrez,  Mclfieurs,  que 
je  tâche  de  juftifier  fur  ces  deux  accufitions ,  cette  partie  de5 
belles  Lettres  qui  a  toujours  pafîé  pour  la  plus  agréable;  6c  qui 
dans  le  noble  travail  où  des  ordres  auguftes  vous  appliquent, 
vous  fournit  fouvent  les  plus  grandes  idées  &  les  plus  hcureufcs 
cxprcffions  dont  vous  vous  fervez. 

On  fôûtient  donc  que  par  rapport  à  rcfj-irît ,  fa  poëfîe  pro- 
duit trois  effets  très-pcrnicicux  ;  cju'ellc  l'accouffume  nu  faux; 
qu'elle  l'ciiervc  &.  l'ef^-minc;  cjifui  cju'elle  le  dégouftt  des  elludcs 
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îerieufcs  &  utiles ,  Si.  le  rend  incajwble  des  grandes  connoifTan- 
ces.  La  poëCie ,  dit-on  ,  n'otfre  à  l'efjirit  de  toutes  parts  que  des 
faullètez  ;  elle  ne  le  rcpaid  que  de  tables  &  de  chimères.  Ou 
ne  peut  difconvenir  en  effet  qu'elle  ne  le  fèrvc  de  l'apparence 
du  menfonge;  mais  elle  ne  s'en  lèrt  que  pour  amener  les  hom^ 
mes  à  la  vérité.  Il  ne  faudroit  edrc  guéres  initié  dans  les  myP- 
téres  de  cet  art,  pour  ignorer  que  les  hélions  qu'il  employé 
font  autant  d'allégories.  Tout  le  monde  fçait  qu'il  y  a  deux 
manières  d'cnleigncr  la  vérité  aux  hommes  ;  l'une  couverte 
&  myltéricufê,  l'autre  dévoilée  &  toute  fimpîc.  Les  anciens 
eftoicnt  idolâtres  de  la  première  ;  nous  nous  lommcs  déclarez 
pour  la  féconde.  Croyons  que  c'efl:  la  meilleure,  puilque  c'eft 
la  noftre;  mais  ne  condamnons  qu'avec  circonlpcélion  8c 
avec  retenue  celle  qui  fè  trouve  autorilee  par  la  pratique  de 
ia  plus  laine  antiquité.  Il  e(l  certain  qu'en  ces  premiers  temps, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellents  écrivains,  dans  quelque 
genre  que  ce  pût  cftre,  aimoient  à  déguilér  leurs  cnfêigne-* 
menîs  fous  des  fiélions  agréables  5c  ingénicufès.  Non  ftulc-* 
ment  les  auteurs  profanes,  mais  les  auteurs  facrcz,  en  ont  ufi? 
de  la  forte.  L'Ecriture  efl  pleine  de  paraboles  &  de  figures. 
Geluy  qui  eft  la  Vérité  mefme,  n'a  pas  dédaigné  de  recou-i 
rir  plufieurs  fois  à  ce  langage  pour  le  faire  entendre  des  hom-i 
mes.  On  ne  peut  donc  blâmer  les  premiers  poètes  de  ce  qu'ils 
ont  choifi  cette  manière  prtférablement  à  toute  autre;  ifs 
.n'ont  fait  en  cela  que  fê  conformer  au  gouft  de  leurs  ficelés, 
&  fiiivrc  ce  qui  efloit  le  plus  généralement  approuvé. 

Que  f[  l'on  recherche  quel  pourroit  effre  le  principe  do 
cette  pafîion  que  les  anciens  avoicnt  pour  les  allégories  & 
pour  les  fiétions ,  on  trouvera  qu'elle  vcnoit  d'une  grande 
connoifîànce  de  la  nature.  En  effet,  pour  peu  qu'on  efludio 
ics  hommes,  on  découvre  qu'ils  ont  une  aveifion  fecrettc  pouC 
ia  vérité ,  fur-tout  lorlqu'elle  touche  à  leurs  jxifîions ,  Se  qu'elle 
attaque  leurs  coeurs  dans  des  endroits  délicats  &  fcnfibles* 
Mais  autant  qu'ils  haïfîcnt  la  vérité ,  autant  ils  aiment  le  mcn- 
fongc.  De-là  ce  goufl  qu'ils  ont  naturellement  pour  les  fa- 
bles 8c  jx)ur  les  contes.  Nous  avons  beau  faire  les  graves» 

xij   -■ 
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nous  fômmcs  tous  enfants  fur  ce  point.  Un  tifTu  d'aventures 
cxtrav^igantcs  &.  ritliculcs ,  cjui  font  cicftituces  tie  toute  vray- 
lèmblance,  nuis  où  le  nicrvcillcux  fc  trouve,  a  louvcnt  jfus 
de  force  pour  attirer  &  pour  (ôûtcnir  noftrc  attention ,  que 
le  didours  le  plus  raifonnabic  &c  le  plus  knfé.  Les  premiers 
poètes  qui  furent  auffi  les  premiers  philolophes ,  s'apperçûrcnt 
de  ces  deux  dilpolllions  du  cœur  de  l'homme.  Ils  comprirent 
qu'ils  tenteroicnt  inutilement  de  les  changer,  &  crurent  que 
le  Icul  parti  qui  leur  reftoit  à  prendre,  c'efloit  de  tirer  un 
bien  d'un  jnal  nécedàirc.  Ils  s'accommodèrent  donc  à  nortre 
foiblellc  par  limpoiribilitc  de  faire  mioux  ;  &  pour  nous  ame- 
ner infendblement  au  point  qu'ils  vouloient ,  ils  nous  prélên* 
tcrent  le  faux  en  apparence,  &  le  vray  dans  le  fonds. 

Un  autre  avantage  que  cette  maniéie  avoit  encore,  c'eft 
qu'elle  edoit  re\e(luë  d'un  air  de  ni)'llére.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  loit  plus  propre  à  réveiller  lacuriofité  des  hommes.  Veut- 
on  prefque  à  coup  fur  leur  infpirer  l'envie  d'approfondir  une 
chofe,  il  ne  faut  que  leur  laifîer  entrevoir  qu'on  la  leur  cache. 
-Ces  voiles  &  ces  gazes  que  les  poètes  metloient  fur  les  in- 
ftruclions,  donnoicnt  de  rempreficment  pour  à<js  vt'ritez  fur 
lefquelles  on  n'auroit  pas  jette  les  yeux,  s'ils  les  eulîent  pré- 
icnlées  toutes  nues. 

Enfin,  cette  manière  fîattoit  agrc'ablement  l'amour  propre 
des  lecflcurs,  en  leur  donnant  lieu  de  penfer  qu'ils  faifoient 
quelque  ufage  de  leur  pénc'tration.  L'cfprit  de  l'homme  efl;  na- 
turellement vain.  Il  n'aime  pas  qu'on  lui  montre  les  ob- 
jets trop  à  découvert.  Quand  on  les  luy  met  dans  un  fi  grand 
jour,  il  croit  qu'on  fe  délie  de  fes  lumières;  il  veut  qu'on  fê 
repofc  fur  luy  de  quelque  foin ,  &  qu'on  lui  laiflc  quelque 
chofe  à  dexiner.  Or  il  trouvoit  dans  ces  allégories  de  tjuoy 
le  fatisfaire.  Elles  ouvroient  un  beau  champ  aux  conjeélures, 
qui  fouvent  alloient  bien  au  de  là  de  ce  que  les  poètes  s'ef- 
toient  promis.  La  vérité  gagnoit  à  tout  cela,  &  fe  montroit; 
&  parla,  le  plaifir  flatteur  qui  naifloit  de  ces  découvertes, 
fe  trouvoit  accompagné  d'une  utilité  folide.  C'tft  aîiifî  que 
Jes  premiers  poètes  fê  lêrvireni  des  palFions  de  l'homme  pour 
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le  corriger,  &  cherchèrent  le  remède  dans  le  mal  mefnie, 
C'elt  par  celte  railon  qu'Homcre ,  celui  de  tous  qui  a  le 
riicux  connu  le  cœur  humain ,  a  rempli  (es  ouvrages  d'un  fi 
grand  nombre  d'allégories.  Nous  avons  l'intelligence  des  plus 
conlidérablcs.  Qui  ne  voit  que  cette  mcrveillcule  chaîne  d'or, 
avec  laquelle  Jupiter  fê  vante  d'enlever  le  ciel  6c  la  terre,  les 
dieux  6c  les  hommes ,  nous  marque  la  dilproportion  infinie 
de  tous  les  eltres  réunis  enlêmble  à  \\i\re  iou\  erain  ;  que  les 
dilputes  &;  les  diiïcntions  élerncllcs  des  dieux  ,  nous  repréfcn- 
tent  cette  oppofilion  6c  cette  guerre  qui  fc  trouve  entre  les 
premiers  principes  dont  tous  les  corps  font  compo/cz;  que 
CCS  vents  enfermez  dans  des  outres,  qu'Ulyfle  cachoit  à  Ces 
compagnons  avec  tant  de  loin,  ne  font  autre  chofe  que  les 
fecrcts  d'eftat  qui  ne  doivent  point  venir  à  la  connoifîiincc  des 
peuples  ;  que  les  Sirènes  qui  par  leurs  voix  mélodicufcs  atti- 
roient  les  paffants  dans  des  écueils,  que  Circé  qui  par  /es  en- 
chantements les  changeoit  en  beftes ,  font  des  images  naïves 
de  la  volupté  qui  charme  6c  abrutit  les  hommes.  S'il  y  en  a 
quelques-unes  que  nous  n'entendons  pas  aujourd'huy,  n'en 
acculons  point  ce  grand  poêle  qui  eftoit  intelligible  de  fon 
temps.  Craignons  qu'il  n'y  ait  en  cela  plus  de  nollre  ignorance 
que  de  fil  taule.  Reconnoiflons  du  moins  de  bonne  foy  qu'il 
a  prétendu  cacher  un  fêns  fous  ces  dehors  ;  6c  que  fbn  inten- 
tion n'a  jamais  edé  qu'on  prifl  à  la  lettre  des  aventures  fî  ma- 
nifelîement  hiiuileulcs.  Lcs^  poëtcs  qui  font  venus  depuis  fe 
font  formez  lur  ce  grand  modèle,  6c  à  fon  exemple  ils  ont  en- 
fermé dans  des  fidions  prelque  tous  les  fc'crets  de  la  Théolo- 
gie ,  de  la  Morale  6c  de  la  Phyfique.  Mais  en  fè  fèrvant  de 
ces  fîclions  ,  ils  n'ont  eu  en  viië  que  la  véiilé;  6c  ils  ont  tou- 
jours pris  pour  règle  fondamentale  de  leur  art,  celte  maxime 
importante  (]u'un  d'entre  eux  a  fi  heureiifement  exprimée  dans 
ces  deux  vers  : 

Rien  n'ejl  beau  que  Je  vrny  ;  le  vray  feiil  efî  aimable , 
Il  doit  reouer  par  tout,  &  mejme  dans  la  fable. 

On  prétend  en  fécond  lieu  que  la  pocfic  elle  à  l'c/jult  fôn 
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adivitc  Se  f;i  force.  Il  n'cfl;  pas  polTiblc,  dit-on,  qu'enchaîné 
avec  la  mcfurc  ou  avec  la  rime,  qu énervé  par  la  douceur  des 
(bns  &c  par  la  niollcflcdcs  nombres,  il  s'élève  à  rien  de  grand. 
11  y  a  lieu  de  douier  li  ceux  qui  parlent  de  la  lorle ,  ont  jar 
mais  bien  compris  la  nature  de  la  poëfie.  Ils  fçauroient ,  pour 
peu  qu'ils  la  connudènt,  qu'elle  conlide  principalement  dans 
cet  enihoufialme  li  vanté,  qui  faifit  le  poëte  6c  qui  l'enlévcw 
Poulie  par  cette  impreflion  divine ,  il  renverlc  tout   ce  qui 
s  oppolc  à  fon  padagc.  La  rime ,  la  niefurc  ne  lui  prélciitent 
cjue  de  vains  obllacles.   Si  dans  de  premiers  efforts  &  lorf- 
(ju'il  cft  encore  à  froid,  il  les  trouve  indociles  &  rebelles, 
à  peine  ell-il  échaulfé  de  ce   beau  feu,  qu'il  les  alîujcttit   & 
les  maiftrifc ,  Si.  alors  elles  fc  rangent  comme  d'elles-mefnics 
Ibus  le  joug  de  la  raifôn  ,  &  au  lieu  de  la  gêner  6:  de  l'uf- 
foiblir,  elles  l'aident  &.  la  fortifient.  Et  voilà  peut-e(lrc  ce  que 
la  poëfie  a  de  plus  admirable.  C'efl;  qu'encore  qu'elle  foit  af- 
(êrvie  à  des  loix  iièsdures,  non  feulement  elle  parle  fans  con- 
trainte, comme  la  profè,  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le 
difcours  ;  mais  elle  en  parle  avec  une  élévation  &  une  force  ou 
la  profè  ne  peut  atteindre,  Auffi  voyons-nous   que  tous  les 
plus  habiles  maiflres  dans  l'art  depenler,  ont  loijjours  regardé 
la  poëfie  comme  la  meilleure  école  où  cet  art  fc  pût  appren- 
ihe.  Ils  ne  rccominendent  rien  tant  que  la  Icélure  des  poëtes, 
fur-tout  celle  d'Homérc.  Arillote  le  donne  pour  modèle  à 
quiconque  fe  propofc  de  bien  écrire;  5c  le  met  au-defîijs  de 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écrivains ,  foit  pour  l'exprefTioa 
ou  pour  la  penfée.  Ses  ouvrages ,  fi  nous  en  croyons  Cicé- 
ron ,  ne  fçauroient  eflre  trop  dans  les  mains  de  ceux  qui  af^ 
pirent  à  la  véritable  éloquence;  8c  au  fcntiment  de  ce  grand 
connoidéur,  quelque  prodigieufes  que  fuffent  les  difpofltions 
qu'Homère  avoit  pour  la  poëfie,  il  cfîoit  encore  plus  orateur 
que  poëte.  On  ne  peut  lire  làris  étonncment  ce  qu'en  dit  Quin- 
tilien  ;  il  en  parle  comme  d'un  homme  qui  a  eflendu  les  li- 
mites de  ref])rit  humain  ;  qui  a  pofîedé  les  idées  de  tous  les 
genres  d'écrire;  &  qui  nous  offre  luy  fcul  des  exemples  de  toutes 
ks  beautez  différentes  qui  peuvent  àitrcr  dans  la  ccmpofiiion 
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id'un  ouvrage.  Longin  ic  cite  ctcniellemcnt ,  &  puifè  plus  dans 
lès  écrits,  que  dans  ceux  de  tous  les  autres  auteurs  cnlem- 
b!e.  Nous  ibmmcs  tout  au  moins  v\x\  peu  vains ,  fi  nous 
croyons  nous  connoiltre  mieux  en  fubliiiie  qu'Ariftote,  que 
Cicéron,  que  Quintilien  &  que  Longin.  Or  ces  excellents 
critiques  eitoient  periuadez  que  c'efi;  principalement  chez  les 
poètes  qu'il  en  faut  chercher  des  modèles.  En  effet  oir  peut-on 
en  trouver  de  plus  fréquents  que  dans  les  écrits  d'Honiérc  & 
de  Virgile  ,  de  Sophocle  &  d'Euripide,  de  Pindare  &  d'Ho- 
race: &  fi  j'ofc  encore  ici  adjoûter  d'autres  noms ,  qui  vray- 
femblablemcnt  pafleront  à  colté  de  ceux-là  jufqu'à  la  poftérité 
la  plus  reculée,  que  dans  les  écrits  de  Malherbe  &.  de  Racan, 
de  Corneille  &  de  Racine!  N'eft-ce  pas  dans  leurs  ouvrages 
que  l'on  découvre  tout  ce  que  l'ciprit  humain  a  conçu  de 
plus  héroïque  &  de  plus  merveilleux  î  Pouvons-nous  arrcfter 
nos  regards  fur  les  grands  traits  &  fur  les  hardieflcs  heurcu- 
{q.%  dont  ils  font  pleins,  (ans  nous  fentir  comme  aniniez  de 
leur  génie ,  &  fins  éprouver  que  l'élévation  &  la  noblciîc  de 
leurs  fèntinients  (è  répandent  ju(c]ues  fur  les  noftrcsî  Mais  fi 
de  la  poëfie  profane  Jious  palîons  à  la  poëfie  ficrée  ;  fi  nous 
jcttons  les  yeux  fur  les  deux  Cantiques  de  Moïie  &  fur  les 
Pfeaumes ,  quels  effets  ne  produira  point  fur  nous  cette  foule 
de  beautez  vives  &  animées  qui  s'y  préft-ntcnt  de  toutes  parts! 
Les  fleuves  qui  remontent  vers  leurs  fources;  les  mers  qui  s'en- 
tr'ouvi-ent  &  qui  fuycnt;  les  collines  qui  tre(];iillcnt  ;  les  mon- 
tagnes qui  fondent  comme  de  la  cire,  &  qui  difjiaroifîcnt  ; 
k*  ciel  &  la  terre  qui  écoutent  dans  le  refpcél:  &:  dans  le  fi- 
lence  ;  toute  la  nat-ure  qui  s'émeut  &  qui  s'ébranle  devant  la 
fecc  de  (on  auteur,  (ont  peut-cffre  les  cho(ës  les  plus  relevées 
qui  aycnt  jamais  efté  dites.  Qui  ne  (croit  frappé  à  la  viië  de 
ces  grandes  images  \  Quoy  de  plus  propre  à  tirer  l'amc  de  fà 
fituation  ordinaire,  &:  à  l'élever  au-defTus  d'cllc-nicfînc  î  Quels 
tréfôrs  ne  peut-on  pas  tirer  de  ces  mines  ,  pour  p>cu  qu'on 
Içache  les  creufcr!  Quelle  fourcc  de  pen(ecs  fublimcs  &  d'expref- 
fions  magnifiques  \  C'eft  donc  fans  fondentcnt  qu'on  reproche 
à  la  poëfie  qu'elle  abaiffc  l'écrit.  On  pourroit  pcut-eflic  luy 
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rcjirother ,  nvcc  plus  de  raifon  ,  qu'elle  l'élève  trop.  Mais  en 
cela  mcfnic  clic  il'  prcfcrit  des  bornes.  Sage  ju((jiics  dans  (es 
cnipoitemtnts ,  elle  Içait  fc  modûcr  jii/cju'aii  milieu  de  Ton  vol 
\c  plus  rapide.  Une  de  les  principales  règles,  c'ed  qu'on  ne 
peut  avec  trop  de  loin  e'viter  l'excès.  Si  l'on  excepte  quelques 
genres  de  pièces ,  dont  le  caraclèrc  particulier  demande  qu'on 
s'abandonne  finis  ménagement  &  fans  rèfcrvc ,  dans  tous  les 
autres  elle  exténue  Tes  forces  à  dcfîcin ,  8c  n'allant  que  juf^ 
qu'au  point  qu'il  faut,  elle  nous  marque  ce  que  nous  devons 
nous  permettre  &  nous  dcfFendre. 

Mais  c'u  moins,  dit-on ,  la  poëfie  cfl  un  obflacle  au  fçavoir. 
Ses  charmes  oftent  le  goud  des  autres  eftudes,  qui  font  moins 
agréables  &  plus  folides.  Vn  poète  occupé  &  enchanté  de  fcs 
ouvrages,  n'a  ni  la  volonté  ni  le  temps  d'approfondir,  &  comp- 
te pour  rien  tout  le  reflc.  Il  eft  vray  que  la  poèfie  a  fcs  agré- 
ments ,  6c  que  parmi  ce  grand  nombre  d'ouvriers  de  toute  ef^ 
péce  qui  font  dans  le  monde ,  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  plus 
que  les  poètes ,  efhe  fur  leurs  gardes  contre  les  illuf ions  de  l'a- 
mour propre.  Mais  cela  n'empêche  point  qu'ils  ne  puifTcnt  & 
qu'ils  ne  doivent  efh-e  fcnfibles  aux  avantages  des  autres  fcien- 
ces.  Non  feulement  il  n'cft  pas  impofTiblc  qu'un  poète  foit  fça- 
vant ,  mais  c'cfl;  une  nècefrité  qu'il  le  foit.  Tous  ceux  qui  pref- 
crivent  des  règles  fur  l'éloquence,  demandent  dans  l'orateur  une 
érudition  prodigicufc.  Ils  veulent  qu'il  foit  profond  dans  la  ju- 
rifprudence  &  dans  la  philofophie,  dans  l'hiftoire  &  dans  la  fa- 
ble, dans  la  chronologie  &.  dans  la  géographie;  Quintilicn  mef- 
me  adjoiitc  dariS  la  géométrie  Si.  dans  la  mufique.  Si  ces  con- 
iioidanccs  font  nécciîaircs  à  un  orateur,  elles  le  font  beaucoup 
plus  à  un  poète  ;  car  il  efl  rare  que  quelques-unes  trouvent  leur 
place  dans  un  plaidoyer  ou  dans  une  harangue;  au  lieu  que  pres- 
que toutes  entrent  naturellement  dans  un  poème, pour  peu  qu'il 
foit  de  longue  haleine.  Il  paroît  en  effet  par  les  écrits  de  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  grands  poètes,  qu'ils  ont  cftétrès- 
cclairez.  Eh  que  ne  fçavoit  pas  ccluy  qui  a  produit  tous  les 
autres,  Si  qui,  du  confêntement  de  tous  les  fiécles,  cfl  le 
premier  par  l'ordre  &i  du  temps  &  du  mérite  !  Inflruit  à  fond 
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de  ce  qui  rcguitle  le  cœur  de  l'homme,  la  (hiiéliircdii  coips, 
les  caracT:ércs  Se  les  mœurs  des  peuples  ,  la  fituaiion  &  les 
propriétez  des  pays ,  les  différentes  qualitez  des  animaux ,  le 
Hux  &  le  reflux  des  mers ,  la  fource  &;  le  cours  des  fleuves ,  la 
nature  &  le  mouvement  des  aftres ,  les  fècrets  des  arts  Se  li- 
béraux &  méehaniques  ;  il  fcmble  qu'il  n'ait  rien  ignoré  de 
.  tout  ce  que  l'homme  peut  apprendre ,  &  que  fon  (çavoir  n'ait 
eu  d'autres  bornes  que  celles  de  l'univers.  i>i  les  lumières  de 
Virgile  n'efl^oicnt  pas  11  vafles,  elles  ne  laifloient  pas  d'eftre 
fort  eflcnduës.  Quelle  connoilfance  n'avoit-il  pas  de  l'agricul- 
ture ,  dont  il  nous  a  donné  de  fi  beaux  préceptes  ;  des  ancien- 
nes coufl;umcs  de  l'Italie,  qu'il  a  décrites  d'une  manière  fi 
exacte;  des  cérémonies  &  des  myfléres  de  la  religion  paycnne, 
dont  il  nou5  a  lailîé  les  monuments  les  plus  curieux  qui  /oient 
venus  julqu'à  nous  ;  de  l'hifloire  Romaine ,  qu'il  a  trouvé  le 
lècret  d'enchàflèr  avec  tant  d'art  dans  fon  ouvrage  ,  &  de  trai- 
ter avec  toute  la  pompe  &  toute  la  magnificence  que  demande 
wn  fujet  fi  riche;  de  la  philofophie  d'E'picurc,  qu'il  a  prefque 
toute  renfermée  Am\$  une  Eclogiie  ;  de  celle  de  Pythagore  & 
de  Platon  ,  dont  il  nous  donne  une  fi  haute  idée  dans  le  fixié- 
nie  livre  de  l'E'neïde!  Mais  la  fcicnce  n'a  pas  efté  le  partage  des 
(culs  poètes  anciens.  Il  icroit  ai(e  de  faire  voir  qu'entre  nos 
modernes  ceux  qui  (ê  font  le  plus  diftingucz  par  une  érudi- 
tion profonde,  ont  prefque  tous  efté  poètes.  On  ne  dira  pas 
que  les  Scaligers,  les  Grotius,  les  Petaus  fufîênt  des  hommes 
métliocrcmcnt  fçavants.  Or  on  fçait  jufîju'oii  alloit  leur  paffion 
pour  la  poëfic.  Scaliger  nous  a  laifîé  un  gros  recueil  de  vers , 
&  un  volume  fort  ample  fur  la  poétique.  Nous  avons  de 
Grotius  plufieurs  pièces  d'une  dicflion  fî  pure  6c  fi  élégante ,' 
qu'au  fentiment  de  nos  meilleurs  critiques,  elles  ne  font  pas 
indignes  de  l'ancienne  Rome.  Quand  on  lit  les  poëfics  Grec- 
ques Se  Latines  du  P.  Petau ,  on  ne  comprend  pas  qu'il  ait  pût 
trouver  du  temps  pour  compofcr  tant  d'autres  beaux  ouvrages 
fur  les  matières  les  plus  importantes  ;  &  l'on  eft  tenté  de  croire 
qu'il  avoit  pafîé  fîi  vie  à  lire  Homère  Se  Virgile,  dont  il  prend  fr 
bien  le  tour  Se  le  caradèrc.  Que  s'il  m'cfloit  permis  d'alléguer 
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lies    exemples  vivants ,  je  pourrois  citer   un   Jcs  plus   (ga- 
vants liuninies  de  l'Euiopc,  cjui  conloninié  clans  toute  lone 
de  Littérature,  6c  qui  employant  à  Aulnay  Ion  loifir ,  comme 
Cieéron  employoit  le  fien  à  Tufculum,  fait  des  vers  Latins 
aulfi  bien  (Se  pcul-c(hc  mieux  que  perlonnc  de  ion  licVIe.  Je 
pourrois  (îins  lortir  de  cette  Compagnie,  y  trouver  un  iiom- 
mc  dont  le  moindre  mérite  e(t  d'élire  pot'te;  Se  qui  bon 
géomètre,  bon  pliylicicn   8c  bon  agronome  ,   l^aii  joindre 
aux  Iciences  les  plus  lérieulcs  &.  les  plus  abllrailcs  ,  tout  le 
badinagc  &  tous  les  agréments  des  mules  Lrançoilcs.  Si  donc 
nous  éprouvons  par  une  expérience  perlonnclle,  que  l'amour 
des  vers  nous  empêche  de  nous  élever  à  ces  connoinanccs , 
ne  nous  en  prenons  point  à  la  pocfle,  qui   bien  loin  de  les 
exclure,  a  (ouvent  beloin  de   leur  iccours;  prenons-nous  en 
à  nos  dirpolitions  particulières,  &  entrons  de  bonne    grâce 
dans  les  intentions  de  la  nature ,  qui  n'a  pas  voulu  que  nous 
fulfions  du  nombre  de  ces  hommes  privilégiez  qui  (ont  ca- 
pables de  tout.   11  faut  avouer  pourtant  qu'on  n'a  pas  com- 
munément   une  fort  grande  idée  de  la  îcicnce   des  poètes^ 
D'où  peut  venir  cette  opinion  qui  leur  cfl:  fi  de/âvantagcu/c, 
&  qui  eft  en   melme-temps  û  faufièî  C'elt  qu'on  en  juge 
paï  le  grand  nombre  de  ceux  qui  portent  ce  nom ,  &  qui 
font  bien  éloignez  de  le  jnériter.  Car  à  qui  ne  le  donnc-t-on 
pas  aujourd'huy  !  On  Je  prodigue  à  des  gens  qui  auront  fait 
quelques  madrigaux,  ou  quelques  chanfons;  qui  au  ITcu  de /ê 
former  fur  les  règles  qu'Ariilote  &  Horace  nous  ont  prefcri- 
tcs,  &  fur  les  chefs-d'œuvres  qu'Homère  &  Virgile  nous  ont 
laifTez  ,  font  quelque  gloire  de  n'entendre  pas  les  langues  dans 
iefèjuelles  ces  grands  hommes  orij  écrit;  qui  ne  connoifîcnt 
point  d'autres  modèles  du  foblimc  que  Cyrus  &  Clélie,  dont 
tout  le  mérite  le  réduit  à  rimer  allez  hcurcufèmcnt  des  phra- 
ses ramanèes  dans  ces  Romans  ;  qui  ftérilcs  d'ciix-menncs  & 
âèpourviàs  d'invention,  qualité  pourtant  qui  conftituë  l'efTcnce 
du  poëte,  raflemblent  élans  les  éciits  des  autres  les  di\ cries  piè- 
ces dont  ils  affortifient  les  leurs  ;  qui  accouftumcz  au  langage 
d'une  douccreufc  gaLmtcrie,  ne  /ça\cnt  plus  que  dire  dans 
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îciirs  vers,  de:;  qu'ils  n'ont  plus  à  entretenir  une  Ct'pl^ifè  ou 
une  Cloris  :  hommes  frivoles  &  /iipcrficicls,  qui  ie  bornant 
à  l'approbation  d'un  petit  Jiombre  de  perfonnes  dont  ils  font 
environnez,  font  du  bruit  à  quelque  diitance  &.  pour  un  temps; 
mais  ignorent  les  grandes  beautez  qui  font  de  tous  les  pays 
&  lie  tous  les  ficelés ,  &  qui  marquent  les  ouvrages  au  coin  de 
l'immortalité.  Ce  n'efl:  pas  là  l'idée  que  les  maiftrcs  de  l'art  ont 
toujours  eue  d'un  poëte.  Si  nous  les  en  croyons,  il  faut  qu'un 
homme ,  pour  cllre  digne  de  ce  beau  nom  ,  ait  reçu  de  la  na- 
ture un  génie  iublime  &  une  imagination  agréable  ;  qu'il  raP- 
icmble  en  luy  les  plus  grandes  qualitez ,  l'élévation ,  la  force, 
la  fécondité ,  la  fouplelfb  ;  qu'il  ait  cultivé  ces  heurcu/ês  dif- 
pohtions  par  une  longue  cflude  des  préceptes  &  des  modè- 
les; qu'embellillant  ce  qu'il  emprunte  àcs   autres,  il  y   mêle 
encore  un  plus  grand  nombre  de  beautez  qui  foyent  êlc  iuy  ; 
que  puilant  dans  les  trélors  des  fcicnces  &  dtis  arts,  H   fça- 
che  parler  de  tout  fuis  affectation  &  avec  giacc  ;  (jue  par  une 
fuite  continuelle  de  merveilles,  il  puifîc  fans  ccfic ,  &  dans  tout 
le  cours  d'un  ouvrage ,  exciter  la  furprifè  &  entretenir  l'ad- 
rtiiration;  que  fe  fou  venant  qu'il  écrit  pour  tous  les  hommes, 
il  trouve  le  fèeret  de  plaire  aux  efprits  les  plus  différents ,  6c 
de  s'affûrer  des  approbateurs  chez  toutes  les  nations  Sl  dans 
tous  les  Hgçs.  Or  qui  ne  voit  que  tout  cela  demande ,  &ç.  un 
grand  fonds  de  talents  naturels,  &:  une  ample  provifion  de 
connoitfanees  acquiles? 

Mais  fi  la  poche  eft  bien  éloignée  de  gâter  l'efprit ,  elle  l'cfl 
beaucoup  plus  encore  de  corrompre  le  c(X"ur. 

11  ne  faut  pas  juger  dun  art  par  le  mauvais  ufige  qu'on  en 
peut  faire.  Sur  ce  principe  il  n'y  auroit  rien  de  bon  dans  le 
monde ,  puilqu'il  n'y  a  rien  dont  la  corruption  des  hommes 
n'abule.  11  s'agit  donc  de  fçavoir  principalement  ,  s'il  (e  rap- 
porter une  fin  honnefle,  &  fi  les  moyens  dont  il  fc  fêrt  pour 
y  parvenir  font  légitimes.  Or  fi  l'on  examine  la  pocf]e  fur  ces 
deux  règles,  on  ne  pourra  luy  refufcr  une  place  entre  les  arts 
les  plus  utiles.  Elle  fè  propole  la  plus  excellente  de  toutes  les 
fins,  &  n'emploie  pour  y  arriver  que  des  moyens  permis. 

y  i; 
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Il  dl  certain  que  11  on  l.i  coiifidcrc  clans  i;i  pureté  de  f.i  pie- 
mlére  initilution  ,  elle  lut  in  ventée  d'abord  pour  infiruire  les 
hommes ,  &  pour  leur  apprendre  les  vérilez  les  pkis  Jnij?or- 
tanles  de  la  reli^^ion,-  de  la  politique  6c  de  la  morale.  Je  dis 
de  la  religion  :  les  plus  anciens  &.  les  plus  beaux  morceaux  de 
poëde  qui  (oient  dans  le  monde,  font  confâercz  à  la  gloire 
du  vray  Dieu.  Cet  art  cjui  paroît  aujourd'hui  li  pnjplianc, 
prit  naillance  au  milieu  des  fefles  deHinc'es  à  honorer  l'Edrc 
îouverain.  Dans  ces  jours  (olemnels  où  les  hommes  le  delal- 
foient  de  leurs  travaux,  6c  le  livroient  à  une  joye  innocente 
&  nccedàire ;  ils  s'avilérent ,  (oit  par  hazard.foit  par  inllincl, 
d'enfermer  dans  de  certaines  mefures,  &.  leurs  pas  &  leurs  pa- 
roles. Tels  furent  les  commenecments  de  la  mufique,  de  la 
danlè  &  de  la  poëfie.  Mais  lorlque  les  hommes  eurent  trans- 
féré aux  créatures  l'hommage  qui  n'cft  dii  qu'au  Créateur ,  la 
po'ilie  fuivit  le  fort  de  la  religion.  On  s'en  fervoit  dans  les 
comncncemcntsà  remercier  les  faufl'cs  divinitcz  de  leurs  bien- 
faits, (Se  à  leur  en  demander  de  nouveaux.  11  eft  vray  qu'on 
l'appliqua  bientofl:  à  d'aatrcs  ufiges  :  mais  dans  tous  les  temps 
on  eut  loin  de  la  ramener  à  la  première  deflination.  Héliode 
mit  en  vers  la  gétiéilogie  des  dieux;  Callimaquc  fit  des  hym- 
nes en  leur  honneur;  un  poëte  très-ancien  compcfa  ceux  cjuon 
attribue  ordinairement  à  Homère.  Les  ouvrages  melmcs  qui 
roulèrent  fîrr  d'autres  matières,  conduilirent  &  réglèrent  les 
évcncmL'nts  par  l'entremile  6c  par  le  miniftère  des  puiflànces 
diviiies.  Ils  appriicnt  aux  hommes  à  regarder  les  dieux  com- 
me les  auteurs  de  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature.  C'elt  là 
qu'on  nous  les  reprèlente  par  tout  comme  les  leuls  arbitres 
de  nos  deflinècs.  Ce  lont  eux  qui  élèvent  6c  qui  abbattent  le 
courage,  qui  donnent  6c  qui  olleiit  la  prudence,  qui  envoyent 
la  victoire  6c  qui  caulent  les  dèfiiites.  Il  ne  s'exécute  rien  de 
grand  ni  d  héroïque  que  par  l'aifift  ince  cachée  ou  vifible 
de  quelque  divinité.  Et  de  toutes  les  véritez  qu'on  nous  en- 
fci^nc ,  celle  qu'on  nous  prélente  le  plus  fou  vent  ,  6c  qu'on 
eftablit  avec  le  plus  de  foin,  c'efl:  que  la  valeur  ôc  la  figefîe 
ne  peuvent  rien  lâns  le  Iccours  de  la  providence.  Que  û  ces 
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(dieux  font  pleins  de  défauts ,  s'ils  s'abandonnent  à  leurs  paP- 
fions  ,  s'ils  le  plongent  dans  toute  forte  de  vices  ,  fi  par  leurs 
partialitcz,  leurs  violences,  leurs  emportements,  leurs  excès, 
ils  lontlouvent  au-delîous  melme  des  hommes,  on  ne  doit 
point  stn  prendre  à  la  poëfxe.  Une  des  plus  grandes  injufti- 
ces  cju'on  a  coullume  de  luy  faire,  ceft  de  croire  qu'elle  a 
produit  ces  opinions  extravagantes  &  monftrueulês  ;  au  lieu 
que  ce  lont  en  quelque  lorte  ces  opinions  qui  l'ont  produite* 
Car  11  la  poëlie  cil  née  dans  ces  jours  que  l'on  conlacroit  aux 
faullcs  divinitez,  les  fauiïes  divinitez  eltoient  donc  avant  la 
poëlie.  Ainfi  tout  le  crime  des  premiers  poëtts,  c'efl  d'avoir 
travaillé  d'après  la  créance  reçue,  &  d'avoir  parlé  de  l'Eflre 
lôuverain  conlormément  aux  préjugez  de  leur  pays  &  de  leur 
fiéclc.  En  quo)  ils  firent  ce  que  feront  éternellement  les  poè- 
tes de  toutes  les  nations  du  monde.  On  a  donc  tort  d'impu- 
ter aux  anciens  poëtes  de  1  Italie  &  de  la  Grèce,  les  abfurdi- 
tcz  de  la  théologie  paycnne.  Ce  n'cft  point  comme  poêles  qu'ils 
ont  eu  ces  indignes  idées  de  la  divinité;  c'efl  comme  Grecs 
&.  comme  Romains.  Ce  n'eft  point  la  faute  de  l'art  qu'ils  pro- 
fcfîoient;  c'efl  le  malheur  des  lieux  &  des  temps  où  ils  font 
nez,  &  une  luite  des  profondes  ténèbres,  où  Dieu  par  un  effet 
de  les  jugements  impénétrables,  avoit  laiflé  des  peuples  d'ail- 
leurs fi  éclaiiez  Se  fi  polis.  Mais  lorfque  les  lumières  de  l'E- 
vangile eurent  diffipé  ces  ténèbres  ,  la  poëfie  une  féconde  fois 
changea  d'objet  comme  la  religion  ;  elle  fe  rapprocha  du  véri- 
table Dieu,  dont  elle  s'efloit  éloignée,  &  finit  ainfi  par  où' 
elle  avoit  connncncé.  Un  grand  nombre  de  poëtes  chrc (liens 
i'emplciyèrent ,  &.  depuis  l'ont  employée  dans  tous  les  fiécles 
à  célébrer  les  véritez  les  plus  augufles  &  les  plus  fentes. 
L'Eglifè  elle  mefme  a  voulu  qu'elle  entrafl  dans  fês  cérémo- 
nies ,  &  qu'elle  fît  partie  de  fon  culte. 

Mais  les  poêles  ne  furent  pas  feulement  les  premiers  théo- 
logiens, ils  furent  encore  les  premiers  politiques.  On  fçait 
combien  ils  contribuèrent  dans  ces  fiéclcs  grofT.ers  à  polir  les 
hommes,  à  les  rafîembler  dans  des  villes,  Si.  à  les  unir  par 
içs  liens  d'un  iiitercft  commun.  Ce  grand  ouvrage  fut  un  des 

Yii; 
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miracles  de  l'harmonie  tx  liii  nombre.  Dc-Ià  ces  fbVs  qui 
fê  iont  répantiiiës  dans  liinivcrs,  cju'Ampliion  an  Ion  de  fà 
lyre  avoit  balli  les  murs  de  I  hébts  ;  cju'Orphée  par  la  dou- 
ceur de  ion  chant  avoit  adouci  les  belles  kroces  &  amolli 
les  rochers.  Ceux  qui  compolûent  des  loix  pour  ces  rcpubli- 
qucs  naiHantes ,  les  exprimèrent  en  langage  poétique,  pcr- 
fuadez  que  ce  langage  concilioit  à  ces  loix  plus  de  relpccl,  qu'i{ 
Jeur  donnoit  plus  d'énergie  &  plus  de  force,  &  qu'il  avoit  je 
Jie  fçais  quoy  de  plus  propre  à  les  imprimer  dans  l'clprit  & 
dans  la  mémoire.  Ce  qu  il  y  a  de  lûr,  c'cll  que  Solon,  qui 
vint  long-temps  après,  mil  en  vers  une  grande  partie  de  cel- 
les cju'il  lit  pour  le  plus  iagc  peuple  de  la  terre.  Les  anciens 
nous  parlent  de  luy,  non  feulement  comme  d'un  grand  lé- 
giflateur  (Se  d'un  grand  philofophe  ,  mais  encore  conmie  d'un 
grand  poète.  L'hiftoirc  nous  a  confêrvé  quelques-uns  de  fcs 
vers,  &  nous  apprend  qu'il  en  avoit  fait  plus  de  fix  mille. 
Il  fcmbic  en  effet  que  les  defèendants  de  ces  premiers  poètes 
ayent  hcrilé  de  leurs  jx^nchants  &c  de  leurs  diipofltions  pour 
la  fociété.  On  remarque  allez  fouvenl  qu'ils  font  plus  pro- 
pres que  les  autres  hommes  aux  vertus  civiles  &  au  com- 
merce tle  la  vie  ;  foit  qu'ils  a)ent  d'ordinaire  quelque  chofc 
de  gay  6c  d'agréable  dans  l'elprit;  foit  que  la  forte  d'étude 
dont  ils  s'occupent  tempère  &  adoucifîe  l'humeur  ;  foit  qu'en- 
fin charmez  de  leurs  ouvrages ,  &  peu  touchez  de  ce  qui  fait 
l'ambition  des  autres  hommes ,  ils  ne  longent  point  à  le-  tra- 
verfcr  par  des  concurrences.  Quoy  qu'il  en  (oit,  ils  font  dans 
une  efpécc  de  poflèfTion  d'eflre  aimez  &.  recherchez.  Viigilc 
&  Horace  faifoient  les  délices  de  la  cour  d'Augufie;  Marot 
&  Saint-Gélais  de  celle  de  François  I.  Ronlard  ,  Baïf  & 
du  Bellay  de  celle  de  Charles  IX.  Dans  ces  derniers  temps 
les  Voitures  5c  les  Sarrazins,  les  Péllffons  Se  les  Ségrais  ont 
fait  l'ornement  6c  le  plaifir  des  compagnies  les  plus  délica- 
tes. Ils  ont  paru  aufTi  aimables  par  les  manières ,  qu'cftima- 
bles  par  les  talents  ,  6c  l'on  ne  peut  encore  aujoiird'hu)  pro- 
noncer leurs  noms  fans  préfcnter  à  l'efprit  tout  ce  que  l'idée 
de  la  civilité ,  de  h  galanterie  6c  de  la  politcfîe  lenftrnie. 
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Maïs  une  des  pnjicipalcs  vues  de  la  poëfic  fut  de  former 
les  moeurs.  Pour  en  cfhc  convaincu ,  il  ne  faut  que  con'idé- 
rtr  la  lin  particulière  de  chaque  elpéce  de  poëme,  &  que  jet- 
ter  les  yeux  fur  la  pratique  la  plus  générale  des  poètes  les  plus 
illuftrcs.  Le  poëme  épique  le  propola  d'abord  de  nous  donner 
des  inibuclions  déguilees  fous  l'allégorie  d'une  action  impor- 
tante &  héroïque.  Lodc,  de  célébrer  les  exploits  &  les  ver-' 
tus  des  grands  hommes,  Si.  d'engager  par-là  tous  les  autres  à 
les  imiter.  La  tragédie,de  modérer  en  nous  la  pitié  Se  la  crainte, 
en  nous  famJliarilant  avec  ces  deux  paffions ,  fi  capables  lorf- 
qu'elles  font  txceirives ,  de  troubler  le  repos  de  la  vie.  La  co- 
médie &  la  faire,  de  nous  corriger  en  nous  divcrtiflant,  & 
de  faire  une  guerre  implacable  aux  vices  &  aux  ridicuks.  L'c- 
iégie,  de  verler  des  pleurs  fur  le  tombeau  des  perlonnej  qui 
méritent  d'eUre  regrettées.  L'éclogue ,  de  chanter  l'innocence  5c 
les  plaifirsdela  vie  champcflre.  Que  fi  dans  la  fuite  des  temps 
on  le  fêrvit  de  ces  difîérentes  fortes  de  pièces  à  d'autres  ufàgcs,: 
il  efl  certain  qu'on  les  détourna  de  leur  intention  naturelle ,  & 
qu'au  commencement  elles  tendoicnt  toutes  à  un  mcfme  but  ^ 
qui  eltoit  de  rendre  l'homme  meilleur.  Auffi  dans  tous  les  fiécles,. 
Its  poètes  les  plus  confidérables  qui  ont  connu  la  nature  &  les 
obligations  de  leur  art ,  fê  font  conformez  à  cette  fin.  Je  ne 
parlerai  point  des  fcntences  de  Théognis ,  du  poëme  moral 
de  Phocylide ,  des  vers  d'or  qu'on  attribue  à  Pythagore ,  pe- 
tit ouvrage  qu'on  ne  peut  afîez  eflimer,  dont  une  excellente 
tradudion  vient  de  nous  faire  connoiflre  tout  le  prix.  Si  tous 
les  ouvrages  en  vers  refîèmbloient  à  ces  t rois-là,  nous  ne  fe- 
rions pas  à  la  peine  de  juflificr  la  poëfie.  Car  il  tiï  confiant 
qu'ils  renferment  la  morale  la  plusfiinc  &  la  plus  pure;  qu'ils 
affignent  à  chaque  devoir  fôn  véritable  rang,  ik.  qu'ils  font  un 
précis  de  tout  ce  que  la  raifon  humaine  a  jamais  pcnfe  de  plus 
hge.  Je  palîè  donc  aux  autres  ouvrages  qui  peuvent  former 
plus  de  conteflatTon  ,  &  aulquels  on  ne  rend  pas  afîcz  de  juftice. 
Je  commence  par  ceux  des  deux  premiers  poètes  de  l'uni- 
vers, Homère  8c  Virgile.  Quel  a  cflé  leur  defîein,  lorfqu'ifs 
ont  compofc  ces  granels  poëmes  que  tous  les  fiéclc  ont  révérez^ 
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ik  qu'on  rcgiudc  avec  jullicc  comme  les  chcfs-d'cruvies  Je  l'ef^ 
prit  humain  î  H  ne  f  jul  pas  c  1  cjire  que  ces  génies  (u!)limcs  n'aycnt 
fait  des  vers  que  pour  enkrmer  ties  mois  dans  de  ecrlaini  nom- 
bres, &  que  pour  donner  un  vain  plaifir  à  leurs  le<fleurs.  La 
feule  conltitution  de  leurs  ouvrages  lulht ,  pour  iaire  voir 
qu'ils  (e  (ont  proiwle  une  fin  plus  noble  6c  plus  digne  d'eux. 
Dans  riliadc,  Achille  le  brouille  avec  Agamcmnon  ik  le  retire. 
Jufques-là  les  Grecs  avoient  toujours  cfté  viélorieux.  Mais 
les  affiircs  changent  tout  à  coup  de  face.  Battus  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  luite,  6c  rc'duits  à  la  dernière  extrémité,  ils  ne 
trouvent  de  rellourcc  que  dans  la  réconciliation  des  deux  prin- 
ces. Il  ne  faut  pas  une  fort  grande  pénétration  pour  décou- 
vrir qu'Homère  a  voulu  nous  apprendre  par-là,  que  le  /alut 
(des  peuples  dépend  de  la  bonne  intelligence  des  j^rinccs  qui 
les  gouvernent.  Dans  l'Odyfîéc,  Ulylîê  elt  éloigné  de  (a  pa- 
trie. Pendant  (on  ablènce ,  des  princes  voifins  s'introduilènt 
dans  fon  palais,  font  la  loy  à  fa  femme  6c  à  (on  fils ,  6c  com- 
mettent toutes  fortes  d'injudices  6c  de  violences.  Le  prince 
revient ,  diffipe  ces  troubles ,  6c  reflablit  le  calme.  Qui  ne 
voit  qu'Homère  a  prétendu  nous  cnicigncr  par-là,  que  le  bon 
ordre  d'une  mailon  dépend  principalement  de  la  prélence  6c 
de  l'œil  du  maiflre.  Ainli  ce  poêle  fimcux  ne  s'efl;  pas  moins 
propole  dans  ces  deux  poënies  que  d'aflûrer  le  repos  public  6c 
particulier,  que  d'eftablir  le  bonheur  des  eflats  6c  des  familles; 
L'efprit  de  l'homme  a-t-il  jamais  conçu  un  plus  grand  projet! 
Virgile  écrivoit  à  Rome  fous  les  commencements  d'un  em- 
pire encore  mal  affermi.  Charmé  de  la  grandeur  Romaine  ; 
6c  touché  des  bornez  d'Augufle,  qui  l'avoit  comblé  de  bien- 
faits ,  il  forme  le  defîtin  d'un  ouvrage,  qui  pui(fe  tout  à  la  fois 
6c  faire  honneur  à  Ç<\  nation ,  6c  eftablir  indire(5lenienr  l'auto- 
rité naidànte  de  (on  prince.  Dans  cette  vûë ,  il  choifit  pour 
héros  de  fon  poëme  un  homme  que  les  dieux  appellent  à  fon- 
der un  royaume  en  Italie.  Les  éléments  conjurez  s'oppofcnt 
à  raccomplidemcnt  de  cette  entreprilc.  Une  grande  Reine  em- 
ployé ce  qu'elle  a  de  charmes  6c  de  puifîànce  pour  la  traver(cr. 
Un  rival  jeune  &  audacieux  fait  valoir  les  droits  du  voidnage 
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Se  Julàng,  &:  foiileve  les  nations.  Maigre  tous  ces  obftacles 
le  deflèin  des  dieux  s'exécute,  &  un  royaume  fe  fonde.  Vir- 
gile ,  par  cette  voye  détournée ,  ^'ou^oit  à  travers  les  louanges 
qu'il  donnoit  aux  Romains ,  leur  faire  entrevoir  cette  grande 
vérité,  que  iorfqu'il  plaît  au  ciel  de  donner  un  mailhc  aux 
hommes ,  le  lèul  parti  qui  leur  refte  à  prendre ,  c'clt  d'adorer 
les  vues  de  la  providence ,  &  de  iê  foûmettre  à  l'autorité  lé- 
gitime. Si  nous  en  croyons  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lents critiques ,  voilà  les  moralitez  qui  font  contenues   dans 
ces  trois  grandes  fables.   Et  il  ne  paroît  pas  qu'on  en  piiillè 
douter,  à  moins  qu'on  ne  s'obftine  à  s'attacher  à  la  furface,  fins 
vouloir  pénétrer  le  fond.  Que  û  de  ces  inllruclions  généra- 
les, qui  font  comme  le  plan  &  l'œconomic  de  ces  poëmes , 
on  de(cend  aux  inftruclions  particulières  lépanduës  dans  tout 
le  cor]«  de  l'ouvrage,  quelle  multitude  de  véritez  importan- 
tes qui  peuvent  lèrvir  de  règles  pour  toute  la  conduite  de  la 
vie  !  Quand  on  voit  dans  Homère  qu'une  femme  allume  une 
guerre  de  dix  ans ,  &:  caufê  la  ruine  prefquc  totale  de  deux 
nations  finieufès;  qu'une  autre  femme  jette  la  divifion  entre 
deux  héros  ,  aufqucis  il  importe  extrêmement  d'cftrebien  unis; 
qu'un  de  ces  héros  abufmt  du  pouvoir  fupicme,  enlève  à  l'au- 
tre le  butin  qui  luy  efl:  échi"!  en  partage ,  &  par  cet  acfle  d'au- 
torité fiit  à  contre-temps  ,  bazarde  le  lalut  de  Ion  armée  ;  que 
l'autre  s'abandonne  à  la  colère;  &  que  par  fon  opiniâtreté  à 
ne  point  revenir,  il  fait  périr  un  nombre  infini  de  pcribnncs, 
parmi  lefquelles  fc  trouve  à  la  fin  fon  meilleur  ami  ;  que  cet 
ami  trompé  par  l'amorce  d'un  premier  fuccès  ,  fe  lailfe  aller  à 
une  confiance  qui  l'emporte  trop  loin  Si.  qui  le  perd.  Lorf^ 
qu'on  y  voit  une  infinité  d'autres  exemples  de  cette  nature, 
quelles  leçons  ne  peut-on  pas  (c  faire  à  foy  nicfîne  fîir  les  funef- 
tes  effets  que  l'amour  des  femmes,  que  l'injuflice  &.  la  vio- 
lence, que  la  colère  8c  la  préfomption  peuvent  pioduire?  Mais 
ce  grand  poëte  n'excelle  pas  feulement  à  nous  repré/ênter  les 
malheurs  où  les  paffions  jettent  ;  il  réufîlt  encore  admirable- 
ment à  peindre  les  vertus  avec  tous  leurs  charm  es.  Quand 
nous  voyons  un  vieillard ,  vénérable  par  fbn  iige  &:  par  foi^ 
Tome  11.  ,  Z 
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expérience,  ccoutc  toCijours  avec  attention  5c  avec  rcfpcél; 
un  héros  iiir  le  )-)oint  d'aller  au  combat,  faire  le  plus  touchant 
de  tous  les  adieux  à  Ton  his  Si.  à  la  femme,  &.  trembler  pour 
tous  les  deux  foriqu'ii  efl  intrépide  pour  iuy-menue  ;  deux 
guerriers  prefls  à  en  venir  aux  mains ,  reconnoiflre  qu'ils  font 
lils  de  dciw  hommes  qui  fê  font  réciproquement  cflimez  ,  & 
révérer  l'un  dans  l'autre  les  fentiments  de  leurs  pères;  deux 
autres  au  fortir  du  combat ,  après  s'effrc  acquitez  avec  toute 
la  valeur  poflible  de  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  patrie  Si  à  leur 
gloire ,  s'acquitcr  avec  autant  de  générofilé  de  ce  qu'ils  fc 
doivent  l'un  à  faulre.  Si.  fc  féparer  en  (e  comblant  d'honnef- 
tetez  &  de  préfents  ;  deux  des  plus  grands  héros  de  i'armée, 
quoyque  mécontents ,  s'emprefîèr  pour  bien  recevoir  les  dé- 
putez qu'on  leur  envoyé,  entrer  cux-mefiiies  dans  un  détail 
de  foins,  dont  de  moindres  hommes  fe  fêroicnt  rcpofêz  fur 
d'autres.  Si.  relever  les  minilléres  les  plus  vils  par  la  gran- 
deur d'ame  avec  laquelle  ils  s'y  abaifîcnt  ;  le  plus  fier  &  le  plus 
intraitable  de  tous  les  hommes,  oublier  fes  refîcntimcnts  pcr- 
fonnels  pour  courir  à  la  vengeance  de  fôn  ami  mort  ;  Si.  iorf- 
qu'il  a  fâtisfait  à  l'amitié,  accorder  le  corps  du  vaincu  aux 
iarmes  d'un  père ,  &  refpcifler  le  malheur  d'un  ennemi  :  pou- 
vons-nous n'cflrc  pas  touchez  de  ces  exemples  d'égards,  de 
bienfeance ,  de  tcndrcfîc  conjugale  5c  paternelle ,  de  généro- 
fité.de  grandeur  d'ame,  d'amitié,  d'humanité  î  Voilà  ce  qui 
faifoit  dire  à  Ariftote  ,  que  la  poëfie  efloit  plus  infîrudive 
que  Ihifloire;  5c  à  Horace,  que  de  tous  les  maiflres  de  mo- 
rale, le  plus  excellent  efloit  Homère,  5c  qu'il  enfeignoit  mieux 
que  Chr)f"ippe  5c  que  Crantor,  ce  qui  cft  honnefle  5c  ce 
qui  ne  l'cft  pas.  Si  Virgile  nous  avoil  dit  :  la  piété  doit  eflre 
la  première  vertu ,  mefrne  d'un  héros  ;  il  f lut  que  les  devoirs 
de  la  nature  marchent  immédiatement  après  les  dc\-oirs  de 
la  religion  :  un  hls  efl:  dans  l'obligation  de  s'oublier  foy-mef^ 
me ,  pour  fonger  à  la  confèrvation  de  fon  perc  :  la  mort  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour  ne  nous  acquitc  pas  à  leur 
égard  :  nous  devons  renoncer  aux  eftablifTements  les  plus  agréa- 
bles, 5c  rompre  les  attachements  les  plus  fenfjbies,  dh  que 
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la  voix  du  ciel  fc  fait  entendre  &  nous  appelle  ailleurs  ;  il  n'y 
auroit  pcrfonne  qui  ne  fût  charme  de  rcxcellencc  de  cette 
morale.  Or  Virgile  nous  dit  tout  cela ,  iorfqu'il  donne  à  fon 
hc'ros  une  pit'té  confiante  qui  ne  fc  de'ment  jamais  ;  Iorfqu'il 
nous  le  repréfcnte  qui  fe  jette  à  travers  les  flammes  pour  fau- 
ver  fon  père;  qui  célèbre  tous  les  ans  des  jeux  magnifiques 
fur  fon  tombeau  ;  qui  entreprend  le  voyage  des  enfers ,  pour 
s'entretenir  encore  une  fois  avec  luy  ;  qui  fur  le  premier  or^ 
dre  du  maiflre  des  dieux ,  quitte  une  Reine  à  laquelle  il  tient 
par  tous  les  fcntiments  les  plus  vifs  de  la  tcndreilè  &.  de  la 
reconnoifîànce.  II  eft  vray  qu'il  n'exprime  pas  ces  véritez  par 
de  beaux  préceptes ,  ni  par  de  grands  termes  ;  mais  en  font- 
eiies  moins  propres  à  toucher,  parce  qu'elles  font  propofecs 
d'un  ton  plus  modefte  &;  avec  plus  d'art  !  Un  auteur  ne  peut- 
il  edre  inftruclif  &:  moral ,  s'il  n'écrit  comme  Scnéque  ?  Ces 
poètes  habiles  connoifToicnt  trop  la  nature  pour  donner  dans 
cette  manière  hautaine  &  faflueulc;  ils  fçavoient  qu'elle  eft 
plus  propre  à  révolter  qu'à  inflruire.  Elle  bicflc  la  délicatcffe 
de  l'homme,  qui  ne  hait  pas  abfolument  qu'on  le  reprenne, 
mais  qui  veut  qu'on  Ic^rclpcéle  en  le  reprenant.  On  fouf- 
fre  impatiemment  qu'un  homme  pnroidé  avoir  afTez  bonne 
opinion  de  luy-mefme,  pour  fê  croire  en  droit  de  prêcher 
ouvertement  les  autres.  On  a  beaucoup  de  penchant  à  croire 
que  par  ces  amas  de  fcntenccs  brillantes,  il  fongc  bien  moins 
à  former  les  mœurs  qu'à  faire  parade  de  fon  cfprit.  On  ai- 
me auffi  à  fe  perfuader  qu'il  porte  les  chofcs  à  l'extrenu'té, 
&  (juc  le  degré  de  perfection  qu'il  propofc  cfl  au-defîûs  des 
fovces  humaines.  Quelquefois  on  compare  fi  conduite  avec 
fes  maximes;  &;  l'on  trouve  à  la  honte  du  philolophe,  que 
l'une  détruit  ce  que  les  autres  cflablifTcnt.  Mais  lorfque  dans 
un.  ouvrage  vous  ne  faites  fimplemem  qu'expolêr  les  acflions 
de  quelque  grand  homme ,  vous  évitez  tous  ces  inconvé- 
nients :  vous  ne  vous  chargez  point  de  ce  que  l'inflruclion 
a  d'odieux  ;  ce  ne  font  plus  vos  leçons ,  ce  font  les  vertus 
d'autruy  (]ui  nous  inflruifent.  Outre  que  l'exemple  a  cet  avan- 
tage ,  qu'il  démontre  la  poffibilité  de  ce  qu'il  enfeigne.  C'cfl 
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pour  ces  raifôns  que  les  poclcs  fc  font  fcrvis  Je  la  voye  âcs 
exemples   pix'lciablcineiu  à  celle  àcs  maximes.  Que  li  pour 
élire  iiiftrudif  il  lalloit  nécellairement  débiter  des  renteiues, 
cette  forte  de  mérite  n'a  pas  mefme  mancjué  à  nos  deux  poè- 
tes. Il  e(l  vray  qu'ils  en  ont  ufé  lobremenl,  &  qu'ils  n'ont  ap- 
préhendé rien  tant  que  de  s'ériger  en  péd.igogues  du  genre  hu- 
main. Mais  pourtant  ils  ne  les  ont  pasablolument  rejettées.  Ils 
s'en  font  fcrvis  avec  difcrétion ,  lorfqu'ilsont  cru  qu'elles  pou- 
voicnt  contribuer  à  diverfilier  leur  llile,  &  à  le  rendre  plus 
vif  &  plus  animé.  Eh  quelles  véritez  ne  fc  trouvent  pas  dans 
Homère  Se  dans  Virgile,  énoncées  d'une  manière  melme  ftn- 
tencieule  !  Si  le  temps  me  le  pcrmettoit ,  il  me  Icroit  aifé  de 
faire  voir  que  les  princes  6c  les  iujets ,  les  magidrats  &  les  par- 
ticuliers ,  les  pères  &  les  enfants ,  que  généralement  tous  les 
cftats  (Se  toutes  les  conditions   de  la  vie,  ont  de  quoy  s'in- 
ftruire  de  tous  leurs  devoirs  dans  le  peu  de  Icntences  dont  ces 
grands  poètes  ont  varié  leurs  ouvrages.  C'cft  donc  une  vérité 
confiante  qu'ils  ont  enfêigiié  la  morale  de  toutes  les  manières 
dont  elle  peut  eflrc  enlcignée,  par  des  allégories,  par  des 
exemples  Se  par  des  maximes  :  préférables  en  ce  point  aux 
philofophes ,  qui  n'employent  qu'une  de  ces  trois  manières, 
&;  peut-edre  la  plus  mauvaife  des  trois.  Eh  que  leroit-ce,  fi 
faifànt  l'analyfe  des  (jTandes  pièces  de  Sophocle  &  d'Euripide, 
je  montrois  que  jamais  pcut-eftre  il  n'y  eut  de  meilleure  école 
de  vertu  que  l'ancienne  tragédie  !  C'e(toit-là  qu'au  lieu  d'ex- 
citer une  dangcreulê  tendrelîè,  on  mettoit  fous  les  yeux  les 
malheurs  inévitables  que  toutes  les   pafTions   traînent  à  leur 
fuite.  C'crioit-là  que  la  morale  enlcignée  dans  toute  fi   (evé- 
rité  bien  l(;in  de  chercher  des  prétextes  pour  exculcr  les  cri- 
mes, failoit  trembler  fiir  les  fautes  mefme  involontaires;  ccf~ 
toit-là  que  le  chœur,  qui  fiiloit  un  des  principaux  ornements 
du  fpeélacle ,  ne  s'occupoit  qu'à  rendre  gloire  aux  dieux  & 
juftice  aux  hommes  ;  qu'à  prendre  le  parti  des  gens  de  bien 
contre  les  fcélerats  ;  qu'à  former  des  vœux  poiu-  l'innocence, 
&  des  imprécations  contre  le  crime.  Il  me  faudroit  tranlcrire 
îout  Pindare&  tout  Horace,  fi  je  voulols  rapporter  tous  les 
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grands  principes  de  morale  qui  (ont  répandus  dans  leurs  ou- 
vrages. Plus  philolophcs  encore  que  poètes,  ils  ne  fongcnt 
qu'à  perfectionner  la  raifon  &  à  former  ic  cœur  ;  qu  a  nous 
donner  des  règles  pour  nous  conduire  non  feulement  dans  la 
mauvaifè  fortune,  mais  encore  dans  la  bonne,  fouvent  plus 
difficile  à  foûtenir  que  la  mauvaifè  ;  qu'à  nous  affermir  dans 
une  heureufe  tranquillité ,  en  nous  délivrant  de  la  tyrannie  du 
défir  &  de  la  crainte. 

Mais  il  s'en  fiiut  bien,  dira-t-on,  que  tous  les  poètes  n'aycnt 
fait  un  pareil  ufage  de  la  poëfje.  Pluficurs  l'ont  avilie  &  desho- 
norée, en  l'employant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprilliblc 
•  Se  de  plus  infâme.  Ils  en  ont  fait  un  trafic  incligne,  lis  l'ont 
vendue  à  la  flatterie.   Ils  s'en  font  ftrvis  non  feulement  pour 
entretenir  leurs  foibleflès  &  leurs  defordres  dans  leur  propre 
cœur  ;  mais  encore  pour  les  tranfînetlre  autant  qu'il  leur  a  eflc 
pofl'iblc  ,   Se  pour  les  perpétuer  dans  tous  les  ctxurs  jufqu'à 
la  fin  des  fiécles.  On  ne  fçauroit  trop  détefter  ces  corrupteurs 
publics,  qui  ont  fait  un  art  infernal  d'un  art  divin.  Si  les  fça- 
vants  hommes  qui  paroilfent  fi  ennemis  des  Alufcs ,  n'atta- 
quoient  que  cette  forte  de  poëfie  ,  on  feroit  preft  de  fe  joindre 
à  eux  pour  crier  contre  l'abus;  mais  leurs  biais  &  leurs  dé- 
tours donnent  lieu  de  croire  qu'ils  en  veulent  à  l'art.  Qu'ils 
s'expliquent  donc,  &  qu'ils  nous  difcnt  quel  cfl  leur  véritable 
defTein.  Prétendent-ils  que  la  poëfie  efl  mauvaifè  en  cile-mcf- 
me  !  On  ne  peut  croire  que  ce  foit  là  leur  penfee.   Car  c'eft 
un  principe  incontef fable ,  qu'une  choft-  mauvaifè'  de  fa  Jiaturc, 
ne  peut  eflrc  bonne  dans  aucun  cas.  Or  on  ne  peut  difèonvc- 
nir  qu'au  moins  la  poëfie  ne  le  foit  quelquefois.  Il  faudroit 
eftre  bien  de  mauvaifè  humeur  pour  blâmer  tant  de  pièces  ex- 
cellentes, qui  ne  tendent  qu'à  réformer  les  hommes;  mais  il 
faudroit  eftrc  libertin  &c  impie   pour  condamner  ces  beaux 
morceaux  de  poëfie  qui   fè  trouvent  dans  l'Ecriture,  l'out  ce 
qu'ils  peuvent  donc  prétendre  raifonnablement ,  c'efl:  qu'on  a 
iôuvent  abufé  de  la  poëfie.  Mais  efl-ce  imc  raifon  pour  la  re- 
jetter  !  N'a-t-on  pas   abufé  de  la  profe  ?  J'ofc  dire  qu'elle  a 
gufiJiUc  tout  ce  qui  s'eft  écrit  de  plus  pernicieux  contre  la 
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religion  &  contre  les  mœurs.  Dans  tous  les  temps,  l'erreur, 
i'héréde,  le  li[)erlinnge,  l'impicté  s'en  lont  krvis  pour  tft>ihiir 
leurs  ilélelhibles  maximes.  Conelura-t-on  de-là  qu'il  ne  doit 
pas  e(he  permis  d'écrire  en  proie?  On  alnile,  dilent-ils,  de 
la  poëde.  £h  de  quoy  n'aI)u(c-t-on  pas?  Tous  les  jours  on 
fait  un  mauvais  ufage  de  la  pcnfce  &  de  la  parole;  veut-on 
nous  réduire  à  ne  plus  parler  &:  à  ne  plus  pcnler!  Que  dirai- 
je  des  choies  les  plus  refpedables  &  les  plus  Taintes  ?  Qui  ne 
fçait  (ju'eilcs  font  cxpoféts  aux  profanations  &:  aux /îicrilégcs  ! 
p'audra-t-il  les  retrancher  du  monde,  parce  que  des  hommes 
téméraires  les  violent  &i  les  louient  aux  pieds?  11  y  auroit 
donc  de  1  injuflice  à  condamner  la  poëfic ,  parce  qu'il  s'efl  trou- 
vé des  poëtes  qui  ont  abulc  de  leurs  talents,  &  s'en  font  (tr- 
vis  pour  étcrnilcr  le  (ouvenir  de  leurs  didolutions  Si.  de  leurs 
vices.  C'efl:  comme  û  on  vouloit  exterminer  la  peinture, 
parce  qu'il  s'ell  trouvé  des  peintres  qui  ont  abufé  de  leur  pin- 
ceau ,  ik  qui  l'ont  proftitué  ù  l'emportement  &  à  la  débauche. 
Si  le  Carachc  a  fcandaliic  le  monde  par  l'immodcflic  &  par 
la  licence  de  Tes  figures;  Raphaël,  le  Guide,  le  PoufTin  ne 
l'ont-ils  pas  édifié,  en  luy  mettant  devant  les  yeux  tous  les 
plus  beaux  événements  de  l'Hifloire  flicrée  8c  prophane,  Ec- 
cléfiaftique  &  Civile  ?  Pour  quelques  tableaux  qui  repré/cn- 
tent  des  aélions  intamcs  ,  combien  en  avons-nous  qui  rcprélen- 
tent  des  aclions  honnelles  6c  vertueulcs  ?  Difons  le  me/rne 
des  ouvrages  en  vers.  Pour  quelques-uns  qui  font  des  impref- 
fions  pcrnicieuics ,  combien  y  en  a-t-il  qui  en  font  de  ialu- 
taires  ?  Compenfons  les  uns  par  les  autres.  Oppofons  aux  in- 
famies qui  le  trouvent  dans  Catulle,  dans  Ovide  &  dans 
Martial ,  cette  morale  pure  qui  eft  contenue  dans  les  vers  de 
Théognis,  de  Phocylidc  &  de  Pythagore;  aux  bagatelles  & 
aux  fornettes  dont  quelques-uns  ont  rempli  leurs  ouvrages ,  les 
poëmcs  gra\es  6c  majcfhieux  d'Homère  Se  de  Virgile,  les 
odes  pompculcs  &  magnifiques  de  Pindare  ôc  d'Honce;  aux 
chanfons  libres ,  aux  contes  lafcifs  qui  fe  font  fiiis  de  noilre 
temps,  le  livre  de  l'Imitation  mis  en  vers  par  M.'' Corneille, 
iepocmc  de  la  vie  de  Jelus-Chrilt  par   M.'  d'Andilly,  les 
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PoL'iîes  fîicix'cs  de  M/  Godcaia,  les  belles  Stances  de  Rucaii 
&  de  Malherbe.  Oppofons  enfin  à  tout  ce  que  la  poëlie  a 
jamais  produit  de  plus  dangereux,  le  fèul  livre  des  Plcaumes 
&  les  deux  cantiques  de  Moïle,  ouvrages  dictez  par  l'Efprit  de 
Dieu  mc(me,qui  parlent  de  l' Elire  iouverain  avec  une  ma- 
jcfté  proportionnée  à  la  grandeur  du  fujet;  qui  tracent  à  tous 
ics  hommes  des  règles  de  conduite  pour  toutes  les  lituations 
où  il  plaifi:  à  la  Providence  de  les  mettre  ;  &  qui  feront  l'é- 
ternclle  j unification  de  la  poëfie  contre  les  vains  fophifmcs  de 
ceux  qui  l'attaquent. 

Il  me  refte  à  faire  voir  que  les  moyens  dont  elle  fè  fêrt  font 
iégitimes ,  &  c'efl:  ce  que  je  vais  tâcher  d'cftablir  en  peu  de 
mots ,  en  refpondant  aux  objc(flions  de  Platon.  La  première, 
c'eft  que  le  but  de  la  poëfie  eft  de  plaire  à  l'imagination.  Mais 
|c  ne  crains  point  d'avancer  qu'ici  ce  grand  homme  confond 
le  moyen  avec  la  fin.  Le  but  de  la  poëfie  n'cfl  point  de  plaire 
à  l'imagination ,  comme  il  le  prétend;  c'efl  d'inllruire  l'efprit 
&  d'éclairer  l'intelligence.  Mais  parce  que  l'homme  eft  com- 
pofé  d'ame  Se  de  corps ,  l'expérience  a  fait  connoiftre  que  par 
une  fuite  nécefîàire  de  l'union  efh'oite  qui  fe  trouve  entre  l'un 
6c  l'autre,  un  des  plus  fûrs  moyens  pour  aller  à  l'efprit,  c'eft 
de  pafTer  par  l'imagination.  On  a  remarqué  que  les  véritez  les 
plus  folides  ne  faifoicnt  pas  de  fort  grandes  impreffions ,  lorl^ 
qu'elles  eftoient  propofées  d'une  manière  nue  6c  fimple.  On 
a  donc  fongé  à  les  reveftir  d'ornements  ;  &  l'on  a  taché  de 
faire  paftér  l'utile  à  la  faveur  de  l'agréable.  Il  ne  s'agit  que  de 
fçavoir  fî  ce  moyen  n'a  rien  de  mauvais  en  foy.  Or  c'eft  de 
quoy  il  fcmble  que  l'on  ne  puifîc  pas  difconvenir,  fbit  que 
ion  ait  égard  à  la  manière  dont  nous  fjmnics  fiits,  fbit  que 
l'on  conlidére  ce  qui  s'cft  pratiqué  dans  tous  les  liéeles.  Car 
puifque  l'auteur  de  lu  nature  nous  a  donné  une  imagination  , 
(on  dcfTein  c(t  fins  doute  que  nous  en  faffions  quelque  ulâge; 
beaucoup  plus  que  nous  en  faffions  un  bon.  Et  quel  meilleur 
ufâge  en  peut-on  faire,  que  de  s'en  fcrvir  pour  introduire  h 
vérité  dans  l'efprit  5c  dans  le  coeur  l  Auffi  voyons-nous  que 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eii  de  plus  grantb  hommes ,  orateurs. 
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poëtcs,  liîftoricns,  pliiloloplics,  de  quelque  pays,  Je  quelque 
fiécle,  do  quelque  religion  qu'ils  ayent  eflé,  n'ont  point  eu  de 
fcnipule  d'ufcT  d'un  artifice  i\   innocent  &  (1  utile.    Ils  ont 
fîuis  façon  em]>Ioyé  dans  leurs  écrits ,  les  tours ,  les  figures  ; 
les  nlou^  enients ,  la  richefîè  de  l'exprcfTion ,  le  nombre  &  la 
cadence  des   périodes,  chofcs  qui  toutes   font  du   rcfîbrt  de 
l'imagination.  Aucun  n'a  cru  qu'il  fût  obligé  en  confcience 
d'éci  ire  d'une  manière  fcchc  &:  defàgréable.  Platon  veut-il  faire 
le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écrivains  excellents! 
Mais  de  tous  ces  écrivains ,  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  moins 
que  luy  condamner  ce  moyen  ;  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui 
s'en  fèrve  plus  fou^■cnt ,  ni  avec  plus  de  fuccès.  Il  eft  éton- 
nant que  ce  mclrne  Platon  qui  (e  déchaîne  fi  fort  contre  l'é- 
loquence &  contre  la  poëfie,  loit  pcut-cflre  ccluy  de  tous  les 
hommes  qui  ait  jamais  le  plus  connu  les  bcautcz  de  l'une  & 
de  l'autre,  &:  qui  ait  le  mieux  Içû  les  mettre  en  œuvre.  Eh 
qui  fut  jamais  plus  éloquent  que  ce  grand  homme  l  Ne  pofie- 
doit-il  pas  au  fouverain  degré  toutes  les  qualitez  qui  forment 
l'orateur!  Où  trouve-t-on  plus  d'élégance,  plus  de  variété, 
plus  de  douceur,  plus  d'infinuation ,  plus  d'adrefTe  î  Mais  où 
irouve-t-on  plus  de  ces  agréments  &  de  ces  charmes,  qui  font 
le  principal  méiitc  des  ouvrages  en  vers  l  Sz  proie  en  eft  toute 
pleine  :  jufqucs-là  ,  que  l'antiquité  luy  rcprochoit  que  fon  flile 
eftoit  trop  poétique,  &  l'appclloit  par  cette  raifbn ,  ï Homère 
des pliilojophes  ;  de  forte  que  comme  on  a  dit  de  luy,  que  ja- 
mais perfôn  ne  n'avoit  écrit  plus  éloquemmcnt  contre  l'éloquen- 
ce; on  pourroitdire  auffi,  que  jamais  perlonnen'a  écrit  plus  poé- 
tiquement contre  la  pocfie.   C'efl  donc  une  vérité  confiante 
que  Platon  fc  propolc  autant  &  plus  qu'un  autre ,  de  plaire  à 
l'imagination.  Mais  en  cela  mefine  il  ne  fait  rien  que  de  loua- 
ble, parce  qu'il  ne  s'arrcfle  pas  à   cette  faculté  de  l'ame,  5c 
qu'il  ne  s'en  fèrt  que  comme  d'un  pafTagc  pour  pénétrer  ]nÇ- 
qu'à  h  raifon.  Qu'il  ne  condamne  donc  point  un  moyen , 
dont  il  a  cru  qu'il  pourroit  légitimement  fe  fervir.  Qu'il  per- 
mette aux  autres  ce  qu'il  fe  permet  à  luy  mefïnc. 

JLe  fécond  crime  dont  il  accule  la  poëfîe,  c'efl  qu'elle  remue 
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les  pafTions.  Mais  qui  ne  içait  que  de  ics  remuer  précifcnieiit, 
ce  n'e(t  point  un  niai  ;  c'eft  melmc  un  bien  que  de  les  remuer 
vers  leurs  véritables  objets.  La  philofophie  fenible  s'elhc  pro- 
pole  de  les  anéantir  ;  mais  quelques  effoJ  ts  qu'elle  ait  faits , 
elle  n'a  pu  réuffir  dans  ce  delîéin.  L'homme  (ans  pafTions  eft 
une  chimère.  De  la  façon  que  le  cœur  humain  elt  conflruit, 
c'eft  une  nécefTité  qu'il  aime  &  qu'il  haïïiè ,  qu'il  admire  & 
qu'il  fê  fiiche ,  qu'il  e/pérc  &  qu'il  craigne.  La  poëfic  donc 
plus  fage  en  cela  que  la  philofophie ,  fongc  à  régler  ce  qu'il 
n'eft  pas  poftlble  de  détruire.  Comme  elle  ne  peut  nous  olter 
ces  divers  fentiments  qui  font  inféparablement  attachez  à  no- 
tre fubftance ,  elle  tâche  du  moins  de  leur  faire  prendre  le 
cours  qu'ils  doivent  avoir,  &  de  les  tenir  dans  l'ordre.  Llle 
s'occupe  à  fortifier  en  nous  l'amour  du  bien  &  la  haine  du 
mal;  à  nous  remplir  d'admiration  pour  les  bonnes  adions ,  & 
d'indignation  contre  les  mauvaifes;  à  réveiller  nos  e/pérances, 
en  nous  reprélêntant  la  vertu  toujours  recompenfée;  &  nos 
craintes ,  en  nous  peignant  le  vice  toujours  puni. 

Enfin  il  réprouve  la  poëfie,  parce  qu'elle  elt  une  imitation. 
Il  paroît  mefme  que  c'eft  là  le  fondement  de  toute  fi  docffrine. 
Il  infifte  fîir  cette  raifon  comme  fur  la  plus  forte.  Mais  j'ofc 
dire  que  ce  n'eft  pas  la  plus  intelligible.  Car  que  prétend  ce 
grand  philofophe  l  Croit-il  que  toute  imitation  (oit  vicieufc  ? 
Mais  qui  empêche  qu'une  imitation  ne  puiftê  avoir  le  degré 
de  perfedion  qui  lui  convient,  fe  rapporter  à  une  bonne  f  n, 
&  produire  de  bons  effets  ?  Or  on  luy  foûtient  que  la  poëfie 
eft  une  imitation  de  ce  genre.  Que  Platon  nous  apprenne  luy- 
melme  ce  que  nous  devons  penfêr  de  fês  Dialogues.  Ne  font- 
ce  pas  des  imitations  qui  nous  repréfcntent  au  naturel  ces  con- 
férences fçavantes  &  polies ,  où  des  hommes  éclairez  agitent 
ie  pour  &  le  contre,  &  joignent  leurs  lumières  pour  mieux 
découvrir  la  vérité  ?  Qu'eft-ce  que  de  pareilles  imitations  peu- 
vent avoir  de  mauvais?  Eh  où  en  fommes-nous,  û  l'on  re- 
tranche du  monde  tout  ce  que  Platon  entend  par  ce  mot  l  II 
met  de  ce  nombre  généralement  tous  les  arts ,  &  ceux  qui 
tendent  à  polir  i'elprit,  tels  que  font  l'éloquence,  la  poëfie. 
Tome  IL  ,  A  a 
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i'hiftoirc,  fa  grammaire  ;  &:  ceux  qui  ont  pour  but  un  Jciaffc- 
mcnt  &  un  plaifir  honncde,  comme  la  peinture,  laleuipture, 
lamufique,  la  cianlc;  &  ceux  qui  font  les  plus  néceflaires  à  la 
vie,  comme  l'agriculture,  la  navigation ,  l'architeélure.  Veut- 
il  qu'on  profcrive  tout  cela  des  cftals  bien  politc^^î  Ce  kroit 
une  étrange  forte  de  république  que  celle  d'où  ion  banniroit 
tout  ce  qu'il  appelle  imitation.  Suivant  le  fyfttmc  de  ce  grand 
philofopbc ,  il  faudroit  en  bannir  tout  ce  qui  fubfifte  dans  la 
nalurc.  Car  félon  fès  principes,  toutes  les  différentes  parties 
qui  concourent  à  former  l'univers  ne  font ,  à  proprement  par- 
ier ,  que  des  imitations  fiitcs  d'après  ces  idéxs  éternelles  Se  im- 
muables ,  qui  dans  la  produclion  des  eftrcs ,  fervent  d'exem- 
plaires &  de  règles  à  la  divinité.  Ne  craignons  point  de  le 
dire;  une  république  telle  que  Platon  fêla  figure,  d\  une  ré- 
publique en  idée.  Tant  que  les  hommes  ne  feront  p;is  de  purs 
cfprits;  tant  qu'ils  auront  une  imagination  &  des  fêns,  on 
doit  leur  permettre  d'accorder  quelque  chofe  à  leurs  fêns  &  à 
icur  imagination.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'eux,  c'efl  qu'ils 
n'en  falfent  point  de  mauvais  ufagc.  Mais  vouloir  qu'ils  fê 
détachent  continuellement  d'cux-mefînes,  &  qu'ayant  des  corps 
ils  penfent  &  ils  agifîént  fans  ccffe  comme  s'ils  n'en  avoient 
pas ,  c'efl  leur  demander  des  efforts  contraires  aux  vues  de  la 
rature  ;  c'efl  leur  propofêr  un  degré  de  perfection  ,  où  la  con- 
{lilution  de  leur  eflre  ne  leur  permet  pas  d'atteindre.  Difôns 
donc  de  Platon  ce  qu'il  dit  luy-mefme  d'Homère,  lorfqu'il  efl 
fur  le  point  de  le  critiquer.  Il  proteftc  qu'élevé  dès  l'enfance 
dans  l'admiration  de  ce  grand  poëte,  il  ne  peut  pourtant  ap- 
prouver Tes  ouvrages;  parce  que,  dit-il,  on  doit  avoir  encore 
plus  de  confidération  pour  la  vérité  que  pour  un  homme.  Ap- 
pliquons à  Platon  fès  propres  paroles.  Quoyqu'on  ait  une  vé- 
nération fingiiliére  pour  ce  grand  génie  qui  fait  honneur  à 
l'humanité  ;  quoyqu'on  foit  rempli  d'une  admiration  fincére 
pour  l'excellence  &;  pour  la  fublimité  de  fa  doélrine ,  on  ne 
peut  toutesfois  eflre  de  fon  avis  flir  ce  qui  concerne  la  poëfie  ; 
parce  qu'après  tout,  quelque  refpe<5l  qu'on  doive  à  Platon,  on 
en  doit  encore  plus  à  la  vérité.  .  . 
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O(crois-je  ramafler  en  deux  mots,  ce  que  j'ai  tâché  d'elh- 
blir  dans  cette  diflèrtation  beaucoup  tj-op  longue?  J'ai  voulu 
faire  voir  qu'auprès  de  tout  c/prit  neutre,  ces  véritcz  doivent 
pafler  pour  inconte{laI:)Ies  :  que  lu  pofcTie  en  elfe-niefme  & 
dans  (on  origine,  cft  un  art  divin  ;  qu'elle  fc  propofc  la  plus 
excellente  de  toutes  les  fins ,  qui  eft  d'inliruire  les  hommes 
en  les  divcrtidant ,  &  de  mêler  l'utile  à  l'agréable  :  qu'en  effet 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes ,  ont  eu  cette  vue 
en  écrivant;  que  les  uns  dans  des  pièces  purement  morales 
ont  prêché  la  vertu  dirc(5lement  &  à  découvert  ;  que  les  autres 
(bus  des  fiétions  &  des  allégories  ingéniculês  ont  caché  les 
plus  importantes  véritez;  qu'on  doit  convenir  pourtant  qu'il 
s'en  efl:  trouvé  plufieurs,  qui  le  font  éloignez  d'une  fin  fi 
noble ,  &  qui  abufànt  de  leur  efprit  &  de  leurs  talents ,  ont 
écrit  des  choies  qu'il  lêroit  à  fouhaiter  qu'ils  n'tuflcnt  jamais 
écrites  ;  mais  qu'il  y  auroit  de  l'injulticc  à  condamner  par  cette 
raifon  tous  les  ouvrages  en  vers  ;  que  ce  lêroit  confondre  l'art 
mefme  avec  l'abus  de  l'art ,  &  imputer  à  la  poëfie  ce  qui  ne 
doit  eftre  imputé  qu'aux  poètes. 


D     I    S     C     O     U    R     S 

SUR    LA    SATIRE, 

Où   l'on  examine  fon  origine  ,  fes  progrès ,  &  les  change- 
ments ijui  luy  fout  arrive^. 

Par  M.  Dacier. 

RI E N  n'cfl:  plus  utile  que  de  U'availler  à  édaircir  des 
points  d'antiquité,  qui  demeurent  encore  oblcurs,  ou 
parce  qu'ils  n'ont  point  elle  traitez,  ou  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
efté  avec  allez  d'cxaélitudc  ;  mais  ce  travail  ell  d'une  très- 
grande  difficulté:  car  il  demande  deux  choies,  toutes  deux 
très-rares ,  un  fçavoir  profond  &  un  jugement  exquis ,  qui 
font  le  fondement  d'une  critique  fage  &  lolide.  Dénué  de 
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CCS  lieux  qiiaiiicz  on  pcui  bien,  (îiiis  éclaire ir  l,i  mntîcrc  qu'on 
traite,  piller  les  anciens  ôc  leur  dire  nielnie  des  injures  finis 
ics  avoir  entendus ,  ni.iis  o\\  n'c(t  en  ellat  ni  de  dclerrcr  ce 
qui  cfl  caché ,  ni  d'achever  ce  qui  e(l  imparfait ,  ni  de  cor- 
riger ce  qui  efl  défeclueux  ,  ni  cnfm  de  faire  aucun  ouvrage 
capable  de  plaire  &  lI  inffruire.  Si  les  travaux ,  aufcjuels  je  fuis 
engigé,  me  permetioient  de  m'oecuper  à  ces  fortes  de  re- 
cherches, je  ferois  tous  mes  cfForts  pour  fuivrc,  quoyque 
de  loin  ,  l'exemple  de  tant  de  fçavants  hommes  qui  inlhui- 
feni  le  publie  par  leurs  dificrtations  aufTi  exactes  que  curieu- 
ses. Mais  1  obligation  d'achever  ce  que  j'ai  commencé,  ne 
nie  permettant  pas  de  m'écarter  dans  de  nouveaux  fujets,  je 
fuis  forcé  de  me  renfermer  dans  des  matières,  où,  en  obéïf^ 
fant  aux  loix  de  cette  Compagnie ,  je  puiflé  fâtisfaire  aufTi  à 
mes  premiers  engagements. 

Dans  cette  vûë ,  j'ai  rétolu  de  rechercher  ici  l'origine  &: 
les  progrès  de  la  Satire,  &  d'expliquer  tous  les  changements 
qui  lui  font  arrivez.  J'avois  déjà  ébauché  cette  matière  dans 
une  Préface  fur  les  fàtires  d'Horace.  Aujourd'hui  je  la  trai- 
terai plus  à  fond ,  &  je  tâcherai  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce 
qui  pourra  éclaircir  un  û  beau  fujet. 

Le  fçavant  Cafaubon  cfl:  le  premier  Si.  le  feu!  qui  ait  tra- 
vaillé avec  fuccès  à  montrer  ce  que  c'eftoit  que  la  poëfic  fîuy- 
rique  des  Grecs  &  la  fàtirc  des  Romains.  Son  livre  cfl:  un  trd- 
(bi  inetUmablc,  &  j'avoue  que  j'en  ai  tiré  cfe  fort  grands  fc- 
cours.  C'cft  l'ufage  que  nous  devons  faire  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, qui  ne  nous  ont  précédez  que  pour  nous  gui- 
der ,  5c  pour  nous  fcrvir  comme  de  fîambeau  dans  les  épaif- 
fc's  ténèbres  dont  l'antiquité  eft  enveloppée.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  avoir  toujours  les  yeux  fi  fort  attachez  fur  eux,  que 
l'on  ne  regarde  fouvent  à  fcs  pieds,  car  ils  marchent  quelque- 
fois par  des  chemins  qui  ne  font  pas  trop  furs,  &  qu'il  efl 
bon  de  ne  pas  fuivre.  C'cft  ce  que  j'ai  fait  ici ,  où  j'ai  fuivi 
des  fentiers  qui  n'ont  [X)int  encore  cflé  battus ,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 

La  fatii-e  efl  une  cfj->écc  Je  poëfic  qui  n'a  eflé  connue  que 
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des  Romains ,  &.  qui  n'a  nulle  affinité  avec  la  poëfie  fâtyrique 
des  Grecs,  comme  quelques  fçavants  l'ont  prétendu.  Quin- 
tilien  ne  lailîè  aucun  doute  là-defllis ,  quand  il  écrit,  Satura 
qu'ulcm  tôt  a  nojlra  cjî.  La  fat'tre  ejl  toute  entière  à  nous.  C'elt 
pourquoy  Horace  l'appelle  dans  la  dernière  iàt.  du  liv.  i .  Gra- 
tis intaâum  carmeii.  Une  poëfie  inconnue  aux  Grecs. 

Il  cil  vray  qu'Heinfius ,  &  après  luy  Voflius ,  ont  cru  que 
le  mol  fatira  n'eftoit  pas  un  mot  originairement  Latin,  &  qu'il 
avoit  c(lé  tiré  du  Grec,  parce  que  l'on  trouve  dans  Hefyxhiuj, 
2a7JiO|f5t/  er/.d,:faf  (Sottçvcov  'ûi^^  hctaomv.  Sateorai ,  des  pa- 
niers de  raijin  chei  les  Lacédémoniens.  Ce  qui  revient  à  cette 
explication ,  Satura  efl  uùi  uva  paffa.  Satire  ejl  un  vaijfeau  oh 
il  y  a  des  raifins  fecs.  Et  fur  cela  ils  ont  voulu  corriger  <m.7v^i, 
cTidpttj  ^jtçÙ'jûv,  &c.  Mais  ils  fe  trompent  aflûrement  :  ja- 
mais les  Grecs  n'ont  connu  le  mot  an.TÙçsn ,  6c  au-moçsii 
efl  très-différent  âcfatur  &:  defatura,  &;  je  ne  doute  point  qu'il 
n'en  faille  chercher  l'origine  dans  la  Grèce  mefmc.  eru-nioç^t 
ou  (Ta-nlaeseï  vient  vifiblement  du  verbe  aaT^wc,  entajjer, 
remplir,  mettre  enfemlle ,  &  du  mot  û>qs^i  ,  ûJajj/a/,  des  fruits; 
ôc  anLitla^S^i,  fignifioit  proprement  chez  les  Lacédémoniens, 
Fafciculi  uvarum  pajjarum.  Des  paquets  de  raiftns  fecs. 

Voici  donc  l'étymologie  naturelle  du  mot  fatira  onfatura. 
Les  Latins  difoientyi/w/' ,  faoul,  pour  plenimi ,  plein ,  à  qui  il 
ne  manque  rien  pour  fîi  perfedion.  C'efl  ainfi  qu'ils  ont  dit, 
fatur  color,  quand  la  laine  a  bien  pris  la  couleur,  &  qu'il  ne 
le  peut  rien  adjoûtcr  à  fâ  teinture.  De  fatur  on  a  fiiit  fatura  , 
que  l'on  a  aufTi  écrit  par  un  i  .fitira  comme  niaxumus ,  ma- 
ximus  :  optumus  &  optimus ,  &c.  Satura  efl  un  adjc<5lif  qui 
le  rapporte  à  un  fubftantif  foufentendu  ;  car  les  anciens  Ro- 
mains difoient  fatur am ,  en  foufêntendant  lancem ,  &  fattna 
lanx  eftoit  proprement  un  bafTin  rempli  de  toutes  fortes  de 
fruits  qu'ils  oflroicnt  tous  les  ans  à  Cérès  &  à  Bacchus; 
comme  les  prémices  de  tout  ce  qu'ils  venoient  de  recueillir. 
Ces  offrandes  de  différentes  chofès  mêlées  cnfcmblc ,  n'eftoicnt 
pas  inconnues  aux  Grecs,  qui  les  appelloicnt  Tmfyjf.^TiDv  ^v- 
cicw  f  facrifue ,  offrande  de  toutes  fortes  de  fruits  ;  •'mvani  ^imom 
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6c  ynicuff^sw,  o^raiulc  de  toutes  fortes  de  graines ,  quand  ils 
ofFroicnt  des  légumes.  Le  Grammairien  Diomédc  a  parfaite- 
ment cxplicjuc  &:  la  coufUimc  des  Romains  £c  le  mot Jatura 
dans  ce  palîàgc  :  Ldiix  refcrta  variis  inultif^iie  primitiis  facris 
Cereris  infercbntiir ,  àr  à  copia  ir  jutur'itate  ni  (âiura  vocabatur  : 
cujiis  gcncris  lonciiim  &  Virgilius  meminit,  cum  hoc  modo  dicit  : 

Laruilus  à"  pondis  fiimaiitia  redditmis  exta. 
Et, 

....  Lat)cefquc  &  liba  feremus. 

On  portait  aux  facrifices  de  Cérès  un  bajjîn  rempli  de  toutes 
fortes  de  prémices ,  &  à  caufe  de  cette  abondance ,  ce  haffin 
cjloit  appelle  ÇiXuïA,  Virgile  a  parle  de  ces  bajfuis  dans  fes  Céor- 
giques ,  quand  il  a  dit:  Nous  ocrons  les  entrailles  toutes  fu^ 
mantes  dans  de  grands  bajftns  ;  Et  en  un  autre  endroit ,  Nous 
leur  offrirons  les  grands  baffins  &  les  gafleaux. 

De-ià  ie  mol  fatura  fut  applique  à  pluiieurs  autres  mélan- 
ges ,  car  on  appclla  de  ce  nom  toutes  fortes  de  mets  faits  de 
plusieurs  chofcs.  Ce  nom  pafià  mefmc  aux  ouvrages  d'e/{7rit, 
car  on  appella  leges  fatums ,  âts  loix  qui  contenoicnt  plu- 
fieurs  chefs  ou  plufieiirs  titres,  comme  par  exemple,  la  loy 
Julia  ,  Papia ,  Poppaa,  qui  fut  appcllée  Mfcella  ,  ce  qui  ell 
Ja  mcfme  choie  quefatura.  De-là  vint  cette  façon  de  parler, 
per  faturam  legem  ferre ,  quand  on  faifoit  une  loy  qui  contc- 
noit  plufieurs  chefs ,  fans  demander  les  avis  fur  chaque  chef 
en  particulier,  mais  fur  le  tout  enfemble,  ce  qu'on  appel- 
loit  ^vo^Ycmex\\.  per  faturam  fententias  exquirere,  comme  parle 
Sallufle  après  Lœlius.  Feflus  nous  a  conlêrvc  ces  deux  expli- 
cations :  Satura ,  dit-il,  &  cibi  genus  ex  variis  rébus  conditum 
efl,  &  lex  multis  aliis  legibus  referta.  Itaque  infandione  legunt 
éidfcribitur:  Neve  per  faturam  abrogato  ,  aut  derogato.  T.  A>i~ 
ftius  Lufcus  in  eâ  quam  dixit  adverfus  Tib.  Gracchum  :  Impe- 
rium  quod  plèbes  per  fàturam  dederat,  id  abrogaium  efl.  Et 
C.  Lalius  in  eâ  quam  pro  fe  dixit  :  Dein  poftero  die  quafi 
per  iituram  Icntentiis  exquifitis,  indcdiiioncm  accipitur.  Salura 
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ejî  &  uiit  forte  Je  mets  compojé  de  plufieurs  chofes ,  ^7"  une 
loy  qui  renferme  phifcurs  autres  loix.  Voilà  pourquoy  dans  les 
ordonnances  ftr  la  promulgation  des  loix  ,  il  efl  écrit ,  Qu'on 
n'abroge  aucune  loy ,  &  qu'on  n'y  déroge  pas  mefrne  en  au- 
cun chef  par  la  voye  de  la  lâtire  ou  du  mélange.  L'orateur 
Annius  Lufcus  dans  ï oraifon  qu'il  prononça  contre  Tih.  Gracchus, 
dit  :  Le  commandement  que  le  peuple  kiy  avoit  donné  par  la 
voye  du  mélange ,  fut  abrogé.  Et  C.  Lalius  dans  l'oraifon  qu'il 
ft  pour  luy-mefme  :  Le  lendemain,  dit-il,  les  avis  eftant  de- 
mandez comme  par  la  voye  du  mélange  ,  il  fut  reçu ,  &c. 

Il  eft  aile  de  voir  pourquoy  les  ordonnances  défcndoitnt 
cette  voye  de  la  làtire  ou  du  mélange.  Le  peuple  con  fuite  fur 
plufieurs  chofes  à  la  fois,  pouvoit  edrc  trompé;  au  lieu  que 
confulté  féparément  fur  chaque  chef,  il  n'avoit  nulle  (îirprilè 
à  craindre.  Ainfi  cette  voye  du  mélange  efloit  très-vicieulè. 
Lueilius  ne  manqua  pas  de  s'en  mocquer  dans  fcs  fatircs  : 

Per  fatiram  y^dilem  faâum  qui  kgibu  folvat. 

Comme  le  rapporte  Dioméde  ,  qui  adjoûte  :  Alii  diâani  pu- 
tant  fatiram  à  lege  faturâ  qua  vno  rogatu  niulta  fimul  compre- 
hendat ,  quodfcilicet  &  fatira ,  carmina  multa  fmul  &  poëmata 
comprehendat.  Ce  Grammairien  explique  fort  bien  la  nature 
delà  \oy  fatura ,  mais  il  fe  trompe  fur  le  poëme  de  la  iàtire. 

On  ne  le  contenta  pas  d'appeller  ces  \o\\faturas ,  on  donna 
encore  ce  nom  à  certains  livres,  comme  Pelccnnius  Fcflus 
qui  fit  des  hilloircs  y^////v7j  ow  per  faturam ,  parce  qu'elles  ef- 
toicnt  fort  divcrfifiécs  &  fort  variées. 

Après  tous  CCS  exemples  on  pourrolt  bien  s'imaginer  que 
les  fatires  d'Ennius,  de  Lueilius  &  d'Horace  ont  tiré  de-là  leur 
nom ,  &  qu'elles  ont  cfté  appcllécs  fatura,  parce  que  cette 
poëfie  eft  pleine  de  quantité  de  choies  différentes ,  comme  parle 
Porphyrion ,  Multis  &  variis  rébus  hoc  carmen  rcfcrturn  eft.  Et 
cela  efl  vray  en  partie,  mais  ce  n'cfl  pas  de-là  immédiate- 
ment. Ce  nom  avoit  paffé  auparavant  à  d'autres  chofes  qui 
ont  plus  de  rapport  avec  ces  étires,  &;  c'cfl  ce  que  je  vais 
tâcher  d'expliquer ,  en  fuivant  un  ordre  dont  Cafaubon  mefmc 
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ne  s'cfi;  pas  avifc,  Si  cjui  incitra  la  chofc  dans  une  telle  évi- 
dence, qu'on  n'aura  plus  aucun  (ujct  de  douter. 

Les  Romains  lurent  près  de  quatre  cens  ans  fans  aucuns 
jeux  fccniques  ,  c'ell-à-dirc,  fans  aucune  pit'ce  de  théâtre.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  aycnt  elle  tout  ce  lemps-là  fans 
aucuns  jeux  Si.  /ans  aucune  forte  de  poëlie.  Comme  la  nature 
ell  par  tout  la  mefîiic,  elle  produit  par-tout  les  mclmes  ef- 
fets ,  &  la  poëlie  naquit  à  Rome  comme  elle  cfloit  déjà  née 
en  Grèce,  c'efl-à-dire,  que  les  fcfks  Si  la  débauche  furent, 
fi  on  ofê  ainfi  parler ,  fon  berceau.  Elle  nacjuit  dans  les  af- 
(êmblées  que  les  anciens  Romains,  bons  laboureurs,  failoient 
pour  offrir  aux  dieux  des  facrifices ,  Si  pour  les  remercier  iks 
fruits  qu'ils  venoicnt  de  recueillir.  Alors  les  efprits  échaufez 
produlfireni  tout  d'un  coup  par  une  cfpéce  d'enthouf  lafme  les 
\eïsz\>^d\czfaturnieiuSifefceiin'!ns.  C'elloient  des  vers  rudes, 
(ans  aucunes  mefures  jufles ,  &  qui  tenoient  plus  de  la  profê 
cadencée  que  âcs  vers,  comme  eflant  nez  fur  le  champ  & 
faits  par  un  peuple  encore  fiuvage.qui  ne  connoiflbit  d'au- 
tres maiftrcs  que  la  joye  Si  que  les  vapeurs  du  vin.  Ces  vers 
eftoient  remplis  de  railleries  grofTiéres ,  &  accompagnez  de 
porturcs  libres  Si  de  danfes  deshonncflcs.  On  n'a  qu'à  fe  re- 
préfênter  de  bons  payfîuis  qui  danfent  lourdement  Si  qui  fê 
raillent  par  des  impromptu  ruftiqucs ,  où  avec  une  malignité 
naturelle  à  l'homme ,  &  aiguifee  par  le  vin,  ils  fè  reprochent 
tour  à  tour  tout  ce  qu'ils  fçavent  les  uns  des  autres.  C'eft  ce 
qu'Horace  nous  apprend  luy-mefme  dans  la  i.  épiflre  du  liv, 
I  I.  qu'il  adrefî'e  à  Augufle  : 

Agricola prifci ,  fortes,  parvoque  heati , 
Condïta  poji  fmmenta ,  levantes  tempore  feflo 
Corpus  &  ipfiim  atiimuvi  fpe  finis  dura  f ère iitem , 
Cum  foàis  operum  &  puer'ts  &  coujuge  fidâ  , 
Telhirem  porco ,  Sylvamim  laâe  piahaut , 
Florïhus  &  viuo  Gcnium  ,  mcmorcm  brevis  avi> 
Fefiennina  per  hune  inventa  hcentia  morem 
Verfibus  alteruis  opprobria  rujiica  fudil. 

Voilà 
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Voilà  la  pleuve  de  ce  qu'Ariftotc,  ce  génie  admirable  pour 
découvrir  l'origine  des  arts,  pour  marquer  leurs  progrès  & 
pour  en  donner  les  règles  véritables,  que  la  nature  &  la  railbn 
avouent  également,  a  avancé  dans  fa  poétique,  que  les  fources 
de  la  poëlîe  ont  elle  l'impromptu  &:  l'art,  avw^icfllcinta,  t^-^v, 
mais  que  la  nature  a  elle  la  baie  &:  le  fondement  de  l'un  &: 
de  l'autre,  car  elle  renferme  toutes  les  idées,  comme  les  iê- 
mences.  C'ell  pourquoy  Longin  l'appelle  cr^-mv  -n  h^  àf^iïjTnv 
'^^uiiTiCûç  (^i;ii^lc)V  'Qd  Tmv-miv ,  Le  premier  élément  &  l'archétype 
de  la  tiaijjance  de  toutes  cliofes. 

La  nature  a  d'abord  produit  l'impromptu,  aJTi:^«î/>'ao?^a, 
car  c'efi:  la  première  ébauche,  le  premier  ellày  de  la  nature, 
qui  le  trouvant  forte  &  vigoureulè ,  pouffe  d'abord  ce  qu'elle 
a  dans  fon  fein. 

Enfuite  vient  l'art,  qui  corrige,  réforme  5c  polit  la  pre- 
mière ébauche  de  la  nature,  car  il  n'y  a  rien  de  parfait  que 
lorfque  la  nature  cfl  aidée  par  l'art. 

Cette  forte  de  poéfie  ou  ces  impromptu ,  que  la  nature  (êule 
avoit  produits,  le  tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d'une 
raillerie  plus  divertidante  que  piquante  &  chagrine.  C'eft 
pourquoy  Horace  dit,  Lujit  amah'iliter.  Mais  peu  à  peu  cçs 
railleries  devinrent  améres,  5c  dégénérèrent  enfin  en  empor- 
tement 5c  en  véritable  rage,  qui  n'épargna  perlonnc.  \^ts 
maifons  les  plus  honneftes  5c  les  plus  relpedables  furent  im- 
punément attaquées  : 

Jam  fixvtis  apertam. 

In  rah'iem  verti  cœp'it  jocus ,  &  per  honeflas 
Ire  (lomos  impunè  minax. 

Cet  excès  qui  allarma  ceux  mefîne  qui  avoicnt  cfté  épargnez; 
excita  des  plaintes,  5c  ces  plaintes  attirèrent  enfin  une  loy,  qui 
condamna  à  mort  ceux  qui  blelîcroient  la  réputation  de  quel- 
qu'un par  ces  fortes  de  vers.  Voici  les  propres  termes  de  la 
loy  des  xii.  tables  :  Si  (jiiis  occentajfit  niahnn  cannen,  five  conJi- 
d'fit,  quod  infamiiim  fdxit ,  fagitiiim-ve  alteri,  copitcd  eflo.  Si 
quelqu'un  a  dit  ou  cotiipoje  luy-mepne  des  yers  contre  la  réputation 
Tome  JI.  .  Bb 
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ou  contre  l'honneur  d'un  tinlre,  qu'il  fait  puni  Je  mort. 

Ccuc  loy  fut  doiincc  l'an  de  Konic  trois  cens  deux;  preuve 
certaine  qu'avant  ce  temps -là  cette  licence  tlloit  connue, 
piiirqu'on  cherclioit  à  la  léprJmcr.  C'cil  le  raifonncjiKnt  de 
Cicéion  mefinc,  cjui  écrit  au  commencenicnt  de  /on  n.  liv. 
des  Tufculanes  :  J<1  ctiam  .x il.  tabuU-  ilcdaviiiit  coiiJi  juni  tiint 
Joli  tu /n  ejfe  carmen,  quod  ne  liccret  feri  nd  alterius  iiijuriam 
kges  janxcruut. 

La  réiormc  (ju'eiic  introJuifit  dans  ces  jeux  dura  environ 
quatre  vingt-dix  ans,  juftju'à  l'an  de  Rome  cc:cxc.  ou  cccxci. 
Alors  fous  le  conlulat  de  T.  Sulpilius  Peticus  &  de  C.  Lici- 
nius  Stolo,  une  grande  pelle,  qui  alîiigea  Rome,  ayant  obligé 
its  Romains  à  chercher  tous  les  moyens  d'appailer  la  colère 
du  citl,  on  inventa  pour  cet  efîet  les  jeux  fténiejues.  Tite  Livc, 
qui  feu!  nous  a  confcrvé  cette  hifloire,  la  raconte  d'une  manit'rc 
fi  oblcure,  qu'on  s'y  cft  fou  vent  trompé.  Je  vais  donc  tâcher 
de  la  bien  démêler,  &.  d'en  donner  une  idée  nette  &;  diftincfle, 
en  expliquant  tout  le  pafîage,  qui  mérite  bien  d'élire  éclairci, 
car  Vigenére  n'efl  pas  le  fcul  qui  l'ait  mal  entendu. 

Ces  jeux  (céniques  n'eurent  d'abord  que  de  très-petits  com- 
mencements, &  ne  furent  que  de  hmplcs  chœurs  de  gens  qui 
danloicnt  au  Ion  de  la  fîulle.    C'elloient  melmc  des  Tolcans 
qu'on  fit  venir  exprès.  Car  ce  peuple  guerrier  ne  connoilîoit 
Ttu-Uve     encore  que  les  jeux  du  Cirque:  Caterum  parva  quoque,  ut  fermé 
îiv.y.  au  corn-  pjjiiàpia  omma ,  &  ea  ipfa  pcrcarina  res  fuit,  [me  carmim  ullo , 
Ji/ie  tmitofiftoruin  airnunum  aau  :  luciwties  ex  r^truna  acati  ad 
îibidijis  nioJosfûltûiitcs,  haïui  indeeoros  motus  more  Tufco  dabiint. 
An  refte  lu  chofe  fut  d'abord  très-petite,  comme  prefque  tous  les 
commencements,  &  mefme  toute  ejlrangére,  fans  aucuns  vers,  fans 
aucun  aéle  de  pièce  réglée  qui  confijlc  dans  l'imitation.  Des  bala- 
dins, qu'on  avoit  fait  venir  de  Tofcane ,  danfoient  au  [on  de  la 
fiufte,  &  faifoient  des  nwuvements  aQei  agréables  à  la  manière 
de  leur  pays. 

Voilà  le  premier  fondement,  la  première  origine  des  pièces 
de  théâtre  à  Rome,  as:;,  choeurs  de  danlêurs.  Cela  mérite  d'eftre 
xcmarquc. 
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La  jcunefîè  Romaine  charmée  de  ces  jeux,  qui  n'cftoicnt 
proprement  que  des  balets,  mais  qui  ne  vouloit  pas  abandonner 
les  premiers  divcrtilîcments,  joignit  les  deux  enlcmblc.  Elieiê 
mit  à  danfcr  à  ia  manière  des  Tofcans,  &  en  daniîmt,  elle 
continua  ces  premières  railleries  ruftiques  dont  il  a  cfté  parlé: 
Jinitari  deinde  eos  jmciitiis,  fimul  iiicoiidiiis  inter  fe  joailaria 
fundentes  vcijibiis  cœpere,  ncc  ahfoni  à  voce  motus  erant.  Enjuiîé 
la  jeunejfe  œmviença  à  miter  ces  baladins,  en  continuant  toujours 
jcs  railleries,  fes  plaifanteries  en  vers  grojfiers  &  informes,  &  fes 
motivements  s'accordaient  ajfei  avec  fa  voix.  C'crt  le  fens  de 
ce  pafTage  de  Tite-Live,  qui  n'a  pas  voulu  dire  que  ces  vers 
grofîîers,  ces  vers  fefcennins  commencèrent  alors,  mais  feule- 
ment qu'on  les  joignit  alors  avec  ces  danfès  Tolcancs. 

Ce  divertifîèmcnt  fut  reçu  avec  joye,  &;  à  force  de  le  ré- 
péter, on  le  perfedionna,  ou  pluflofl  on  luy  ofta  une  partie 
de  fa  grofTiéreté.  Il  y  eut  des  troupes  réglées,  aufquelles  on 
donna  le  nom  d'iii/lrions,  parce  qu'en  langage  Tofcan  ,  un  ba- 
ladin s'appelloit  liijler.  Ces  hiftrions  ne  récitèrent  plus  tour  à 
tour  des  vers  groffiers  &  faits  fur  le  champ,  comme  les  vers 
jvfcennins,  mais  ils  jouèrent  des  pièces  complettes  appellècsy^/- 
tires,  qui  avoient  une  mufique réglée,  qui  fê  jouoicnt  au  fon  des 
fîuftcs,  &  qui  efloient  accompagnées  de  danfes  &  de  mouve- 
ments convenables  ;  Accepta  itaque  res,  fapiitfque  ufurpando 
excitata.  Vernaculis  artificibus,  quia  liijler  Tufco  verbo  ludio  voca- 
hatur,  nomen  hifrionibus  inditum,  qui  non,  fient  ante ,  fefennino 
verfu  fimilem  incompofttum  temerè  acrudem  alternis  jaeiebant ,  fed 
impletas  modis  fuiras,  dcfcripto  jam  ad  tibicinem  cantu,  motuque 
congruenti  peragebant.  Ces  fitires  cfloient  proprement  des 
làrces  encore  informes,  qui  fê  chantoient  &  fè  danfôicnt,  &L 
où  les  fpeélateurs  6c  les  aèlcurs  cfloient  jouez  indifféremment, 
&  toujours  avec  certaines  bornes  &  fans  bicfîer  la  loy. 

Oji  voit  manifefttment  que  tout  ce  que  Titc-Live  écrit 
ici,  ne  fc  pafTa  pas  l'année  du  confulat  dont  il  parle,  c'eff-ù- 
dire,  du  confulat  de  Sulpitius  Peticus  &  de  Licinius  Siolo, 
comme  Cafaubon  l'a  cru,  &  qu'il  renferme  nécefTaircmcnt 
quelques  années. 

Bbij 
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Ces  fàlircs  ou  farces  informes  durèrent  environ  deux  cens 
vingt  ans,  jufqu'au  confulai  de  C.  Claudius  &  de  M.  Tudita- 
nus,  c'eft-à-dire,  julqu'à  l'an  de  Rome  DXiv.  Celle  année- là 
le  Poëlc  Androiiicus,  qui  eut  le  furnoni  de  Liviiis,  parce  qu'il 
fut  affranchi  par  Livius  Salinator  dont  il  iiiflruifoii  les  enfants, 
fit  jouer  fi  prcmic're  pièce.  Comme  il  cftoil  Grec  de  nation, 
&  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  cens  ans  que  la  Tragédie,  &.  près 
de  cent  ans  que  la  Comédie  avoient  atteint  la  perfeclion  en 
Grèce,  il  tâcha  d'imiter  en  Latin  ce  que  les  Grecs  avoient  fi 
heurcufcmcnt  exécuté  en  leur  langue. 

Ce  n'efl:  pas  à  nous  à  nous  étonner  &  à  trouver  cflrange 
que  les  Romains  ayent  /outicrt  fi  long-temps  leur  théâtre  dans 
cette  groffiéreté  &  dans  ce  defordre,  &  qu'ils  ayent  profiiù  fi 
tard  des  grands  exemples  que  leur  offroient  leurs  voifins,  & 
des  règles  mcfînc  qu'Ariltote  avoit  déjà  données.  Nous  avons 
beaucoup  enchéri  iur  cette  harbarie;  Rome,  Athènes,  Ariftote, 
rien  n'a  pii  nous  ouvrir  les  yeux  pendant  une  longue  fuite  de 
fiécles,  Si  dans  des  temps  mefme  fort  heureux,  6c  ce  n'cft  que 
dans  le  dernier  fiécle  qu'on  a  \Ci  débrouiller  ce  chaos,  6c  le 
théâtre  reprendre  Ion  premier  lu(h-c.  Il  c(t  vray  que  nous  avons 
cet  avantage,  qu'un  fcul  6c  mefme  règne  a  vu,  s'il  fiut  ainli 
dire,  6c  l'ébauche,  6c  la  perfeiflion  de  cet  art  qui  a  courte 
aux  Grecs  6c  aux  Romains  6c  tant  de  temps  6c  tant  de  peines. 

Livius  Andronicus  fut  donc  le  premier  qui  donna  des  pièces 
réglées,  c'eft-à-dire,  qui  avoient  un  fujet  fuivi.  Livius  pofl 
aIi(]uot  aniios,  continue  Tite-Live,  ab  fatiris  au  fus  ejî  pritmis 
argiimento  fahiihim  fenre.  Qijehjucs  aimées  après  Livius  Andro- 
via/s  ofa  le  premier  ahaiulonncr  les  fatires,  &  traiter  des  fujets 
fuivis  (Unis  jes  piéees.  C'eit  ce  que  Valére  Maxime  a  dit  après 
luy  :  A  fatiris  primus  omnium  pocta  Livius  ad  fahtilariim  argu- 
menta fpeâantium  animas  tranflulit.  Livius  Andronicus  fut  le 
premier  qui  des  fatires  fit  pafer  l'efprit  des  fpcâatcurs  à  des 
pièces  qui  avoient  un  fujet  fuivi. 

Voilà  l'art  qui  vient  polir  6c  perfectionner  l'impromptu, 
ou  l'ébauche  de  la  nature. 

Mais  les  comnienccmcnts  furent  encore  foibics,  c'eftoit  le 
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pot'tc  mefhic  qui  joiioit,  Se  qui  chantoit.  Ce  fjicclade  ayant 
paru  plus  noble  6:  plus  parfait,  on  y  accourut  en  foule,  &  on 
négligea  les  fitircs.  On  Jic  pouvoit  fê  laller  de  voir  les  pic'ccs 
de  Livius  Andronicus,  &  on  le  fit  jouer  û  fouvent,  qu'il 
s'enroua,  Si.  qu'il  fut  obligé  de  demander  la  permiflîon  de 
rneilrc  un  homme  qui  chantafl  à  £1  place  avec  le  joueur  de 
flude.  Ce  qu'ayant  obtenu,  il  danfâ  avec  plus  de  vigueur  fcs 
intermèdes ,  débarraflé  du  chant  qui  luy  olloit  la  relpiration 
&  la  force.  De-là  vint  la  couftumc  de  donner  des  chanteurs 
aux  auteurs  ou  hiftrions ,  &  de  laiffcr  à  ces  derniers  les  rolks 
des  fccncs  pour  lefquels  on  leur  confcrvoit  toute  leur  voix: 
J(km  fdlicct,  id  quod  omîtes  tiim  erant,  fuoiwn  canniniim  aâor, 
Sdtur,  dm  fapiùs  revocatus  vocem  ohtudijfet ,  veiiid  petita  jnic- 
riitn  ad  cûnetidum  anîe  tibidnem  ciim  Jiatuijfet ,  cautkum  cgï^e 
al'iqitaiito  magis  vtgenîe  inotn,  quia  tnhil  vods  ufus  impediehat. 
Inde  ad  manum  cantari  hijlnoiiibiis  cœpîiim,  divcrh'iaquc  taiitim 
ipfonim  vod  rejiâa. 

Ces  pièces  réglées  firent  entièrement  oublier  les  (àtires, 
pendant  que  les  poètes  jouèrent  eux-mefmes  leurs  pièces:  mais 
dès  qu'ils  les  eurent  données  à  des  troupes  de  comédiens,  aux 
hifh'ions,  la  jcunelîe  Romaine,  qui  aimoit  à  rire,  rapporta  flir 
ie  théâtre  les  fâtires,  qu'elle  joua  d'abord  dans  les  intermèdes 
à  la  place  du  chœur;  car  comme  leur  (iijet  efloit  divers  & 
nullement  fuivi ,  elles  pouvoicnt  (ê  partager  &  fc  jouer  à  plu- 
fieurs  reprifes.  Enfuite  on  les  l'èferva  pour  la  fin  des  pièces  ; 
on  les  joignit  fur- tout  aux  pièces  Atellanes,  qui  efloicnt  à 
Rome  la  mefmc  cho(ê  que  les  pièces  fîityriqucs  en  Grèce, 
c'eft-à-dirc,  des  tragédies  mêlées  de  férieux  (Se  de  plaifun,  & 
on  changea  leur  nom  lIv  fat  ires  en  celuy  d'ZTAWw.  Foflquàm 
kge  hûc  fdlmJamm ,  continue  Tite-Live,  ah  riju  ac  foliito  joco 
res  avocabatiir ,  &  Indus  paulatim  in  arlem  verîerat ,  juveiitus, 
hijînomhus  fahcllarum  aâu  reliâo,  ipfa  inter  fc  mure  auîiquo 
ridicula  intexta  verfihus  jaâitarc  cœpif,  que  deiiide  Exodia  pojfen 
appeïlata  œtifcrtaque  fahellis  potijfmnwi  Atellanis  futit.  Les  rè- 
gles plus  féve'res  de  ces  pièces  ayant  cliajfé  les  plaifanteries  & 
Us  Tailleries  des  [atires,  &  le  badinagc  de  la  première  ébauche 
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s'ejîant  ihdiigê  en  art,  !<i  jeuneffe  Romaine  laijjh  jouer  ces  puces 
trop  Jérïcujcs  aux  comédiens,  reprit  l'ancienne  coujîumc,  &  joua 
eJle-mcfme  fes  fatires,  <pii  de -là  furent  appellccs  Exodia,  ér, 
adjoûtées  particulièrement  aux  pièces  Atcllaues. 

La  jcuiicfîc  Romaine  laiJla  le  th<?atrc  libre,  &  ne  rap}X)Jta 
pas  lès  étires  pendant  que  les  poëtcs  jouèrent  cux-me/nies 
leurs  pièces,  car  le  in.igiflrat  n'auroit  pas  permis  qu'on  tût 
trouble  les  poètes  dans  leur  ait,  &:  interrompu  leur  adion. 
On  avoit  cette  confidération  pour  eux.  Mais  après  qu'ils  curent 
donné  leurs  pièces  aux  hiltrions,  comme  on  n'avoit  pas  les 
menues  égards  pour  eux,  la  Jeuneflc  rapporta  les  (atires,  & 
s'empara  du  théâtre  dans  les  intermèdes.  On  ne  s'étonnera 
point  de  cette  licence,  quand  on  fc  fouxiendra  de  ce  qui  arriva 
aux  comédiens  mcfmes,  qui  jouoient  i'Hecyrc  de  Térencc, 
Aux  deux  premières  rcprèlcntations  ils  furent  obligez  de  quitter 
k  théâtre,  pour  faire  place  à  des  danlt tirs  de  corde,  &  enfuite 
•T  des  gladiateurs.  Car  au  milieu  de  la  plus  belle  pièce,  le 
peuple  toujours  ignorant  Se  grofTier,  demandoit  /ôuvent  des 
athlètes  ou  un  ours,  &  il  falloit  le  luy  donner,  autrement  il 
devcnoit  ours  luy-merme.  Cela  duroit  fou  vent  àc$  quatre 
heures  &  davantage,  avant  que  les  comédiens  pu (knt  recom- 
mencer. C'ell:  ce  qu'Horace  a  fort  bien  expofé  dons  la  l.  epift. 
du  iiv.  II. 

Afedia  iutcr  carmina  pofcuut 

Aut  urfum  aut  pugiles. 

Et  enfuite, 

Qiiatuor  aut  plures  aulaa  premtmtur  in  haras. 

On  ne  fçauroit  pas  marquer  prècifèmeni  le  temps  que  Jura 
i'ècliplc  de  ces  lâtires,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  fut  pas  long. 
Enlm  quand  on  eut  commencé  à  jouer  des  Atellanes ,  comme 
ics  aèlcurs  de  ces  pièces  eftoient  àas  hommes  libres,  ^n^  ci- 
toyens ,  on  eut  pour  eux  les  mefmes  égards  qu'on  avoit  eus 
pour  les  poètes;  on  leur  laiiTa  k  chœur  libre,  &;  on  k  contenta 
de  jouer  k  fàiirc  après  la  tragédie  ou  i'AteUanc,  coninie  on 
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joue  aujourd'huy  parmi  nous  ia  pièce  comique  après  la  pièce 
fcrieufe.  Voilà  pourquoy  on  changea  le  nom  de  fatires  cji  ceiuy 
^ExoHïa,  Car  on  ks  appella  Exodia,  c'ell-à-tlire,  tffu'ù,  parce 
qu'on  les  joua  à  la  fin  des  pièces.  Et  ce  nom  leur  tut  donné  à 
l'imitation  des  Grecs,  parce  que  dans  les  pièces  Grecques  la 
première  entrée  du  chœur  efl  appeilèe  éxm-Siùv,  &  la  fortic,  le 
dernier  chant  après  la  pièce  finie,  i^oJ)i'A',  On  trouve  mefme 
dans  les  auteurs  Latins  Esodiim  pouvf/iis,  fin.  Libertas  ah  ori- 
gine ad  exodium  du{la,  dit  Varron.  La  liberté  depuis  la  tiaiffaïue 
jufqu'à  la  fn  de  la  vie. 

L'aclcur  eftoit  appelle  Exodïarm.  L'ancien  fcholiafte  de 
Juvenal:  Exodiarius  apiid veteres  in  jine  ludorum  intrabat,  qitod 
ridiculus  foret,  ut  quidquid  lammarum  atque  iriflïtiœ  loëgijjentex 
tragicis  affcâilnis,  hujus  fpeâaculi  rifus  dettrgerct.  Cliei  les  amiciis 
l Exodiaire ,  ou  chanteur  des  fatires  appellees  Exodia,  entrait  à  la 
fin  des  jeux ,  (  c'eft-à-dire ,  des  pièces  Atellancs,  )  parce  qu'il 
jaifoit  rire,  afn  que  toute  la  trifleffe  à"  toutes  les  larmes  que 
caufoicnt  les  paffians  qui  régnent  dans  la  tragédie,  fuffent  effcicées 
par  les  ris  &  par  la  joye  qu'infpiroit  cette  jorte  de  jpeélade. 

C'cft  en  vain  que  Sauniaile  a  voulu  accufcr  ce  Icholiafte  cîe 
s'cftre  trompé ,  &  contcfter  une  choie  fi  bien  eibblie  &:  fi 
(olidemcnt  prou\èc.  Il  n'a  pas  eu  plus  de  raifon  quand  il  a 
jeprochè  à  Scaligcr  d'avoir  mal  expliqué  ce  paflàge  de  Firmicus, 
qui  écrit  dans  les  livres  aib'onomiques  :  Cum  effaminati  corpo- 
ris  mollttie  cinados  efficiant,  &  qui  veterum  fabularum  cxitus  in 
fcenâfrpef allantes  imitentur,  Scaliger  cxpliquoit  ce  veterum  fa- 
bularum exitus,  dc5  fatires  ou  ilTuës,  Exodia,  que  l'on  adjoîitoit 
à  la  fin  des  anciennes  pièces  Atcllanes ,  &:  il  avoit  raifon  :  au 
Jieu  que  Saumailè  vouloit  que  Firmicus  tût  mis  jabularum  exi- 
tus, pour  fabulas,  ce  qui  ne  peut  eftrc  fbuffert. 

Ces  fatires  ou  Exodia  ne  durèrent  pas  feulement  jufqu'au 
temps  d'Horace ,  qui ,  déjà  vieux ,  fe  plaint  de  voir  encore 
dons  CCS  poëmes  les  marques  de  l'ancienne  groflièrctc  : 

Aîanferunt,  hodieque  manent  vejligia  rur'ts. 

Car  c'cft  de  ces  fiitircs  que  le  poëtc  parle,  comme  je  l'ai  prouvé 
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cl;ins  les  remarques.  Mais  dits  fuient  encore  en  vogue  long- 
temps ajirès ,  la  licence  &:  la  giofFiérctr  ne  cccLint  que  cliffiei- 
leineni  <Sc  peu  à  peu  à  l'orcirc  &  à  la  politellè.  \'oici  (\<s  preuves 
de  leur  dure'c  ^uis  aucune  difcontinuation  pendant  plus  d'un 
lîécic  après  la  mort  d'Horace,  &  par  conlcquent  d'une  durt'e 
de  plus  de  550.  ans,  fans  avoir  fouffert  qu'une  icgtre  inlcr- 
ruption  de  quelques  années. 

On  connoifl  les  infiinies  débauches  de  l'Empereur  Tibère, 
&  on  (çait  le  malheur  d'une  dame  de  qualité  appellée  Mallonia, 
qui  acculée  d'adultéré  par  l'ordre  de  ce  prince ,  parce  qu'elle 
n'avoit  pas  voulu  rcfjiondre  à  ft-s  infiunies  ,  fc  tua  elle-jne/îne 
Sueton.  Tiher.  après  iuy  avoir  reproché  Ion  imjîureté,  Obfcankate  oris  /lirfuto 
*■''•  ût(]iie  olulofeni  clarè  exprohmtâ.  Ce  reproche  fut  relevé  peu  de 

jours  après  dans  h  fûlire  ou  Esode  cjui  lut  chantée  à  la  fin  d'une 
pièce  Atellane.  On  entendit  avec  plaiiir  \ Ewd'uiire  s'arreller 
&  pcfcr  long-temps  fur  ce  mot ,  fl'ircum  vcîuhim  capreis  tiatii- 
ram  l'igiirire,  qui  fut  bien-tod  répandu  dans  tout  Rome,  & 
appliqué  généralement  à  l'Empereur:  Uiuk  mora  in  AtcUanko 
Esodio  pwxunis  hdis  aQcnfu  maxhno  excepta  pê-crchmî,  hircuvi 
vctiilum,  c/c.  Car  c'elt  ainfi  que  ce  pallage  doit  eftre  lu  & 
entendu. 

Néron  avoit  empoifbnné  /on  père  &:  fait  noyer  fa  mère.  Le 
comédien  Dalus  dans  une  fitire  qu'il  chanta  à  la  fin  d'une  piécc^ 
Atellane,  chanta  en  Grec,  Adïcii  mon  père,  adieu  via  mcre.  En 
chantant.  Adieu  mon  père,  il  rcprélentoit  par  les  geftes  une  per- 
fônne  qui  boit;  &  en  chantant.  Adieu  ma  mère,  il  repré/èii- 
toit  une  pcrfonne  qui  le  débat  dans  l'eau  &:  qui  fc  no)e.  Et .-i 
la  fin  de  Ion  chant ,  il  adjoûta,  Phitnn  vous  conduit  à  la  mort, 
en  repré/cniant  par  les  geftes  le  Sénat  que  ce  prince  avoit  nie- 
Siieton.  Ner.  nacé  d'cxtcrminci".  Et  Datus  Atellanarum  hijlrio  in  cantico  quo" 
3>'  dam,  vyiau^vi  im-n^-,  vy.ctivi  fji.rT^^ ,  ita  demonjîraverat,  ut  hibcn- 

tem  natantemque  faccrct,  exitum  Claudii  Agrippincique fignificans; 
érin  noviffmiâ  claufuld  OECUS  VOBls  DUCJT  PEDES,Jcnatum 
gefu  notaret.  Chofc  eftrange,  le  courage  Romain  ne  fcrctrou- 
voit  pli;s  que  dans  ces  comédiens.  Mais  li  leur  audace  cfl  éton- 
nante, leur  impunité  ne  l'ell  pas  moins ,  £i  l'on  ne  comprend 

pas 
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pas  comment  un  Ncion  fouffroit  fi  paticmnicjit  qu'on  luy  re- 
prochât publiquement  /es  crimes. 

Dans  ces  làiircs  on  inférolt  fou  vent  des  chanfbns  connues, 
dont  on  failoit  une  nouvelle  application  fîir  les  circonflanees 
du  temps.  L'Empereur  Galba  ellant  entré  dans  Rome ,  fou 
arrivée  fut  peu  agréable  au  peuple  Romain ,  comme  cela  parut 
dans  un  fpecftacle  qui  fut  donné  peu  de  jours  api  es ,  car  les 
auteurs  de  la  pièce  Atellane  ayant  commencé  cette  chanfôn  fi 
connue,  k  camard  vient  des  champs,  tous  les  fpc6tateui-s  chan- 
tèrent la  fuite  fur  le  mefîne  ton  Se  la  répétèrent  pkilicurs  fois  : 
Qjiare  adveiitiis  ejiis  non periiidc  gratiis  juit,  idqiic  proxinio  fpc- 
ûaculo  appam'it ;  fiqu'idem  Atellanis  notijftminn  avitiaim  exorfts, 
Venit  io  fimus  à  villa  ,  cundi  ftmul  fpcâaîores  confentiente  voce 
rehquam  partem  retukmnt,  ac  fapiiis  verfii  repctUo  egenmt.  II 
paroù  par  ce  pafîage  que  la  jcunefic  Romaine  ne  jouoit  plus  la 
fâtire  comme  elle  fit  d'abord ,  &:  qu'elle  l'avoit  abandonnée 
aux  comédiens. 

Quelquefois  on  redcniandoit  une  fîitire  qui  avoit  déjà  eflé 
chantée,  &.  on  la  faifoit  rejouer,  fur-tout  dans  les  provinces, 
où  l'on  n'en  pouvoit  pas  toujours  avoir  de  nouvelles.  C'cfl  ce 
qui  fait  dire  à  Juvenal  fat.  1 1 1. 

....   Tandemque  redit  ad  piilpita  notiim 
Exodium. 

Enfin  une  dernière  remarque  à  fliire  fîir  ces  ^itires,  ou  Exodia, 
c'ed  que  les  acT:eurs  les  jouoient  fous  le  mefîne  mafquc ,  &  avec 
les  incfmcs  habits  qu'ils  avoicnt  dans  l'Atcllane ,  &  en  conti- 
nuant.les  pcrfonnagcs,  les  rolles  de  cette  tragédie.  C'cfl  ce  que 
.  nous  fait  entendre  ce  vers  de  Juvenal ,  qui  n'a  pas  cflé  bien 
expliqué  : 

Urhicus  Exodio  riftim  movet  Atcllanœ  Sat.  C. 

Geflihus  Aiitonoes  ;  luinc  di/igit  y£/ia  pauper. 

Que  le  comédien  dans  lafatire  ou  Exode  d'une  Atellane  excite  à 
rire  en  jouant  le  rollc  d'Autonoé ,  Aîlia  malgré  fa  pauvreté  ejl 
eprife  d'amour  pour  luy.  Cela  fert  encore  à  édaircir  ce  pafîage 
Tome  II,  .Ce 
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de  Siictonc ,  qui  cciit  que  Domiticii  fit  mourir  Elvidius  le 
fils,  parce  que  fous  prélcxlc  tic  iaire  une  laiire,  ou -Exoclc , 
pour  une  pièce  Atelianc  fous  les  pcrlonnages  de  Paris  Si. 
d'Ocnone ,  il  avoit  dcfigné  le  divorce  qu'il  avoit  fait  avec  fâ 
Siitron.  Do-  femme:  OauJit  &  Eh'uiïum  fiïnim ,  (jiiud cjiuifi  ficn'uo  Lxodto 
^'  '^'  ftib perfoiui  Par'uJis  ér  Œiioiics  divorliuni  jutiin  mm  uxore  tra- 

âûjjil.  La  pièce  Alellanc  eltoit  faite  lur  Paris  Ôc  Œnoiic.  Elvi- 
dius profita  de  ce  flijet  pour  marquer  le  divorce  de  l'Empereur, 
fous  prétexte  de  ne  faire  qu'une  fatirc ,  qu'un  Exode  pour  la 
pièce  Atcilane,  fous  les  mcfiiies  pcrfonnages  de  celte  tragédie. 
Cela  feri  encore  à  nous  faire  entendre  un  beau  partage  de 
Plutarquc  dans  la  vie  de  Craflus.  Après  que  ce  général  eût  efté 
tué,  Suréna  luy  fit  couper  la  tefle  &  la  main,  &  les  envoya 
à  Orodcs.  C'eftoit  dans  le  temps  que  ce  prince  venoit  de 
conclurre  la  paix  a\ee  Artabafê-  Roy  d  Arjnénie ,  &:  de  faire 
époufer  la  fœur  de  ce  Roy  à  fon  fils  Pacorus.  Ce  n'efloicnt  à 
la  cour  que  fefles  &  que  ftflins.  Sillaccs  charge;  de  la  tefle  de 
•  Cradus  arriva  au  palais  le  loir,  comme  on  achevoit  de  foupcr. 
Ce  foir-là  un  comédien  nommé  Jalon  ,  avec  toute  fa  troupe, 
jouoit  devant  les  princes  les  Baccliantcs  d'Euripide.  Sillaccs 
entre  dans  la  fâle.  Se  prèfcnte  à  Orodcs  la  tcfte  de  Crafîiis,  les 
Parthcs  fc  mettent  à  battre  des  mains  &  à  jcttcr  de  grands  cris 
de  joye.  Orodcs  fait  mettre  à  table  Sillaccs ,  6c  alors  Jafoii 
quittant  les  habits  dePcnlhée  dont  il  jouoit  le  rollc,  &  fc  met- 
tant en  Bacchante,  prend  la  tefle  de  Crafîus  entre  fcs  mains,  6c 
avec  une  fureur  6c  un  enthoufiafnie  d'une  véritable  Bacchante, 
il  chante  ces  vers  : 

Nous  apportons  de  la  montagne  ce  lionceau,  ^ue  nous  venons  de 
tuer,  nous  apportons  dans  le  palais  cette  heurcuje  cliajje.  On  joue 
-de  meflne  la  fuite  du  choeur.  Et  fur  cela  Plutarquc  fiiit  cette 
judicicufc  réflexion  ;  f«ç  tzioôto  <[.ac-.v  E'Bôc/iov  rLù  Kçstayov 
çpctiy^.iiti',  coaniç  Tretf<f)cfii'M'  TiXdj-nicm,;.  Amyot  a  mal  traduit: 
Voilà  quelle  fut  l'ijjuë  de  l'entreprise  à"  du  voyage  de  Crafjus,  ^ui 
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teffetuhie  proprement  à  la  fn  d'une  tragédie.  Ce  qui  ne  donne 
aucune  idée  de  ce  c]ue  Plutarque  a  dit  ;  cai'  en  noftre  langue 
quand  on  parle  de  la  fin  i^iwnt  tragédie,  on  parle  dune  partie 
de  la  tragétiie  mefme,  au  lieu  que  \  Exode  cftoit  une  pièce 
différente  &  léparée  de  la  tragédie.  Il  falloit  traduire  :  Voilà, 
dit- on,  quelle  fut  liffiië  de  l'expédition  de  Cra^us.  Elle  finit  par 
vue fiatire  on  Exode  comme  une  véritable  tragédie.  Auf  Ji  Luciiius 
pour  dire  qu'une  choie  qui  avoit  eu  des  conimcnccnients  ri- 
dicules, auroit  une  fin  plus  ridicule  encore,  6\i:  Que  la  fin  fera 
digne  du  commencement,  àr"  qu'enverra  fuivre  imefatire  ou  Exode: 

Dignus  principio  exitus  Exodiumque  fequetur. 

Telle  fut  la  première  &  la  plus  ancienne  efpéce  de  £itiie 
Romaine ,  un  poëme  informe  &  grofficr  &  fort  divers,  tout 
rempli  de  railleries  &  accompagné  de  chants  &:  3e  danlcs , 
tnfuite  porté  fin-  le  théâtre  pour  iervir  de  divertifîèmcnt  après 
la  tragédie  Atcllane ,  mais  un  peu  plus  chaflié  &  plus  poli. 

II  y  eut  enfuite  deux  autres  fortes  de  fatires ,  &  qui  bien 
que  très-diftérentes  de  cette  première ,  ne  laifîcnt  pas  de  luy 
devoir  toutes  deux  leur  nailîàncc  Se  d'en  dire  comme  les  jc- 
jcttons.  C'eft  ce  que  je  vais  prouver  le  plus  fuccinélemcnt  qu'il 
111e  fera  poffible. 

Un  an  après  que  Livius  Andronicus  eut  fait  joucr  iâ  pre- 
mière pièce ,  l'Italie  vit  naiftre  Ennius ,  qui  ayant  eu  tout  le 
loifir  de  remarquer  remprellèment  que  les  Romains  avoicnt 
pour  les  iatires  dont  j'ai  parlé,  crut  que  des  poèmes,  qui  ne 
îcroient  pas  faits  pour  le  théâtre ,  mais  cjui  eonicrveroicnt 
fiel,  les  railleries  &.  les  plaifanterics  de  ces  lalircs,  qu'on  jouoit 
avec  tant  d'applaudillcment ,  ne  manqueroicnl  pas  d'cflre  bien 
reçus.  Il  hazarda  donc  cette  nouvelle  forte  de  pocfic,  &  pour 
fe  délaffcr  de  la  compofition  de  fcs  tragédies  «Se  de  les  annales, 
il  fit  des  difcours  auxcjucls  il  confc'rva  le  nom  de  fitircs.  Cts 
difcours  edoient  entièrement  lemblables  aux  difcours  tl'Horace, 
&:  pour  la  matière  &  pour  la  variété.  La  (culc  difiérence  cfîcn- 
tielle  qu'on  y  peut  remarquer ,  c'cll  qu'Ennius ,  à  l'exemple 
de  quelques  Grecs  &  d'Homcrc  incûnedans  ion  poëme  imiiulé 

Ce  ij 
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C'eflojt  vn  Ji,'Jtiri^iics,  avoit  pris  la  libelle  de  mêler  pliidciirs  fortes  Je  vers, 
mjrnvoit  *-'"  ^^  'Hfl^'^it  eiifciiihlc  cles  Iiéxaiixties  avec  des  ïambes  liimc- 
niclé  le  vers  trcs ,  &:  avec  i\{:s  télramelres  troch.iïc|i(es ,  ou  vers  qiiarrez  , 
jambe  avec  le  comme  cela  paroît  eneoi'e  par  les  rrapiiieiits  qui  nous  reflenr. 

xers héroïque.  ,,    .  .    ,  '  ,  '  ,    .V  >  »     i     ,-   u 

V.  ArijU.     VOICI  de  CCS  vers  tetramctres  trocliaicjues  qu  Aulu  Uelle  nous 

2'i/iti<i.  Cf.      3  confervez,  &:  qui  méritent  bien  d'avoir  place  ici ,  à  caufc  de 

leur  beauté.  Ennius  avoit  rapporté  i\.\w>  wnc  de  fis  fitircs  une 

fable,  comme  nous  en  voyons  dans  Horace,  &  après  ja  fable 

il  avoit  adjoûté: 

Hoc  erit  tib'ul  (irgumentum  femper  in  prompt u  fitiim, 
Ne  ^iticJ  expeâcs  amkos  quod  tu  te  ûgere  pojfies. 

La  moralité  de  cette  fahk,  que  tu  dois  avoir  toujours  devant  les 
yeux,  efl  que  tu  n'attendes  point  de  tes  amis  ce  que  tu  peux  faire 
toy-mcfme.  Cafiubon  a  eu  tort  de  vouloir  corriger  le  pi-emier 
vers,  6i  mcUrcpoJîtum  au  lieu  Acfitum.  11  ne  faut  rien  changer. 
J'attribue  aufîl  aux  fitires  d'Knnius  cette  autre  eljîécc  de 
vers,  qui  font  d'une  beauté  &  d'une  élégance  fort  au-defî"us 
du  fiéclc  où  ils  ont  cfté  fiits.  On  ne  fera  pas  fâché  de  les  voir 
ici  : 

Non  luiheo  dcnique  nauci  Afarfiim  augurent, 
Non  vicanos  arufpices,  non  de  circo  ajlro/ogos. 
Non  Ifuicos  conjeâores,  non  interprètes  fomniûm  : 
Non  cnini  ii  Junt  aut  fcicntiâ  aut  arte  divini, 
Sed  fuperpitiojt  vates,  impudentefque  ario/i, 
Aut  inertes,  aut  infani,  aut  quibus  egcpas  imperat. 
Qui  fui  quivjlus  eau  fa  fiâas  fufcitant  fententias, 
Qui  fd)i  fcuiitam  non  fapiunt,  alieri  monftrant  viam. 
Quibus  divitias  poJliccntur,  ab  iis  dracinnam  pctunt. 
De  divitiis  deducaut  drachmam,  reddant  catera. 

Je  lie  fais  nul  compte  des  augures  A'Iarfes,  ni  des  devins  des  coins 
des  rues,  ni  des  aflrologues  du  Cirque,  ni  des  pronofliqueurs  d'Ifs, 
ni  des  interprètes  des  fanges  ;  car  ils  n'ont  ni  l'art  ni  la  fcience  de 
deviner  ;  tuais  ce  font  des  difeurs  de  bonne  aventure  fupcrfiticux 
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&  inipiiclaits,  ou  4je s  fainéants,  ou  ^es  fous,  ou  tics  gens  tiuife 
laijjaut  maijlrijcr  par  la  pauvreté,  fuppojent  a'cs  prophéties  pour  en 
tirer  quelque  gain.  Qui  aveugles  pour  eux-mcfmes  veulent  montrer 
le  chemin  aux  autres,  &  qui  nous  demandent  une  drachme  en 
nous  promettant  des  tlt  réfors.  Qii' ils  prennent  donc  cette  drachme 
fur  ces  th réfors,  &  qu'ils  nous  rendent  le  refle. 

C'eftoit  encore,  à  mon  avis,  dans  quelqu'une  de  fês  fàtires 
qu'il  avoit  fait  cette  admirable  dcfcripiiou  d'une  coquette: 

Q_iufi  in  choro  pila  ludens 
Ddtatim  dat  fefe,  éf  communem  facit. 
Alium  tenct  ;  alii  nutat  ;  alibi  manus 
Efl  occupât  a  ;  alii  pervellit  pedem: 
Alii  dût  annulum  Jpeâandum,  à  lahris 
Alium  invocat.  cum  alio  cantat,  ér  tamen 
Alii  dat  digito  lit  feras. 

Elle  efl  comme  une  haie  dans  un  jeu  de  paume  qui  fe  donne  tour 
à  tour  à  tous  les  joueurs.  Elle  tient  l'un,  elle  fait  fgne  à  l'autre. 
Sa  main  cependant  efl  occupée  ailleurs.  Elle  numhe  fur  le  pied 
de  celuy-ci  ;  elle  donne  fa  bague  à  regarder  à  ccluy-là  ;  elle  pro- 
voque un  fixiéme  par  un  mouvement  flatteur  de  jcs  lèvres  ;  elle 
chante  avec  un  feptiéme,  &  en  mefmc  Uemps  elle  ne  laifle  pas  <le 
faire  entendre  à  un  huitième  le  langage  muet  de  fes  doigts. 

Dans  ces  falircsd'Ennius  on  trouvoit  la  variété,  les  railleries, 
les  allufions ,  les  fables,  le  dialogue  meflne,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  fai'oil  le  caraclére  5;  l'ayiémcnt  des  prcmicics  lalircs , 
à  l'exceplio]!  de  la  danfe  &  du  chant. 

Après  Ennius  on  eut  Pacuve,  qui  fit  auffi  i\(:s  Hitircs  à 
l'exemple  d'Enniws  qui  cHoit  (on  oncle,  ou  (tlon  d'autres,  fon 
aïeul  maternel. 

1!  ne  nous  efl  rien  reflé  écs  fàtires  de  Pacuve,  &  nous  n'a- 
vons de  (t's  tragédies  que  des  fi'agmcms  très-courts,  ou  pluflofl: 
des  vers  fèuls  &  des  demi-vers  que  les  Grammairiens  nous  ont 
conlêrvez.  Nous  avons  à  Cicéron  l'obligation  de  nous  en  avoir 
coiifcrvc  deux,  qui  peuvent  nous  donner  quelque  idée  de  ix. 

Ccii/ 
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conipofitîon  5c  de  fon  gcnic.  Le  premier  t(J  Je  fâ  pièce  inti- 
tulée Cliryfes,  où  il  introduit  un  homme  qui  le  moque  des 
devins  : 

J^am  iflis  ijiiï  Ihigiiam  avium  iiitclligitiit , 
Phifijue  ex  alicno  jecore  ftipiimt  quàm  ex  fuo, 
JWdg'is  aiuUciulum  quàm  auJaiUandum  ccnfco. 

Car  pour  ces  Jeviiis  qui  fe  piquent  d'euîendre  le  langage  des 
oifeaux,  &  qui  tirent  plus  de  fens  du  cœur  des  befles  que  de  leur 
propre  cœur,  je  fuis  d'avis  qu'il  vaut  mieux  les  e'couter  que  leur 
obéir  &  les  fuivre.  Il  y  a  là  beaucoup  de  Icns,  &:  une  tlcgancc 
digne  des  mciilcuis  ficclcs.  Je  crois,  pour  dire  cela  en  paîîant, 
que  le  poêle  Latin  fait  parler  ainfi  Heélor,  &  qu'il  a  traduit 
ces  vers  d'Homère  du  Xli.  liv.  de  l'Iliade,  où  ce  prince  dit  à 
Polydamas  : 

Le  fécond  cfl  une  defcriplion  merveillcufè  d'une  tempcfle: 

Jnterca  propè  jam  accidente  foie  inliorrcfcit  mare  : 
Tenebrx  conduplicantur,  uoâifque  &  nimbûm  occacat  nigror  : 
Flamma  inter  nubes  corufcat ,  cœlum  fonitu  cent  remit: 
Crando  mi  fia  imbri  largifluofubita  turbine  pracipitans  cadit: 
Undique  omnes  venti  erumpunt,  favi  cxiflunt  turbines , 
Fen'et  ceflu  pelagus. 

Cependant  vers  le  coucher  du  foleil  la  mer  s'enfle  horriblement 
tout-à-coup  ;  les  ténèbres  s'accumulent;  la  noirceur  des  nuages 
augmente  celle  de  la  nuit;  les  éclairs  brillent  f culs  au  travers  de 
ces  épais  nuages;  le  ciel  tremble  au  bruit  qui  les  juit  ;  une  grêle 
mêlée  à  un  déluge  d'eau ,  fe  précipite  impétueufement  avec  un 
bruit  épouventable  ;  tous  les  vents  déchahiei  fe  choquent;  de  ce 
choc  impétueux  fe  forment  d'affreux  tourbillons;  la  mer  bouillonne 
fous  leurs  fecoujfes  horribles. 
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Luciliiis  n:'.uuit  ilnns  le  temps  que  Paciivc  cftoit  dans  fà 
force.  11  lit  aiiiii  des  l;;thcs,  mais  il  leur  donna  un  tour  nou- 
veau, &  il  tâcha  d'imiter  de  plus  près  le  caracflc're  de  la  vieille 
comédie  Grecque  ,  dont  on  n'avoit  dans  l'ancienne  fatire 
Romaine  qu'une  idée  très -imparfaite,  &  telle  qu'on  pouvoit 
la  trouver  dans  un  poème  que  la  nature  Icule  avoit  di<5lé, 
avant  que  les  Romains  eufîent  penlé  à  imiter  les  Grecs,  &:  à 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  C'cft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce 
paflùge  d'Horîice  dans  la  iat.  1.  du  liv.  Ji. 

Quid  cùm  ejl  Luclliiis  aiifus 

Primus  in  hune  operis  compomre  carmiua  monm  ! 

Eh  quoy,  quand  Liiàlins  ofa  le  premier  faire  de  cette  forte  de 
vers!  Horace  n'a  eu  garde  de  vouloir  dire  qu'on  n'eût  pas 
fait  àts  fâtircs  avant  Lucilius,  puilqu'il  n'ignoroit  pas  que 
Lucilius  avoit  eftc  précédé  par  Ennius  &  par  Pacuve,  dont  il 
n'avoit  fait  que  lûivre  rcxemplc.  Il  a  voulu  feulement  faire 
entendre  que  Lucilius  avoit  donné  une  nouvelle  façon  à  ce 
poëme,  qu'il  l'avoit  embelli,  &  que  par  cette  railon  il  en 
devoit  cftre  coniidéré  comme  le  premier  auteur.  Quintilien 
a  eu  la  mefinc  pcnfee,  quand  il  a  écrit  dans  le  chap.  i.  du 
liv.  X.  Satira  quidcm  tota  nofra  ejl,  in  quâ  primus  infgnem 
laudem  adeptus  cfl  Lucilius.  La  fatire  efl  toute  entière  à  nous  ; 
Lucilius  ejl  le  premier  qui  y  ait  acquis  un  fort  grand  nom.  H 
faut  donc  bien  s'empêcher  de  donner  dans  le  Icntimcnt  de 
Calaubon,  qui,  lur  la  loy  de  Diomédc,  a  cru  que  la  f[itirc 
d'Ennius  &:  celle  de  Lucilius  eftoicnt  entièrement  difîérentes. 
Voici  les  propres  termes  de  ce  Grammairien  qui  ont  trompé 
ce  judicieux  critique:  Satira  efl  carmen  apud  Romanos ,  non 
quidem  apud  Cr^cos ,  maledicum ,  &  ad  carpeuda  hominuni 
vitia,  arcli^a  comœdi^e  charaâcre  compoftum,  quale  faipfcruut 
Lucilius  &  Horatius  &  Pcrfus.  Sed  olim  carmen  quod  ex  variis 
poëmatihus  coujlahat,  fatira  dicchatur,  quale  fcripferant  Pacuvius 
&  Ennius.  La  fatire  ejl  cliei  les  Romains,  &  von  pas  che'^ 
les  Grecs,  un  poëme  mordant,  &  compofé  fur  le  modèle  de  la 
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vieille  coiiU'Jie,  pour  rcprciulre  les  vices,  tel  (jiic  les  po'cjies  <!e 
L-iailitis,  <i Homee  &  île  Peifc.  Mais  iiutrefois  on  doimoit  le 
nom  lie  faille  à  îles  poèmes  niêk'i  <le  iliverjes  fortes  île  vers , 
comme  Eiinius  &  Paciivc  en  ont  compofei.  On  voit  ni.mi- 
fdkmcnt  (jiic  Dioiiidîc  repaie  la  fîitiic  tit  Liiciliiis ,  de  ctl!c 
d'Eiiiiius  &.  de  Patiive.  La  raifon  qu'il  donne  de  ecllc  dillinc- 
tion  ell  ridicule,  &:  abfolunicnt  fauflé.  Ce  Grammairien  n'avoit 
pus  allez  examiné  la  nature  &:  l'origiiie  de  ces  deux  fatircs, 
qui  cdoient  entièrement  fèmblables,  Se  par  la  matie'rc  &.  par 
la  forme.  Car  Lucilius  n'avoit  fait  qu'y  adjoûter  un  peu  plus 
de  politefîe  &  plus  de  Tel,  flms  prefcjuc  y  rien  ehanger,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure;  6c  s'il  n'avoit  p.Ls  mis  cnfcmblc 
plufieurs  fortes  de  vers  dans  la  mefine  pie'ce,  comme  Ennius, 
il  avoit  fait  diverlcs  pie'ces,  dont  les  unes  cfloient  toutes  en- 
tières de  vers  hexamètres,  &:  les  autres  de  vers  ïambes  &.  de 
vers  trochaïqucs ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  fragments. 
En  un  mot,  fi  les  latircs  de  Lucilius  font  diiîerentcs  de  celles 
d'Ennius,  parce  que  le  premier  a  beaucoup  adjoùté  au  travail 
de  l'autre,  il  s'cnfuivra  de- là  que  celles  d'Horace  &  celles  de 
Lucilius  feront  auffi  entit'rcmcnt  différentes,  puifqu'Horacc  n'a 
pas  moins  enchéri  lîir  les  fxtires  de  Lucilius ,  que  celuy-ci 
avoit  enchéri  fur  celles  d'Ennius  Se  de  Pacu\'e.  Ce  paflàgc  de 
Dioméde  a  auffi  trompé  Douza  le  his.  Ce  que  je  ne  dis  pas 
pour  mettre  en  vûè"  quelque  légère  faute  de  ces  l^ivanis  hom- 
mes, mais  feulement  pour  faire  voir  avec  quelle  cxaélitudc  & 
avec  quelle  défiance  il  faut  lire  leurs  ouvrages,  quand  il  s'agit 
d'une  choie  aufli  oblcure  &:  auffi  ancienne  que  celle-ci. 

Nous  trouvons  trente  latires  de  Lucilius  citées  dans  les 
anciens.  Il  nous  en  rerte  mefme  des  fragments  que  Douza  le 
lils  a  ramaflcz  avec  grand  loin ,  &  qu'il  a  accompagnez  de 
judicieufcs  remarques.  Mais  parmi  ces  fragments,  on  en  trouve 
fort  peu  qui  faiïènt  un  (ens  fuivi.  En  voici  trois  ou  quatre 
alfcz  entiers  pour  faire  juger  de  fa  compof  ilion  &  du  caraélére 
de  ce  poëie,  qui  efloit  homme  confidérable  par  fi  naiflànce, 
puilquc  (a  nièce  Lucilia  fut  mcre  du  grand  Pompée. 

I!  décrit  la  vie  des  Romains,  (Se  cette  vie  eft  celle  de  prcfquc. 

tous 
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,tous  les  hommes.    Voici  leur  portrait  tiré  d'après  nature ,  & 
très-redèmblant  : 

Niitic  verà  à  maiie  ad  tioâein  feflo  atque  profcjlo, 
Toîo  itidem  pariterque  die,  populufque  patrejque 
Jaâare  indu  foro  fe  omnes,  de  céder e  mifquam , 
Uni  fe  atque  eidem  jludio  omnes  dedere  &  arîi, 
Verha  dare  ut  cautè  pojfuit,  pugnare  do/osè, 
Blanditiâ  certare,  lonum  fmiulare  viruni  fe, 
Infidias  facere ,  ut  fi  hojles  fuit  omnibus  omnes. 

Au  lieu  que  préfentemenî  depuis  le  matin  jufqu  au  foir ,  &  jour 
de  fefe  &  jour  ouvrier,  en  un  mot  tous  les  jours,  on  voit  le  peuple 
é^  les  fénateurs  fe  promener  fajlueufemeut  dans  la  place,  &  tous 
ne  s'étudier  &  n  avoir  d' autre  application  qu'à  tromper  fnement, 
^  qu'à  employer  dans  toutes  leurs  aéîions  la  rufe  &  la  fraude, 
qu'à  s'accabler  de  politejjes  &  de  civilitei,  qu'à  contrefaire  les 
gens  de  bien,  &  qu'à  fe  drejjer  fecrettement  des  embûches,  comme 
s'ils  efloient,  non  pas  concitoyens,  mais  véritables  ennemis. 

Dans  une  autre  fàtire  il  fe  moque  de  la  fuperflition  de  ceux 
qui  adoroient  ies  idoles,  &  qui  les  prenoicnt  pour  de  vérita- 
bles dieux  : 

Terrictilas  Lamias,  Faiinî  quas  Pompiliique 
1  II  fit  lier  e  Numa,  t  remit  lias,  lue  omnia  ponit. 
Ut  pueri  infantes  credunt  fgna  omnia  cliena 
Vivere  &  ejfe  homines,  fc  iflicc  omnia  fêla 
Vera  putant,  credunt  fgnis  cor  inejje  alienis. 
Pergula  piâorum,  veri  niliil.  omnia  fâa. 

Et  toutes  les  effroyables  Lamics ,  que  les  Faumis  &  les  Numn 
Pompilius  ont  inventées,  il  les  craint;  il  croit  que  tous  fes  biens 
Ô'  tous  fes  maux  dépendent  d'elles;  comme  les  petits  enfants 
croycnt  que  toutes  leurs  poupées ,  toutes  les  flatucs  font  vivantes, 
que  ce  font  de  véritables  hommes ,  de  mefue  ces  fiperfitieux 
prennent  des  fiâiohs  pour  des  vérité^,  &  s'imaginent  que  les 
Tome  il.  ,  Dd 
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ulules  ont  fait imatt  &  vie.  Mais  il  en  eft  de  ces  idoles,  comme 
(le  l'atelier  des  peintres ,  jiéltoiis  à'  couleurs  pures,  rien  de  vray. 
La(5lancc,  après  avoir  i-apporté  ce  p;illagc,  adjoutc  :  Poëta 
guident  flultos  homines  infdntibiis  compnravit.  At  e^o  multo  im~ 
pruden tiares  effe  diico.  Jlli  enini  finuihura  liomines  putaiit  eQe", 
hi  deos.  Ce  poète  compare  ces  injenfci  aux  enfants.  Mais  nwy 
je  les  trouve  beaucoup  plus  imprudents,  car  les  enfants  prennent 
les  fia  tues  pour  des  hommes,  &  ces  infenfei  les  prennent  pour 
des  dieux.  C'efI  l'âge  qui  fait  croire  aux  enfants  ce  qui  n'efl 
point ,  &  à  ces  hommes,  c'ejl  la  folie.  Les  enfants  fe  détrompent 
l)ien-tofl,  &  ïillufwn  de  ces  hommes  infcnfc^  dure  &  croifl  tou- 
jours. Avant  Ladancc,  l'auteur  du  livre  de  la  Sagcdè  de  Salo- 
inon,  avoit  trouvé  que  ceux  qui  adoroicnt  les  itlolcs  tfloient 
plus  inknlcz  que  les  enfants,  Longé  infipientiffmi  atque  animis 
infantiiim  mifcriores.  Sap.  xv.  14. 

Dans  une  autre  fluirc  il  eflablinoit  ce  que  c'eftoit  que  I» 
vertu,  6c  voici  les  traits  qu'il  luy  donne: 

Virtus,  Al  bine,  efî  pretium  perfolvere  venmt 
Queis  inverfamur,  queis  vivimu'  rebu'  potefe  ; 
Virtus  ejî  homini ,  fcirc  id  quod  quœque  habcat  res  : 
Virtus  [cire  homini  rcâum ,  utile,  quid  fit  honejlurn; 
Qua  bona,  qua  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inlioneflitm. 
Virtus,  quarend/t  rci  fiicm  fcire  modumque  : 
Virtus,  divitiis  pretium  perfolvere  pojfe  : 
Virtus,  id  dare  quod  reipft  débet ur  honori; 
Hoflem  effe  atque  inimicum  hominum  morumque  malorum. 
Contra  defen forent  hominum  morumque  bonorum  ; 
Magnificare  hos,  lus  benè  velle,  lus  vivere  amicum; 
Commodd  pratcrea  patria  ftbi  prima  putare, 
Deinde  parentum,  tertia  jam  pojîremaque  iiofira. 

La  vertu,  cher  Albin  us,  confifîe  h  fcavoir  donner  le  véritable  pnx 
à  toutes  les  chofcs  qui  mus  environnent,  &  parmi  lefqueltes  nous 
vivons.  La  vertu  de  l'homme,  c'cfl  de  fçavoir  ce  que  chaque  chofe 
ejl  en  tlk-tnefme ,  de  contioijlre  ce  qui  efl  jufîe,  titik  &  hortneflet 
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C^  ce  ^iii  ejl  wjujîe,  inutile,  tnal/ioiiiiefle  &  honteux,  en  un  mot  de 
ilifcemer  le  bien  d'avec  le  mal.  La  vertu,  c'ejl  de  mettre  des 
bornes  &  une  fin  à  l'envie  d'amafer  du  bien,  de  ne  pas  confondre 
Je  nécejfaire  avec  le  fitpeifiu,  &  de  connoijhe  le  prix  &  l'ufage 
des  ricticjjes,  La  vertu ,  c  ejl  d'honorer  ce  qui  mérite  nos  honneurs 
ér  tios  refpeâs ;  c'efi  d'efire  l'ennemi  des  méchants,  &  l'ami  des 
gens  de  bien  ;  d'efiimer,  élever,  &  favorifer  en  tout  ces  derniers. 
Enfin  la  vertu,  cefi  de  rechercher  premièrement  le  bien  &  l'a- 
yant âge  de  noflre  patrie ,  enfui  te  celuy  de  nos  pères  &  de  nos 
vieres,  &  d'efire  bien  perfuadé  que  le  nofire  ne  doit  tenir  que 
le  troifiéme  rang. 

C'eft  en  vain  que  La61ancc  a  voulu  cenfiirer  cette  définition;      Ddnsfm  g, 
(es  reproches  paroiflent  plullofl:  des  chicanes,  qu'une  critique  cûitu.^  ^^^'* 
jufte  &  fondée. 

Lucilius  ne  (e  contenta  pas  d'attaquer  les  vicieux,  il  porta 
plus  haut  les  vijës ,  il  déclara  la  guerre  aux  faux  dieux ,  dont 
il  combattit  la  pluralité,  en  (c  mocquant  publiquement  de  la 
fimplicité  des  peuples,  qui  donnoicnt  à  une  infinité  de  dieux 
le  vénérable  nom  Ae  père,  qui  n'appartient  qu'à  un  fèul,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  lèul  dieu  qui  puilTe  cftrc  le  père  des  hommes. 
Il  fuppofoit  donc  fort  plaifammcnt  dans  là  première  fatire  \n\ 
conftil  des  dieux,  qui  délibéroicnt  des  affaires  des  hommes. 

Confilium  fimmis  hominum  de  rébus  agebant, 

\\  s'agifîoit  fur- tout  de  convenir  de  la  punition  qu'on  devoit 
faire  de  Rutilius  Lupus,  homme  très-confidérable  dans  la 
république,  mais  très-méchant,  très-impie  &.  très-fa(5lieux. 
Jupiter  parloit  le  premier,  comme  de  railon,  &  commcnçoit 
par  (è  plaindre  de  n'avoir  p^is  eflé  à  un  premier  conlcil  que  les 
dieux  avoient  déjà  tenu  fur  ce  iujct  : 

Vellem  confilio  veflrilni,  quod  dicilis  olim , 

Cœlicol(e ,  vellem,  in  quant,  adfuijfemu'  priore 

Confilio  veflrûm. 
'Je  voudrais  de  tout  mon  cœur,  Divinitei  qui  habite?  l'Olympe', 
oui  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  avoir  ajjifié  au  premier  confeil 
^ue  vous  avei  tenu. 

Ddij 
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Cc'a  cfl  Jcja  a(Tèz  plaiQnt  de  faire  dire  par  Jupiter  qu'il 
voiidroit  de  tout  Ton  cœur  avoir  fait  une  chofc'  qu'il  n'a  pas 
fiiite,  mais  la  fuite  e(t  encore  plus  ridicule.  Le  poète  feint  que 
dans  ce  confcil  les  dieux  s'arrogent  eux-inclmes  les  honneurs 
qu'ils  veulent  que  les  hommes  leur  rendent,  &  c'ert  Jupiter 
mcfmc  qui  règle  que  les  hommes  leur  donneront  le  nom 
de  j)erc  : 

Ut  ticmo  Jit  tiojlivm,  ^tiiii  patcr  opthnii' ,  dmnn, 
Ut  Ncptiiiiu'  pûter,  Liber,  Satuniu  pater,  Mars, 
Jami' ,  Qiiinim  ,  pater  omnes  dkamur  ad  uuunu 

Qu'il  n'y  ait  aucun  de  nous  autres  dieux  qui  ne  foit  appelle  père 
très-bon;  que  l'on  dijc  par  tout  perc  Neptune,  père  Bacchus , 
père  Saturne ,  père  Alars,  père  Janus ,  pcre  Quirimis ,  tous  père 
depuis  le  plus  grand  jufqu  au  plus  petit.  Ce  trait  efl  très- fin  & 
très-hardi.  Horace  ne  la  pas  mal  imite  dans  la  fat.  vill.  du  liv.  l. 

Olini  truncus  eraui  fiàilnus,  inutile  lignuni , 

où  il  fe  mocque  de  la  vanité  des  idoles  qui  ne  font  faites  que 
d'une  matière  vile,  &  qui  ne  doivent  leur  naiflance  qu'à  la 
main  de  l'ouvrier  qui  les  a  formées,  &  qui  lou\ent  n'a  fait  un 
dieu,  que  parce  que  la  matière  qu'il  travailloit  ne  pouvoit  eftrc 
propre  à  aucun  autre  ufige.  Pour  revenir  à  Lucilius,  il  poudbit 
encore  plus  loin  le  ridicule,  car  dans  ce  mcfliic  coiifêil  des 
dieux',  après  que  Jupiter  a  parlé, 

paufani  fedt  ore  loquendi , 

il  fait  prendre  la  parole  à  Neptune,  qui  s'engage  dans  /on  avis 
à  expliquer  quelque  point  fi  embrouillé  &.  fi  difficile,  qu'il 
n'en  peut  venir  à  bout,  &  que  réduit  enfin  à  avouer  fa  foibiefic, 
il  s'excufè,  en  difîuit  que  quand  on  feroit  revenir  des  enfers 
Carneade  meflne,  qui  eftoit  le  plus  éloquent  &  le  plus  fubtil 
des  phiiofophes,  il  ne  fe  tireroit  pas  de  cette  difficulté: 

Nec  fi  Carneade n  ipfum  ad  nos  orcu'  reniittat. 

Voilà  d'afTez  bons  refîes  des  plaifanteries  &.  du  fel  que  les 
anciens  ont  trouvez  dans  Lucilius. 
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J'ai  fait  voir  ce  que  c'eftoit  que  l'ancienne  latire,  née  dans 
ia  débauche,  fie  enfuite  portée  fur  le  théâtre.  J'ai  montré  qu'elle 
avoit  donné  l'idée  de  la  latire  d'Ennius,  &  enfin  j'ai  prouvé 
fuffifamment  que  les  lîitires  d'Ennius  &  dePacuvc,  de  Lucilius 
&  d'Horace,  ne  font  qu'une  mermc  erpécc  de  poëme,  qui  n'a 
reçu  la  perfcélion  que  de  ce  dernier. 

Il  eft  temps  de  parler  de  la  féconde  efpéce  de  fatire  que  j'ai 
promis  d'expliquer ,  8c  qui  efl:  née  auffi  de  l'ancienne  fatire. 
C'eft  celle  que  l'on  appelle  Varroniene ,  ou  falire  Me-nippée , 
parce  que  Varron  ,  le  plus  fçavant  des  Romains ,  en  fut  le 
premier  auteur,  &  qu'il  imita  dans  cet  ouvrage  les  nianiéi'es  de- 
Menippc  Gadarenicn  ,  philofophe  Cynique  ,  qui  par  une  phi- 
lofophie  piaifuite  &  badine ,  fouvcnt  auffi  iiilh-uclivc  que  la 
philofophic  la  plus  férieufe,  tournoit  en  raillerie  la  plufj-)art  des 
chofès  de  cette  vie,  auxquelles  noftrc  imagination  prefte  un 
cclat  qu'elles  n'ont  point.  Cet  ouvrage  eltoit  en  proie  &  en 
vers ,  mais  les  vers  n'eftoient  que  des  parodies  des  plus  grands 
poètes.  Lucien  nous  a  donné  la  véritviblc  idée  du  carac5tére  de 
cette  efpéce  de  fatire  dans  fon  dialogue  intitulé  A;  Necromaiitie, 
La  fatire  de  Varron  eftoit  mêlée  de  mefmc  de  profc  &:  de 
vers,  avec  cette  différejice  que  les  weï's  qu'on  y  liloit  elloicnt  tous 
de  luy.  De  j^lus  Varron  avoit  fait  un  mélange  de  Grec  &.  de 
Latin.  Du  rcfte  c'eftoit  la  meliiie  chofe  que  la  compofition  de 
Menippc,  &  que  les  fitircs  de  Lucilius  &  d'Horace.  Car  Me- 
nippc &:  Varron  avoient  le  mcfnie  but,  ils  vouloicnt  inrtruire 
en  plaifuitant ,  &  dans  ce  dcfiéin  ,  ils  afîâifonnoicnt  leurs  \m\~ 
leries  des  préceptes  de  la  plus  profonde  philolophie.  Voici  le 
caraélére  de  la  iàlire  de  Varroji ,  comme  Cicéron  nous  l'ap- 
prend dans  les  quellions  Académiques,  livre  i .  où  il  fait  j^arlcr 
Varron  luy-mermc  en  ces  tcjmes  :  ///  illis  vctcribiis  iio/Iris  (jua 
Mdiippum  vniUiti,  non  iiiteipreuiti,  (jinulam  hïkmtaie  coiifpe>fi~ 
PUIS,  wuita  adnûfla  ex  iiitituÀ  pliilojoph'ui,  muhii  d'uiledkè  diâa. 
Dans  mes  anciens  oi/vniges  que  j'ai  njjûifonnei  t!c  quelque  forte 
Ae  gûyetc,  en  imitant  Menippe,  &  non  en  le  traduifant,  on  trouve 
heaucotip  de  chofes  tirées  de  la  plus  profonde pliihfophie,  beaucoup 
d Mil  es  expliquées  avec  toute  la  dialeélique  dont  je  fuis  capable. 

Dd  iJ) 
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La  profè  que  Vairon  y  avoit  nicicc  n'empcclic  pas  cjuc Cî- 
ctToii  n'appelle  cet  ouvrage  un  poème,  car  il  relpontl  à  ce  que 
Varron  vient  de  dire,  Attjue  ipfe  varium  &  ckgaiis  omui  fermé 
numéro  po'àmi  feàjli,  philofopinamfjiie  vuiltis  locis  inchoajli,  ad 
impelkiklinn  fatis,  aA  doceiulum  parum.  Vous  aveijdit  un  poème 
très-vciric  &  très-élégant  en  toutes  manières,  &  en  plufieurs  en- 
droits vous  avei  comme  ébauché  la  pliilofopliie,  ajjcijyour  exdrer, 
mais  non  pas  ajfei  pour  inpruire.  Ce  jugement  de  Cicc'ron  crt 
certain  :  les  falires  de  Varron ,  comme  celles  d'Ennius ,  de 
Lucilius  (Se  d'Horace  renferment  une  philofc)phic  qui  peut  bien 
rendre  honneUe  homme  &  vertueux,  mais  non  pas  philolophc, 
&il  efl  ai(e  à'cn  voir  la  raifôn.  Le  poêle  donne  des  règles ,  & 
il  les  appuyé  par  des  exemples.  Mais  le  philolophc  rend  les 
railons  de  ces  règles ,  &:  il  enlêigne  pourquoy  une  telle  chofe 
efl:  bonne,  une  telle  autre  mauvailc'.  C'efl  ce  que  rcxemplc 
du  père  d'Horace  rend  très-lênfible;  il  accouflumoit  ion  fils 
à  fuir  les  vices,  en  luy  rendant  ces  vices  (cnfibles  par  i\cs  cxeni- 
plcs,  Exemplis  vitiorum  quaque  notando.  Ne  vois -tu  pas,  luy 
diloit-il ,  le  malheureux  efhit  du  fis  d'Albius,  &  la  mifére  de 
Barrus.  Voudrois-tu  rejJemUer  à  Seâanus,  qui  s  efl  ruiné  auprès 
des  courtifanes,  ou  h  Trehonius  qui  a  cflé  furpris  en  adultère! 
Après  quoy  il  adjoûte  : 

Sapiens  vitatu  quidque  pctitu 

Sit  melius,  caufas  reddet  tihi. 

Les  philosophes  te  diront  les  raifons  pourquoy  une  chofe  efl  hotnie 
en  mai/vaijê.  Sec.  Sat.  i  v.  du  li\'.  i. 

Au  relie  il  faut  bien  s'empêcher  de  confondre  ce  Varron , 
auteur  de  la  fitirc  Mcnippée,  avec  Varron  qui  avoit  aufli  fait 
des  fitircs  fans  beaucoup  de  fuccès.  Le  premier  cfloit  Romain, 
&  s'appelloit  M.  Terentius  Varro  ;  &  le  dernier  ne'  3  4.  ans 
après  l'autre,  s'appelloit  P.  Terentius  Varro,  &  cftoit  de  la 
Gaule  Narbonnoile ,  d'un  lieu  appelle  Âtax,  parce  qu'il  eltoit 
fur  la  rivic're  d'Aude,  c'ell  pourquoy  il  fut  furnommé  Varro 
Atacinus. 

Quintilicn  après  avoir  parle'  de  la  faliredc  LuciJius,  adjoûte: 
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Alterum  ilhid  efl  &  pnusfaùnz  gcnus,  quod  non  folâcamûnum 
vanetate  inifium  condïdit  Terentius  Varro,  vir  Romationtvi  criidi- 
tijfimus.  L'autre  efpéce  de  fcitïre,  qui  efl  me/me  /a  première,  c'efl 
celle  que  fit  Varroti,  le  plus fçavatit  des  Romains,  &  dans  laquelle 
il  ne  fe  contenta  pas  de  mêler  plufieurs  fortes  de  vers.  La  iêule 
difficulté  de  ce  paiïage  elt  en  ce  que  Quintilien  afïïîre  que 
cette  Hitire  de  Varron  efl  la  première  ;  car  comment  ceia  pour- 
roit  il  eftre ,  puifque  Varron  efloit  beaucoup  plus  jeune  que 
Lucilius!  Quintilien  n'a  pas  voulu  dire  que  la  falire  de  Varron 
fuit  la  première  dans  l'ordre  des  temps ,  il  fçavoit  bien  qu'à 
cet  égai'd  elle  eftoit  la  dernière,  mais  il  a  voulu  fiiire  entendre 
que  cette  fatirc  ainfi  mclée ,  tenoit  plus  des  étires  d'Ennius; 
&  de  Pacuvc ,  qui  s'efloient  donné  Ixaucoup  plus  de  liberté 
dans  cette  compofition ,  que  de  celles  de  Lucilius,  qui  avoit 
eflé  plus  Icvére  8c  plus  chadié. 

H  ne  nous  rcfte  plus  aujourd'huy  de  ces  fâtires  de  Varron, 
que  quelques  fragments  ,  le  plus  fouvcnt  fort  corrompus ,  & 
que  les  titres,  dont  la  pkifpart  font  doubles  &  triples,  ce  qui 
fait  voir  la  grande  variété  des  fujcts  qu'il  y  avoit  traitez.  Nous 
avons  encore  de  ce  Varron  les  fix  derniers  livres  de  la  langue 
Latine  qu'il  avoit  adreflcz  à  Cicéron  ,  &  les  trois  livres  dç  la 
diole  rudjquc,  qu'il  compofà  à  quatre-vingt  ans,  Se  qui  ne  fe 
fèntcnt  nullement  de  la  fûiblede  de  cet  âw.  Tous  ces  ouvra- 
ges  ne  fervent  qu'à  nous  faire  regretter  davantage  la  perte  de  fcs 
fitircs.  Quand  on  a  lu  ces  livres ,  que  l'on  connoift  d'ailleurs 
la  grande  réputation  de  ce  perfonnagc,  qui  fut  un  des  Géné- 
raux que  Pompée  employa  clins  la  guerre  contre  les  Pirates, 
où  il  lervit  h  utilement ,  que  Pompée  l'honora  d'une  couronne 
roftrale,  8c  que  ion  fçait  que  d'un  commun  conlentement  il 
fut  appelle  le  plus  (çavant  &:  le  plus  grand  efpra  des  Romains, 
&  que  Cicéron  liiy  donne  ce  grand  éloge  qu'il  efloit  fêuf  . 
Romain,  &  qu'auprès  de  luy  les  autres  citoyens  n'eltoicnt  que 
comme  des  eftrangers  dans  leur  propre  patrie,  il  efl  impoffibie 
de  ne  pas  fbuhaiter  de  voir  au  moins  des  reftcs  de  ces  flitires 
qui  avoient  efté  reçues  avec  tant  d'applaudiflèment.  J'ai  donc 
cru  que  je  ferois  une  chofê  agréable  à  cette  Compagnie  de  iuy 
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prc^(cnter  îci  quelques  fragments  clioifis  de  lîi  profc  &  Je  Ces  vers, 
tjui  en  faiiïint  juger  de  fon  génie,  pourront  en  fnefinc-temps 
fiiirc  honneur  à  (es  mœurs,  (Se  n'cflrc  \x\s  inutiles  pour  les  nollres. 

Les  richclîes,  la  nailîàncc,  le  grand  (c;:ivoir  mcfinc,  /ont 
fouvent  de  grands  obrtaeles  à  la  fîigeirc,  c'eft  pourquoy  Varron 
difbit  dans  une  de  fcs  iatires  :  Nvqiic  aiiro,  mit  gciiere,  aut  mul~ 
t'ipl'ni  fdcntiit  fujfiattis  qiuerit  Sucra tis  veP'tgia.  Ceux  qui  fout 
boujjis  de  leurs  richcjjcs  ou  de  leur  nobkffe,  ou  de  la  grande  va- 
riété de  leur  fçavoir,  ne  cherchent  guéres  les  traces  de  Socrate  î 
pour  les  fuivrc. 

Les  Stoïciens  avançoient  que  le  fiigc  eftoiî  fcul  riche.  Mais 
il  y  avoit  d'autres  philofophes  qui  rcnverfoient  cette  propor- 
tion, &  qui  foûtenoient  que  le  riche  efloit  (cul  làgc.  Varron 
montroit  la  faufîèté  de  ce  principe,  fc  f;ii(oit  voir  l'inutilité  des 
richeflcs  pour  procurer  les  véritables  biens  : 

Non  fit  thefiuris,  non  ituro  pe^u  fohitum , 
Non  aninùs  demunt  curas  ac.  religiones 
Perfarum  montes,  non  divitis  atria  Crajft. 

Ni  les  tréfors,  ni  toutes  les  riche ^es  du  monde  ne  procurent' la 
liberté  de  l'efprit,  à'  toutes  les  montagnes  d'or  des  Perfes ,  à" 
les  magnifiques  palais  de  Craffus  n'appaifent  point  les  inquiet U' 
des,  &  ne  délivrent  pas  l'ame  du  joug  de  la  fuperfiiiion. 

Les  fiéclcs  les  plus  heureux  ont  produit  de  méchants  poëtc^, 
&  ces  méchants  poètes  ont  toujours  efté  cxpofcz  aux  traits  de 
h.  (âtirc.  Varron  ne  les  avoit  pas  épaignez.  Quum  Quintipor 
Clodius  tôt  comœdias  fine  uM  fecerit  jVlujd,  ego  ununi  lihellum 
non  edolem  !  Lorfque  Clodius  fils  de  Quintus  a  fait  tant  de 
comédies  fans  aucun  génie,  &  en  dépit  des  Mufes,  ejl-ce  que  je 
ne  pourrai  pas  fabriquer  un  petit  livre  bien  ou  mal! 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  corriger  les  autres,  mais  if 
dépend  de  nous  de  les  (ôufîiir,  &  l'on  gagne  beaucoup  par 
cette  patience.  C'ed  ce  cjue  Varron  cnd-ignoit  dans  ces  vers  ; 

Vitii/m  ti.wrls  aut  tollendum ,  aut  fcrendum  efl. 
Qui  tolliî  vitimn ,  uxcretn  coinmodiorem  pr^fat  ; 
Qui  firt,  fefc  meliorçm  facit. 
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Jl  fmit  ou  corriger  fa  femme,  ou  la  Jouffrir.  Celuy  qui  la  corrige 
la  rend  meilleure,  &  celuy  qui  la  foudre,  je  rend  meilleur. 

La  mauvaifë  honte  produit  fouvent  les  mefmes  effets  que 
ie  vice,  c'eft  pourquoy  licn  n'eft  plus  utile  que  de  montrer  que 
c'efl:  une  folie  à  un  homme  fage  de  s'affliger  de  paffcr  pour 
fou  dans  l'elprit  des  fous.  Cela  ne  le  peut  autrement.  Socrate 
l'a  prouvé  dans  un  de  /es  dialogues,  &  Varron  traitant  le 
mefme  fujet,  en  donne  la  raifon  dans  une  comparaifon  fort 
jude  :  Nam  ut  arquatis  &  veteriiofis  lutea  qua  non  fuit  aquè 
ut  lutea  videntiir,  fie  injanis  fatii  &  furiofis  vident  tir  infani.  Car 
comme  les  cliofes  qui  ne  font  nullement  jaunes,  paroijfent  pourtant 
jaunes  à  ceux  qui  ont  la  jaunijje,  de  mefme  les  fages  paroi ffent 
fous  aux  fous. 

Les  avares  ont  effuyé  dans  tous  les  temps  bien  des  traits  Je 
fatirc,  mais  pcrioniie  n'a  mis  leur  folk  dans  un  plus  grand  jour 
que  Varron  dans  ces  vers  : 

Denique  avarus 

Qiiî  faillis!  Cui  fi  fat  terra  &  traditur  orbis, 
Furando  tamen ,  &  morho  flimulatus  eodem 
Ex  fefe  aliquid  quarat,  cogatque  peculî. 

Enfin  l'avare  peut-il  ejlre  fage!  Donnei-liiy  la  terre  &  le  monde 
entier;  pojjedé  toujours  de  Ja  viefme  maladie,  il  fe  volera  liiy- 
mefme,  ér  fe  privera  de  tout  pour  mettre  quelque  cliofe  en  referve 
&  fiire  un  magot. 

11  n'y  a  rien  où  il  lôit  plus  dangereux  de  fè  tromper  que 
dans  le  choix  de  ceux  qu'on  prend  pour  guides  dans  l'étude 
de  la  fageffe,  car  la  philofophie  a  eu  (es  héréfies  comme  la 
Religion,  &  pour  un  philofophc  qui  nous  mené  dans  le  bon 
chemin ,  il  y  en  a  cent  qui  nous  égarent.  Les  uns  perdant  de 
vûë  la  foiblelfe  naturelle  à  l'homme,  l'égalent  à  Dieu;  &  les 
autres,  oubliant  fa  grandeur  &  fa  noblelîc,  le  dégradent  jufqu'à 
i'eftat  des  belles.  C'efl  contre  ce  mauvais  choix  que  Varron 
veut  précautionner  fl's  Iccfieurs,  en  leur  difânt  :  Qii'un  malade 
dans  les  rêveries  de  fa  févre  ne  rêve  rien  de  fi  ridicule  &  de  fi 
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extravagant,  que  quch^ue  pliihjophe  ne  le  débite  comme  un  prin- 
cipe fur  ô"  iuLontefluble: 

Poflremo  nemo  agrotus  quidquam  fomniat 
Tarn  infandum,  quod  non  aliquis  dicat  phihjophus. 
Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  honiines  c|iii  om  fîiit  con- 
fiftcr  le  louveiain  bien   clans  la  bonne  tluie.  On  a  vu  Ags> 
partieulicrs,  comme  un  Apicius,  &  comme  un  Catius  dans 
Horace,  faire  pour  l'inllrudion  de  leurs  cuifiniers  comme  à,t% 
cours  de  cuilinc,  &:  mettre  tout  leur  cfprit  &  toute  leur  appli- 
cation à  marquer  la  nature  de  toutes  chofes,  les  différentes 
^vcurs,  les  proportions,  les  harmonies,  les  goufts  pour  iairc 
du  mélange  de  différentes  qiuilitez  un  ragouft  exquis,  dont  on 
pûll  dire  comme  de  l'harmonie  du  monde,  Rerum  coucordta 
difcors.  Pour  confondre  ces  docfteurs  de  la  fcience  de  la  gueule, 
H  pnrle  à  la  commc  parle  Montagne,  Varron  leur  dit:  Si  quantum  opéra 
^dènruo"   f"'^'Pf'F^  "^  ^""^  /'i/7o/-  bonum  faceret  panem,  ejus  duodecimum 
mainj,  qui  ne  philofopliiiZ  dedijjcs,  ipfe  lonus  jatu  pridem  effes  faâus.   Nunc 
d\iut°è  cûm-    '^^'^"'  '7"'  "orunt,  volunt  emcre  jmllihus  centum ,  te  qui  novit  nemo 
nier  que  celuy  centujjls.  Si  de  toutes  ks  pewes  que  tu  as  prifes  pour  rendre  bon 
3rê  au^mouiinl  ^C"  cuifinier,  tu  en  avais  feulement  employé  la  douTJéme  partie  à 
&  qui  fniibit  le  étudier  la  philo fophie,  tu  te  ferais  rendu  bon  toy-mefme.  Préfen- 

pain.  AV,  piflo-  ^  ■  ■  n'    .  \.  -r  ■        r    .  n      ^    v     i 

Ttm  ulium  nof-nt  temeut  ceux  qui  connoijjeut  tan  cuijnner  put  preffs  a  l  acheter 
vifi  tum  qui  in  (g fit  mille  [cfteTces,  &  de  toy,  ceux  qui  te  connoiÛent,  n'en  don- 

viffrim  vinferei  .  •'  ■'  ■* 

fminam,  dit  le  nerowit  pas  cent, 

même  Varron.       Horacc  fe  plaint  quc  de  fon  temps  la  licence  s'eftoit  (\  fort 
cinq  cens  écus.  glifféc  dans  Ics  mocurs ,  &  fîir-toui  dans  l'éducation  des  filles, 
Deuxécus&  qu'on  n'y  voyoit  plus  aucun  vefhgc  de  l'ancienne  retenue  & 
de  l'ancienne  pudeur.  Le  plus  grand plaifir  de  nos  filles  à  marier, 
Uv.j.Od.é.  dit-il,  c'efî  d'apprendre  les  danfes  lafcives  des  Ioniens;  à  cet  âge 
elles  n'ont  point  de  honte  de  fe  rendre  les  membres  fauples,  éT"  de 
les  former  à  des  poflures  dcshonnefles  ;  dès  leur  tendre  enfatiee 
elles  ne  refpirent  qu'un  amour  criminel: 
'JMotiis  doceri  gaudet  lonicos 
J^iatura  virgo,  &  fngitur  artubus 
Jam  mmc,  &  incepos  amores 
De  tenero  meditaiur  wigm. 
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VaiTon  avolt  vu  la  naifiiincc  &.  le  premier  progrès  de  cette 
corruption ,  6c  c'efi;  pour  en  donner  de  l'horreur  qu'il  rapporte 
les  beaux  préceptes  que  l'on  doniioit  déjà  aux  filles,  préceptes 
aitiércment  (emblables  à  ceux  qu'on  leur  donne  aiijourd'huy 
dans  nos  Opéra,  &  qui  produifent  aufli  les  meimes  effets. 
Voici  comme  il  parle  ; 

Properaîe  rivere ,  puera, 

Qiias  finit  atatula  hidcre , 

Ej[e,  amare ,  &  Veueris  teiiere  lîgas. 

Jeunes  filles ,  Jmflei-vous  de  vivre ,  vous  à  qui  la  jeune ffe  permet 
de  rire,  d'ejlre  à  table,  d'aiiner,.  &  de  tetnr  les  refîtes  du  char 
de  Vénus.  Qu'arrivoit-il  de -là!  Non  fclum  iimuba:  fiant  com- 
munes ,  dit  le  mefmc  Varron ,  fed  etïam  veteres  puellafcunt. 
JSlon  feulement  les  jeunes  filles  deviennent  débauchées ,  mais  les 
vieilles  mefnes  les  imitent  éT'  font  les  jeunes.  Ce  n'efl  pas  ainfi, 
adjoûte-t-il ,  que  nos  anœflres  élevaient  leurs  filles.  Ils  ne  fouf- 
froient  pas  mefme  cliei  eux  qu'elles  parufjent  à  leurs  fejlins ,  de 
peur  que  leurs  oreilles  ne  fujjent  abreuvées  de  quelques  mots  libres 
ér  qui  fentijfent  l'amour.  Virgo  de  convivio  abdicatur,  quod 
majores  nofiri  virginis  acerba  aures  Veueris  vocabulis  imbui  ao- 
Jaerunt. 

Voilà  une  légère  idée  des  fiitires  Ménippées  de  Varron.  Le 
livre  de  Sénéque  fur  la  mort  de  Claudius,  celuy  de  Boëce  de 
il  Confolation  de  la  Philofbphie,  celuy  de  Pétrone,  &  les 
Céfàrs  de  l'Empereur  Julien,  font  autant  de  fâtires  Ménip- 
pées, entièrement  fêniblables  à  celles  de  Varron.  Mais  le  titre 
de  la  (àtire  de  Pétrone  n'eft  p:\s  fatyricon  par  un  y,  car  cet 
ouvrage  n'a  aucune  affinité,  aucune  refîèmblance  avec  la  poëfîc 
fatyricjue  des  Grecs,  mdis  faluricon  ou  fatiricon  ^  fatirâ,  com- 
me je  l'ay  expliqué. 

Nos  auteurs  François  ont  auffi  écrit  dans  ce  genre,  &  nous 
avons  en  noflre  langue  deux  ouvrages  de  ce  caracflére,  qui  ne 
cèdent  l'avantage,  ni  à  l'Italie,  ni  à  la  Grèce.  Le  premier, 
c'efl  le  Catholicon,  qui  porte  mefrne  le  nom  de  (luire  Mé- 
ïiippée ,  où  les  Eftats  tenus  à  Paris  par  la  Ligue  en  1593.  ^'"^^ 

Ecij 


2.10  MEMOIRES 

fi  iiigcnicufcmcnt  dépeints,  &;  fi  parfaitement  tournez  en  licH- 
ciilc,  &  qui  fut  (\  favorablement  rcçii  des  i\{:u\  partis.  L'autre, 
c'cfl  la  pompe  iunc'bre  de  Voiture  parSarrafm,  où  le  fcrieux 
&  le  plaifuit  font  mêlez  avec  une  adrcfî'c  mervcilleulè.  Je 
mcttrois  aufll  du  nombre  de  nos  fitircs  Menippées  l'ouvrage 
de  Rabelais,  fi  fi  profc  elloit  plus  mêlée  de  \ers,  6c  fi  par  les 
ordures  affreulês  qu'il  y  a  Ic'mc'es,  il  n'avoit  corrompu  la  nature 
&  le  caracflc'rc  de  cette  féconde  efpécc  de  fàtire,  &  donné  une 
très-mauvaifc  idée  de  là  vie  3c  de  Ion  cœur,  lorftju'il  cherche 
à  en  donner  une  fort  bonne  de  (es  étutles  &;  de  (on  cfprit. 

Voilà  l'eflat  auquel  Horace  trouva  la  fitire.  Il  avoit  devant 
les  yeux  les  fatires  dramatiques,  ou  Exodes,  qui  bien  que  rem- 
plies d'obfcénitez  6c  de  grofTiéretez  quil  condamnoit,  ne 
îaifToient  pas  de  renfermer  beaucoup  de  plaifànterics  6c  beau- 
coup de  fèl.  Il  avoit  aulll  l'autre  forte  de  (atire,  je  veux  dire 
ies  dilcours  d'Ennius,  ceux  de  Pacuve  5c  ceux  de  Lucilius,  & 
il  pouvoit  profiter  des  unes  6c  des  autres. 

Ennius  avoit  le  premier  dégroffi  6c  poli  l'ancienne  pocfic, 
il  avoit  banni  la  rudcflc  des  vers  Saturniens,  6c  appris  aux 
poètes  à  grimper  fur  le  Parnafle ,  dont  les  chemins  leur  cftoicnt 
inconnus.  C'eft  ce  qu'il  dit  luy-meime  : 

•    .  ,    .   '  .   Scnpfere  alii  rem 

Verfihii  quos  ohm  Fûiiiii  vaîefque  canebant, 
Qitwn  tieque  Mufarum  fcopulos  quifquam  fuperarat, 
Nec  Jiéli  piuJiofus  erat. 

%es  autres  ont  écrit  les  guerres  en  des  vers  que  les  Faunes  &  les 
devins  chauîoient  jadis  dans  les  bois,  lorfque  perfonne  n'avoit 
encore  fur  monte'  les  rochers  des  Mufes,  &  qu'on  n'avoit  aucun 
foin  de  fa  diéïion.  C'cfl  pourquoy  Lucrèce  dit  de  luy,  qu'// 
fut  le  premier  qui  rapporta  de  l'Hclicon  une  couronne  immortelle: 

...........   Qiii  primus  arnœno 

Detulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam. 

Aufn  Ennius  avoit-il  fx  bonne  opinion  de  fi  poëfic,  qu'il  difoit 
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dans  le  premier  livre  de  iès  Annales,  que  l'ame  &  l'e/prit 
d'Homère  efloicnt  paffez  dans  Ton  corps  par  la  loy  de  la  Me'- 
tempfycolè.  Mais  comme  Horace  l'a  remarqué,  beaucoup  de 
ks  vers  trop  durs  ou  trop  légers,  gravitate  minores,  Si.  fur-tout 
ie  défaut  d'art,  foûtienncnt  mal  là  vanité  Si.  démentent  la 
dodrine  de  Pythagore.  Ovide  a  fort  bien  jugé  d'Ennius  quand 
il  a  écrit  : 

Enmtis  higemo  maximus,  arîe  ruJis,  _  Trifi,Uh.2. 

Et  ailleurs. 

Ennuis  arte  carcns. 

Ce  jugement  eft  très-jufle,  &  c'efl  à  tort  qu'un  fçavant  homme 
a  voulu  s'y  oppofcr.  Il  n'efl:  pas  mefme  difficile  d'en  donner 
Il  raifon.  L'art  manquoit  à  Ennius,  parce  que  comme  ii 
n'a  voit  pas  encore  eu  le  temps  d'étudier  les  originaux  Grecs, 
&  de  démêler  tout  le  myfîére  de  la  compofition  du  poëme 
Epique  &  du  poëme  Dramatique,  il  n'a  voit  nullement  connu 
ce  que  c'efl;  que  la  fable  &  la  conftitution  ou  l'unité  du  fujet 
qui  fait  l'ame  de  ces  poèmes.  Cela  eft  fi  vray,  que  fès  Annales 
ne  font  pas  tant  un  poëme  qu'une  hifloire.  A  l'égard  du  poëme 
Dramatique,  comme  il  n'cftoit  que  traduélcur,  il  n'avoit  befoin 
que  de  ion  efprit  pour  attraper  la  nobklîè  Si  la  majtflé  de  la 
tragédie  Grecque.  Tous  \q%  défauts  qu'on  luy  a  reprochez 
n'empêchent  pourtant  pas  qu'il  ne  doive  eflre  regardé  comme 
fort  grand  poëie,  par  rapport  à  tous  les  poêles  Latins  qui 
i'avoient  précédé,  Sl  il  mérite  tous  les  éloges  que  les  anciens 
iuy  ont  donnez.  Mais  par  rapport  à  ceux  qui  l'ont  fuivi,  fôn 
mérite  diminue,  &  il  eft  encore  groffier.  C'eft  ce  que  Properce 
a  voulu  fiirc  entendre,  quand  il  a  dit  : 

Ennius  liirfutâ  àngat  fua  tempora  qitercu. 

QtiEnnius  ceigne  fon  front  d'une  couronne  grojfu're  &  jfans  art. 
Quintilien  a  fort  bien  jugé  de  ce  poëte,  quand  il  a  écrit: 
Ennium  fiait  fieras  vctufate  îiicos  culorcnuis ,  in  quihus  graiulia  ^!^'  '  *•  '»  *> 
&  antiqua  rohora  jam  non  tantam  liabent  fpccicm  quantum 

Ec  iij 


221  MEMOIRES 

religiortem.  Nous  devons  révérer  Enmus  comme  nous  révérons  les 
anciens  boit  Jacrei,  dont  les  c/icjnes  aiifi  eltvei  qu' autupics ,  ne 
font  plus  fi  agréables  par  leur  beauté,  que  njpeâabici  par  la 
religion  qui  les  a  coufacrei- 

Mais  pour  ce  qui  dt  de  fès  fàtircs,  comme  c'efl  un  pocnie 
tout  Romain,  le  défaut  d'art  qu'on  a  reproché  à  Eniiius  ne 
dcvoit  pas  élire  (î  fcnliblc  dans  cet  ouvrage,  &  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  full:  ce  qu'il  avoit  fait  de  plus  parfait. 

A  l'égard  de  Ton  neveu  Pacuve,  les  fragments  qui  nous  en 
refient  font  (î  peu  confidér.iblcs  &:  fi  peu  fui  vis,  qu'ils  ne 
peuvent  nullement  fêrvir  à  nous  faire  juger  fûrement  de  fon 
cfprit  &  de  les  ouvrages.  Nous  fommts  obligez  de  nous  en 
rapporter  à  ce  que  les  anciens  en  ont  dit.  Par  un  endroit  de 
l'Orateur  de  Cicéron,  il  paroît  que  (es  vers  palîbient  pouf 
mieux  travaillez  &  plus  ornez  que  ceux  de  fon  oncle,  qui 
eftoit  plus  négligent  dans  {\  compofition  :  Ennio  deleâor,  ait 
quifpiani,  quod  non  dïfcedit  à  communi  viore  verborum:  Paaivio, 
înquit  alius;  onines  apud  hune  ornati  elaboratique  fnnt  ver  fus: 
multa  apud  alterum  néglige ntiiis.  Une  autre  louange  qu'on  luy 
donnoit,  c'efl  d'eftrc  plus  fçavant  que  tous  les  autres  poètes. 
C'efl  ce  qu'Horace  luy  accorde  luy-mefme  : 

Aifert  Pacuvius  doâi  finiam  fenis,  Aecius  alti. 

Pacuve  remporte  la  louange  d'eflre  plus  fçavant,  Aecius  d'ejlre 
plus  fublime.  Ce  qui  ed  confirmé  par  Quintiircn  :  Virium  ta- 
men  Accio  plus  tribuitur;  Pacux'ium  videri  doâiorem,  qui  ejfe 
doâi  affèélant ,  volunt.  On  trouve  pourtant  plus  de  force  à  Aecius, 
&  ceux  qui  a^célent  de  pajjer  pour  fçavants,  trouvent  plus  de 
fçavoir  dans  Pacuve.  Cette  réputation  de  fçavoir  venoit  /ans 
doute  de  beaucoup  de  traits  de  phyfique  qu'il  avoit  mêlez 
dans  fès  écrits ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  Remarques. 

Pour  ce  (jui  cft  de  Lucilius ,  il  efloit  plus  poli  &  plus  limé 
qu'Ennius  &  que  Pacuve,  mais  il  avoit  encore  bien  des  défauts; 
fa  poëfic  eftoit  un  fleuve,  mais  un  fleuve  plein  de  boue  &  de 
limon.  Il  avoit  allez  de  fcl  Se  de  plaifinterie,  mais  nul  badi- 
ïiage,  nulle  gentiilcffe  dans  i'eiprit.   Ses  fatircs  n'eftoient  pas 
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proprement  des  railleries ,  mais  des  libelles.  Sa  compofîtion 
cdoil  encore  dure  Si.  peu  travaille'c;  il  chargeoit  fcs  vers  de 
paroles  inutiles,  &  de  reprifcs  qyi  jettoicnt  Ion  lecteur  dans 
un  labyrinthe  dont  il  ne  pouvoit  fonir.  Un  autre  vice  encore 
de  fa  compofîtion ,  c'e(t  qu'il  y  avoit  fait  un  mélange  fort 
bizarre  de  Grec  &  de  Latin.  Cette  nouveauté  ne  luy  avoit 
pourtant  pas  efté  inutile,  cjir  elle  luy  avoit  attiré  des  admi- 
rateurs fi  zélez,  qu'ils  le  préféroient  à  tous  les  poètes,  &  qu'il 
y  en  avoit  mefme  qui  portoient  des  fouets  (ous  leurs  robes 
pour  en  frapper  ceux  qui  olèroient  s'oppolcr  à  leur  fentiment. 
Je  ne  fçais  mefme  fi  ce  mélange  n'avoit  pas  contribué  à  tromper 
Quintilien,  ce  rhéteur  il  fage  &:  fi  bon  critique,  car  il  a  trouvé 
dans  Lueilius  une  érudition  merveilleulê,  Erudiûo,  dit -il,  in 
eo  mira ,  e^c.  Ce  qui  efl;  entièrement  oppofe  au  jugeiîient  de 
Cicéron,  qui,  quoyque  d'ailleurs  grand  partifm  de  ce  poè'ie, 
n'y  a  trouvé  qu'une  doctrine  fort  médiocre  ;  JEt  fciipta  illius 
leviora,  dit-il,  uî  urhaiiitas  ftiiiinm  apparcot,  doârina  mcdioais. 
Ses  ouvrages  fotit  affei  légers.  On  y  trouve  beaucoup  de  plaijan- 
terie  &  peu  d'érudition. 

Voilà  quels  ont  tfté  les  poètes  &  les  ouvrages  fur  Icfqucfs 
Horace  s'eft  formé.  Comme  il  avoit  un  heureux  génie,  &.  le 
fecours  de  l'érudition,  il  s'éleva  beaucoup  plus  au-dcflus  de 
Lueilius,  que  celuy-ci  ne  s'efloit  élevé  au-deffus  àc%  autres 
poètes  qui  avoient  elle  avant  luy.  Mais  il  ne  laiiïé  pas  de  /c 
regarder  toujours  comme  fon  inférieur  à  caufe  de  l'invention; 
dont  il  luy  fait  tout  l'honneur,  parce  qu'effciflivement  il  avoit 
idonné  un  nouveau  tour  à  la  fâtire,  &  y  avoit  mieux  attrapé 
l'air  de  la  vieille  comédie.  Si  nous  avions  tous  ces  poëmes, 
nous  verrions  l'ulàge  qu'Horace  en  avoit  fait.  Car  il  ne  faut 
pas  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  emprunté  d'eux.  Et  nous 
pourrions  luy  dire  ce  que  Citéron  difoit  à  Ennius  qui  avoit 
pillé  Névius  :  Ah  iïïis  fumpfifli  multa ,  Ji  fateris ,  vel  fi  fiegbs, 
fubripuifli.  Tu  as  emprunté  d'eux  beaucoup  de  ihofes,fitu  l'avoues, 
&  fi  tu  k  nies,  tu  les  as  volées. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  en  général  fur  la  fit  ire.  II 
n'eft  pas  néccflàire  d'infifter  davantage  fur  ce  fujct;  j'tn  ai  aflc» 


224  MEMOIRES 

ilii  |)our  fiiic  Juger  de  \a  nature  iks  (aliies  d'Horace,  &  de 
celles  des  poètes  qui  l'ont  devancé,  &  de  ceux  qui  l'ont  fuivi. 
Cependant  le  le(5leur  doit  fc  fouvenir  que  le  nom  de  filire  eu 
Latin,  ne  convient  pas  moins  à  i.ks  dilcours  qui  loin  faits  pour 
louer  la  vertu,  qu'à  ceux  où  l'on  s'c(l  propolé  de  hiamer  le 
vice.  Il  n'en  cft  pas  de  mcfine  dans  nollre  langue,  où  le  (lui 
nom  de  fatire  fait  trembler  ceux  qui  ont  des  vices  qu'ils  vou- 
droieni  cacher  fous  le  malque  de  la  \crtu,  ou  à  qui  laconfciencc 
reproche  des  fautes  ftcretes  : 

Cui  frig'uhi  viens  cfl 

Ciiminibiis,  tacitci  fiidant  pmcordia  ailpâ. 

Car  en  François  qui  dit  faire,  dit  un  ouvrage  plein  âe  médi- 
fîmccs  &  de  railleries,  &:  fait  fur-totit  pour  repiendre  les  vices 
&  les  défauts,  &  pour  relever  les  fottifls,  les  impertinences, 
&  les  ridictiles  qui  régnent  en  certains  temps  6c  dans  certaines 
pcrfonncs.  Le  mot  ne  lailîe  pourtant  pas  d'cfhe  toujours  le 
mefînc;  mais  les  Latins  dans  les  titres  de  leurs  livres  n'ont  eu 
égard  le  plus  louvent  qu'au  mot  &  à  l'eftenduë  de  fa  fignifica- 
tion,  fondée  fur  l'étymologic,  au  lieu  que  les  François  n'ont 
regardé  qu'au  premier  &  au  plus  grand  ufîige  que  l'on  en  a 
fiiit  dans  les  commencements,  de  railler  &.  de  médire.  Ainfi 
ce  mot  doit  totijours  cftre  écrit  en  Latin  par  un  u,  ou  par 
un  /,  fatum,  ou  fatira,  &  en  François  par  un  i  fimple.  Ceux 
qui  l'ont  écrit  avec  un  y,  ont  crû  avec  Scaligcr,  Heinfîus  & 
bcaucotip  d'autres,  que  les  divinitez  des  bois,  que  les  Grecs 
appelloient  Satyres,  &  les  Romains  Faunes,  avoient  donné  leur 
nom  à  ces  pièces,  &  que  du  mot  fatvrus,  on  avoit  hh  fatyra, 
&  que  ces  fîitires  avoient  une  grande  affinité  avec  les  pièces 
fttyriqucs  des  Grecs.  Ce  qui  cfl  entièrement  faux,  comme 
Cafîiubon  l'a  fort  bien  prouvé,  en  faifànt  voir  que  du  mot 
fatyrus,  on  ne  peut  jamais  former  (atyra,  \w?\%  fatyrica ,  &  en 
marquant  les  différences  clîenticllcs  qu'il  y  avoit  entre  les 
poëmcs  fuyriques  des  Grecs,  &  les  fatires  dçs  Romains. 
M.  Spanheim  dans  fa  fçavante  Préficc  des  Céfârs  de  l'Em- 
percur  Julien,  a  adjoûté  de  nouvelles  réflexions  à  ce  que  ce 

judicieux 
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judicieux  critique  en  avoit  écrit ,  5c  il  a  cftabli  avec  beaucoup 
de  jugement  cinq  ou  fix difîéienccs  très  lenfibies  entre  ces  deux 
poënies.  Les  Grecs  n'ont  jamais  rien  cû  d'approchant  de  la 
latire  Romaine  que  leurs  Silles ,  qui  eitoient  aulfi  des  poëmes 
mordants,  comme  on  peut  facilement  le  rcconnoiftre  encore 
par  quelques  fragments  qui  nous  reftent  des  Silles  de  Timon, 
£<.  qui  rellemblent  fi  fort  à  la  pluljjart  des  traits  des  fàtires 
d'Horace,  qu'ils  pourroicnt  fort  bien  eftre  appeliez  des  fàtires, 
comme  les  fatircs  pourroicnt  eftre  appellées  des  Silles.  Il  y  3 
pourtant  celte  différence  cfTentielle,  que  les  Silles  des  Grecs 
efloient  des  parodies  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  des  fàtires  des  Romains ,  où  fi  l'on  trouve  quelquefois 
quelque  parodie,  on  voit  bien  que  ce  n'efl  qu'en  paflânt,  & 
que  le  poëte  n'a  eu  garde  d'en  abufer;  &  que  par  conféquent 
la  parodie  ne  fonde  pas  refTence  de  la  fatire,  connue  elle  fonde 
l'eflcnce  des  Silks. 

C'eft  en  vain  que  le  fçavant  Heinfius,  dans  fôn  traité  de  fa 
(àtire  d'Horace,  a  voulu  s'oppofer  à  ce  que  Cafaubon  a  écrit, 
&  prouver  contre  luy  que  la  fatire  des  Romains  ne  différoit 
en  rien  des  fityres  ou  poëmes  fatyriqucs  des  Grecs.  Tout  fôn 
ouvrage  n'cfl  fondé  que  fur  des  vues  très-faufîcs,  comme  if 
fcroit  aifé  de  le  démontrer.  Mais  je  crois  que  ce  qu'on  vient 
de  dire  fulfit,  &  b  vérité  me  paroît  eflablie  d'une  manière 
afîéz  fenfible. 

Au  refte,  fous  prétexte  que  les  invccflivcs  &  les  railleries 
font  le  fondement  de  la  fatire,  on  pourroit  peut -eftre  s'ima- 
giner que  toutes  les  fortes  de  poëmes  où  les  anciens  ont  répandu 
leur  bile,  peuvent  eflre  compris  fous  ce  nom,  &:  que  les  ïambes 
d'Archilochus ,  qui  efloient  fi  piquants  &  fi  amers,  qu'ils 
réduifoient  au  defefpoir  ceux  qu'ils  attaquoient,  ne  méritent 
pas  moins  le  nom  de  fitircs  que  celles  de  Lucilius  &  d'Horace. 
Mais  rien  ne  fcroit  plus  mal  fondé.  Horace  a  imité  les  poëfies 
d'Archilochus  : 

Numéros  animofijue  fecutus  Efip.tjJ.i-, 

Archilochi. 
Nous  avons  dans  le  v.  liv,  des  pièces  où  il  paroît  avoir  trempé 
Tome  II,  .  Ff 
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lii  plume  clans  !c  fiel  de  ce  |ioëic  Grec.  Il  n'y  a  rien  Je  plus 
amer  que  l'ode  iv.  conlie  Menas,  que  l'ode  v.  contre  Canidie, 
que  la  vill.  &  la  Xll.  contre  une  vieille  dcbauehc'c.  Cepcn- 
danl  Horace,  ni  perlonne  après  luy,  n'a  donné  le  nom  de 
lâljrcs  à  ces  pièces,  îk  nous  n'olcrions  le  leur  donner.  Les 
railleries  peuvent  c(tre  les  iiiefmes,  (ans  que  les  ouvrages  où 
elles  (ont  eniploye'es  cellent  d'tlire  diriérents  li  leur  nature  efl 
différente.  Horace  appelle  Gorgonius/;/w/7r  dans  (es  (atircs, 
Corgonitis  liircum ;  il  donne  le  mefine  trait  à  Alaevius  dans 
l'ode  X.  du  liv.  V.  Oîciitem  JVJcev'ium.  Cette  Ode  ne  laiflè  pour- 
tant pas  d'edre  un  poème  très-difièrent  de  la  (îitire;  5c  ce  ne 
ièroit  que  très- improprement,  &  par  emprunt,  qu'on  luy 
donncroit  ce  nom,  car  les  railleries  ne  fondent  pas  l'efiènce  de 
ia  (atirc,  &  elle  eft  un  poème  différent  des  Odes,  &  par  la 
variété  de  (es  fujets,  Se  par  la  nature  du  vers  qu'elle  emplo)C. 
Quoyqu'il  foit  vray,  comme  l'a  fort  bien  dit  Aridotc,  que  le 
vers  ne  fonde  pas  propremeni  l'enènce  du  poëme,  &  que  ce 
(bit  la  nature  de  l'imitation  qui  le  conftituë,  cependant  quand 
on  a  enfin  trouvé  le  genre  de  ncts  qui  Juy  convient,  &  qu'en 
s'y  cft  arreflé,  ce  genre  de  vers  entre  naturellement  dans  fa 
définition  de  ce  poëme.  Par  exemple,  la  tragédie  Grecque  fut 
long-temps  fins  le  vers  qui  luy  convcnoit,  mais  l'iimibe- 
trimctre  ayant  enfin  cité  trou\é  le  plus  propre,  &  ayant  fùc- 
céàd  au  tétrametre,  dont  elle  s'eiloit  (êrvie  pendant  qu'elle 
eftoit  toute  fityrique  &  pleine  de  danlês  5c  de  mou\cment, 
ce  vers  "l'ambc-trimctrc,  fi  propre  à  la  convcrfation  5c  à  l'aélion, 
entra  dans  la  définition  de  la  tragédie.  Il  en  cft  de  mc(rne  de 
la  fatirc  ;  elle  ne  s'arrefta  pas  d'abord  à  une  feule  forte  de  vers, 
elle  fîotta,  pour  ainfi  dire,  entre  le  vers  hexamètre,  le  trochaï- 
quc,  5c  le  tétrametre,  comme  nous  l'avons  vu.  Mais  après 
que  les  plus  grands  poètes  fatiriques  luy  ont  entièrement  con- 
lâcré  le  vers  hexamètre,  comme  le  plus  convenable,  ce  vers 
renfermé  dans  les  bornes  marquées,  5c  qu'Horace  fcul  .1  fçû 
garder,  ne  conftituë  pas  moins  l'cïïcnce  de  ce  poëme,  que  la 
nature  de  fon  imitation,  6c  l'objet  qu'il  (è  propofe.  Ainfi  la 
iàtire  eft  un  poëme  en  vers  héxameues  finiples,  5c  qui  tiennent 


DE     LITTERATURE.  227 

de  la  convcrflilion ,  fort  varié,  Si.  qui,  aflailonnc  du  fcl  8c  des 
railleries  de  la  vieille  comédie,  renicrmc  piiiIitLirs  thoks  in- 
ftrudivcs  Si.  utiles  pour  les  moeurs. 

Après  avoir  expliqué  la  nature,  l'origine  6c  le  progrès  de 
la  fîitire,  noltre  (iijei  nous  conduiroit  nauirellement  à  parler 
de  la  naifFance  &  du  progrès  de  la  fatire  Françoife,  &  à  exa- 
miner û  elle  eft  Ripérieure  ou  inférieure  à  la  Latine,  Si  en  quoy 
confifte  l'avantage  ou  le  delâvantage  qu'elle  peut  avoir. 

En  fécond  lieu,  il  nous  meneroit  à  porter  un  jugement  fur 
les  trois  laliriques  Latins  qui  nous  relient,  Horace,  Per/ê  8c 
Ju vénal.  Julc  icaliger  s'cft  infiniment  trompé  dans  le  jugement 
qu'il  en  a  porté  dans  le  vi.  liv.  de  fa  poétique.  Car  il  a  avancé  : 
que,  Jiiveiml  ejloit  aujji  préférable  à  Horace ,  qu'Horace  efi 
meilleur  poète  que  Lucilius.  Sed  eum  tanto  anteponere  Aecet 
Horatio,  quanta  melïor  Horatius  Lucilio  judkatur.  Calâubon 
n'a  pas  parlé  fi  ouvertement,  mais  on  voit  bien  qu'il  donne 
beaucoup  à  Ju  vénal  &  à  Perle.  Heinfius  e(t  fort  éloigné  de 
leur  (entiment.  L'examen  de  toutes  les  raifons  qu'on  pourroit 
alléguer  de  part  Si.  d'autre,  donneroit  lieu  à  une  critique  fe- 
rieufe  Se  utile. 

E.n  troifiéme  lieu,  noflre  fîijet  demanderoit  que  l'on  com- 
parafl  les  trois  laliriques  LaJns  aux  deux  fatiriques  François 
qui  ont  efïiieé  tous  leurs  rivaux  dans  ce  genre  de  poéfic,  & 
que  l'on  recherchai!  les  caulês  de  ce  qu'une  nation  aufîî  ingé- 
nieufc  que  la  noflre.  Si  auffi  portée  à  la  médifince  Si  à  la 
raillerie,  comme  le  témoignent  fes  chanfons,  dont  Rome  & 
Athènes  pourroient  cftre  jaloufes,  a  eu  tant  de  peine  à  réuffir 
à  la  fitirc,  que  ce  n'elt  que  dans  le  dernier  liécle  qu'on  a  vu 
ce  poème  prendre  quelque  forme,  &  que  nous  ne  comptons 
encore  que  deux  poètes  fatiriques  jufqu'à  noflre  temps,  les 
noms  de  ceux  (jue  l'exemple  de  Régnier  porta  à  le  liiivrc, 
n'eftant  pas  mefme  connus  aujourd'huy.  Car  qui  eft-ce  qui 
connoît  Sigone,  Motin,  Touvant,  Berthelet,  Sic.  qui  ont  tous 
fait  des  fâtircsî 

Ceux  à  qui  les  (ucchs  de  M.  Defpreaux  ont  inlpiré  le  courage 
d'entrer  dans  cciie  lice,  font  bien  iupéricurs  à  tous  ces  gcna-ià; 

Ffij 
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on  voit  clans  leurs  cfîais  du  gciiic,  Se  fi  ce  gcnic  cfloit  nourri 
par  de  bonnes  et utics,  il  le  fortilicroit  8c  fe  pcrfcdionncroit,  & 
nous  aurions  le  pLiidr  de  voir  cjue  comme  nous  égalons  dt'ja 
les  anciens  par  la  beauté  de  cette  forte  de  poëllc,  nous  les  fûr- 
pafîcrions  par  le  nombre  des  poètes  qui  s'y  feroient  diflingucz. 

Il  n'y  en  eût  que  trois  fous  la  République  dans  refpacc  de 
près  de  150.  ans,  qui  s'écoulèrent  depuis  la  nailliuice  d'Ennius 
julqu'à  la  mort  de  Lucilius. 

Il  n'y  en  a  eu  de  melme  que  trois  fous  les  Empereurs  dans 
le  cours  de  près  de  160.  années,  depuis  la  nailiancc  d'Horace 
jufqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Juvenal. 

Et  parmi  nous,  un  feu!  règne  en  auroit  produit  un  plus  grand 
nombre,  û  on  eftoit  entré  dans  une  noble  émulation,  &  qu'on 
eût  appelle  l'art  au  fccours  de  la  nature.  Car  on  peut  dire  de 
noftre  nation  fwr  la  fatire,  ce  qu'Horace  diloit  de  la  ficiiûe  fur 
la  tragédie: 

'iJ^m^pLf^  '         ^^^^  fP"''^^  fatiram  fatis ,  &  féliciter  au  Jet. 

"      '  Enfin  le  fujct  demanderoit  nécefTaircment  que  l'on  cxaminafî^ 

û  la  fatire  eft  un  poëmc  permis,  &  que  l'on  puiffe  faire  en  con- 
Icience.  Il  eft  confiant  que  les  Loix  des  xii.  tables  l'avoient 
fèvércment  defîèndu  ,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  alors 
c'eftoit  un  poëme  très-grofficr,  &  on  l'avoit  porté  à  un  tel 
excès  d'emportement  &  de  rage,  que  jicrfonne  n'cfloit  épargné, 
de  forte  qu'on  eut  befoin  du  fêcours  des  Loix  pour  arrefkr  ce 
dangereux  torrent  d'inveclivcs  8c  de  médifànces  atroces.  Au 
lieu  que  dans  la  fiiite  ce  pocme  changea  prcfque  entièrement 
de  nature,  &:  les  poètes  y  mêlèrent  tant  de  politefTe,  &  le 
remplirent  de  préceptes  û  utiles  pour  la  docftrinc  8c  pour  les 
mœurs,  qu'ils  donnèrent  par-là  un  bon  pallèport  à  leurs  rail- 
leries, 8c  qu'en  gagnant  la  faveur  des  grands  &  des  princes,  ils 
lè  mirent  à  couvert  de  la  Loy.  Lucilius,  Horace,  Juvenal  & 
Perfê  ont  fait  impunément  des  fàtires  ;  ils  ne  fê  contentoient 
pas  de  dèfigner  les  gens  jxir  leurs  emplois,  &  par-  leurs  dignitez^ 
qui  auroicnt  fufîi  pour  les  faire  connoiftre,  ils  les  nommoicnt 
par  nom  &  par  furnom;  6c  ni  le  Sénat,  ni  Augufle,  niNuon,. 
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qui  y  avoit  encore  plus  d'intércft,  ni  Domitien,  niTrajan  n'ont 
cherché  à  réprimer  cette  licence.  Cela  efl:  certain,  mais  ce  n'cfl; 
pas  là  le  point  de  la  difficulté,  &  il  ne  s'agit  pas  de  fçavoir  ce  que 
des  payens  ont  pu  faire,  leur  autorité  ne  pouvant  &  ne  de- 
vant ertre  d'aucun  poids  pour  nous  qui  avons  des  règles  plus 
parfaites.  La  qucflion  d\  de  fçavoir  û  nous  le  pouvons  au- 
jourd'huy;  fi  des  Chreftiens  peuvent  en  fureté  de  conlcience 
s'occuper  à  ce  genre  de  poëfle.  Le  caraélére  de  la  Religion 
Chreftienne  eft  la  charité,  qui  renferme  l'amour  du  prochain. 
Tout  ce  qui  peut  nuire  à  noftre  prochain ,  ou  qui  peut  l'afHiger 
efl:  incompatible  avec  cet  amour.  Les  ennemis  de  la  fàtire 
tireront  de-là  aifl'ment  la  confequence.  D'ailleurs  le  ménage- 
ment que  nous  devons  avoir  pour  nofti-e  prochain  dans  fa 
correélion ,  &  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  font  fi 
précifémcnt  marquez  dans  l'Evangile,  qu'il  paroît  bien  difficile 
d'accorder  la  fatire  avec  ces  devoirs  qui  nous  font  fi  formelle- 
ment prefcrits. 

Les  partifins  de  la  fatire  ne  demeureront  pas  lâns  rcfponlê; 
Se  ils  tireront  l'apologie  de  ce  poëme  du  fond  de  fîi  nature  6c 
de  fa  définition.  C'eit  un  poème  deftiné  à  reprendre  les  vices 
&  à  relever  les  fotii(ès  ôc  les  ridicules,  non  feulement  la  Reli- 
gion le  foufîie  Se  le  permet ,  mais  elle  le  demande.  C'cfl  un 
poëme  utile  pour  les  mœurs,  il  ne  peut  donc  eflre  oppofe  à 
la  Religion,  rien  de  tout  ce  qui  leur  efl  utile,  &  dont  la  fia 
efl  un  bien  par  confequent ,  ne  pouvant  luy  eflre  oppofe ,  & 
rien  de  tout  ce  cjui  luy  efl  oppofe  le  moins  du  monde,  ne  pou- 
vant avoir  la  moindre  ombre  d'utilité.  Ce  n'tft  donc  pas  la. 
fatire  qui  efl  criminelle,  c'cfl  l'abus  qu'on  en  peut  faire,  en  ne 
gardant  ni  les  mefures  ni  les  bornes  qu'elle  doit  avoir.  Malheur 
à  ceux  qui  s'en  ferviroient  par  malignité,  ou  par  un  efprit  de 
vengeance,  &  pour  faire  à  leur  prochain  des  playcs  qu'ils  ne 
fçauroient  guérir» 

Voilà  de  grands  fiijets,  mais  c'cft  une  matière  trop  vafle  pour 
eflre  renfermée  dans  un  ftul  dilcours,  elle  peut  donner  lieu  à 
plufieurs  didertations  fort  eflenduës. 

J'adjoûterai  feulement  ici  que  la  fatire  efl  un  poëme  beaucoup 
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plus  difHcrc  que  l'on  ne  s'imuginc.  Frcmiércmcnt ,  tilc  cfl 
dinicilc  par  les  mcjiagciuaiis  iju'il  y  faut  garder;  le  chemin  c(t 
glilîant  6c  environne  de  précipices. 

En  (ccond  lieu,  elle  e(l  d'auianl  plus  difTicile,  qu'elle  a  moins 
de  pardon  à  elpérer;  car  celuy  qui  s  érige  en  Cen/cur  public, 
doiteilre  exempt  de  tous  les  vices,  de  tous  les  défauts,  &.  de 
tous  les  ridicules  qu'il  reprend  dans  les  autres,  integer  ipje,  ou 
n  attendre  aucun  quartier.  11  cherche  à  faire  rire,  &,  il  le  fera 
à  les  dépens. 

Une  troifiéme  raifon  de  fa  difficulté,  c'eft  l'amour  propre 
&  la  pente  qu'on  a  à  le  tromper  foy-melmc,  en  prenant  pour 
génie  Se  pour  talent  de  la  poëfie  unt  facilité  à  rimer,  Se  une 
malignité  naturelle,  aiguifée  par  une  jaloule  envie  de  médire  Sc 
de  blâmer.  Ce  nef!  p.is  là  le  caradére  de  la  fatirc.  C'eft  un 
poëmc  qui  a  fês  loix  comme  les  autres,  8c  pour  y  réiifllr  il  faut 
non  feulement  du  génie  Se  de  l'art,  mais  un  fçavoir  profond, 
nourri  de  la  plus  fublime  philofôphic ,  Sc  égayé  par  tout  ce  qui 
peut  luy  ofler  fcs  épines  Se  l'adoucir.  Un  ignorant  peut  faire 
une  bonne  chanfon,  un  bon  madrigal,  mais  il  ne  fera  jamais 
une  bonne  fatirc;  Se  quant  à  l'envie  de  médire  Se  de  blâmer, 
rien  n'efl:  plus  oppofe  à  la  nature  de  ce  poëmc.  Il  ofle  le  mafcjue 
aux  vices,  il  peint  au  naturel  les  défauts  Se  les  ridicules  des 
hommes,  mais  jamais  il  ne  donne  au  vice  les  couleurs  de  la 
vertu ,  ni  à  la  vertu  les  couleurs  du  vice.  Le  mç'rite  luy  cfl 
toujours  précieux.  Lucilius  louoit  Scipion  Se  les  plus  grands 
perfonnagcs  de  Rome,  dans  le  niefme  ouvrage  où  il  s'acharnoit 
fur  Lupus  Se  fur  Métellus; 

'H«t.  Jat.  i:         Scilket  uni  aqiius  vtrtuû  atque  ejus  am'iàs, 

Ne  refpeâant  que  ia  vertu  feu  le,  &  ceux  qu'elle  avouait  pour  fes 
favoris. 
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PREMIER     MEMOIRE 

SUR    L'  O  R  I  G  I  N  E 

DES  LETTRES  GRECQUES, 

Par  M.  l'Abbé  Renaudot. 

LA  queftjon  qui  regarde  l'origine  des  Lettres  Grecques 
qui  fut  agitée  dans  une  de  nos  affembiées,  à  roccarioii 
des  Lettres  Attiques  dont  parle  Paufànias,  pourroit  eihe  le 
fujct  d'une  ample  Diflèrtation ,  &.  plulicurs  fçavants  ont  traité 
cette  matière.  Elle  a  eflé  éclaircic  par  divers  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  vérité  de  la  Religion  Chreftienne;  parce  qu'un  des 
plus  grands  principes  dont  les  anciens  Pères  (e  font  (èrvis  contre 
les  Payens,  a  efté  de  prouver  que  l'antiquité  des  faintes  Ecri- 
tures eft  fort  lùpérieure  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans 
le  Paganifme.  Elle  a  aufTi  efté  plus  particulièrement  examinée 
par  ceux  qui  ont  écrit  de  l'origine  des  langues.  Mais  un  de  ceux 
qui  a  le  mieux  éclairci  ce  qui  a  rapport  à  cette  queftion ,  eft 
Jolêph  Scaligcr  dans  fes  notes  fur  la  Chronique  d'Eudbe,  dans 
Iciquelles  il  a  inleré  une  Içavante  Dillèrtation ,  par  laquelle  il  a 
prouvé  que  les  Lettres  Grecques  &  celles  de  l'Alphabet  Latin, 
qui  en  ont  eflé  formées,  tirent  leur  origine  des  anciennes 
Lettres  Phéniciennes  ;  ce  qu'il  a  montré  non  (èulement  par  le 
témoignage  de  piuficurs  auteurs ,  mais  aufTi  par  les  figures  de 
différents  alphabets  anciens,  qu'il  a  comparez  cnlêmble,  dont 
il  a  conclu  que  les  noms  &  les  figures  des  Lettres  avoient  un 
tel  rapport,  qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'elles  n'euffent  la  melme 
origine. 

Ceux  qui  ont  écrit  depuis ,  ont  prelque  tous  fuivi  &  copié 
Scaligcr,  adjoûtant  feulement  divers  pafTages  qu'il  s'efloit  con- 
tenté d'indiquer,  &  ce  qui  a  eflé  fait  de  meilleur  depuis  ce 
temps-là,  roule  fur  fes  obfcrvations. 

."Wallon  a  écrit  aufli  fort  au  long  fur  cette  meime  quefUon 
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cl.ins  le  5.  cîiapiirc  de  Ici  Piolcgoniciics  iur  l;i  Bible  Polyglotte 
d  Angleleire.  Purehas  dans  le  1  laité  Anglois  qiiil  a  niii  au 
coiiimeiictmciit  de  (on  piciiiier  volume,  a  ramafié  tout  ce  qui 
avoii  c(lé  dit  de  plus  curieux  kir  le  meliiic  lujet,  &  il  y  a  joint 
pliilicurs  Alphabets,  mais  la  plulpart  laiix  6c  de  pure  in\ention. 
Thcvet,  Angelo  Rocca,  l'auieur  de  la  dtleiiption  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticanc,  cekiy  qui  a  fait  imprimer  70.  Alphabets 
différents  à  Rome,  Poftel  dans  fôn  Alphabet  de  douze  langues 
&  d'autres  qui  les  ont  copiez,  avoicnt  une  fi  médiocre  con- 
noilfance  des  langues,  Se  melme  de  la  matière,  qu'on  ne  peut 
faire  aucun  fond  fur  ce  qu'ils  en  ont  écrit,  puifqu'ils  ont  donné 
un  affez  grand  nombre  d'Alphabets  imaginaires  qui  ne  furejit 
jamais;  &  les  obfcrvations  qu'on  en  pourroit  tirer,  fêroier.t 
entièrement  frivoles. 

Ainli  pour  éclaircir  la  queflion  avec  méthode,  il  fait  cflablir 
quelques  proportions  préliminaires  qui  y  ont  rapport. 

La  principale  eft  que  de  tous  les  livres ,  qui  non  feulement 
reflcnt  encore ,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  eflé  connus  par 
les  anciens ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  beaucoup  plus  récent 
que  les  livres  de  Moyfc.  C'eft  ce  que  Jofephe  a  prouvé 
clairement  dans  fês  livres  contre  Apion  :  Eufebe  dans  la  Pré- 
paration évangéJiquc  :  Clément  Alexandrin  ,  &  en  un  met 
tous  les  anciens  Apologiftcs  de  la  Religion  Chreflienne.JofépI  e 
prétend  que  les  Grecs  n'avoient  rien  de  plus  ancien  que  la 
Poëfie  d'Homère,  Bochart  le  réfute  fur  ce  qu'il  y  a\  oit  eu  plu- 
ficurs  Poètes  avant  luy.  Cependant  du  temps  de  Jofephe ,  ce 
qu'il  difoit  efloit  vray,  puifque  les  Grecs  melmes  reconnoifîbicnt 
que  la  plufjxirt  des  vers  qu'on  fiifoit  palier  comme  plus  anciens, 
efloient  fuppofêz ,  comme  pluiieurs  fçavants  hommes  l'ont 
prouvé  en  parlant  de  ceux  d'Orphée. 

Puifqu'il  efl  donc  certain  que  les  Livres  fâcrez  font  beaucoup 
plus  anciens  que  tout  ce  que  IcsPayens  avoient  entre  les  mains, 
ii  s'enfuit  que  les  Lettres  efloient  auffi  plus  anciennes  que  celles 
des  nations  diftinguées  du  peuple  de  Dieu. 

On  ne  croit  pas  qu'il  foit  nèeefîàire  de  faire  attention  fur 
les  fables  que  racontent  les  E'gj'ptiens  touchant  le  nombre 

prodigieux 


DE    LITTERATURE.  i^^]  ■ 

]proc[igîeiix  Je  Livres  qu'ils  atuibuëiu  à  leur  Mercure Trifmc- 
glde.  Les  deux  ouvrages  que  nous  avons  ious  fon  nom  portent 
des  marques  fi  certaines  de  nouveauté,  qu'il  n'y  a  pcrlonne  qui 
doute  pré/entement  de  leur  fuppofition.  Le  témoignage  de 
Jamblichus  eit  trop  récent,  &  la  iuperftition  de  ce  philolophc 
trop  grofliére,  pour  luy  lailîèr  la  moindre  autorité:  &  tout 
ce  que  le  Père  Kircher  a  dit  dans  fon  Prodwmtis  Lingiia  y£gvp~ 
îiaca  reflituta,  8c  dans  fon  (Kdipus  ^gyptiacus  fur  l'antiquité 
de  ces  Livres  &  àes  Lettres  Egyptiennes,  en  a  encore  moins. 
On  ne  doit  pas  adjoûler  plus  de  foy  à  ce  qu'il  dit  de  tant  de 
Livres  en  langue  Egyptienne  fur  les  anliquilcz  du  Pays ,  fur  la 
Phyfique  &  lur  l'Adronomie.  Car  quoyqu'il  en  donne  un 
Catalogue ,  on  efl:  aflûré  que  ni  luy  ni  pcrfonne  ne  les  ont 
jamais  vus.  Walton  Se  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis,  en  jugent 
de  cette  manière ,  &  ce  qu'on  doit  adjoûter ,  cft  que  les  paflà- 
ges  qu'il  cite  des  Auteurs  Arabes,  qui  fo  réduilcnt  né-antmoins 
à  deux  ou  trois ,  très-méprilâbles ,  méritent  encore  moins  de 
confidération  que  les  autres  preuves ,  dont  tous  les  l^-avants  ont 
tellement  reconnu  la  foibledc  qu'on  ne  les  cite  que  pour  les 
réfuter.  Les  Arabes  dont  plufieurs  ont  parlé  des  Lettres  an- 
ciennes Egyptiennes,  n'en  ont  eu  aucune  connoiffince,  jufques- 
ià  melme  que  fouvent  il  jxiroît  qu'ils  n'ont  pas  diflingué  les 
Lettres  Egyptiennes  d'avec  les  Grecques.  Quelques  Alphabets 
qui  le  trouvent  dans  leurs  Livies,  font  faits  à  plaifir,  comme 
ceux  qui  fo  trouvent  dans  les  Livres  de  Magie,  &  ils  ont  rap- 
port auxTalifmans  &:  à  l'Aitrologie  Judiciaire,  dont  cette  na- 
tion a  toujours  elle  fort  prévenue. 

On  ne  croit  donc  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  attention  à  faire 
ftir  ce  que  dit  le  Père  Kircher ,  que  les  Lettres  telles  que  les  ProJrcm. 
Egyptiens  ou  Coftcs  les  ont  encore  prélèntement ,  font  les  an-  ô'yf- f-  '• 
ciennes  Lettres  Egyptiennes  :  que  Cadmus  tlloit  Egyptien, & 
qu'il  les  porta  en  Phénicie.d'oii  les  Grecs  les  empruntèrent.  Mais 
on  doit  fuivrc  l'opinion  commune  de  prefcjue  tous  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins,  qui  con\'iennent  (jue  Cadmus  parti  de  Phé- 
nicie,  communiqua  aux  Grecs  les  premières  Lettres,  qui  furent 
<Icpuis  appellécs  Ioniques;  c'cflpar  cette  raifon  que  ces  Lcllics. 


Tonie  11,  •  Gg 
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ioiit  ;ipjxliccs  clans  un  vos  iltl  inion  t iic  par  Scxlus Enipincus, 

Les  figues  ou  notes  Pliciikknncs  de  Cadmus. 

Plufieurs  fçavants ,  &:  entre  autres  M/  Bochart  dans  fon 
Phalcg  ,  ont  entrepris  de  prou\'cr  que  la  l.inj^uc  Phénicienne 
cftoitlanielmequcl'Hcbraïquc  :  6c  que  la  Puniiiuc,  ou  celledc 
Carthagc,  citoit  aulH  la  niefnic.  Il  y  a  certainement  une  grande 
conforinitc',  mais  elle  n'efl  pas  telle  qu'on  puiflc  dire  que  ces 
langues  fulîènt  les  nielîncs,  car  la  peine  que  Scaliger,  Saumaife, 
Samuel  Petit ,  Bochart  5c  d'autres  ont  eu  à  expliquer  ia  kene 
Punique  du  Pœnulus  de  Plaute,cn  efl  une  preuve  ,  aulli-bieri 
que  l'obfcuritc  des  Médailles  &  de  quelques  Infcriptions  Puni- 
ques, qui  n'ont  pii  jufqu'à  préfcnt  e(lre  lues  6c  encore  moins 
expliquées  par  les  fçavants,  quoique  les  caraélércs  de  la  plulpart 
(oient  très-nets  &  très-bien  conkrvez.  Ces  caraéléres  ont  changé 
i;ms  doute  avec  le  temps ,  8c  fi  on  avoit  des  Livres ,  ou  un  afiez 
grand  nombre  de  monuments ,  pour  démêler  l'oblcurité  dans 
laquelle  ils  font  encore ,  on  pourroit  fans  doute  trouver  leur 
origine ,  comme  on  voit  nianifcftcmcnt  celle  des  anciennes 
Lettres  Grecques,  en  les  comparant  avec  l'Alphabet  ancien  des 
Hébreux. 

Scaligcr  Jugea  très-prudemment,  que  pour  f^iirc  cette  com- 
parailon  jufk-,  il  ne  falloit  pas  la  déterminer  fur  les  Lettres  dont 
îes  Juifs  fc  fervent  depuis  le  retour  de  la  Captivité,  6c  qu'ils 
appellent  l'Ecriture  Allyrienne  ou  Babylonienne ,  mais  cju  il 
falloit  prendre  pour  modèle  les  anciennes  Lettres  que  les  Sama- 
ritains ont  confcrvécs,  &:  dont  il  relie  des  monuments  ceilains 
fur  d'anciens  Sicles  dont  on  trouve  plufieurs  tyjKS  dans  Villal- 
pandus ,  dans  les  Exercitalions  du  P.  Morin  fur  le  Pentatcuque 
Samaritain,  &  ailleurs.  C'eft  fur  cela  que  Scaliger  forma  l'Al- 
phabet qu'il  a  inféré  dans  fi  Dilkrtation ,  &:  fur  quelques  frag- 
ments très -imparfaits  d'Ecriture  Samaritaine  qu'il  avoit  reçus 
du  Pays.  Car  les  Lettres  que  luy  tx:rivirent  les  Samaritains  de 
Sichem  en  refponk  à  diverfcs  queflions  qu'il  leur  avoit  cjî- 
voyées ,  ne  vinrent  jamais  entre  fês  mains.  M.  de  Peyrefc  les  eut 
après  fa  mort ,  6c  de  fi  Bibliothèque  elles  ont  pafîc  dans  celle 
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(du  Cardinal  Maz.uin,  ciifuilc  àms  celle  du  Roy.  Oji  n'avoit 
pas  eiicoïc  vu  le  Pemaleuque  Samaritain  que  M.  de  Sancy, 
Evefqiie  de  Saint -Malo,  apporta  enfuite  du  Levant,  &;  fur 
lequel  l'Edition  s'en  fit  dans  la  Bible  de  M.  le  Jay,  ni  ceux  que 
M.  de  Peyrelc  acquit  depuis.  Ainfi  Scaliger  ne  connut  pas  allez 
la  véritable  forme  de  ces  anciennes  Lettres,  ce  qui  fait  que  les 
figures  qu'il  en  a  données  (ont  un  peu  défeclueules.  Mais  la 
conlequence  qu'il  a  tirée  de  la  refTemblance  de  ces  caraéléres 
avec  les  anciens  Grecs ,  n'en  efl:  pas  moins  certaine. 

11  a  examiné  dans  fa  Dilîertation  chaque  Lettre  en  parti- 
culier, &  il  a  fait  voir  que  la  figure  eft  très  -  fêmblable  à  celle 
de  l'Alphabet  Hébreu  ou  Phénicien  ;  &  afin  de  montrer  cette 
conformité  plus  cxaéfement ,  il  Ce  fèrt  des  Lettres  Grecques 
anciennes  tirées  deAlédailles  &  de  diverfês  Inlcriptions,  dont 
plufieiirs  efloient  gravées  dans  laColleélion  de  Fulvius  Urfmus, 
Se  dont  il  fè  trouve  encore  une  grande  quantité  au  Palais  Far- 
nelê  &  en  d'autres  Palais  de  Rome,  à  Florence  dans  la  Galerie 
du  Grand  Duc,  6c  ailleurs. 

Comme  cesinfcriptions  fê  trouvent  la  plufpart  fous  des  telles 
ou  fiir  d'autres  ouvrages  antiques,  &  qu'elles  marquent  le  nom 
des  Sculpteurs ,  on  rcconnoît  qu'elles  font  des  premiers  temps 
delà  Grèce,  c'e(t-à-dire,  avant  la  guerre  du  Péloponnéfe,  & 
par  conféquent  on  peut  juger  que  les  Infcriplions  reprélcntent 
la  forme  des  Lettres  de  ces  temps-là,  qui  n'cftoit  pas  iort  éloi- 
gnée des  anciennes ,  qu'Hérodote  appelle  Cafliuéeiincs  ou  Phé- 
mcieniies.  Et  comme  en  comparant  ces  mcfmes  Lettres  avec 
les  anciennes  Hébraïques  ou  Samaritaines,  on  trouxe  la  rclîcm- 
blance  dans  la  figure  aufîi  bien  que  dans  la  valeur,  c'cfl:  la  pre- 
mière preuve  qu'elles  ont  une  niefrne  origine. 

La  féconde  le  tire  du  nom  qu'ont  les  Lettres  Grecques.  Car 
tous  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  conviennent ,  &  on  nen  peut 
pas  douter,  que  les  noms  dï  Alpha,  Beta,  &c.  ne  font  pas  Grecs, 
mais  Syriaques  ou  Hébreux ,  ce  qui  eft  la  mefiiie  chofê  pour 
l'origine. 

La  troifiéme  preuve  eft  tirée  des  trois  figures  particulières, 
qui  cftant  dans  l'Alphabet  Phénicien  ou  Hebieu ,  connue 
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vc'rit;ib!cs  Lettres,  ont  c(lé  coii(cr%ees  Jaiis  l'AIpliabct  Grec; 
cjuo)(iircllcs  n'y  krveiit  que  comme  notes  niimeraics.  Ce  (ont, 
11.°  H'TnjTj/^py  (ioM.  Ce  nom  de  la  Leilie  qu'elle  conicrvc  ;  (â 
figure  qui  cfl  précilément  celle  du  Vau  Samaritain  ,  tourne  dû 
colle-  qu'on  t'erit  de  la  gauche  à  la  droite ,  (Se  (a  valeur  pour 
rignitier  le  nombre  ele  lix,  comme  la  Lettre  Vau  dans  l'Al- 
phabet Phénicien,  prouvent  certainement  que  cette  note  e(l  la 
Lettre  mefmc  ,  quoyqu'elle  n'eût  pas  d'ufâge  dans  la  pronon- 
ciation. 11  faut  adjoiiter  à  ces  preuves,  que  le  Digamnia  Eoli^ 
que  a  la  mt-rme  ligure  que  le  Vau  Samaritain,  «k  qu'il  e(t  entre 
i}^xn%  l'Alphabet  Grec,  non  pas  comme  une  Lettre,  mais  comme 
une  afpir  ition ,  ainfi  que  X Heta  :  &  on  voit  par  un  grand  nom- 
bre d'Infcriptions  qui  relient,  fur-tout  du  temps  de  l'Empereur 
Claude,  qui  voulut  rétormer  l'orthographe ,  que  cette  Lettre 
cftoit  employée  à  la  place  de  ïk',  qui  vient  ceitaincnient  du 
yau  des  Hébreux. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  tant  de  variations  dans  les 
langues  fur  la  valeur  de  cette  Lettre,  dont  pcut-eltre  nous  ne 
içavons  pas  encore  la  véritable  prononciation.  Car  il  n'y  a  au- 
cune apparence  que  les  anciens  Hébreux  la  prononcafîent 
comme  nous  prononçons  l'Kconlone.  Les  Syriens  &  les  Ara- 
bes, aulH  bien  que  la  plufjiart  des  Orientaux ,  la  prononcent 
comme  «  5c  comme  i'w  tîes  Nations  du  Nord.  H  n'y  a  que 
îes  Turcs  &  les  Pcriàns  qui  l'ont  appris  d'eux  apparemment , 
qui  la  prononcent  comme  confbne.  Les  Romains  la  pronon- 
çoicnt  comme  \v  duplex  ;  c'efl:  pourquoy  les  Grecs  l'ont  fouvcnt 
exprimée  par  k  comme  OJ^ppo):'  pour  /<//7v;//,  ce  qu'ils  failoient 
auffi  par  B  :  &  c'clloit  apparemn">cnt  à  caufc  de  cette  difficulté 
pour  bien  évaluer  V,  que  Claude  qui  faifoit  le  capable,  introdui- 
fit  le  Digamma,  car  on  voit  dans  les  Infcriptions  Ampli  aFit. 
TerminaFit,  &.C.  On  trouve  cette  melme  diverfité  dans 
toutes  les  langues  d'Europe  qui  viennent  du  Latin ,  pour  la 
prononciation  de  i'«.  La  plulpart  des  Allemans  le  prononcent 
toujours  comme  confône,  &  difent  qv'i  (jvo<l,  &c.  les  Anglois 
comme  ////  les  Efpagnols  6c  la  plulpart  àqs  Italiens,  le  pro- 
jionçaiit  cojmmc  voyelle,  luy  donnent  la  valeur  ^otu 
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Outre  ce  premier  cara(flére  ou  S^'w/^cf,  il  y  en  a  deux  autres 
dans  l'Alphabet  Grec ,  qui  n'ayant  pas  la  valeur  Je  Lettre ,  mais 
feulement  tic  note  numérale,  viennent  cependant  des  Lettres 
Hébraïques ,  &:  en  confervent  la  figure.  Ce  font  le  'Launn  & 
le  Ko,p«.  La  première  refpond  au  Chïn  \^  des  Hébreux  ,  ia 
icconde  au  p  Koj.  Les  figures  (ont  fort  lemblables  ,  niais  la 
fignification numérale  n'ed  pas  ia  mefme ,  le  premier  fignific 
poo.  tSc  l'autre  90.  Cela  n'empêclie  pas  néantmoins  qu'on  ne 
reconnoide  l'origine  Hébraïque  ou  Phénicienne  dans  les  deux 
figures,  ce  qui  fulîit  :  car  la  manière  de  compter  par  ces  notes 
numérales  n'a  pas  toujours  efté  générale,  &  elle  n'eft  pas  la 
plus  ancienne ,  puifque  les  marbics  d'Arondel ,  monument 
d'une  très-grande  antiquité,  marquent  les  notes  numérales  d'une 
autre  manière.  Ainli  quoyque  le  Kojé  ou  Koppa  tignihc  cjo. 
en  Grec<Sc  100.  en  Hei^rcu,  le  Saupi  900.  en  Grec,  300. 
en  Hébreu ,  ce  (ont  certainement  les  melmcs  Lettres. 

Scaljger  en  rapportant  pluheurs  figures  d'anciens  caractères 
Grecs,  pour  flure  voir  leur  relîcmbiance  avec  les  l''hèniciens  , 
&  enfuite  avec  les  Latins ,  s'cft  trompé  (ur  quelques  figures 
de  Lettres  qu'il  a  données  comme  Grecques,  èc  qui  aliûré- 
ment  eftoient  Latines.  Telles  lont  celles  des  Colonnes  d'Hé-~ 
rodes  Atlieus,  qui  le  trouvèrent  dans  la  vo)e  Appia  ,  tk  qui 
font  à  ia  vigne  Farnefè.  Elles  font  Grecques,  mais  écrites  en 
caracfières  Latins,  comme  d'autres  qui  fe  trouvent  à  Rome  & 
ailleurs  ;  M.  Fabrctti  en  a  rapporté  c]uelques  -  unes  dans  fon 
fupplément  p.  465.  I^ans  celle  d'Hérodes,  on  a  mis  le  ô  Grec, 
parce  qu'il  ne  peut  cflre  bien  exprimé  en  Lettres  Latines.  Dans 
celle  que  rapporte  Fabrctti ,  il  e(l  exprimé  par  T  H. 

Cependant  la  reflèmblance  que  Scatigcr  fait  voir  cjilre  les 
anciennes  Lettres  Grecques  6c  les  Latines,  n'en  efl  pas  moins 
bien  edablie.  C'eft  ce  qu'on  peut  prouver  par  ia  comparaifon 
de  piufieurs  anciens  Alphabets  qui  fo  trouvent  dans  la  Diplo- 
matique du  P.  Mabillon  ,  &  ceux  que  M.  Hickes  ,  (gavant 
Anglois ,  a  donnez  depuis  quelques  années  dans  fon  grand 
ouvrage  de  Littenuiirn  Scptentriuiuili. 

Ce  queScaliger  a  dit  de  la  rciicmblancc  des  anciennes  Lettre? 

Ggiij 
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Grecques  &  des  Hébraïques  ou  Phcnicicnncs ,  fe  confirme 
encore  par  la  coniparaifon  des  Alpliibcts  de  quelques  auucs 
langues  tirez  du  Grec,  entre  autres  l'ancien  Goliiique,  fuivant 
le  Manufcrit  fameux  que  le  Comte  de  la  Gardie  trouva  dans 
i'Abbaye  de  Ferden,  qui  contenoit  les  quatre  E\  angilcs  traduits 
en  langue  Gothique,  dont  Junius  tira  une  copie,  lur  laquelle 
il  les  fil  imprimer  à  Dcventcr  en  1660.  Les  Lettres  font  la 
piufpart  plus  Icmblables  aux  Phéniciennes  que  les  Grecques 
ordinaires  :  ce  qui  fc  trouve  encore  par  les  caractères  Cof tes, 
fur-tout  les  majulcules. 

Ces  preuves  de  la  conformité  des  Lettres  font  Ci  claires  & 
û  inconteflabics,  que  comme  on  ne  pourroit  pas  trouver  le 
moindre  indice  que  les  Hébreux  ou  Phéniciens  ayent  pris  leurs 
Lettres  des  Grecs,  puiltju'on  voit  certainement  que  les  pre- 
mières font  originales ,  &  que  les  autres  ne  le  font  pas,  il  fcmble 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  les  Grecs  ne  les  ayent  reçues  des 
Phéniciens.  C'cfl  aulfi  l'opinion  générale  de  tous  les  anciens, 
&  Hérodote  en  parle  ainfi ,  liv.  5.C.  58.  cl  3  ^oiviKiç  ol-mt 
o'i  awj  Y^cL^iuxù  ÙTiiitoy^joi  imyty>v  J^tJ'aav.dT^ia.  le  Si4  E''M)J- 
vca,  (ÈJVfè  •^Q^âufj.a^  chc  io'v'^  7rç)v  E"/^r,cn.  Les  P/iétiiciens 
<jiii  vinrent  avec  Ca<hnus  inîroihiifirent  la  doâniie  parmi  les  Grecs, 
&  entre  autres  les  Lettres  qui  n'eftoient  point  en  iifage  che-^  les 
Grecs.  Critias  cité  dans  Athénée  1.  i.  l'Epigranime  de  Zeno- 
dûte  fur  Zenon  dans  Diogenc  Laërce,  Timon  cité  par  Sex tus 
Empiricus  ,  Liicain ,  Philof Irate ,  Pline ,  enfui  prefque  tous  les 
Auteurs. 

Diodore  de  Sicile,  auteur  judicieux,  dans  fon  livre  5.  dit 
que  les  Syriens  font  les  premiers  inventeurs  des  Lettres.  Que 
les  Phéniciens  les  ayant  reçues  des  Syriens ,  les  communiquèrent 
aux  Grecs ,  &  que  ce  fut  ceux  qui  naviguèrent  en  Europe  avec 
Cadmus.  Pline  qui  n'a  pas  une  pareille  autorité  ,  1.  7.  c.  5  6i 
Litteras  femper  arbitror  Affyrias  fuiffe ,  fed  alii  apuJ  yÊgyptios  à 
Mercurio,  ut  Gcllius  ;  alii  apud  Syros  repertas  volunt.  U tique  in 
Gneciam  intuliffe  Phœnice  Cadmum.  Ce  raifonnement  de  l'éter- 
nité des  Lettres  eft  fondé  fur  le  fvflème  de  l'éternité  du  monde. 
Eufébc  1.  1 0,  de  la  Piép.  Evangeliqut  :  Leprmier  qui  a  apporté 
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Sfcî  lettres  communes ,  c'efl-à-dirc,  m,  'st^to.  tviç  ')^ctfJ^a'n)Viiç 
çoi^la,  les  premières  lettres  ou  éléments  de  la  Grammaire,  (ou 
pluftofl:  la  manière  ci'ccrire  par  lettres ,  )  èr  qui  les  a  commu~ 
tiiqueés  aux  Grecs,  efl  Cciflmus,  Phénicien  d'origine  :  c'c^pourquoy 
quelques  anciens  Auteurs  les  ont  appellécs  Lettres  Phéniciennes, 
D'autres  difent  que  les  Syriens  furent  les  premiers  inventeurs  des 
Lettres,  &  les  Hébreux  font  Syriens.  Tous  les  Pcrcs,  &  ceux  qui 
ont  écrit  touchant  ia  vérité  de  la  Religion  Chrcftienne,  ont 
liiivi  Eufebc ,  dont  le  témoignage  efl:  confirmé  par  celuy  de 
prelque  tous  les  meilleurs  Auteurs  Grecs  &  Latins.  Le  nom 
de  Lettres  Phéniciennes  ou  Cadméenncs  dont  ils  fè  fervent 
pour  fignifier  les  plus  anciennes ,  dont  il  fè  trouvoit  quelques 
vertiges  dans  un  petit  nombre  d'Infcriptions  ,  marque  allez 
que  c'cftoit  l'opinion  commune. 

Cependant  parce  que  Cadmus  efloit  venu  de  Thebes  d'E'- 
gypte  en  Phénicle,  il  y  a  eu  quelques  auteurs  qui  prévenus  de 
la  grande  antiquité  des  Egyptiens,  &  de  l'opinion  eflablie  parmi 
eux  queTauthes  ou  Mercure  eftoit  l'inventeur  dçs  Lettres,  ont 
avancé  trop  témérairement  que  fi  Cadmus,  comme  tous  en 
conviennent,  les  avoit  portées  aux  Grecs,  lorfqu'il  pafîa  d'E- 
gypte en  Phénicie ,  il  les  avoit  apprifès  i\cs  Egyptiens  plufloft 
que  des  Syriens.  On  ne  parle  pas  du  P.  Kirchcr,  dont  l'opinion 
efl;  rejettéc  par  tous  les  fçavants,  puifqu'clle  elt  fondée  fur  une 
erreur  de  fait  très-grofTiére,  qui  efl  que  les  Lettres  dont  fê  fervent 
préfcnlement  les  Egyptiens  ou  Coites,  6c  qui  font  les  Grecques, 
à  l'exception  de  quelques-unes ,  efloicnt  les  anciennes  Lettres 
Egyptiennes.  Lesinfcriptions  qu'il  cite  comme  anciennes,  font 
modernes  &:  Grecques ,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  d'E'gjpticn, 
On  pourra  adjoûtcr  foy  à  toutes  les  fables  des  paycns ,  fi  on 
prend  comme  Aqs  véritez  hiftoriques  tout  ce  que  les  Egyptiens 
dilèntdcThout  ou  Mercure,  de  Vulcain  &  de  tous  leurs  autres 
Dieux.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  fables 
niêlées  dans  ces  anciennes  hiftoires ,  mais  qu'elles  ont  des  faits 
véritables  pour  fondement.  Perfonne  ne  doutera  préfcntcmcnt 
qu'il  n'y  ait  eu  un  homme  appelle  Jupiter,  fur  lequel  on  a  fondé 
toute  la  niythologie  ancienne ,  de  mcfjue  des  Hercules ,  de« 
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ApoIIons,  &c.  tons  its  grands  Dieux  ou  Cûhir'i,  comme  ori 
ks  apjxiloit.  Mais  il  ne  iulfit  pas  de  fçivoir  qu'ils  ont  edc  hom- 
mes ,  6c  de  réduire  au  vray(cmhlal)le  toutes  les  fables  qui  les 
regardent,  comme  ont  fait  Paléplialus,  &  d'autres  qui  ont  écrit 
rir-ei  à,7nçtt)v,  des  cliofes  incroyables.  Il  (aut  en  fçavoir  quelque 
chofc  de  certain  avant  que  de  les  placer  dans  l'iiiiloire  ,  & 
pour  en  tirer  des  conféquenecs  contre  les  opinions  elhibiies 
fur  des  fondements  plus  certains  que  i\vs  fables,  &  (ùr-tout 
celles  des  Egyptiens ,  nation  la  jilus  fujierftiticufc  qui  fut  jamais. 

Nous  fçavoiis  certainement  .que  les  Lettres  efloient  en  uf;igc 
du  temps  de  Moiïc ,  puifqu'il  écrivit  la  loy ,  &  qu'elle  s'cfl; 
confêrvéc  jufques  à  nous.  Ces  caraificres  flibfiftcnt  encore,  ou 
au  moins  ceux  qui  ont  efté  formez  fur  les  premiers.  On  voit 
manifeftemcnt  que  ce  qui!  y  a  de  plus  anciens  caraclércs  Grecs 
a  efté  formé  fur  ceux-là;  &  toute  l'antiquité  payennc  convient 
que  la  GrccC  ics  reçut  de  Cadmus  venant  de  Phénicic  :  que 
les  Latins  &;  autres  peuples  d'Italie  qui  defcendcnt  des  anciens 
Grecs,  dont  les  Lettres  eltoicnt  &:  font  encore  affez  fcmbla- 
blcs,  ont  les  mefincs  cara(5léres  &  la  mefine  opinion.  Ces  rai- 
fons  font  d'une  plus  grande  autorité  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
Thout  ou  Mercure ,  &.  quand  on  fixe  le  temps  de  Çon  pré- 
tendu règne  en  Egypte,  }xu  de  temps  après  le  Déluge,  c'cfl 
fins  aucune  preuve,  puilque  ce  que  les  Grecs  dilcnt  de  Mercure 
eft  aufîi  croyable  que  ce  qu'en  difènt  les  Egyptiens.  Comme  on 
ne  peut  accorder  ces  fables  cnfcmblc  ,  on  a  multiplié  Mercure 
&  prcfque  tous  les  autres  Dieux,  &  les  paycns  mefmes  ont 
regardé  ces  généalogies  &;  ces  hiftoircs  (\Qi  Dieux  comme  fa- 
buleufcs.  Tout  ce  que  les  Egyptiens  difcnt  des  trente  mille 
volumes  compolcz  par  le  fécond  Mercure  appelle  Trifmégifte, 
eft  également  fabuleux. 

Il  eft  donc  difîicile  de  comprendre  qu'on  puifie  abandonner 
des  preuves  &  des  autoriiez  aufTj  claires  que  celles  d'Hérodote, 
de  Diodore  de  Sicile,  &:  prcfcjue  de  tous  les  anciens ,  qui  at- 
tribuent aux  Phéniciens  &:  aux  Syriens  la  première  invention 
<lcs  Lettres ,  pour  la  donner  à  un  Dieu  qui  ne  fut  jamais ,  ou 
ù  un  homme  dont  on  ne  fçait  que  des  fables,  &.  dont  on  ne 
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peut  fixer  le  temps.  L'Ecriture  fainte  nous  apprend  que  trois 
fiis  de  Lnmcch  furent  inventeurs,  le  premier  Jabel,  des  tentes 
Se  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  jiourrilure  des  bcfliaux  :  Pater 
fiûbitûiitiiiin  in  teiitoriis  atque  paflorum.  Tu  bal,  ipfe  fuit  paîer 
canentium  citharâ  &  orgciiio.  Tubalcain,  malleator  &  faberin 
cmâa  opéra  aris  &  ferri.  Qu'on  examine  la  mythologie  an- 
cienne, on  trouvera  ces  inventions  attributcs  à  quelques  Dieux. 
Ainfi  l'opinion  des  Egyptiens  elloit  conforme  à  leur  orgueil , 
qui  a  fait  qu'ils  fè  font  lait  honneur  de  l'invention  de  tous  les 
arts.  Mais  elle  ne  devoit  pas  faire  plus  d'imprcfllon  furies  elj:)rits 
que  les  autres  fables  ,  qui  attribuent  le  commencement  de  la 
Mufique  à  Apollon  ,  celuy  d'employer  le  fer  Se  les  autres 
métaux  à  Vulcain ,  Si.  ainfi  du  refte. 

Cependant  un  des  plus  fçavants  hommes  de  ce  dernier 
liécle,  qui  eH  le  Chevalier  Jean  Marsham  Anglois,  a  fuivi  cette 
opinion  dans  fon.  Canon  Chromais  yEgyptiaais.  Il  prétend  que 
Cadmus  cftoit  Egyptien  &  non  pas  Phénicien  ,  ce  qui  fcroit 
peu  important.  Mais  il  adjoûte  que  ce  qui  fuit  dans  Hérodote 
prouve  que  les  Lettres  eltoient  Egytiennes,  piuftoft  que  Phé- 
niciennes ,  parce  que  loncs pnfcaconfuetiiJine  mcmhranas  appel- 
lant  Bihlos ,  quia  aliquanJoinpenuria  bihhnnn  utehanuir pelhbus 
(aprinis  &  ovinis.   H'  Si^P^si  wuk  Gracorum  /SiéApç  ,  erat  fine 
dubio  papyrus  y^gyptia ,  non  Phœnida  ,  ne  que  fier unt  Phœnices 
jpfi  literanim  autores  ,  fed  literas  apud  ^gyptios  à  A'Ierairio 
repertas  cjfe  ojlendimus.  Graci  aiiteni  quod  Phœnicesillis per com- 
viercia  notiores  fierint  quàm  y£gyprii ,  &  Cadmus  ipfe  ex  P/iœ- 
tiice  venerit ,  literas  cum  Cadmo  a/Iatas  Pliœnicias  appellarunt. 
Une  autre  preuve  qu'il  adjoûte,  tirée  de  Plutarqucdans  le  Traité 
du  Génie  de  Socratc ,  eft  que  du  temps  d'Ageiilaiis,  on  trouva 
dans  le  tombeau  d'Alcmene  une  plaque  de  cuivre  marquée  de 
cara(5léres  inconnus  :  qu'il  l'envoya  à  Mempliis  ,  &:  que  le 
Prertre  Chonufis ,  après  l'avoir  étudiée  durant  trois  jours  ,  dit 
que  c'cfloit  de  l'Ecriture  Egyptienne  du  temps  du  Roy  Protéc, 
qu'Hercule  fils  d'Amphitryon  avoit  apprilc.  On  {x:ut  juger  fi 
ces  preuves  ont  quelque  force  pour  détruire  celles  qui  font  ca 
Civeur  des  caractères  Phéniciens.  Cadmus  efloit  Egyptien , 
Tome   11.  .   Hh 
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donc  'À  porta  en  Grccc  les  Lettres  Egyptiennes ,  parce  qu'cfîcs 
ciloienL  ticja  invcntces  par  Mercure.  On  raifonnera  beaucoup 
plus  Julie  en  dilant  qu'elles  ne  l'efloient  jxis  ,  puifcjue  Cadmus 
venant  crE'g)pte  ,  les  apprit  des  Phéniciens.  La  plaque  trouvcc 
dans  le  tombeau  d'AIcmenc  ne  prouve  rien.  On  fçait  combien 
les  Grecs  eltoient  incertains  fur  ces  monuments  des  Héros i& 
des  Héroïnes  :  Faulanias  en  fournit  cent  exemples.  Qui  pour- 
roit  afiûrer  que  le  Prcltre  Chonufis  ne  trompa  pas  Agélilalis  î 
On  a  via  de  nos  jours  à  Rome  un  homme  qui  expliqua,  com- 
me langue  Egyptienne,  une  Inftription  faiteàplaifu'  par  quel- 
ques fçivants.  Mais  ce  qu'on  devoir  prouver,  eltoit  qu'il  refiât 
quelques  vertiges  de  ces  prétendues  Lettres  Egyptiennes,  qui 
ont  toujours  elle  fort  dirtinguées  des  Phéniciennes.  A  peine 
connoît-on  les  premières ,  fi  ce  n'efl  par  les  caractères  gravez 
fur  les  Obélifqucs.  On  n'eft  pas  encore  convenu  fi  ce  font 
des  Lettres  fymboliques  ,  ou  de  fimpicscaradéres  ,  comme  ceux 
des  autres  Nations,  &  on  prétend  décielerfur  des  preuves  auffi 
foibles ,  que  ce  ne  font  pas  les  Phéniciens  on  les  Hébreux  dont 
les  Lettres  ont  été  portées  en  Grèce ,  mais  celles  des  Egyptiens , 
Si.  cela  contre  le  témoignage  de  toute  l'antiquité  ?  il  faudroit 
prouver  en  mefme  temps  que  les  Hébreux  euffent  tiré  leurs 
Lettres  d'Egypte,  ce  qui  fèroit  plus  facile,  car  Moïfè  fut  inflruit 
dans  toute  la  fcicnce  des  E'g)ptiens ,  dont  cependant  il  ne  paroît 
pas  avoir  fait  grand  ulâge  ,  puilqu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire 
à  la  fupcrflition  ficà  la  vanité  des  Egyptiens,  que  la  fainte  8c 
noble  llniplicité  des  Livres  de  Mo'j'fè. 

On  ne  peut  pas  imputer  cette  confequence  au  Chevalier 
Marsham,  mais  on  croit  pouvoir  avancer  fins  témérité  qu'il  l'a- 
voit  prévue  ,  Se  qu'il  l'a  laillé  tirer  à  (es  leeleurs ,  ainfi  que  plu- 
fieurs  antres  très -dangereufes.puifqu'elles  ébranlent  les  fonde- 
ments de  la  Religion,  en  diminuant  le  rcfpeél  que  nous  devons 
aux  fiintcs  Ecritures.  Son  ouvrage  el\  parfait  en  (on  genre  pour 
l'ordre,  la  méthode,  la  netteté,  la  brièveté  &  la  profonde  éru- 
dition, dont  il  efl  rempli.  Mais  il  efl  dilficile  d'excufèr  l'auteur 
de  ce  que  par  prévention  pour  les  anliquitez  Egyptiennes,  on 
par  quciqu'autie  motif ,  ilafFoiblit  tellement  tout  ce  qui  relevé 
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ranlîquhé  &  la  dignité  des  Ecritures ,  qu'il  a  fourni  plus  de 
fuj'ets  de  doutes  aux  libertins  ,  que  n'ont  tait  la  piulpart  de  ceux 
qui  ont  attaqué  la  religion  ouvertement.  11  palîc  (bus  filencc  la 
piulpart  des  miracles ,  conmie  tous  ceux  qui  le  firent  en  Egypte 
pour  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  :  le  pafîàgc  de  la  mer  rouge 
eft  rapporté  fort  fuccinélemcnt ,  pour  yadjoûter  des  rcveries  de 
Rabbins  capables  de  rendre  le  miracle  douteux  :  la  déroute  de 
l'armée  de  Scnnacherib  ne  fut  pas  félon  luy,  parce  que  l'Ange 
de  Dieu  la  frappa  ,  félon  rEcriturc  ,  mais  par  la  pelle  qui  s'y 
mit.  Il  trouve  la  circoncifion  cllablie  avant  Abraham,  d'où  if 
iailfe  à  conclurre  que  l'alliance  dont  elle  cfloit  le  figne ,  cft  une 
imagination.  La  piulpart  des  préceptes  donnez  aux  llî'aëlites 
par  le  miniftérc  de  Moïlè  ,  font  traitez  de  mclîiie  ;  &:  il  ell  fi 
vifible  qu'il  attaque  indireélement  le  fondement  de  la  Religion  ; 
que  ce  fut  un  reproche  qu'on  luy  fit  en  Angleterre  ,  d'abord 
que  fon  ouvrage  païut.  C'eft  donc  par  ce  mefîne  motif  qu'il  a 
tâché  de  donner  aux  Egyptiens  l'invention  des  Lettres ,  afin  de 
i'oftcr  aux  Phéniciens ,  &  en  meliiie  temps  aux  Hébreux ,  par- 
ce que  fuivant  cette  opinion ,  l'antiquité  des  Egyptiens  le  tiou\e 
fort  lîipérieure  à  celle  du  peuple  de  Dieu  ,  &  que  fi  les  Hébreux 
ont  tiré  les  Lettres  des  Egyptiens,  il  eft  tiès-vrayfemblable 
qu'ils  en  ont  auffi  tiré  les  fcienccs  &  les  principales  connoif- 
fances  ,  &  enfuite  la  religion.  Il  jette  le  fondement  de  ce  der- 
nier paradoxe  ,cn  cllablifîànt  que  les  Egyptiens  ont  les  premiers 
enfeigné  l'immortalité  de  l'ame ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  religion ,  comme  fi  on  n'avoit  pas  de  preuves  certaines  dans 
l'Ecriture  ,  que  cette  vérité  fondamentale  a  elle  connue  aux 
anciens  Patriarches  ,  puifque  fans  elle  toutes  les  promelîcs  qui 
leur  avoient  cflé  fiites  ,  auroient  efté  inutiles.  On  a  fait  cette 
digrelTion  pour  faire  connoillre  que  le  Chevalier  Marshamdoit 
cftre  fort  fuljiecl  fur  ces  matières. 

Aufli  on  ne  trouvera  prcfque  aucun  auteur  moderne  qui  n'ait 
fuivi  l'opinion  commune  eltablie  par  les  Pères  &  par  Joléphc, 
qui  efl  que  Cadmus  porta  les  Lettres  Phéniciennes  en  Grèce  , 
&  non  pas  les  Lettres  Egyptiennes. 

Nous  connoillbiis  certainement  les  Lettres  Phéniciennes,  Sc 
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on lU'pciit  pas  tloiitcrqu'cllcs ncfoicnt  Icsaiicicnncs  Hcbraïqiici. 
Si  on  n'a\oit  cjuc  de  liniplcs  caraclcrcs  ,  la  rclkniblancc  cju'ils 
ont  avec  les  Grecs  riiiiiroit  pour  prouver  qu'ils  lont  de  nu/me 
origine.  Mais  on  a  quelque  chofê  de  plus ,  puifc|u'on  a  deslivres 
entiers ,  Se  ce  (ont  les  Livres  (îicrcv.  que  les  Samaritains  con fer- 
vent encore  c'crits  dans  ces  mêmes  caraderes.  On  ne  peut  dire 
ia  mc(mc  choïc  des  Egyptiens.  Nous  ne  connoiflons  que  ceux 
qui  font  fur  les  Obclifques ,  &  comme  on  ne  les  peut  diUingiier 
alFez,  pour  juger  ft  ce  font  de  purs  Hiéroglyphiques  ,  comme 
on  le  croit  ordinairement ,  ou  li  ce  (ont  de  vcrital)lcs  Lettres  , 
car  cette  qucllion  n'a  pas  encore  e(té  décidée ,  on  peut  dire  avec 
certitude,  que  fi  les  Hiéroglyphiques  ne  font  pas  les  véritables 
Lettres  Egyptiennes  ,  nous  n'en  connoKibns  point  d'autres. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  caraClércs  Samaritains  ou  Phéni- 
ciens ,  ni  les  Ioniques ,  ni  les  Latins  a)ent  la  moindre  relltm- 
blancc  avec  les  Hiéroglyphiques  ,  après  lelquels  on  n'en  con- 
Tioît  point  d'autres,  quiayentefté  en  ufigc  parmi  les  Egyp- 
tiens. C'eft  donc  une  grande  témérité  de  dire  que  les  carac- 
tères de  Cadmus  eltoicnt  (tniblables  à  ceux  des  Egyptiens , 
puifque  ceux  qu'on  voit  lùr  les  Obélifqucs  ne  leur  relîembient 
pas  ,  &  que  nous  n'en  connoiflons  point  d'autres  :  &:  de  nier 
que  les  caraélércs  Samaritains  ou  anciens  Hébreux  ,  ne  foient 
pas  ces  véritables  Lettres  Phéniciennes,  puilque,  comme  nous 
affùrent  tous  les  auteurs  ,  elles  ont  une  û  grande  conformité 
avec  les  anciennes  Ioniques ,  Se  avec  les  Latines  qui  en  ont 
cfté  formées. 

Ce  n'en  efl  pas  une  moindre  de  dire  que  quand  Hérodote 
&  les  autres  Grecs  ,  ont  appelle  ces  anciennes  Letti'cs  Cad- 
méennes  ou  Phéniciennes ,  ils  les  ont  confondues  avec  les  véri- 
tables Lettres  Egyptiennes  ,  parce  que ,  comme  Cadmus  vint 
en  Grèce  de  Phénicic  ,  ils  ont  crû  qu'il  eftoit  Phénicien  ,  quoy- 
qu'il  fuft  Egyptien.  On  trouve  un  nombre  inhni  de  paiîàgcs 
par  lefquels  il  paroît  qu'ils  ont  connu  la  difiérence  qu'il  y  avoit 
entre  ces  deux  fortes  de  Lettres.  Hérodote  l'a  remarquée  ,  en 
difânt  que  les  Egyptiens  avoient  deux  fortes  de  Lettres  ,  les 
Certes  .6i  les  vulgaires  ou  populaii-cs  :  dilljnçlion  qu'il  n'a 
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pas  faite  par  rapport  à  celles  qu'il  appelle  Phéniciennes  ou 
Caclniéennes. 

Mais  piiiiqu'il  s'agit  de  l'anliquité  des  Lettres  Grecques  Se 
de  leur  origine  ,  il  fembie  qu'on  en  doit  juger  par  le  témoignage 
de  ces  mclnies  auteurs ,  pluftofl:  que  par  de  vaines  conjcétures , 
telles  que  font  toutes  celles  qu'on  pourroit  tirer  de  la  Mytho- 
logie. Hérodote  parle  de  trois  Infcriptions  qui  le  trouvoient  fur 
des  trépieds  conliicrez  dans  le  temple  d'Apollon  liménien.  La 
première  c(l  d'Amphitryon  ,  la  féconde  de  Scœus ,  fils  d'Hip- 
pocoonte  ,  la  troiCiéme  cft  de  Laodamas  fils  d'Etéocle.  Tous 
ies  fçavants ,  &  Marsham  luy-mefmc  ,  conviennent  qu'il  n'y 
avoit  point  d'Ecriture  plus  ancienne  dans  toute  la  Grèce.  Héro- 
dote avoit  vu  ces  Infcriptions  ,  &.  il  dit  qu'elles  efloient  en 
caraétéres  Cadmécns  ou  Phéniciens,  qui  rcnèmbloient  beau- 
coup aux  Ioniques.  Peut  -  on  croire  avec  fondement  qu'il 
.vouloit  dire  qu'ils  efloient  lèmblables  aux  anciens  caraéléres 
Egyptiens ,  qu'on  appelloit  Phéniciens ,  par  erreur  ,  parce  que 
Cadmus  venant  de  Phénicie,  les  avoit  apportez  en  Grèce ,  fur- 
tout  lorfqu'on  rcconnoîc  encore  dans  les  figures  des  Lettres  , 
dans  leurs  noms  8c  dans  leur  valeur ,  la  relîcmblance  qui  efl: 
remarquée  par  Hérodote  ;  qu'oç  voit  que  toutes  les  Lettres  des 
nations  d'Europe  Se  d'Afie,  excepté  les  Indiens  &.  les  Chinois , 
ont  elle  formées  fur  ces  Phéniciennes  ;  qu'on  ne  trouve  pas  que 
les  E'g)'ptiennesayentcffé  portées  ailleurs,  &  melme  qu'on  ne 
les  connoît  point?  On  ne  peut  jullifier  tant  d'abfurditcz  que 
par  une  feule  autorité  qui  efl  celle  de  la  fable,  qui  attribue  l'in- 
vention des  Lettres  à  Mercure;  mais  quel  efloit  ceAlercure , 
puifqu'on  en  comptoit  plufieurs  l  On  fuppofe  que  ccluy 
d'Egypte  efloit  le  plus  ancien.  Cela  peut  cflrc,  mais  quelle 
preuve  en  a-t-on,  puiicjue  chaque  nation  tlifuit  du  lien  dans  fà 
Mythologie  ce  ([ue  les  autres  atiribuoient  au  leur  l 

L'autorité  d'PIérodote  efl  peu  confidérablc  pour eflablir  cette 
antiquité  prodigieufc  que  les  Egyptiens  s'attribuoient  ,  pour 
faire  croire  qu'if  n'avoient  rien  appris  des  autres  Nations.  H 
rapporte  fuis  interpoler  fon  jugement ,  tout  ce  qu'il  leur  cnten» 
doit  dire,  M.\ib  outre  l'autorité  de  la  Sainte  Ecriture  (jui  renvcri^ 
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une  partie  de  ces  opinions  populaires  de  la  nation  ,  quand  on  les 
examine  en  particulier ,  comme  ont  fait  plulieursTçavants hom- 
mes,on  trouve  que  cette  antiquité  pourruileflre  vrayeà  l'égard 
des  Grecs,  qui,  comme  Platon  faitdireàbolon  par  un  vieux  Pr«}- 
tre  Egyptien, edoient  des  enfants,  qui  n'avoient  rien  d'ancien  en 
coiuixiraifôn  des  Barbares.  Cette  grande  iagefle  dont  ils  fe  varl- 
toient ,  navoit  rien  produit  que  lalùperdition  la  plus  grofTiére ,' 
en  forte  melmc  que  les  anciens  Payens  s'en  font  moquez.  Quis 
ficfcit  .  .  .  ^luilia  démens  yEi^yptus portenta  colal.  S'ils  ont  fait 
quelques  oblervations  lur  l'Aftronomie  ,  jamais  elles  n'ont  cftc 
comparables  à  celles  des  Chaldéens  &;  des  Babyloniens:  iturs 
Lettres  ne  font  point  lorties  de  leur  pays ,  comme  celles  des 
Phéniciens  :  enfin  dans  ieur  fuperflition  mefmc  ,  on  rcconnoît 
plus  de  nouveauté  qu'il  n'ell  néceflairc ,  pour  piouverque  c'eft 
à  tort  qu'ils  ic  font  attribué  une  fi  prodigieufe  anticjuité.  H  n'y 
a  qu'à  lire  le  livre  de  Jamblichus  des  M)ltéres  des  E'g)ptiens  , 
pour  cftre  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  d'original  dans  ces  préten- 
dus myftércs  :  que  tout  ce  que  ce  philolophe  adjoi'ite  pour  les 
rendre  plus  iérieux  &  plus  rcfpedables  touchant  les  Génies  , 
ies  Dieux  ,  les  Démons,  les  Héros,  &c.  ell  tiré  en  partie  de 
ia  Bible  ,  8c  de  ce  que  les  Juifs  avoient  inventé  touchant  la 
Théologie  des  Anges,  qui  fait  encore  le  fondement  de  leur 
cabale,  &:  des  rêveries  des  anciens  hérétiques  Bafiiiilicns.  On 
trouve  pluficurs  plaques  ,  médailles ,  &  anneaux,  où  il  y  a  des 
Infcriptions  Eg)ptiennes,  mais  la  plufpart  font  en  Lettres  Grec- 
ques ,  qui  le  peuvent  facilement  expliquer  fuivant  la  tlo6lrine 
de  Jamblichus  :  cependant  il  y  en  a  fort  peu  oii  on  ne  trouve 
des  noms  Hébreux,  entre  autres  le  nom  I  A  D.  ù  tùmeuxdans 
tous  les  Talifînans ,  (S:  qui  eft  le  nom  ineffable  ou  Tetragram- 
maton  ,  altéré  en  pluficurs  manières.  On  y  trouve  aulfi  des 
noms  d'Anges ,  qui  Ja  plufpart  ont  des  terminaifons  Hébraïques  »' 
&  ces  monuments  de  fuperftition  ,  A  B  P  A  H  A  2  ,  &c.  confir- 
ment tout  ce  que  faint  henéc  &  fiint  Epiphanc  ont  rapporté 
touchant  celles  des  Bafiiidiens  &  d'autres  anciens  hérétiques  ; 
q.ii  edoient  toutes  tirées  de  celles  des  anciens  Egyptiens.  Ainfi 
commeil  c[\  aifé  de  rcconnoîlrc  dansccsreUesdc  la  fupcrftition 


DE     LITTERATURE.  247 

niourante  ,  qu'elle  ctoit  fort  cloigntc  de  la  prodigieuil-  antiquité 
que  les  Egyptiens  s'attribiioient,  on  la  doit  encore  moins  ad- 
mettre dans  des  points  d  hifloirc  (i  éloignez  de  nous ,  comme  cil 
l'invention  des  Lettres  &  des  fcienccs ,  lur-tout  quand  des  opi- 
nions vulgaires  qui  en  font  le  (êul  fondement ,  iont  détruites 
par  des  preuves  aufli  certaines  que  celles  qui  établirent  l'anti- 
quité des  Lettres  Hébraïques  au-deiïus  de  toutes  les  autres  ,  & 
qui  prouvent  en  mefme  tenips  que  les  Grecques  &  les  Latines 
f  n  tirent  leur  origine. 

Si  ces  caraéléres  qui  fc  trouvèrent  dans  le  tombeau  d'Alc- 
niene  n  avoient  pas  elle  différents  des  Phéniciens  ,  il  n'auroit 
pas  fallu  qu'Agéfilaiis  envoyât  en  Egypte  pour  les  fiire  inter- 
préter,  où  mefine  on  n'en  pîit  venir  à  bout  ;  car  la  reffionfèdu 
PreflreChonufis,  que  c'efloit  des  Lettres  du  temps  queProtée 
regnoit  en  Egypte ,  eftoit  une  défaite. 

Ainfi  il  fèmble  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclurre  fuivant 
Scaliger ,  Boehart  &;  tous  les  autres  qui  ont  écrit  fur  cette  qucf^ 
tion ,  que  les  anciennes  Lettres  Grecques  ou  Doriques  font 
tirées  de  l'Alphabet  Hébreu  ou  Phénicici-w 

La  différence  qu'il  y  a  pour  l'ufàge  de  ces  caraélércs ,  efl  que 
îcs  Hébreux  écrivent ,  tirant  les  lignes  de  la  droite  à  la  gauche, 
&  que  les  Grecs  écrivent  de  la  gauche  à  la  droite.  On  a  déjà 
refpondu  deux  chofcs  à  cette  objeclion  ;  la  première,  qu'il  fc 
trouvoit  d'anciennes  hifcriptions  écrites  delà  droite  à  la  gauche, 
comme  celles  dont  parle  Paufanias  liv.  5.  fous  une  ftatuc  d'A- 
gamcmnon  :  l'autre  ,  que  les  anciens  écrivoient  2ovçpû(pr.cfèv  , 
c'cft-à-dirc ,  en  retournant  la  ligne  depuis  la  première ,  Se  con- 
tinuant après  cela  les  lignes  comme  les  filions ,  (juand  on  laboure. 
Paufanias  parle  dans  le  mefme  livre  p.  320.  d'une  Infcriptiou 
écrite  de  cette  manière  fur  un  coffre  dédié  à  Olympie  par  Cyple- 
lus.  Les  Loix  de  Solon  elfoient  écrites  furies  Axones  Si.  Cyrhes 
de  la  niefmc  manière  ,  comme  remarque  Suidas  dans  le  mot 
tio'/msç ,  Se  Hcfychius  dans  KvpCetç.  On  trouve  auffi  quelques 
Infcriptions ,  où  les  Lettres  font  ainfi  renverfees  ,  &  il  eff  très- 
remarquable  que  toutes  celles  qui  fervent  à  marquer  les  nom- 
bres des  années  dans  les  médailles  Grecques  ,  font  dif[)ofècs  ^ 
h  Phénicienne  de  la  droite  à  la  gauche. 
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Ainfl  ilcrttrcs-poirihlc  que  d\iI)orJ  les  Grecs  fc/()icnt  fcr\is 
des  Lettres  coiimic  les  Phéniciens  ,  e'crivant  de  lu  droite  à  la 
gauche  ,  &  que  depuis  lufagc  ait  change  ,  pour  une  plus 
grande  conimodittî  :  car  certainement  noftre  manière  d'écrire 
di  pkisailco  que  celle  des  Orientaux. 

On  peutaulh  faire  une  objection  (lir  un  pafïïigc  d'Harpocra- 
tion  cite  par  Scaligcr,  il  porte  que  dans  i'Orailon  de  Démof- 
théne  contre  Nééra ,  le  mot  de  Lettres  /4///'^//fj  fignifie  des 
Lettres  anciennes.  Car ,  adjoiitc  ce  Grammairien  ,  la  manie're 
décrire  avec  vingt-quatre  Lettres  a eftctrouve'e  a(îez  lard cliez 
les  lo]iiens  ,  rdcv  y^  '^  zS"'  çvçi'tojv  ^a/.iy.a'nH.tiv  odÂ  Twn 
CD^^  Tc/ç  VwTiv  jUpi^Tn-ct;.   Que  Thc'opompus  dans  le  livre 
25.  des  hifloircs  Philippiqucs  ,  dit  que  les  Traitez  avec  les 
Barbares  ciloicnt  écrits ,  non  pas  en  Lettres  Attiques  ,  mais 
Ioniques.  Scaliger  dit  qu'Harpocration  le  trompe,  &  que  les 
Lettres  Attiques  &  Ioniques  cftoicni  les  mcfmes  :  il  cft  certain 
que  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  efl  (jue  ce  qu'on  aj^pellciit  Lettres 
Attiques  eftoient  les  Lettres  les  plus  anciennes.    Les  Grcci 
cftoient  frpeu  inilruits  de  ces  iortesd'Antiquitcz, qu'une  légère 
différence  dans  le  tour  des  caracT;ércs  fuffiloit  pour  leur  hiire 
flaire  cette  diftinélion.  On  peut  auffi  croire  que  ce  qu'ils  appcf- 
loient  Lettres  Attiques  ou  anciennes,  elloicnl  les  ft'ize premières 
dont  ils  iê  fcrvoient  avant  qu'ils  eufîent  les  vingt-quatre  dont 
ils  commencèrent  à  Ce  fcrvjr ,  félon  Eulébc,  dans  la  p  5 .  Olym- 
piade. Car  avant  cela,  au  lieu  de  dioç  ,  ils  ècrivoientTHEOC 
{i^.i,ç,p£m(.  HiAlOC.  KHPONOC:  au  lieu  du  C-  ^cr  an  lieu  du 
4  5  TJ-ff  ,  &c.  Car  on  ne  doit  pas ,  fins  aucune  preuve  /ùr  des 
pad'ages  aufîi  oblcurs  ,  eflahlir  une  différence  totale  entre  les 
faradcrcs  de  peuples  qui  parloient  11  même  langue. 
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SECOND       MEMOIRE 
SUR    L'  0  R  I  G  I  N  E 

DES  LETTRES  GRECQUES. 

Par  M.  l'Abbé  Renaudot. 

CE  qu'on  a  remarqué  dans  le  précédent  Mémoire  fîir 
l'origine  àcs  Lettres  Grecques  ,  s'cfl:  réduit  à  établir  fuc- 
cincflenient  qu'elles  cftoient  formées  fur  les  Phéricrjennes  ou 
anciennes  Hébraïques,  fuivant  i'opinion  commune  de  tous  les 
bons  Auteurs  anciens  &  modernes ,  renvoyant  le  détail  àçs 
preuves  aux  notes  de  Joicph  Scaliger  fur  le  nombre  M  Dcxvir. 
de  la  Chronique  d'Eufébe.  Dans  la  fliite  on  forma  lurce  fujct 
quelques  objedions ,  &  la  première  le  réduifit  àpcu  près  à  cette 
propolition. 

Que  véritablement  on  avoii  prouvé  que  les  Lettres  Grecques 
cftoient  les  mefînes  que  les  anciennes  Phéniciennes  ou  Hébraï- 
ques ,  mais  que  comme  il  paroilîoit  parpludeurs  autoritczque 
Cadmus  eftoit  Egyptien  &  venu  d'Egypte  en  Phénicic  ;  que 
d'un  autre  eofté  on  trouvoit  l'ulâge  des  Lettres  beaucoup  plus 
ancien  parmi  les  Egyptiens  que  parmi  les  Phéniciens  ;  il  pai'oif 
foit  aufil  vrayfêmblable  que  les  derniers  eu(îcnt  reçu  les  Let- 
tres des  premiers ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  leur  attribuer  la 
gloire  de  la  première  invention.  Que  tous  convenoient  que 
Touth  ou  Mercure  avoit  cfté  inventeur  des  Lettres  ;  qu'il  (è 
pouvoit  donc  faire  que  les  Phéniciens  cuflent  emprunté  les  Let- 
tres des  Egyptiens  ,  &  qu'ils  les  eulTent  reçues  par  Cadmus. 
On  avoua  cependant  que  l'argunient  tiré  de  la  conformité  des 
Lettres,  de  leurs  noms ,  de  l'ordre  qu'elles  avoicnt  dans  l'Al- 
phabet, citoit  très -fort;  mais  on  dit  qu'il  le  pouvoit  faire  que 
la  langue  Egyptienne  Se  la  langue  Hébraïque  fuflènt  les  mefînes 
dans  leur  origine ,  Se  Dialectes  l'une  de  l'autre ,  ce  q  ion  prouva 
par  deux  exemples.  Le  premier,  tiré  du  nom  de  Moïfe  ,  qui 
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c(bnt  donné  par  la  lillc  tic  Pharaon  ,  ciloit  certainement 
Egyptien  ,  dont  cependant  l'origine  cfloit  loiilc  Hcbraïtjuc. 
Le  fécond ,  du  nom  de  Jolcph  qui  luy  fut  donné  par  Pharaon 
Tjdpliruit  Phancah  ;  d'où  on  conclut  c[u'il  n'clioit  pas  impofiî- 
ble  cjuc  ces  deux  langues  qui  paroKibient  éloignées ,  eulltnt  la 
niefaïc  origine;  &  qu'ainfi  le  Chevalier  Marsham  &  d'autres  , 
qui.fuivant  l'opinion  commune  des  anciens,  avoient  attribue 
l'invention  des  Lettres  à  Mercure,  ne  i'avoient  pas  lait  fans 
fondement. 

On  refpondit  d'abord ,  qu'il  importoit  peu  que  Catfmus  fijt 
Egyptien  ou  Phénicien  d'origine ,  &;  qu'il  efloit  inutile  d'exa- 
miner cette  quertion  ,  fur  laquelle  les  anciens  ,  qui  elioicni  fort 
ignorants  dans  les  antiquitezfi  reculées,  fè  trouvoient  partagez; 
qu'il  fuffifoit  de  reconnoiftre  qu'il  fût  venu  de  Phénicic  en 
Grèce,  &  qu'il  eût  apporté  les  Lettres  de  ce  pays- là  ,  de  quoy 
convenoient  tous  les  anciens  ;  &:  dont  cependant  aucun  n'avoit 
dit  que  les  Lettres  eu(îent  efté  portées  d'Egypte  aux  Phéniciens 
&  aux  Syriens.  Au  contraire,  prefque  tous  leur  en  attribuoient 
la  première  invention ,  &;  on  dit  qu'il  y  a\  oit  beaucoup  deraifon 
de  rcconnoitre  avec  Joféphc  &:  les  premiers  Chrétiens  ,  que 
ce  que  les  Payens  avoient  attribué  aux  Phéniciens ,  convenoit 
aux  Ifiaëlites  &  aux  Juifs,  qui  ne  failànt  qu'un  petit  peuple, 
eftoient  compris  fous  le  nom  général  de  Syriens. 

Pour  continuer  donc  d'éclaircir  cette  matière  &  re/jiondre 
aux  diilicukc'z  qui  onteflé  formées  contre  cette  opinion  ,  foû- 
tenue  par  la  plufpart  des  anciens  6c  des  modernes  les  plus  éclai- 
rez; d'autant  mefme  qu'elle  a  une  connexion  avec  les  principaux 
faits  fur  lefquels  on  établit  la  vérité  de  la  Religion  Judaïque,  6t 
cnfuitedc  la  Religion  Chreftienne  ,  en  prouvam  qiieies  faintcs 
Ecritures  furpafîènt  en  antiquité  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
ancien  parmi  les  Payens  ,  on  examinera  plus  en  détail  les  ob- 
jeélions  dont  nous  venons  de  parler. 

La  première  fondée  fur  l'opinion  i\çi  Mythologues  ,  que 
Mercure  fut  in\enteur  àc^  Lettres  ,  a  eflé  celle  Acs  Egyptiens, 
peuple  vain  &  fuperf^itieux,  qui  ayant  une  origine  plus  ancien- 
ueque  la  plufpart  des  autres  nations,  parliculiércmcnt  que  iç§ 
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Grecs  ;  vouloient  qu'on  crût  que  tous  les  ans  6c  toutes  ies 
fcicnccs  fulîcnt  nées  en  Egypte,  pour  ne  devoir  rien  aux  autres 
peuples  de  l'univers.  Les  Grecs  l'ont  prilê  de  ce  qu'ils  enten- 
tioicnt  dire  aux  Egyptiens  ,  pour  la  fagelîè  delquels  ils  avoient 
une  grande  vénération;  d'autant  plus  qu'ils  ne pouvoient  dis- 
convenir que  toutes  les  traditions  vulgaires  de  la  Grèce  eftoicnt 
fort  récentes,  en  comparaifon  de  cette  prodigieulè  antiquité 
dont  les  Egyptiens  k  vantoicnt  avec  railon  à  leur  égard  ,  &  qui 
cftoit  confirmée  par  ces  ouvrages  prodigieux  des  Pyramides  & 
des  Obelilqucs  ,  auprès  defquels  on  pouvoit  dire  que  la  Grèce 
neconfèrvoit  aucun  monument  d'antiquité.  Car  on  voit  par  la 
ledure  de  Paufànias  &  de  ceux  qui  ont  fait  des  deferiptions  de 
la  Grèce, que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ancien  dans  leurs  temples 
ies  plus  re/peélez ,  eftoit  quelque  flatue  informe  ,  ou  quelque 
trépied  conlàcré  par  leurs  héros;  &,  fùivant  le  témoignage 
d'Hérodote,  celuy  d'Amphitryon  qui  efloit  au  temple  d'ApoI- 
Jon  Ifmenien  en  Béotie  ,  efloit  avec  les  deux  autres  de  Scxus 
&  de  Laodanias ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ancien  dans  la  Grèce. 

Les  Egyptiens  ayant  donc  attribué  l'invention  des  Lettres  à 
Touth  ,  perfuadérent  facilement  aux  Grecs  qui  le  connoiflbient 
(bus  le  nom  de  Mercure,  une  opinion  vulgaire  qu'ils  ne  pou- 
Voient  ni  éclaircir  ni  combattre ,  n'ayant  aucune  connoiflànce 
de  ces  anciennes  origines. 

Il  efl  cependant  fort  remarquable  que  nonobflant  i'établif- 
lèment  de  cette  opinion  ,  foûtenue  par  ie  culte  fuperftitieux 
qu'on  rendoit  à  Mercure,  quand  les  auteurs  ont  parlé  (erieufê- 
ment  de  l'origine  des  Lettres  Grecques ,  ils  en  ont  tous  attribué 
l'origine  à  Cadmus,  laiflant  à  ceux  qui  iraitoient  la  fable,  tout 
ce  qui  regardoit  Mercure  ou  Touth.  C'cft  une  preuve  aflèz 
claire  qu'ils  regardoient  comme  une  fable  ce  qui  avoit  rapport 
à  luy ,  &  que  ce  qu'ils  trouvoicnt  dans  leurs  anciens  Livres  tou- 
chant Cadmus,  cdoit  confidéré  comme  vérité  hifloriquc.  En 
effet,  on  y  remarque  clairement  cette  différence.  On  fçait  que 
Cadmus  a  edé ,  &:  on  trouve  des  caracfléres  hiftoriqiies  &  chro- 
nologiques afî'cz  certains  de  fon  pafiage  en  Grèce.  Mais  on  ne 
j>cut  pas  fixer  de  mcline  ni  i'exiftcnce  ni  le  temps  de  Touth  on 
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Mercure  :  car  on  (çait  coinbicn  de  Akrcurcs  on  trouve  dans 
les  Livres  des  payons.  C 'c(l  parce  qu'on  luy  atlribuoit  tant  de 
choies  qui  ne  pouvoicnt  convenir  ni  à  la  mcinie  perfonne,  ni 
aux  melines  temps  ,  que  les  Grecs  (Se  les  Latins ,  dont  lu  Reli- 
gion ciloit  un  mélange  de  toutes  lortcs  de  fables  les  plus  ridi- 
cules ,  furent  obligez  de  muliiplicr  prefciue  tous  leurs  Dieux, 
&  mclinc  leurs  demi  -  Dieux.  Par  conlecjuent  ce  qu'ils  ont  dit 
de  1  invention  des  Lettres  par  Mercure  ,  n'a  pas  plus  d'autoritc 
que  tout  ce  que  la  Mythologie  nous  dit  fur  (on  fujet  &.  fur  les 
autres  Dieux  ,  aufcjuelson  attribue  les  preniit'res  inventions  des 
chofes  utiles  à  la  vie.  Horace  parlant  le  langage  vulgaire,  luy 
dit  :  Qiù  fer  os  cuit  us  homiinnn  récent  uni  Vocefoiiuafli ,  &c.  Le"' 
Egyptiens  n'en  convenoicnt  pas ,  puif(.[u'ils  avoient  déjà  une 
Monarchie  établie  depuis  trente  mille  ans ,  fi  on  veut  les  croire. 
Alaispour  entrer  dans  la  matière  par  un  exemple  plus  (tiifible, 
tous  les  anciens  attribuent  l'invention  du  vin  à  Bacchus ,  plus 
certainement  qu'ils  n'attril)uent  celle  des  Lettres  à  Mercure.  On 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  perlonnc  qui  voulût  employer  dix  mille 
paflàges  que  fournilîent  les  auteurs,  pour  contcAcr  l'auloritc 
delà  fîiintc  Ecriture  touchant  Noé,  ou  les  fables  touchant  Vul- 
cain  ,  pour  ofler  l'invention  de  travailler  le  fer  Se  les  métaux  à 
Tubalcain.  Cérès ,  dilent  les  Payens ,  cnfeignala  culture  des 
terres.  Qui  oftroit  fe  fêrvir  d'une  pareille  tradition  pour  dé- 
truire ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  des  prémices  des  fruits  àc 
la  terre  qu'Abel  offrit  au  Seigneur  \ 

On  ne  peut  donc  tirer  aucun  ufage  dc%  fiiblcs  que  pour  en 
faire  voir  l'origine  ,  &  montrer  ,  comme  ont  fait  pluficurs 
grands  hommes  dans  les  premiers  fiécles  du  Chriilianifnie,  Se 
dans  CCS  derniers,  qu'elles  tfiolent  toutes  tirées  de  l'Hifloire 
lîiinte,  altérée  &  corrompue  par  les  Poètes,  5c  qu'elles  n'cftoient 
ni  originales,  ni  anciennes  en  comparai/on  de  la  fainte  Ecriture. 
Si  on  veut  convenir  de  tout  ce  c[u'on  a  dit  de  Mercure  dans  le 
Paganifme  ,  on  pourra  luy  attribuer  l'invention  des  Lettres  , 
comme  à  Bacchus  cclledu  vin,  à  Cérès  celle  des  grains  ,  &c. 
Quand  on  n'aura  point  tl'autrc  autorité,  on  doit  regarder  ces 
pjJtJiions  pour  ce  qu'elles  font ,  c'eft- à-dire ,  comme  des  fables* 
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Mais  pour  venir  plus  particiilicrcincnt  à  la  qiicftion  dont  iï 
s'agit ,  quanJ  on  coiivicndroitqiic  Mercure  a  trouve  les  Lettres, 
&  qu'il  en  a  efté  le  premier  inventeur  parmi  les  Egyptiens,  H 
fera  toujours  très-difîicile  de  prouver  que  les  Hébreux  &  les 
Phéniciens  les  ayent  tirées  d'Egypte.  Car  non  feulement  on  ne 
peut  appuyer  cette  penlée  fur  aucun  témoignage  de  l'Ecriture 
lâintc ,  ni  de  l'Hilloire  véritable ,  mais  à  peine  trouvera-t-on  un 
lèul  auteur  qui  favorife  ce  paradoxe,  &  on  n'en  a  allégué  aucun. 

De  plus ,  fuppofânt  que  les  Lettres  Egyptiennes  ont  cfléles 
plus  anciennes  de  toutes  ,  la  difficulté  n'en  eft  pas  moindre 
pour  faire  la  liaifon  néceffaire  ,  afin  de  faire  voir  qu'elles  ont 
donné  l'origine  aux  Lettres  Phéniciennes  ,  ou  Hébraïques.  Car 
on  ne  connoit  que  deux  fortes  de  Lettres  Egyptiennes  ,  les 
anciennes  qui  font  fur  les  Obelifqucs  ,  &  celles  dont  ils  /ê  fer- 
vent depuis  les  fuccefîeurs  d'Alexandre.  Les  premières  font 
hiéroglyphiques ,  fi  on  en  croit  la  plufpart  des  auteurs  ,  quoy- 
qu'on  piiiffc  croire  avec  autant  de  vrayfêmblance  ,  que  c'efîoit 
de  véritables  Lettres.  Celles  tjui  fc'  trouvent  fur  ces  grandes 
bandes  qui  font  ordinairement  fur  la  poitrine  des  Muniies  , 
font  afTez  femblables  à  celles  des  Obelifqucs.  On  ne  connoît 
la  puiffancc  ni  des  unes  ni  des  autres ,  mais  il  ne  finit  que  la  vue 
feule  pour  reconnoître  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  aux  Lettres 
Phéniciennes  ou  Hébraïques  pour  la  figure  ,  6c  par  confcquent 
que  celles-ci  ne  peuvent  avoir  eflé  tirées  des  premières. 

Les  autres  dont  les  Egyptiens  fè  fervent  depuis  plufleurs 
fiécles,  &  qu'on  appelle  Coites,  fi  on  en  excepte  quelques-unes 
particulières  à  la  langue ,  font  les  mefliies  caradéres  que  ceux 
de  l'Alphabet  Grec;  ainfi  l'argument  tiré  de  la  conformité  des 
figures  ,  de  la  valeur  ou  puilTànce  des  Lettres  ,  de  leurs  noms  , 
&  toutes  les  autres  marques  qui  prouvent  que  l'Alphabet  Grec 
eflpris  dcceluy  des  Phéniciens,  a  la  mefme  force  à  l'égard  de 
CCI  Alphabet  moderne  cics  Egyptiens,  à  moins  qu'on  ncfuive 
l'opinion  du  P.  Kircher  ,  qui  prélendoit  que  ces  Lettres  font 
les  anciennes  Egyptiennes.  Mais  comme  cette  pcnfeccfl  infoû- 
tenablc,  on  reconnoît  qiiecefont  les  véritables  Lettres  Grec- 
ques introduites  en  Egypte ,  depuis  lu  coiujuefk  d'Alcxmidrc» 
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Cela  cftant  ',  on  ne  peut  dire  avec  aucun  fondement  q\\c  les 
Lettres  Phéniciennes  dont  les  Grecques  ont  elle  tirces ,  a)  en» 
efléfornic'cs  fur  les  E'g)'ptiennes ,  ou  qu'elles  fiiflent  les  meP- 
mes ,  puifcju'on  ne  les  connoît  pas ,  excepté  celles  des  Obc- 
lifciues  &:  des  Muniies ,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  celles  dont 
il  e(l  qucdion. 

Ce  n'eft  pas  que  la  rcfleniblance  des  caracléres  foit  par  eile- 
nièmc  une  preuve  démonltrativc.  Car  quoyque  les  figures  des 
Obelifqucs  &  des  Mumies  ayent  aficz  de  rapport  aux  cara- 
^éres  Chinois,  particulièrement  les  plus  anciens,  qu'on  trouve 
marquez  par  le  P.  Martini  &  par  le  P.  Rougemont ,  la  com- 
parailon  de  plulieurs  mots  Egyptiens ,  qui  ie  trouvent  dans 
Plutarque,  dans  Hérodote  &  dans  les  autres  auteurs,  démon- 
tre qu'ils  ne  pouvoicnt  eftrc  écrits  avec  les  Lettres  Chinoifcs; 
d'autant  plus  certainement  que  les  Chinois  manquent  de  quel- 
ques Lettres  qui  fc  trouvent  dans  ces  mots  Egyptiens  ,  comme 
de  R  qui  (c  trouve  cependant  dans  les  mots  d'Ojîris ,  P/iarao , 
Romi ,  &  plufieurs  autres. 

Les  caracléres  Etrufques  àcs  Tables  Eugubincs  inférez  dans 
Gruter,  ceux  qui  le  trouvent  fur  quelques  anciens  monuments 
à  San-Soflé  près  de  Sienne,  &  fur  d'autres  qu'on  voit  dans 
la  Galerie  du  Grand  Duc ,  entre  autres  fur  la  ba(ê  d'une 
ftatue  antique  de  bronze  ,  ont  beaucoup  de  rcîTcmblance  avec 
ics  anciennes  Lettres  Samaritaines  ou  Phéniciennes.  Mais 
comme  on  ne  connoît  pas  la  puifîancc  de  ces  Lettres  Etruf- 
ques ,  ce  feroit  une  témérité  de  leur  donner  la  mefine  ori- 
gine ,  fur  ce  feul  fondement.  C'en  e(t  donc  encore  une  plus 
grande  de  fiire  venir  les  anciennes  Lettres  Phéniciennes  ,  des 
Egyptiennes ,  dont  on  ne  connoît  ni  la  puiflhnce  ni  la  figure  , 
(ùrune  railonauiïî  peu  (ure  que  la  fable  de  Mercure. 

Quoyqu'on  piit  prouver  par  des  raifons  de  vraylc-mblance 
que  toutes  les  Lettres  du  monde  font  venues  de  celles  des 
Hébreux  ,  puifqu'elles  (ont  les  plus  anciennes  de  toutes  celles 
que  nous  connoilfons;  que  l'antiquité  de  leurs  Livres  furpalfe 
celle  de  toute:-  que  les  payensont  jamais  connu  ,  &  que  tous 
Ic^  hommes   dticendent  des  eiilaiits  de   Noc ,  qui  avoicat 
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inventé  les  Lettres,  ou  les  avoicnt  reçues  cic  leurs  ancêtres 
avant  le  Déluge  ;  ce  Icroit  ncantmoins  uiîc  tcniéritc  que  de 
prouver  par  cette  feule  raifon  que  les  Chinois ,  les  Indiens , 
&  quelques  autres  nations  ont  tiré  leurs  cara(51éres  des  Hébreux, 
parce  qu'il  y  a  une  diflérence  trop  grande,  Si.  qu'on  ne  trouve 
point  d'analogie  entre  les  figures  &  la  puifiance  des  unes  & 
des  autres.  Si  donc  on  ne  peut  pas  tirer  cette  conféquence  d'une 
propofition  aulîî  certaine,  comment  la  tirera-t-on  d'une  fabkl 
La  preuve  qu'on  prétendit  apporter  de  la  conformité  de  h 
langue  Egyptienne  avec  l'ancienne  Phénicienne  ou  Hébraïque, 
fut  établie  Jur  deux  exemples.  Le  premier  eftoit  le  nom  de 
Moïlc,  l'autre  celuy  de  Jolèph  qui  luy  fut  donné  par  Pharaon. 
On  dit  que  l'étymologie  Hébraïque  cfl:  claire ,  que  HîC^D 
Afofe  vient  du  verbe  qui  fignifie  tirer,  &i  qu'il  paroît  que 
la  conformité  de  l'Egyptien  &;  de  l'Hébreu  cfloit  entière.  On 
refpond  à  cette  objedion ,  que  fuivant  les  LXX.  auxquels  011 
doit  pour  le  moins  autant  fè  rapporter  touchant  l'orthographe 
des  noms  de  la  Bible ,  qu'à  la  poncluation  des  Matîbrctcs , 
le  nom  de  Moïlê  s'écrit  MûJÙ'oîjy  :  que  dans  la  langue  Egyp- 
tienne l'étymologie  cfl:  encore  plus  cxaélc ,  puilcju'elle  exprime 
tout  ce  que  dit  la  fille  de  Pharaon  ,  Quia  de  aquâ  tuli  eum  ; 
car  Moou  fignifie  encore  en  Egyptien  aqtia,  &yî^ prendre; 
que  celte  fignification  n'efl:  pas  feulement  marqik'e  dans  la 
langue ,  telle  qu'elle  refte  dans  les  Livres  Cofies ,  mais  dans 
les  anciens  auteurs  Grecs.  Que  fans  contefier  l'étymologie 
Hébraïque,  on  pouvoit,  &  mefiiie  on  devoit  reconnoître 
celle  de  la  langue  Egyptienne  ,  puifque  l'Hébraïque  ne  rcfpon- 
doit  qu'à  un  des  mots  que  dit  la  fille  de  Pharaon  ,  qui  tfl  celuy 
ési  prendre  ou  tirer,  au  lieu  que  l'autre  comprenoit  également 
tous  les  deux.  A  l'égard  du  nom  de  Joaph  que  les  l,  XX. 
écrivent  '^ovxtfjufpauvvi-^^^,  8c  les  Hébreux  T/û/>/ifMt  f(i/i',f<i/i , 
i'cxplication  qu'on  en  vouloit  donner  eftoit  forcée,  jiiifqu'il 
fâlloit  changer  deux  Lettres  afpirées  en  une  fimplc  ce  qui 
eflolt  contre  l'analogie  de  la  langue.  On  n'entend  poini  la 
force  &  la  fignification  véritable  de  iT  nr.m.  Les  explii  ai'ons 
qui  s'en  trouvent  dans  les  Gloiraires  Egyptiens  Ôi.  Arabes  ^ 
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font  IcmWabIcs  à  celles  tics  autres  mots  Hd^rciiX'  qui  /ont 
deniciirez  dans  les  verfions,  Se  il  ne  nous  redc  aiieiiiis  mots 
(jiii  piiincnt  nous  en  fiiire  entendre  la  véritable  on'j^inc.  A\nù 
on  n'en  peut  tirer  aucune  confcqucncc  pour  établir  la  confor- 
mité de  la  langue  Egyptienne  avec  i'Hébraïque,  On  voit  jxar 
la  fîiintc  Ecriture  que  Joft'pli  affecT:a  de  parler  à  Ces  frères  par 
inleipréte  ,  ce  qui  fait  connoitre  que  les  Hébreux  &^  les  E'g}'p- 
ticns  ne  s'entcndoient  point ,  qu'ainfi  les  langues  cftoient  entier 
renient  difiérentcs. 

Mais  quand  ces  deux  exemples  (croient  aufTi  forts  qu'ifs 
font  inutiles,  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  pour  établir  la 
conformité  entre  deux  langues  fi  éloignées.  Quoyqu'il  y  ait 
eu  quelques  auteurs  qui  ayent  prétendu  que  rE'gypliennc  nous 
cftoit  entièrement  inconnue,  &  que  celle  qu'on  appelle  Cofte , 
qui  ne  relie  que  dans  les  Livres  des  Chrcflicns  d'Egypte  , 
eftoit  trop  mêlée  de  Grec;  elle  a  encore  la  plufj-)art  Acs  mots 
qu'Hérodote,  Diodorc ,  Plutarque,  Orus  Apollo,  Eufébe 
&;  d'autres  auteurs  Pajcns  ou  Chrcflicns  citent  comme  de 
i'ancicnnc  langue.  Prefque  tous  les  noms  des  anciens  Rois, 
dont  les  Dynaflies  tirées  de  Manethon  font  mention,  s'ex- 
pliquent dans  la  fignihcation  que  les  anciens  Grecs  leur  don- 
nent. XiiiLu  fignihe  \'E'u;ypîe ,  Pn  le  foleil  dont  on  trouve  le 
nom  tant  de  fois  cmpIo)'é  dans  les  noms  de  ces  Rois ,  N/fi-S- 
Déeffe  &  Minerve,  que  les  Grecs  mcfmcs  appclloient  par 
excellence  la  Déeffe.  Vcù/ja  un  homme ,  &  TIi^w/ua  la  me/mc 
chofê  avec  l'Article ,  comme  le  rapporte  Hérodote.  <I>3a 
Dieu,  nom  qu'on  avoit  donné  particulièrement  à  Vulcain. 
Mxpvç  don  du  foleil.  Xiee,  fignihe  le  fils ,  comme  OJîris , 
le  fils  par  excellence ,  Xiaê  de  ['or.  Si  donc  on  trouve  tant 
de  conformité  dans  ce  jx-u  de  mots  qui  reflcnt  dans  les  anciens 
auteurs  Grecs,  quo) qu'on  remarque  très-certainement  que  fa 
plu/jxut  font  corrompus,  on  ne  peut  douter  que  la  langue  qui 
les  conlcrve  encore  ,  ne  (oit  l'ancienne  E'g)'piicnne  ;  &  comme 
celle  qui  nous  rcflc  dans  fes  Livres  des  Coftcs  cft  prodigieu- 
fêment  éloignée  de  l'Hébraïque,  on  ne  peut  douter  que  l'an- 
cienne n'en  fût  pour  le  moins  autant  éloignée,  &  qu'ainfî  il 
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cft  impofTible  d'y  trouver  cette  conformité  iicccfTaire,  aiin 
d'y  trouver  la  mefhie  origine. 

De  plus ,  ce  n'eft  pas  par  quelques  mots  détachez  qu'on 
prouve  que  les  langues  ont  une  mefme  origine  ,  car  elles  peu- 
vent prendre  pkifieurs  mots  les  unes  des  autres ,  Se  confcrver 
ce  qui  leur  e(l  propre  &  original ,  qui  condlte  dans  l'inflexion 
des  noms  &  des  verbes.  Par  exemple  ,  on  prouve  démonflra- 
tivement  que  le  Chaldaïque ,  le  Syriaque ,  le  Samaritain ,' 
l'Arabe,  l'Ethiopien,  tirent  leur  origine  de  la  langue  Hébraï- 
que ,  parce  que  l'analogie  de  Grammaire  efl  la  melnie  en  toutes 
ces  langues ,  quoyquc  les  mots  particuliers  à  chacune  foient 
trèi-difîcrents.  Le  Perfân  &  le  Turc  ont  une  infinité  de  mots 
Arabes ,  mais  comme  l'inflexion  des  noms  &  des  verbes  n'a 
aucun  rapport  avec  l'Arabe,  on  ne  peut  pas  regarder  cette 
langue  comme  mcre  à  leur  égard.  De  mefhie  pour  l'Egyp- 
tienne ,  elle  a  adopté  depuis  deux  mille  ans  un  grand  nombre 
de  mots  Grecs ,  mais  fà  Grammaire  efl:  tellement  différente 
de  la  Grecque  &  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  doit  pafler  pour 
originale.  Àinfi  on  croit  pouvoir  dire  qu'on  doit  regarder 
comme  un  très-grand  paradoxe ,  la  prétendue  conformité  de 
i'ancien  Hébreu  avec  l'Egyptien  ,  puifqu'on  n'en  trouve,  ni 
dans  la  figure  des  Lettres ,  ni  dans  leur  puiflance ,  ui  dans  l'in- 
fléxion  des  noms  &  des  verbes ,  ni  dans  les  mots  ;  &  mefme 
qu'aucun  auteur  de  quelque  mérite,  autant  qu'on  peut  s'en  fou- 
venir ,  n'a  jamais  entrepris  de  prouver  cette  opinion  ;  &  qu'elle 
a  cfté  également  inconnue  aux  anciens ,  qui  bazardant  beau- 
coup de  fêmblables  conjeélures  ,  qui  font  plus  faciles  à  faire  ; 
quand  on  ignore  les  langues ,  ont  toujours  parlé  de  la  langue 
Égyptienne  &  de  la  langue  Phénicienne  comme  de  deux  lan- 
gues entièrement  différentes.  Si  on  n'cfl  pas  content  de  ces 
raifons ,  6c  qu'on  veuille  toujours  fïippoftr  qu'il  y  a  eu  une 
autre  langue  Egyptienne ,  à  laquelle  convient  cette  conformité 
avec  la  Phénicienne,  ce  que  les  preuves  alléguées  paroiflcnt 
entièrement  détruire,  il  fuit  auparavant  la  faire  connoître,  Se 
on  efl;  fur  que  pcrfônne  ne  le  fera  jamais. 

On  crut  devoir  remarquer ,  eu  examinant  l'origine  des 
Tome  11.  ?     KJk 
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Lciircs,  qucqiinnd  le  Clicvalier  M.irshamavoitctabli  comme 
J  une  opinion  rcçiic  d  ins  toute  l'antiquité,  que  Mercure  ou  Touth 

1  en  cftoit  le  premier  inventeur ,  on  reconnoilîoit  une  affcéla- 

tion  inanifcfle  à  apporter  aux  paycns ,  &.  aux  temps  qui  pré- 
cédent les  époques  de  l'Hifloirc  facréc  ,  la  plulpait  des  tails  qui 
ont  rapport  à  1  etablifîcmcnt  de  la  Religion  Judaïque,  Cette 
rcmuquc  avoit  eflé  faite  d'abord  que  parut  le  Livre  du  Che- 
valier Marshani,  &  mefiiie  par  des  Proteflants.  Ainfi  on  ne 
peut  acculer  ceux  qui  la  répètent  de  trop  de  délicaiene  fur  un 
point  aulTi  clFentiel  ,  à  l'égard  duquel  on  ne  peut  dire  trop 
]  rélèrvé.  L'examen  de  la  queltion  crt  trop  férieux ,  Se  appartient 

i  pluflofl:  à  la  Faculté  de  Théologie  qu'à  noftre  Aflemblée  :  ainfi 

on  ne  peut  en  parler  qu'en  peu  de  mots ,  pour  refpondre  à  ce 
qui  fut  dit  fur  le  mefîiie  fujct,  &  qui  fc  réduifilàpcu  près  à 
CCS  propoiitions. 

Qu'il  y  avoit  des  choies  dans  la  Religion  qui  pouvoient 
tirer  leur  origine  des  couftumes  Se  des  cérémonies  du  PaganiA 
me,  ayant  cfté  fubftituécs  à  des  fuperftitions  grofliércs ,  par 
ks  bénédiélions  qui  y  avoient  cfté  attachées  en  les  rapportant 
au  culte  du  vray  Dieu,  qui  par  bonté  &  condefccndancepour 
ia  foiblelîè  humaine  ,  avoit  voulu  détacher  de  l'idolâtrie  les 
anciens  qui  y  eftoient  trop  attachez  :  Que  cela  eftoit  d'autant 
plus  poflible,  qu'on  voyoit  que  la  plufpart  des  cérémonies 
Çhreftiennes  avoient  efté  tirées  de  ia  Religion  Judaïque. 
j  Cette  propofition  pourroit  eftrc  vraye  par  rapport  à  quel- 
ques cérémonies  indifférentes,  qui  Ce  trouvent  dans  laLoy 
Judaïque ,  &  dont  le  détail  fcroit  auffi  ennuyeux  qu'inutile  , 
puilqu'on  doit  examiner  la  maxime  fur  les  points  efTcntiels  & 
non  pas  fur  les  choies  qui  ne  le  font  pas.  On  croit  que  fur 
cet  article  la  maxime  eft  non  feulement  très-faufTe ,  mais  d'une 
conlequence  très-périlleulê.  Elle  efl  faufle ,  i\  la  véritable  Reli- 
gion, c'eft-à-dire,  fîiivant  la  définition  très-fimple  qu'en  donne 
faint  Auguftin  ,  le  véritable  culte  du  vray  Dieu  ,  Verax  veri 
Dei  ciihus ,  efl:  plus  ancienne  que  l'idolâtrie,  ou  que  tout  culte 
contraire  à  ccluy  du  vray  Dieu.  Or  il  cft  certain  qu'à  moins 
de  renoncer  entièrement  à  ia  foy  que  nous  devons  à  ia  làinte 
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E'cntLirc ,  il  faut  convenir  que  la  connoilîance  de  Dieu  infj:)iree 
au  premier  Père,  a  eflé  confêrvée  dans  (es  defcendants.  Que 
la  diftinétion  des  enfants  de  Dieu  (k.  des  enfants  des  hommes , 
c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  vivoient  félon  l'exemple  &  les  inftru- 
<5lions  d'Adam  &  des  enfants  de  Seth ,  &  non  pas  comme 
Caïn  ,  &  la  plufpart  de  lès  enfants  ,  eftoit  dé/a  établie.  Que  les 
(àcrifices  au  vray  Dieu  furent  offerts  dès  le  commencement  du 
monde  par  Caïn  &i.  par  Abel.  Que  toute  l'antiquité  Payenne 
n'approche  pas  de  celle-là ,  mefine  avec  le  (êcours  des  fables , 
&  qu'ainfi  le  culte  extérieur  du  vray  Dieu  efl  plus  ancien  que 
l'idplatric.  Noé  offrit  des  làcrificcsen  fortant  de  l'Arche.  Quel- 
qu'antiquité  qu'on  veuille  donner  à  l'idolâtrie ,  elle  ne  peut 
pas  eftre  plus  ancienne  que  le  déluge  ;  &  comme  tous  con- 
viennent ,  mefine  le  Chevalier  Marsham ,  que  l'Egypte  flit  MliabiHa  in 
peuplée  par  Cham  fils  de  Noé ,  que  par  cette  raifon  elle  efl  tcirâ  Cham , 
appellée  la  Terre  de  Cham  dans  les  Pfeaumcs  ,  &  que  le  nom  ^^'■".'^'''''  '" 
de  Xiii'M  qui  efl  le  véritable  nom  du  Pays,  confcrvé  encore  "^  ' 
dans  la  langue  Egyptienne ,  y  a  rapport  ;  ce  qu'on  peut  trou- 
ver de  plus  ancien  (ur  le  culte  extérieur,  Se  mefnie  les  Loix  & 
les  choies  inventées  ne  font  pas  au  de-là  du  temps  de  Noé. 
Ainfi  ce  n'efl  pas  du  Paganilîne  que  la  Religion  Judaïque  a 
pris  (es  cérémonies ,  mais  comme  ont  fut  voir  plufieurs  auteurs 
anciens  &  modernes ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mylléiicux  dans 
Je  Paganifme,  eftoit  tiré  des  Hébreux.  Jofephe  ,  Eufébc,  faint 
Clément  Alexandrin  ,  Théophile  dAntioche,  Arnobe,  Sec. 
l'ont  prouvé  fort  au  long,  &  dans  nofh'e  fîécle  M.  Bochart, 
VofTius  &  M.  Huet  ont  ramafîé  tout  ce  qui  fè  peut  dire  pour 
le  prouver  plus  en  détail. 

La  brièveté  d'un  Mémoire  ne  permet  pas  d'y  entrer  :  mais 
comme  on  avoit  parlé  de  la  Circoncifion ,  parce  que  Marsham 
prétend  établir  par  un  paffage  d'Hérodote  qu'elle  efloit  établie 
avant  le  temps  d'Abraham ,  il  efl  néceifaire  d'en  dire  deux 
mots.  Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  eftoicnt  circoncis  de 
toute  antiquité  ,  ainfi  que  la  plufpart  des  peuples  de  S)rie  & 
de  Phénicie.  Marsham  cite  ce  pafîàge,  &  fait  oblcrvcr  à  fon 
Le<5leur,  que  Joféphe  dit  que  les  iêuls  Juifs  eif oient  circoncis 
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parmi  les  peuples  élahlis  en  Syrie;  mais  qu  il  iic  contrcdiloit 
pas  i  IcToJotc  fur  ce  qu'il  dit  Je  plus.  Il  li.i[!i(oit  de  le  convain- 
cre de  bulicic,  en  remarquant  que  ce  qu'il  diloit  efloit  faux, 
puirqucdjiis  la  Syrie  tous  les  peuples  n'cftoient  pas  circoncis, 
mais  ic-ulemcnl  les  Ifiaciitcs.  L'exemple  des  Sichimites  en  c(t 
une  preuve  bien  claire.  H  eût  elle  fort  inutile  que  Jofcphefc  fût 
étendu  à  prouver  qu'Hc'rodotc  fc  irompoit  fur  l'origine  de  la 
Circoncifîon.  Car  l'Ecrivain  Juif  rcconnoifHmt,  comme  nous 
fîiifons  encore  ,  la  divinilc  &  la  vcrité  des  Ecritures ,  n'avoit 
pas  bcfoin  de  faire  une  digrelîion  pour  prouver  que  leur  auto- 
rité efloit  plus  grande  que  celle  d'Hc'rodote,  accufé  par  Ma- 
nethon  d'avoir  écrit  beaucoup  de  faufîètez  fur  les  antiquitez 
d'Egypte  ,  &  par  Plutarque  &  plufieurs  autres,  non  feulement 
d'ignorance,  mais  aufTi  de  malignité. 

II  refle  donc  à  voir  fi  examinant  d'un  coflé  ce  que  l'Ecri- 
ture dit  de  l'alliance  établie  avec  Abraham  ,  dont  la  Circonci- 
fîon efloit  le  fceau  ,  &  tous  les  m)ftéres  qui  font  marquez  tou- 
chant ce  facrement  du  peuple  de  Dieu ,  on  peut  s'imaginer 
que  la  divine  fiigefîc  choifit  pour  diftinguer  un  peuple  qu'il 
appelloit  fon  héritage,  &  pour  le  féparer  de  tous  les  autres  , 
une  marque  extérieure  qui  efloit  commune  à  la  nation  la  plus 
fîiperfliticufc  de  l'univers ,  &  qui  devoit  opprimer  ce  mefme 
peuple  par  une  dure  fêrvitude.  Il  n'y  auroit  pas  eu  de  plus 
grande  tentation  pour  les  Ifraëlites,  qui  fondoient  toutes  leurs 
efjiérances  &  toute  leur  confiance  fur  les  promefîés  fiiitcs  à 
Abraham  ,  que  de  leur  laifîcr  croire  que  la  cérémonie  la  plus 
facrée  qui  fût  parmi  eux,  ne  fût  qu'une  imitation  d'une  couflu- 
me  établie  depuis  plufieurs  fiéclcs parmi  àcs  nations  idolâtres, 
dont  Dieu  leur  defFendoit  d'imiter  les  mœurs  &  certaines 
couflumcs ,  mefnic  indifférentes  ,  comme  la  manière  de  cou- 
per les  cheveux  âcs  Ammonites ,  Madianites  &  autres  peuples 
voifins ,  leurs  cérémonies  funèbres ,  &:c.  On  peut  donc  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  frivole  que  d'employer  le  témoignage 
d'Hérodote,  &  de  ceux  qui  l'ont  copié,  pour  établir  des  faits 
contraires  à  ce  que  nous  apprend  l'Kcriture,  laquelle  indépen- 
damment de  l'autorité  divine  dont  elle  cfl  rcvctue ,  par  ion 
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amiquitc  lèulc  Iiiipafîé  tout  ce  que  le  Pagaiiidiie  a  de  plus  ancien. 

On  ne  trouve  pas  de  loy  plus  ancienne  que  les  préceptes 
qu'on  appelle  ceux  des  enfants  de  Noc  :  dira-t-on  qu'ils  ayent 
clic  pris  des  Egyptiens  ? 

Ce  qui  s'appelle  amhiiJare  coram  Deo  dans  l'Ecriture  fàinte; 
comprend  une  régie  parfaite  de  conduite  pour  les  mœurs ,  telle 
que  fut  celle  d'Enoch,  qui  cd  le  premier  duquel  l'Ecriture 
parle  en  ces  termes,  cnfuite  d'Abraham,  amhula  coram  me  &^ 
ejîo perfeâus.  On  ne  dira  pas  que  la  morale  des  plus  fagcs  Egyp- 
tiens ,  &  encore  moins  les  loix  qui  y  avoient  rapport ,  ayent 
pu  donner  l'origine  à  des  loix  auffi  fiintes  que  celles  qui  furent 
enfuite  écrites  par  Moïle,  ni  que  le  Décalogue  en  ait  efté  tiré. 
Encore  moins  le  peut-on  dire  des  ficrifîces  &  autres  préceptes 
cérémoniaux,qui  font  entièrement  éloignez  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  fuperliition  Payenne  ;  6c  le  précepte  de  détruire  les 
Idoles  des  Chananécns ,  de  brûler  leurs  temples  &  leurs  bois 
facrez ,  fait  alièz  voir  que  le  culte  du  peuple  de  Dieu  n'avoit 
rien  de  commun  avec  celuy  des  nations  payennes. 

Si  piufieurs  cérémonies  Chrétiennes  ont  elle  tirées  de  celles 
qui  efloient  en  ufâge  parmi  les  Juifs,  c'efl  que  la  Religion 
Chreftienne  cftoit  l'accompliffcnient  de  ce  que  l'autre  ne  conte- 
noit  qu'en  figure ,  &  ainll  la  comparailbn  ne  s'en  peut  faire 
avec  les  cérémonies  du  Paganifme. 

REMARQUES 
H  ISTO  R IQU  ES    ET    C  RIT IQUES 

SUR 

L'ANTHOLOGIE  MANUSCRITE, 

qui   efl  à    la  Bibliothèque  du   Roy. 

Par  M.  B 01  VIN  le  Cadet- 

POur  donner  un  certain  ordre  à  ces  Remarques ,  j'ai  jugé  à 
propos  de  les  ranger  par  chapitres  fbus  les  titres  fîiivants. 

Chapitre  I.  Hijîoire  &  Notice  du  Manufcrit. 
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C  H  A  p.  II.  Trois  Epignmmei  choiftes  ,  avec  des  Tradttâkns 
en  Latin  &  en  François. 

C  H  A  P.  III.  Remarques  fur  la  première  de  ces  trois  Epigram-, 
mes ,  tjiii  cjî  celle  /le  Tluillus. 

C  H  A  P.  IV.  Remarques  fur  la  féconde  ,  qui  efl  celle  de  l'Em- 
pereur Mathieu. 

Ch  AP.  V.  Remarques  fur  la  troiféme ,  qui  efl  celle  d'Antipa- 
ter  à  Pifon. 

C  H  A  P.  V I.  Epigrammes  du  mefme  Antipater  au  mefme  Pifon , 
extraites  de  l'Anthologie  imprimée. 

C  H  A  P.  VII.  Autres  Epigrammes  du  mefme  auteur  fur  diffé- 
rents fujets  ,  la  plufpart  extraites  de  l  Anthologie  marwfcrite. 

C  H  A  P.  VIII.  î)ij]ertLition  touchant  Jupiter  Cafuis  ,  ou  addi- 
tion aux  Remarques  fur  ï Epigramme  d'Hadrien. 

HISTOIRE     ET     NOTICE 

DU      MANUSCRIT. 

Chap.  I.  ^jvJtre  in^  grand  nombre  de  Manufcriis  Grecs  que  l'on 
conlêrve  dans  la  Bibliodiéqiie  du  Roy,  i'Anthologie  efl  un  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  d'eftrc  connus  par  les  amateurs  de 
l'aniiquité.  Il  y  a  près  de  cent  ans  que  Saumailc  en  trouva  l'ori- 
ginal dans  la  Bibliothèque  d'Heidelberg.  Calàubon  &  Scaliger 
l'exhortèrent  à  le  donner  au  public ,  &  il  en  eut  d'abord  la  pen- 
fée.  Mais  plufieurs  raifons  l'cmpèchércnt  d'exécuter  ce  dcUcln. 
Il  travailloit  pour  lors  lur  le  Dictionnaire  Géographique  de 
J>£'^/w«;iy.  L'ouvrage  cjftoit  fort  avancé,  &  Scaliger  le  prefloit 
d'y  mettre  la  dernière  main.  L'édition  de  la  nouvJle  Antho- 
logie demandoit  du  temps ,  de  l'applicalion  &  àcs  recherches 
infinies.  Le  texte  eftoit  extrêmement  corrompu  dans  le  Ma- 
nufcrit  d'Heidelberg,  &:  ceManufcrit  citoit  unique.  Il  falloit 
corriger ,  rcflituer ,  &  éclaircjr  un  grand  nombre  d'endroits 
prefque  déflfpérez.  Saumailë  elloit  encore  fort  jeune,  il  n'avoit 
alors  que  dix-huit  ans.  Il  ne  jugea  pcut-efhe  pas  à  propos  de 
hazatder  dès -lors  les  conjcélures.  Pcut-e(h"e  auffi  ne  put -il 
fe  rélôudre,  «i  à  donner  le  Recueil  entier,  ni  à  retrancher 
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beaucoup  Je  chofes  qui  auioient  pu  bleflcr  les  yeux  du  public. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  furent  ces  raifôns  qui  l'cm- 
pêchérent  de  publier  cette  Anthologie.  Cependant  il  ne  laiiïa 
pas  d'en  préparer  une  édition  ;  &  dans  le  Catalogue  de  fcs  ou- 
vrages non  imprimez ,  il  efl;  £iit  mention  d'un  recueil  d'Epi- 
grammes ,  qui  a  pour  titre ,  Epigrammatum  Gracorum  Antho- 
iogia ,  infinitis  locïs  aiiélior ,  Laîitia  interpretaîione  &  hcukntis 
mmotatiombus  illujlrata. 

Les  Ecrits  de  Saumailè  pafTérent  après  Ça  mort  à  ks  héri- 
tiers ,  qui  ne  jugèrent  pas  à  propos ,  ou  pluftoll:  qui  ne  trou- 
vèrent pas  l'occafion  de  publier  fon  Anthologie ,  non  plus  que 
tes  autres  ouvrages  poftumes.  Je  ne  fçais  fi  de  fon  vivant  if 
communiqua  à  quelqu'un  la  copie  du  MS.  d'Hcidclbcrg,  dont 
il  efl  certain  qu'il  envoya  des  extraits  à  Scaliger  &  à  Caiaubon. 
Quoy  qu'il  en  loit ,  il  faut  néceiïàirement ,  ou  qu'il  ait  prcflé 
cette  copie  ,  ou  que  d'autres  que  luy  ayent  eu  communication 
de  l'original,  puisqu'il  s'efl:  trouvé  que  François  Guiet&plu- 
fieurs  autres  en  avoient  auffi  des  copies. 

II  cft  dit  dans  la  vie  de  Guiet  qu'il  fit  un  voyage  en  Alle- 
magne. On  nomme  les  villes  par  où  il  pafTa ,  &  l'on  ne  dit 
point  qu'il  ait  efté  à  Heidelberg.  Ainfi  il  efl  très-croyable  que 
le  Manufcrit  de  Guiet  efl  une  copie  de  celuy  de  Saumai/c. 

Guiet  mourut  en  M  D  C  L  v.  âgé  de  quatre- vingt  ans  ,  fans 
avoir  jamais  rien  imprimé.  Après  fà  mort,  M.  Ménage  fon 
compatriote  acheta  {ts  livres ,  parmi  lefquels  efloit  le  Recueil 
des  Epigrammes  Grecques  manufcrites.  Un  livre  de  cette  na- 
ture ne  pouvoit  pas  tomber  en  de  meilleures  mains,  &;  per- 
fonne  n'elloit  ce  femble  plus  capable  que  M.  Ménage  d'en  don- 
ner une  édition  telle  qu'on  auroit  pu  la  défirer.  Cependant  il 
n'en  fit  rien  pendant  trente-fept  à  trente-huit  ans  qu'il  eut  chez 
luy  le  Manufcrit  de  Guiet. 

M.  Ménage  mourut  le  23.  Juillet  de  l'année  MDCXCii. 
&  laifTa  fês  Manufcrits  à  uneperfonne  qui  demeuroit  chez  luy 
depuis  long-temps.  Cette  perfônne  chercha  bicn-tofl  après  à 
s'en  défaire.  Feu  M.  Bignon ,  Premier  Préfidcnt  du  Grand 
Confcil,  en  acheta  la  meilleure  partie. 
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L'Anthologie  cependant  cHoit  encore  à  vendre  ,  Si.  l'on  en 
dcniandoit  un  prix  conddérabic.  M.  de  Roftgaard,  Gentll- 
Iioninic  Danois ,  a\oit  déjà  fait  c|iiclc|iics  offres  ,  lorfîju'on 
paria  de  ce  Manuiêrii  à  M.  i'Al)i)é  de  Louvois  ,  qui  l'acheta, 
6c  en  enricliit  la  Bibliothèque  du  Roy. 

C'cft  un  in-folio  en  papier  ,  de  foixante  feuillets ,  fort  bien 
^crit ,  de  la  main  mcfnie  de  Guiet ,  qui  a  joint  au  texte  un  grand 
nombre  de  corrcc^lions  &  de  reltitutions,  avec  d'autres  notes 
pour  l'intelligence  du  texte.  Le  Recueil  c(l  de  plus  de  fcptcens 
Epigrammes.  Le  tout  fait  environ  trois  mille  vers.  Il  ci\.  di- 
vife  en  cinq  parties. 

La  première  &  la  féconde  font  compofées  d'Epigrammes 
la  pkifpart  licentieu(ès  ;  &  qui ,  fi  l'on  en  excepte  un  très-petit 
nombre ,  ne  doivent  jamais  voir  le  jour. 

La  troifiéme  partie  a  pour  titre  î^^d^u/xaTo.  oÀ'a^in^Tiy^. 
C'ed  ainfi  qu'on  nommoit  les  Epigrammes  qui  fcrvoient 
d'inicription  aux  offrandes  que  l'on  failbit  aux  Dieux. 

La  quatrième  contient  des  Infcriptions  de  Tombeaux.  C'cft 
ce  que  nous  appelions  des  E'pitaphcs. 

La  cinquième  comprend  des  Epigrammes  fur  divers  fîijets,' 

dont  quelques-uns  font  inventez  à  plaifir.  L'auteur  du  Recueil 

On  a  mis  en  Ics  nomme  ifh^ci,u/^aTzt.  i^JïuTtyJ, ,  Epigrammes  d'openta- 

Lettres  Majuf-  //(;//  ;  c'cili-à-dire ,  dcs  E'pigrammcs  où  le  Poëte  ne  cherche 

cules   le   nom         "    c  •  «.       r         r    • 

desPoctesdont  q^' «^  l^irc  paroitre  fon  elprit. 

il  n'y  a  rien       Pour  achcvcr  cette  Notice  ,  il  ne  me  refte  plus  que  de 

logie    impri^  donner  une  liite  des  Poètes  aufquels  les  E'pigrammcs  font  at- 

»née.  tribuécs.  Voici  leurs  noms  rangez  félon  l'ordre  alphabétique. 

que  d'un  Afte- 

rifciue     ceux    *    AJaUS.  IJI.    IV.  *    AnDRONICUS.   IV. 

dont      VolliUS       ;r^  r> ,  ■*•       j 

n'a  fait  aucune  yr,SCHINES   Wwtor.III,  *   ANIUS.    V. 

racntion    dans   AmîIiWS.   I.   I  I.    I  V.  Atlt'tpatCr  SuIoilitlS. 

ion  Livre   des  ' 

Poëtcs  Grecs.  A/ivei/s.  I.  Aiitipûter  Tliejjalonic. 

Les  Chifres  _^/^-^/«  Meffe/iiiis.  I V.  Aiitipluwes.  m. 

1.    I  I.    I  I   1.        .,  .       ■"  -t,        i,  I    ,  r) 

IV.  V.  mar-  Alexdimer.  iv.  *   Antipliiliis    Byimtius. 

d^i'Anthlio-  *  ^Jpf'^i's  Mitykmus.  I.v.         ii  i.   i  v. 

gie  Manufcri-  A/iacreO/l,  I.  III.  *    AlItiflillS.  III.    IV. 

^'  Anyu 
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Anyte.  ili.  iv. 

*  ApoJloniclûs.  III.  IV. 

AfdttlS.  I. 
AbCHESTRATUS.    III. 

Arcli'uis.  II.  IV. 

*  Arch lAS  Junior,  v. 

*  Arch iLocHus.  m. 
AriJIoii.  IV. 

*  Aristodicus.  IV. 
Art  E  M  ON.  I. 
Afdepuidcs.  I.  II. 

*  Aiitomedon,  i.  il. 

Bacchyl'ules.  1 1 1. 

*  Bûffus  Lollius.  IV. 

*  Bicinor.  v. 

Caïïimachus.  i,   il.   IV. 
Charcmoii.  l  v. 
Chrifloclorus.   l  v. 

*  CiLLACTER.    II. 

*  Clauà'uinus.  II.  v. 

*  Cometas.  il. 

*  Crinagoras.  il.  III.  IV. 

*  Damûgettis.  m.  iv. 

*  Daalostratus.  v. 

*  DiocLEs  CetryJIiiis.  i. 

IV. 

*  Diocloriis,  III.   IV. 
Diogciies.    I  V. 

*  Dion  Y  S  lu  s  (Aiiciriiis.) 

I.    III.   IV. 

*  DioPHANES  Myrinaus. 
II. 

*  DiofcorUes.   i.    ii.  iv. 

Tome  11. 
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*  Diotiuuts  Myrinaus.  m. 

IV. 

Eratojllienes.   il.   iii. 
Erinna  Mitykncza.  m.  iv. 
"^Erycias  Cyiicenus.  m.  iVt 
Evemis  Grammaticus.  v. 
Eu  NO  MI  ANU  s.    V, 
EuPHÛRION.    IV. 

*  Flûccus   (  Statyllius.  )   f-i 

*  Fronto.   I. 

*  Gatiillm.  II. 

*  Gallus  (  JusTVS.)  I li 

*  Geminiis.  v. 

*  Glanais.  /. 

HachiauuS'  Imp.   III. 

*  Heciyhs.  il. 

*  Hegejippus.    I.    III.    IV. 
Heliodorus.  II. 

*  Heronax  Sarduin.  m,  IV. 

*  Julianus  ^gyptius.  IV' 

*  Laurea.  I. 

*  Léo  Pliilofophus.  V. 

*  Leonidas   Tarentimis,   li 
III.    IV. 

Lysimachus.    III. 

*  Maccius.  V. 

*  Macedouius  Conful.   il. 

*  Alacius   III. 

.    LI 
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'•'  Mtircus  Argcntariiis.    1 1. 
III.   1 1: 

Ma  ri  r^  us  Ncdpolïtdiius. 

V, 

*  Mekoa,er.  i.  ii.  m.  iv. 
Michiël.   III. 
Muifcikes.   I.  III.   IV. 
Mcero,  allas  Myro.  1 1 1. 

*  Mut  lu  s  Se  ^  vola.  v. 

^cflor  Larandeufis.  k. 
J^kancîus.  1 1 1. 

*  Nican/ius.  il, 

*  Nidus.  III. 

NiCOMACHUS.       IV. 

J^ûjfts.  II.  III.  IV, 

*  Onefles.  v. 

Palladas.  II.  IV. 
Pancrates.   1 1 1» 

*  Pannenon.  i. 
Paiihts  Sikntiarius.  II.  III. 

JV, 

*  Pausanias.  ht. 
Perfes,  m.  iv. 
Ph a:di MUS.    I.  IV. 

*  P/ianias ,  feu  Phanias.  I. 

*  Phalœcus.  l. 

*  Philetas  Samius.  m. 

IV. 

Zonas,  V.  Hcrouax, 
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Philippiis  Tlicjjaloti'ic.  l.  IV.. 
Phïlodcmits.  I.  11.  III. 
Pu  ILOX  ENU^S. 

*  Photius  Patriarcha,. 

*  Pohfrdtiis. 

PofldïppUS, 

P  ROC  LU  S  Lycitis. 

*  Pyth agoras. 

Quinîtis.  III, 

Rhumus.  T.  III. 

*  Rufinus.  V, 

*  SCYTHIUS.  I. 
Smomdes.  l.  III.  /F» 
SOPHOCLES.  III. 

Stratoti,  T. 

Th  al  es  Milefius.  III.. 

*  Thallus.  III. 

*  Theatetus.  m,  iv. 
Theodoridas.   l.   III.  iv^ 
Theodorus.  1 1 1. 

*  Theon  Akxatidrhiiis.  IV» 

*  Thnelaus. 
Th  y  m  oc 'LE  s.  T..  Timocles 

Vofio, 

*  Tymnes.  1 1 1, 


Cette  îiftc  cft  d'environ  fix-vingt  Auteurs ,'  parmi  le/qucfs 
il  y  en  a  pour  le  moins  trente,  dont  nous  n'avions  rien  tlans 
l'Anthologie  iiiiprimée. 
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Dans  cette  trentaine  il  fe  trouve  des  noms  illuftres  , 
Archiloque,  Pythagoie,  Thaïes ,  Eiiphorion  ,  Efchine  l'Ora- 
teur, Mutins  Scœvola,  Proclus,  Photius. 

Il  s'en  trouve  auffi  de  moins  connus ,  Andronicus ,  Anius, 
Archcftrate ,  Ariftodique ,  Cillacler ,  Damoltrate ,  &  plufieurs 
autres. 

La  plulpart  de  ces  noms  ont  eflé  inconnus  à  Voflîus.  On 
pouiToit  les  adjoûter  à  fôn  Catalogue  des  Poètes  Grecs,  au- 
quel il  en  manque  beaucoup  d'autres. 

Trois     Epigrammes     choisies, 
avec  des  Traduâions  en  Latin  dr  en  François. 

LE'pigranime ,  félon  l'idée  qu'on  s'en  forme  ordinaire-  c  h  A  p.  \\i 
ment,  eft  une  penlce  ingcnieulê  ,  renfermée  dans  un  très-petit 
nombre  de  vers.  Il  doit  s'y  rencontrer  du  merveilleux ,  ou  du 
plailânt  ;  quelque  choie  qui  fi-appe  ou  qui  pique  :  &  ce  que 
l'on  y  dcdre  fur  tout ,  c'eft  une  chute  heureulc  qui  furprcnne 
agréablement  l'cfprit. 

Cependant  les  Epigrammes  dans  leur  origine ,  &  fclon  la 
propre  fignilication  du  mot  Grec,  n'eltoient  autre  cho/ê  que 
des  Inlcriptions.  C'cftoit  un  ou  plufieurs  vers ,  que  l'on  gra- 
voit  lur  le  frontilpicc  d'un  temple,  ou  de  quelque  autre  édifice 
public,  fous  un  trophée,  fous  une  flatuë,  fur  un  tombeau,  & 
fur  de  fcmblabics  monuments.  La  beauté  de  ces  Epigrammes 
ne  conhfloit  pas  à  dire  quelque  chofc  de  brillant  ni  d'extraor- 
dinaire, mais  à  exprimer  fimplement ,  &  dune  manière  noble 
&:  élégante,  quelque  fait  particulier,  ou  quelque  aventure 
mémorable.  Plus  les  Epigrammes  font  anciennes ,  plus  on  y 
remarque  ce  caractère  de  f  implicite,  dont  on  s'cft  fi  fort  écarte 
dans  la  fuite ,  6c  que  cependant  on  demande  encore  aujow-^ 
d'huy  dans  les  Infcriptions  en  proie. 

Il  y  a  beaucoup  d'Epigrammes  de  ce  caracflére  dans  l'An- 
thologie Manufcritc  ,  auffi  bien  que  Am?,  l'Anthologie  impri- 
mée; &  il  y  en  a  d'un  goût  plus  moderne.  En  voici  trois 

Ll  ij 
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que  j'ai  extraites  du  Recueil  manufcrit,  que  j'ai  traduites, 
èi.  lur  icrqucllcs  j'ai  fait  quelques  Remarques. 

I. 

0  A  A  A  O  T. 

Kctfmtfi,  avty^jaiv    ty.^vi   P'u/jUj?^icf)Zv' 

A'M»  ov  y   TnxTnmQiç  ^   fiu/u^cnv   'iyvot;  kpdSuv , 
iC^jc^JOiç  ii'jMv  7nv\ù  jt^joiç  i<z!r   iwç. 

T  H  A  L  L  I. 

Hefperîîs  &  Eois  fmhus  ingetis  gauJium  ; 

O  Cafar ,  i/iviâonim  fiepos  Romulidilm  ; 
Cakjles  tiios  natales  canmus ,  &  ârcùm  ah  aria 

Hilares  liùatioties  libamus  Diis  immortalibus. 
At  tu  in  avito  honoris  gradtt  pedem  flahilem  figens , 

Precantibtis  uobis  falvus  maneas  ad  tuultos  annos^ 

II. 

A  A  P  I  A  N  O  T. 

A^'v'SîTO  Jhid  Alla  7ioÀvcht'iJk?\gi,,  y^  (iocç  oogjy 
Acmtmv  •^cru)  Tmfxiaxocovn  iVi^Çt 
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Aoià,  7»  /t-:i^J  Tiriav   (mù?^,  to  «T'  A'pcrunJ'ciiv, 

H  A  D  R  I  A  N  I, 

In  donariis  Trajani  Caefaris  Impcratoiis; 

'Jûvi  Cafo  hoc  doiiarhim  Trajamis  y^ueades  1 

A^ortaliiim  Domifiiis  Domino  immortalium , 
Appendit  duos  cratêras  dadakos ,  &  bovis  mi 

Cornu,  auro prafulgente  ornatum , 
Sckâûs  imvmhias  ex  pncdcî  qiuxfitâ  bello  priore ,  ctnH 
indefejfus  bellator 

Superhos  Cet  as  a  nuis  fuhegit. 
At  tu  nigrâ  nuhe  latens  Jupiter ,  fac  ut  hoc  quoque, 

Belhim  Achamenium  gloriofè  peragat  : 
Qtib  aninium  exhilarent  afpiàcuti  tihi  hinc  atque  Une 

Diverfa  fpoha,  hcec  G  et  arum  ,  illa  Arfacidarunu 

I  I  I. 
ANTinATPOT. 

ANTIPATRI. 

Ego  Caujia ,  qua   olim  Macedûnibus  haWis  fui  arma- 

twa, 

LI  ii) 
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In  hycmc  iminimen  coiitrà  itives ,  in  bello  gaka: 
Tiiiim,  Fifo  bellicojc ,  fiulorein  bibeie  fiticns , 

Ad  Roinanum  capnt  Mtuedoniui  ipfa  vcnio, 
At  tu  me  mnicus  accipe.  Juin  juni  nos  lauca  fubtcmindt 
<]ua  Pcrfas  quondam 
Vcrtimus  in  f  ugani ,  ctïani  Thracas  tibi  fubinittemus. 

Les     aï  e  s  m  e  s     E'  p  i  g  r  a  m  m  m  e  s 

Eu  profe  Fratifoifc ,  &  en  vers  Latins. 

I. 

Epigramme     de    Thallus 

En  profe  Franço'ife. 

»  Dcliccs  de  l'Orient  &  de  i'Occidcnt ,  digne  /ângdcs  invin- 
»  cibles  enfants  de  Romiilus  ,  nous  chantons ,  ô  Ct/;ir ,  votre 
»  naiiTance  divine;  nous  fai/ôns  des  libations  fur  les  autels,  pour 
»  marquer  aux  Dieux  noflre  joye  &  noltrc  reconnoifîance. 
»  Puifllez-vous ,  affermifîànt  vos  pas  fur  le  thrône  de  voftre 
M  aïeul,  demeurer  encore  avec  nous  un  grand  nombre  d'années, 
»  comme  nous  le  demandons  au  ciel  par  nos  prières. 

En  vers  Latins. 

Romuknm  gemis ,  inviâa  fpcs  gentis ,  Eôi 

Or  bis  delicia,  Cafar,  &  Hefperii  : 
Te  c^mitniis ,  feflamque  diem  quâ  lapfiis  olympo  es  ; 

Libamufque  bonis  pocula  lata  Deis. 
f  Vcl .  Tu  fia-  ♦  j},  (iabikm  greljiim  folio  ftibnixus  avito , 

lilem  ptf  ail  ta  ■>  O    il        J  J 

ftdim   tejiigia  yi]i£  tuls  loiigùm ,  dux  boHC ,  vivc  tibi. 
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I  I. 

E'piGRAMME      d' Hadrien 

En  profe  Françoife, 

Pour  bien  rendre  cette  E'pigramme  en  François ,  je  crois 
qu'il  faut  luy  donner  le  tour  &  la  forme  d'Infcription.  C'eft 
ce  que  j'ai  tâché  de  faire ,  en  confêrvant  le  plus  qu'il  m'a  elle 
polTible  le  lêns  de  l'original.  Voici  comme  il  m'a  paru  qu'elle 
de  voit  eftre  tournée. 

TRAJAN  ROMAIN  A   JUPITER  CASIUS. 

LE  MAISTRE  DES  HOMMES  AU  MAISTRE  DES  DIEUX, 

CONSACRE 
DEUX  COUPES  CISELEES. 

E  T 

UNE  CORNE  DE  BOEUF  SAUVAGE  GARNIE  D'OR. 

PREMICES  DU    BUTIN 
Gagné  sur  les  getes  dans  la  première  expédition,     liyatî-msi.» 
GRAND    JUPITER,  ^/^v;^'^??," 

Faîtes  qu'il  triomphe  aujfi  des  Parthes.  ^^i^es  'ts  'cl 

Ce  fera  pour  vous  un  agréable  fpeâade ,  '"  ergmlliux, 

de  voir  dans  voflre  Temple , 
d'un  cojîé , 
LES  DEPOUILLES  DES  GETES, 
&  de  l'autre  , 
CELLES  DES  ARSACIDES. 

En  vers  Latins. 

Terrarum  Domimis  Domino  Trajamis  Olympï 
y£neaiks ,  Cafo  doua  dicata  Jovi ,. 
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Dœddkum  facravit  opits  duo  pocula ,  &  uri 

Cornu ,  cïrdim  auio  prarad'iante  mkcins  ; 
Prïmitias  pradce ,  hcllo  quœ  parta  pr'iorc  cjl , 

Scïvus  uh'i  indonùtos  mcjjuit  enfc  Cetas. 
At  tu,  mile  lareiis,  da  Jupiter  hauc  quoquc  laurwn ; 

Fac  vidis  redeat  clarus  Ac/ianic/iidis. 
Sic  critut  diverfa  oculos  tihi  ,fumme  Demi  Rex , 

Inde  Ceiiirum  hdarent ,  li'inc  fpolia  Arfacidùni. 

III. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E       d'  A  N  T  1  P  A  T  E  R , 

Eti  profe  Fratiçoife, 

»  Armure  commode  &  légère  des  Macédoniens ,  Je  leur  Çcn'is 
»  aulrelois  d'abri  contre  la  neige,  &  de  cafque  dans  les  comlxits. 
»  Avide  aujourdhiiy  de  boire  la  Tueur  guerrière  de  votre  front, 
»  ô  brave  Pilon  ,  je  viens  du  fond  de  l'Emathie  couvrir  une 
»  icde  Romaine.  Rccevcz-moy  favorablement.  Je  ne  fuis  qu'un 
5>  tilîu  de  laine  groflïére.  Mais  ayant  mis  autrefois  les  Perles  en 
»  fuite,  je  puis  bien  encore  dompter  fous  vous  les  rebelles  de 
«  Thracc. 

En  vers  Latins. 

Adilitis  Emalhii  quondam  levé  Caufia  tcgtiiai , 
Qjice  galea  in  helio  ,  in  vive  aniiâus  ercim  ; 

Sudores  potare  tuoi ,  fortijfime  -Pifo  , 
Atque  Italas  cupio  cingere  Graca  comas. 

Tu  fociam  cape.   Qua  Perfas  dare  terga  fuhegi , 
Jam  jam  eadem  Tliracas  vincere  lana  daho. 


REMARQUES 
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REMARQUES 

Sur    L'E'piGRAMi^iE    DE  Thallus; 

L'Auteur  de  i'E'pîgramme  efl  nommé  Thallus  dans  le  Chap.  III. 
Manufcrit.  Vofiius  dans  {es  Poètes  Grecs  ne  fait  aucune  men- 
lion  de  ceiuy-ci ,  non  plus  que  de  beaucoup  d'autres  dont  on 
a  des  E'pigramnies.  J'ai  douté  d'abord  s'il  ne  falloit  point  lire 
r  A  A  A  O  N  au  lieu  de  0  A  A  A  O  N  ,  fuppofîmt  que  l'E'pi- 
gramnie  fût  du  Poëte  Gallus  ,  dont  on  a  quelques  vers  dans 
l'Anthologie  imprimée.  Mais  j'ai  abandonné  cette  conjecHiure, 
depuis  que  j'ai  vu  le  nom  de  Thallus  dans  i'hifcription  an- 
cienne rapportée  par  Gruter. 

THALLO 
ABASCANTI 

AU  G.  LIB. 
AB  EPISTVLIS 

*  LIB.  *IIy.ivo.-t 

apparemment 
fur  le   marbre 

Voilà  un  Thallus  affranchi ,  Se  (ecrctaîre  de  l'Empereur.  Il  ^  t  l  i  b. 
y  a  grande  apparence  qu'un  affranchi,  qui  efloit  par\'enu  à  ET  LlBRISi 
l'cmploy  de  fécretaire  du  Prince  ,  &  qui  par  confcqucnt  avoit 
quelque  érudition ,  n'aura  pas  manqué  de  célébrer  le  jour  de  la 
naiffance  de  fon  maiftre  ,   non  feulement  par  des  (àcrificcs  , 
jnais  auffi  par  des  vers  de  fa  façon. 

Dans  toute  l'Anthologie  imprimée,  il  ne  fè  trouve  qu'une 
feule  E'pigrammc  fous  le  nom  de  Thallus.  Il  y  cft  parié  de 
deux  citoyens  de  la  ville  de  Milet  morts  en  Italie  ,  &  par  la 
manière  pathétique  dont  le  Poëte  déplore  ce  malheur  ,  on 
pourroit  croire  qu'ils  efloicnt  fcs  compatriotes ,  fur  -  tout  par 
ces  derniers  vers": 

A'çi^ç  av-^Tiç  E'M«'e/>  ^[^wju^otç  ;  '. 

Tome  11.  .    M  m 
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J[Ii:ll!'!!ntife pnt.ie  !  où  miouverci-yoïis  ce  qne  vous  jperdei! 

Qjtanti  viiiiU  rci-vous  à  la  drcce  des  eijhcs  tels  que  ceux-là  ! 

Les  cxprclfioiis  dont  Tlialluj)  (c  fcrt  Jans  les  quatre  pre- 
miers vers  ,  font  générales,  &  prtlijiic  aufii  e'qiii\oqiics  que  les 
noms  de  Célïir  &.  d'Aiigiiflc,  employez  dans  rE'pigramnic& 
dans  riiifcriptioii. 

Premiéremem  il  l'appelle,  la joye  de  l'Occident  &  de  l' Orient. 
Tout  ce  qu'on  peut  infe'rcr  de  cette  louange  ,  c'eft  que  celuy 
h  qui  on  la  dojine  gouvernoit  (èul,  &:  qu'il  a  vécu  avant  le 
partage  de  l'Empire. 

TJialius  dit  enfuite,  que  l'Empereur  pour  qui  on  fait  des 
vœux,  tire  fon  origine  des  illupres  enfants  de  Romulus.  Si  ic 
fèns  de  ces  paroles  eftoit,  que  l'Empereur,  à  qui  on  parle, 
delcend  des  anciens  Romains  de  la  maifon  mefîne  de  Romu- 
lus, l'éloge  ne  conviendroil  proprement  qu'aux  Empereurs  de 
la  famille  d'Augufte  ,  qui  le  difoient  delcendants  d'E'née  & 
des  Rois  d'Albe.  Mais  en  prenant  ces  nicrmcs  paroles  dans 
Je  fèns  général  qu'elles  peuvent  avoir,  elles  marquent  feulement 
une  noblelîc  Romaine  ;  Ik.  l'éloge  qu'elles  renferment  efl  aufîi 
général  que  le  précèdent ,  n'y  ayant  point  eu  d'Empereur  à 
qui  les  Poètes  n'ayenl  pu  dire  par  flatterie  qu'il  efloit  Romain, 
&  defcendant  des  anciens  Romains.  Tout  le  monde  fçait  que 
Trajan  eftoit  originaire  d'Efpagne.  Cependant  il  efl  appelle 
^NEADES,  c'eft-à-dire  ,  defcendant d' E'née ,  dans  l'E'pigram- 
me  de  l'Empereur  Hadrien,  comme  nous  le  remarquerons 
ailleurs. 

Nous  chantons  voflre  origine  célejle  ,  adjoûte  l'auteur  de  l'E- 
pigramme.  C'efl  une  louange  très-générale  que  de  dire  à  wxi 
Prince;  Qu'il  efl  de  la  race  des  Dieux  ;  que  fan  origine  e(l  cc'lcjle  ; 
que  fa  naijffance  ejl  divine.  Non  feulement  Virgile,  Horace, 
Ovide,  mais  tous  les  Poètes  font  pleins  de  femblables  ex- 
pjefTions. 

Dans  le  cinquième  vers  Thallus  s'exprime  d'une  manière 
moins  vague  ,  &  qui  marque  plus  précifément  la  perfonnc  de 
l'Empereur  à  qui  il  \x\x\c  :  Puif[îci-voiis ,  *\\\-\\ ,  affèrtni/fant  vos 
pas  fur  le  îhrone  de  vojlre  àieul ,  &c,  V>ci  douze  premiers  Célârs 
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il  n'y  a  que  Tibère  &  Caligula  à  qui  l'on  ait  pu  dire  qu'ils  cftoicnt 
alfis  lur  le  ihroiic  de  leur  aïeul.  Fibere  eftoit  iils  adoptif  d'Au- 
gufte,  &:  Auguftede  Jule  Cefàr.  Caligula  cfloil  fils  de  Gcrma- 
iiieus,  &  Germanicus  eltoit  hls  adoptil:  de  Tibère.  Suppofe 
donc  que  l'Epigramme  ait  elle  faite  pour  un  des  douze  premiers 
Ce'lars ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  à  en  juger  par  le  {tile  & 
par  le  tour  des  vers,  elle  ne  peut  avoir  elle'  faite  que  pour  T  ibe'rc 
ou  pour  Caligula.  Après  cela ,  s'il  m'efl  encore  permis  de  pro- 
poler  mes  conje<51:ures,  &  de  dire  auquel  des  deux  Empereurs  je 
crois  que  l'Epigramme  doit  eflre  adjuge'e,  il  me  paroit  qu'elle 
convient  moins  à  Caligula  qu'à  Tibère ,  qui  avoit  d'autant  plus 
befoin  de  s'affermir  fur  le  throne,  que  de  fon  temps  les  Romains 
n'avoient  pas  encore  entièrement  perdu  le  goufl  de  leur  ancien- 
ne liberté. 

Au  refte,  fous  quelque  Empereur  qu'ait  vécu  l'Auteur  de 
i'E'pigramme ,  elle  n'eft  point  indigne  des  meilleurs  fiècles,  à 
commencer  par  celuy  d'Augufle. 

J'y  trouve  deux  formules  allez  remarquables ,  par  rapport 
aux  Médailles  &c  aux  Inlcriptions.  La  première  cft,  gaudhim 
Occuientis  &  Orieiitis ,  qui  rclièmble  fort  à  celles-cy ,  G  A  u  D 1  u  M 
PoPULi  Romani.  Gaudium  Reip.  LytxixiA  temporum. 
«Se  à  quelques  autres  qu'on  lit  fur  les  Médailles ,  aufli  bien  qu'à 
l'cloge  de  l'Empereur  Titus  ,  qui  fut  appelle  ,  Delu'ux  generis 
humant.  L'autre  eft ,  Aianeas  iiohis  ad  muJtos  atiiios.  11  k-  len- 
contre  fur  des  agates  ,  &  fur  d'autres  pierres,  des  Infcriplions 
fèmblables.  Je  me  fou\  iens  à'cn  avoir  vu  une  entre  autres  où 
on  liiôit,  MAKPINE  ZHCAIC  nOAAA  ET  H.  Macrine 
VIVAS  MULTOS  AN  NOS. 

REMARQUES 

SUR  l'Epigramme    d' Hadrien. 

Trajan  allant  faire  la  guerre  aux  Parthcs,  pafîii  par  la  ville  Chap,  IV. 
de  Selcucie,  où  il  vifita  le  temple  de  Jupiter  Cafi us.   Il  offrit 
à  ce  Dieu  les  prémices  du  bmin  gagné  dans  lu  première  guerre 
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contre  les  Daccs.  Ces  prcniiccs  ciloitiit  deux  grandes  coupes 
cifelées,  &  une  corne  de  bœuflauvagc  gai-nie  d'or.  Hadiieii 
<jui  acconipagnoit  Trajan  dans  toutes  (es  expéditions ,  &:  qui 
dans  ccllc-ei  lut  établi  Gouverneur  dans  la  Province  de  Syrie, 
fil  une  E'pigraiiimc  pour  (êrvir  d  Inferiptioir  à  l'ofirande  de 
Tninn  fu-  l'£iTipticiir ,  qui  eltoitfon  coufin  ,&  qui  avoit  efléfon  tuteur. 

fojt    aulli    des  I  '     J  .  -l 

vers.  Ce(l  à  L  Epigrauime  a  pour  titre,  AAPIANOT  EN  TOI2 
\xxY  qu'on  "t-^^^ç^j^j^^^I    TI'AIANOT    KAISAPOT. 

trihue    cctic       "  ^  ^ 

plaiCinterie  ,      HaDRIANI     IN     DONARIIS     1  RAJA  NI     CtSARIS. 

2ai'i  '^lAntlio*  ^'  paioît  par  ce  titre  qu'Hadrien  avoit  compofé  un  certain  nom- 
logie  impri-  bre  d'Epigrammcs,  ou  d'Infcriptions  en  vers,  dont  le  recueil 
Tj-I  '.«,■  ,  cftoit  intitulé,  A^ia^f^-m  T e^icuioo  Kai(7u^ç ,  les OfjraiiHcs 
çn'mçplva.,  g  ik  l'Empereur  Irajan .  Ces  Lpigraninies  nous  auroitnt  lans 
^jM -^oy.m^,  doute  appris  plufieurs  faits  hiftoricjucs  ,  fi  elles  eftoient  venues 

A«^«f  TOf  jy^^j^j-  wov&\  &  celle  qui  nous  refte  nous  doit  faire  regretter 
9apip^^i!!>i(.  la  perte  tks  autres. 

MwiPope  L'Empereur  Hadrien  aima  fort  la  Poëfie,  &  fit  des  vers. 
/J;/"  V"o«-  dans  l'une  Se  dans  l'autre  langue.  Spartien  nous  a  confèrvc 
jjcija  boudie.  jeyj^  échantillons  de  là  Poéfie  Latine.  Le  premier  cil  la  pa- 

Ce  fera  un  ca-  i.      t  i     ri 

drmi,  qui  mar-  lodic  dcs  vcrs  dc  florus  : 

tjuera  tes  heures 

j  tous  les  M-  Eqo  noio  Floriis  eiïe ,   &c. 

Le  fécond  eft  ce  qu'il  dit  en  mourant  : 

Ammiila  vagula ,  hhmîula  \ 
Hofpes  corne f que  corporis , 
Qti(Z  mine  alibis  in  loca 
Palliditla  ,  rigichila ,  midula  ;. 
Nec  ut  foies  ilabis  jocos.  I 

Nous  avons  outre  cela  àes  vers  qu'il  fit  pour  mettre  fur  lé 
tombeau  de  fon  cheval  Boryllhéne  : 

Boryjîlicncs  Alduiis ', 
Çafaiws  veredus , 


D  E  L  I T  T  E  R  A  T  U  R  E.  ^-jj 

Per  ivquor  èr  pahuks 
Et  tumuhs  Etnifcos 
Volûre  quiJokbiU, 
&:c. 

Spaitien  ,  après  avoir  parié  àcs  vers  Latins  d'HaJricn ,  adjoiîter 
Taies  autein  iicc  miilto  we/iores  fecit  &  Gmcos»  C'cfl-à-dire; 
Ses  vers  Grecs  ejloient  à  peu  près  de  mcjtne ,  é'  ne  valoient 
gucres  mieux. 

Je  ne  fçais  fi  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Spartien  pour  ce  qui 
regarde  le  Grec.  11  n'y  a  dans  toute  l'Anthologie  imprimée 
que  deux  E'pigrammes  fous  le  nom  d'Hadrien  ,  &  un  vers 
qui  ellcitéauiïi  par  Dion.  Des  deux  Epigrammcs  la  première 
eft  une  relponlè  à  la  requefte  d'un  mendiant  infirme ,  Se  per- 
clus de  la  moitié  de  lès  membjes.  Cette  E'pigramnie  efl;  véri- 
tablement peu  de  chofe.  Mais  la  féconde  elt  très-belle ,  & 
fufiit  prelque  pour  réfuter  Spartien.  Le  fujet  efl  Troye  i-cbâtie 
&  vengée  par  les  Romains.  Le  Poète  s'adrcfîè  à  Hedor  ^  &. 
luy  dit  : 

ExTof ,  etpmiov  d^MSi,  nain  ^ovoç  ^miu  ecKOvaç  , 

XoûfH  i^  afxTUvffov  jSoLjov  Cm^  "^mçiJbç. 
ICàiov  oiHAiiWi  hXhvv  Tiv^iç,  cuSpai  t^utm 

Qiojo^ijlw  Tmaziv  m7cQvcj  Ajar'    AiyêouAï/ç. 

Vaillant  Heélor ,  fi  vous  eutendei  fous  h  terre  ce  tjuife  dit  in 
haut,  relpirei  un  moment,  &  re'jouiffev- vous  du  fort  de  votre 
patrie.  Célèbre  &  floriffante ,  comme  autrefois  ,  Troye  efl  encore 
hahite'e  par  de  grands  guerriers  ,  qtioyque  moindres  que  vous.  Les 
Atyrmido/is  ne  font  plus.  Allei ,  dites  à  Achille  que  toute  la 
Tlie^alie  efl  foumije  à  lapoflérité  d'E'née. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  E'pigrammc  efl   de 
Cemiaiiicus,  &non  pas  d'Hadrien,  fondez  pcut-ellre  fw  la 
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beauté  Jii  tour  &:  de  rcxprdîîon  ,  &.  lûr  le  lémoignagc  des 
Auteurs,  qui  clilcm  que  1  royc  fut  rebâtie  par  Jule  Celar,  & 
qu'Auguftcaïeul  de  Geriiianicus  y  établit  une  colonie. 

Mais  il  y  a  bien  plus  deraiion  à  croire  qu'Hadrien  ait  fait 
des  vers  en  llionncur  de  eeitc  ville.  Pbiloftnile,  dans  la  vie 
d'Hérodc  le  bophille,  dit  qu'Hadiicn  cnil)ellit  la  ville  de 
Troye,  (nommée  pour  lors  Troas ,  )  &  qu'il  y  fit  confhuire 
âes  aqueducs  ôc  des  bains.  Les  habitants  )7ar  reconn(;iflancc 
firent  fi-apper  une  Médaille,  où  d'un  collé  l'on  voit  la  telle  de 
l'Empereur  Hadrien  couronnée  de  laurier ,  a\ec  cette  Infcrip- 
tion,  Imp.  C^s.  Hadrian.  Aug.  &  de  l'autre  une  tcfle 
de  femme,  qui  a  pour  couronne  une  tour,  avec  ces  mots. 
Col.  Aug.  Troas. 

Ceci  prouve  afTez,  qu'Hadrien  a  bien  pu  faire  une  Epi- 
gramme  pour  les  Troyens  ;  &  la  bonté  de  celle-ci  ne  prouve 
pas  qu'elle  ne  (bit  point  de  luy.  Car  certainement  il  en  a  fait 
de  bonnes  ,  comme  on  en  peut  juger  par  celle  que  j'ai  extraite 
de  l'Anthologie  manufcrite ,  &  fur  laquelle  il  me  refte  à  faire 
quelques  Remarques. 

Cette  Epigramme  commence  par  llw)  tocT'  AiveuJiiç 
Kaaiçù  T^ictvos  a-^a^f^.  Trajamis  /^iieades  Jovi  Cafio 
hoc  ilonarhim. 

Trajan  cftoit  né  en  Efpagne.  Son  perc  &  mcfhie  fôn  aïeul 
cftoient  Espagnols  ,  félon  cette  •  Infcription   rapportée   par 
fàg.  247.  Gruter  :  ' 

Imp.  C..£s.  N  e  r.  Tràjano. 

a  u  g.  g  e  r  m.  d  a  c.  p  a  r  t  h.  p  o  n. 

m  a  x.  t  r.  p.   x  v.    c  o  s,    vi.    pp.    de 

Rom.    Imperio.   de   paterna 

et    avita  hisp.   patria,    et    de 

o  m  n  ï.  m  0  m  in.  g  e  n.  m  e  r  i  t  1  s  s. 

populares    provinc. 

a  r  e  v  a  t  u  m. 

pPTiMO    PaiN  C 
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Ainfi  Tnijan  elloit  Efpagnol ,  non  feulement  de  naiflancc, 
mais  d'orignc.  Poiirquoy  donc  cft-il  nommé  tEneades  dans 
i'E'pigramme!  C'cft  parce  qu'il  avoir  elté  adopté  par  Ncrva, 
qui  cftoit  Romain.  Le  mot  tEneades  ne  fignifie  autre  chofè 
que  Romain  ,  fur-tout  chez  les  Poëtcs ,  qui  faifoient  defccn- 
dre  tous  les  Romains  d'Anchife  Ik  de  Venus  :  témoin  celte 
Infcriplion  Grecque ,  copiée  fur  un  marbre  de  la  vigne  Bor- 
ghé/e ,  Se  publiée  par  Spon  ;  dans  laquelle  le  Poëte  MarccHus 
Sidétes  ,  contemporain  d  Hadrien,  dit  en  parlant  de  Rcgilla  ,' 
femme  d'Hérodes  Atticus  : 

H'th   miÀvx.Ticu'Càv  /.^  ilw  c/^   AhictJ'a.cav  , 

Orta  hac  crat  ex  optikiit'is  y^ncadis  , 
Anchifx  à"  Idace  Vetieiis  mlytiis  fanguis. 

Horace  n'en  dit  pas  davantage  d'Augufle ,  dont  il  exprime  la 
nobleffe  par  ces  mots  : 

Clarus  Ancliifa  Vener'ifjue  fanguis. 

Dans  le  mefme  vers  où  l'épithéte  AI'NEA'aHS  eft  donnée 
à  Trajan,  celle  de  Ka'2T02  eit  donnée  à  Jupiter.  Ce  Icroit 
ici  le  lieu  de  parler  de  Jupiter  Cafius ,  de  l'origine  de  ce  nom , 
de  la  figure  du  Dieu  ,  Se  des  temples  qui  luy  ont  cfté  con- 
fàcrez.  Mais  je  réiêrve  l'explication  de  toutes  ces  choies  pour 
une  Difîertation  particulière.  Je  me  contenterai  ici  dédire  mon 
lèntiment  fur  le  lieu  où  je  crois  que  Trajan  fit  fon  offrande  à 
Jupiter  Ciifnis. 

Trajan  ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  allant  faire  la  guerre 
aux  Parihcs  ,  paffa  par  la  ville  de  Seleucie.  On  trouve  dans  les 
Médailles  deux  villes  de  ce  nom  très-bien  difiinguécs.  L'une 
eftoit  fituée  fur  le  fleuve  Calycadnus  dans  la  Citicic  ;  l'autre  à 
l'entrée  de  la  Syrie ,  dans  la  province  de  Picrie.  C'eft  dans 
celle-ci  que  Jupiter  Cafius  cftoit  honoré  d'un  cuite  particulier; 
&  c'eft  fans  doute  dans  cette  ville  que  Trajan  fit  fon  offrande.     ,  9*^  "'^^  V^ 

L'ion ,  en  nous  marquant  la  route  de  1  rajan ,  dit  qu  ayant  Saumuife. 
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tnivciTc  l'Afie  &;  la  Cilicic,  il  arriva  à  la  ville  Je  Sclciicîo: 

après  qiioy  il  le  lait  venir  à  Antioche.    Entre  la  Cilicie  & 

Antiochc  il  n'y  a  point  d'antre  Selencie  que  celle  de  Pieric. 

C'cfl:  donc  de  cette  Sclcucie  qu'il  c(l  parlé  dans  l'endroit  de 

Dion. 

On  peut  joindre  au  témoignage  de  cet  Auteur  une  Méilaille 
du  Cabinet  du  Roy,  irappée  en  l'honneur  de  Trajan.  Cette 
Médaille  a  d'un  colté  la  teite  de  l'Empereur  ,  &  de  l'autre  un 
temple  à  quatre  colomies ,  avec  une  grolFe  pierre  au  milieu  ;  & 
cette  Infeription  à  l'entour  .CEAETKEIIN  nEIEPIAC 
ZETC  KACIOC.  Ainfj  i'oji  trouve  fur  une  niefme  Mé- 
daille le  nom  de  Trajan,  ccluy  de  Jupiter  Cûfitis,  6c  celuy 
de  la  ville  de  Sclcucie  de  Pieric 

Après  cela  il  n'eft  pas  permis ,  ce  lèmbic,  de  douter  que 
la  ville  par  oii  Trajan  pafîà,,  en  marchant  contre  les  Parthes," 
ne  fût  celle  que  l'on  nomme  Seleucie  de  Pierie  ;  &  que  ley^- 
piter  Cûfius ,  à  qui  il  fit  une  offrande  ,  ne  foit  ccluy  qui  avoit 
un  temple  dans  cette  mefnic  ville. 

Ces  paroles ,  le  Maistre  des  hommes  au  Maistre 
DES  Dieux  ,  qui  forment  le  fécond  vers  de  l'E'pigramme 
d'Hadrien ,  me  paroiffent  remarquables ,  en  ce  qu'elles  con- 
tiennent l'Inicription  la  plus  pompculc  &  la  plus  luperbe  que 
l'on  puiflè  imaginer. 

Le  troifiéme  vers  &  le  luivant  font  citez  dans  Suidas  lous  fc 
Hiot  A/'ra.  Le  Traduélcur ,  qui  efl  yEmilius  Portus ,  a  rendu 
a/b<a  Aîra  par  duo  tapetia.  Au  lieu  de  c/b/a  A/to,  je  lis 
aA&iott  Joc6  ,  duos  cratcras, 

11  cft  certain  que  Trajan  offrit  à  Jupiter  Cnfius  xmo.  corne 
de  bœuf  garnie  d'or,  &  outre  cela  de  grandes  coupes  d'ar- 
gent.   C'efl  de  Suidas  mefiiie  que  jious  apprenons  cette  par- 
ticularité.   Après  avoir  parlé  du  Mont  Cafius  &  du  temple 
f  ^'^^'  de  Jupiter;    ce  fat-là ,  dit-il,  que  Trajan  consacra  de  gran- 
Kficcrii^ç  >^  des  coupes  d'argent ,  &  une  corne  de  bœuf  garnie  d'or.  C'eft 
•yjpoti.ijM^ç  far  ce  témoignage  formel  de  Suidas  que  je  fonde  ma  cor- 
Hoiç  TO/^É-  j.çjCiiQ,^    ^  q^i'ai,  ijci,   Je  ^^^  ^y^         •  „'.^  j^niais  fignific 

#w^V.  deux  coi/pçs  j,  ]C  lis  aMiau.  dhcà,  AAe^tnv,  Iclon  le  ocnohalte 

d'Honicre 
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cl'Honicrc ,  cfl;  une  coupe  chargée  de  figures  en  relief.  Hadrien ,  Sur  ces  mots; 
félon  toute apparcjice,  avoit  écrit,  otÔït  «Ap/om  J'oa  -rnÀv  «^  <^' A5'''^°' 
JkiJkAgi.  Un  copifte  ignorant  aura  tranfpofé  les  mots;  &  au  ^^^"^^^  „. 
lieu  d'  uAei(jzi  JIjoj  ,  aura  mis  e/i/o  àA«cra.  Cette  tranfpofi-  mexo^  où  j\if- 
tion  ,  qui  rompt  la  mefuredu  vers,  aura  cnfuilc  donné  lieu  à  '^' ■  ""^  t^T 
une  mauvaife  correélion ,  par  laquelle  </l»'o  aAf^im.  aura  cité  J^"'^  '  '"'^ 
changé  en  c/b/a,  Xij^  qui  ne  peut  fignihcr  ici  que  ilet/x  »>««  {^6,-7:?? 
t^pis ,  ou  rt'ifMA'  rideaux.,  &  qui  dans  cette  fignification  ne  ^'^'^«■'^t^']* 
s'accorde  pas  mieux  avec  la  mefure  du  vers  que  la  tranfpofi-  ''"'"^'''^' 
tion  dont  nous  venons  de  parler. 

Je  remarquerai  encore  une  chofe  fur  le  troifiéme  vers  ,  où 
je  lis  fiooç  ov^u  avec  Guiet ,  &  non  pas  jSooç  ovçcv,  yî!mi- 
iius  Portus,  dans  l'endroit  de  Suidas  oii  ce  vers  e(l  cité,  au 
iieu  de  traduire,  à"  bovis  i/ri  cornu,  a  traduit ,  ér  bovis  cujiockni 
cornu.  L'équivoque  du  mot  o^ecç  ,  quiapiullcursfignificatiojis, 
&  la  faute  du  copifle ,  qui  avoit  écrit  oùpjv  au  lieu  A'ovç^v , 
ont  trompé  le  traducteur ,  qui  pour  juflifier  fa  traduction,  dit 
que  le  bœuf  cornu  Je  tuetur  &  cufioJ'n. 

Il  e(l  vray  que  le  mot  où^ç  lignifie  quelquefois  cu^os , 
mais  ce  n'elt  pas  dans  cet  endroit,  ot/j^pc  ici  eft  ce  que  les  La- 
tins nomment  mus.  C'eit  une  efpéce  de  I)œuf  fàuvage  très- 
grand  &  très-fort.   Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  : 

Sy heures  uri  aJfiJuè ,  capreaque  fequnces. 

dit  que  les  bœufs  fiuvages  ,  nommez  urï  ,  naifîcnt  dans  les 
Monts  -  Pyrénées.  Il  adjoûte  ;  Suut  autem  ,  cxcepiis  ekpimntis , 
viûjoies  cateris  ammalibus  ;  <licli  uri ,  "^  tW  oç^v  ,  /V/  ejl 
niontibus.  Virgile  p.irle  encore  de  ces  niefmcs  animaux  dans 
ia  defcription  de  la  pelle  : 

Tcmpore  non  alio  dicunt  regionihus  illis 
QiMfitas  ad  fcicra  boves  Junonis ,  &  uris 
Imparibus  duâos  alta  ad  donaria  currus. 

Dans  le  cinquième  vers  il  fuit  lire  avec  Suitlas  i^ojvx  ', 
Si.  non  pas  i^uM-m,  coiumc  Guict  a  cru  qu'il  falloit  lire. 
Tome  11,  .    Nn 
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Dans  îcmcfînc  vers,  pir  ces  mots,  rc^-np^ç  UtÙ  ^niSiç  , 
j'entends  le  buiin  gagne  dans  ia  première gucirccontrc  les  Daccs. 
Trajan  porta  deux  fois  la  guerre  chez  les  Daccs.  Dans  la  premiè- 
re, Déccbakis  qui  avoit  vaincu  les  Romains  du  temps  de  Do- 
mitien  ,  fut  de'fait  en  plufieurs  rencontres ,  dcmandalapaix,  & 
accepta  les  conditions  qui  luy  furent  impok'es.  11  fitj)kis:  car 
il  vint  le  jetter  aux  pieds  de  Trajan  ;  Se  pour  luy  donner  des 
marques  d'une  foûmiffion  cntit're ,  il  fc  proftcrna  devant  luy 
comme  un  efclave.  Dans  la  féconde  guerre,  il  fut  entièrement 
dépouillé  de  (es  cftats ,  &  il  (c  tua  luy-mcfine ,  de  peur  de  tom- 
ber vil  entre  les  mains  du  vainqueur.  Sa  tefte  fut  portée  à  Rome. 
Ses  ihréfors ,  qu'il  avoit  cachez  dans  des  cavernes  Se  fous  des 
voûtes  pratiquées  dans  le  ficuve  Sargece,  furent  découverts. 
Trajan  revint  à  Rome  chargé  de  butin  ,  6c  triompha  des  Daccs 
pour  la  féconde  fois.  On  a  un  grand  nombre  de  Médailles  frap- 
pées en  mémoire  de  la  première  Se  de  la  féconde  expédition. 
Il  cft  inutile  d'en  faire  ici  le  dénombrement. 

Le  butin  de  la  première  guerre  ne  fut  pcut-eflrc  pas  fi  confî- 
dérablc  que  celuy  de  la  féconde.  Mais  il  le  fut  adez  pour  fournir 
à  la  pompe  d'un  triomphe.  La  corne  dorée  Se  les  coupes  d'ar- 
gent, que  Trajan  offrit  à  Jupiter  Cafîus ,  eftoient  de  ce  pre- 
mier butin,  comme  l'E'pigram me  le  marque  afîcz  clairemenr. 

Dans  le  fixiémc  \'ers  il  cft  fait  mention  des  Gétes ,  défaits  par 
l'Empereur  Trajan.  Dion  dans  l'abrégé  de  Xiphilin  ,  difh'ngue 
ies  Gétes  d'avec  les  Daces.  Je  n'ignore  pas ,  dit-il ,  ^ue  ^ne/^/i/cs- 
tins  J'entre  les  Grecs  donnent  le  nom  Je  Gétes  à  ceux  que  les  Ro- 
mains nomment  Daces,  &  qui fe nomment ainfi eux-n\efmcs.  Pour 
viny  je  ne  cannois  Je  Gétes  que  ceux  qui  habitent  le  long  Ju  Da- 
nube au  Je-là  Ju  Mont  Hamus.  Dans  un  autre  endroit  (c'efl 
dansla  vied'Augufte,oii  le  lextede  Dion  cft  entier,)  il  dit  que 
le  pays  des  Daces  s'eitend  des  deux  coflez  du  Danube  :  mais 
qu'on  nomme  ordinairement  Myfiensceux  qui  habitent  en  de- 
çà de  ce  fleuve,  c'eft-à-dire ,  dans  le  voifinage  des  Triballes. 
A  l'égard  des  autres  ,  qu'il  fuppofc  plus  connus  fous  lenom  de 
Daccs ,  il  dit  qu'ils  font  Gétes  ou  Thraccs  d'origine  ,  y  ayant 
eu  une  nation  de  Daccs  aux  environs  du  Mont  Rhodopc. 
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Le  rcfte  de  i'E'pigrammc  c(t  luic  priéi  c.  Le  Poëte  apoflrophe 
Jupiter,  &  l'invoque  fous  le  nom  de  mAsiiyKpîç.  O  vous ,  dit-il, 
qui  ejh's  enveloppé  île  nuages  noirs  !  C'ell  le  fcns  de  l'cpithcte , 
qui  convient  particulièrement  à  Jupiter  Cafius ,  reprélenté  par 
une  montagne  efcarpée ,  dont  la  cime  s'élève  vers  le  ciel ,  & 
(èmbic  (e  cacher  dans  les  nues. 

Jcn'ay  plus  qu'une  chofè  à  remarquer.  C'efl  que  la  prière, 
par  où  finit  lEpigramme,  fut  exaucée.  Trajan  conquit  l'AfTyrie, 
l'Arménie,  la  Méfopotamie,  &  acquitlefurnomdePARTHicus. 
L'année  d'après  fournit  le  fujct  de  ces  deux  belles  Inlcriptions, 
dont  on  admire  tous  les  jours  la  noblefièSc  lafimplicité  ;  Rex 
Parthis  datus.  Régna  adsignata.  Latroillé- 
me  année,  qui  fut  l'an  de  Rome  dccclxx.  les  Partîtes 
s'eftant  révoltez,  chalièrent  le  Roy  que  1  rajan  leur  avoit  don- 
né. Trajan  le préparoit  à  marcher  contre  eux,  lorlqu'il  tomba 
malade.  Hadrien  refla  en  Syrie  avec  les  légions.  L'Empereur 
reprit  le  chemin  de  l'Italie ,  &  mourut  en  Cilicie  dans  la  villede 
Sèlinonte.  La  pluipart  des  événements  du  rcgnc  de  Trajan  font 
exprimez  dans  les  Médailles.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  nécellàire 
de  groffu'  cette  diliertationde  toutes  les  Inlcriptions  qu'on  auroit 
pu  y  faire  entrer. 

Voilà  ,  Meffieurs ,  tout  ce  qui  m'a  paru  digne  de  remarque 
dans  l'Epigramme  de  l'Empereur  Hadrien  ,  fur  laquelle  je  me 
ferois  moins  étendu  ,  fi  j'a\'ois  vu  plufloft  ce  que  je  n'ai  décou- 
vert qu'après  avoir  fini  cet  écrit.  Je  fçavois  bien  que  cette  E'pi- 
gramme  n'avoit  paseflé  inconnue  à  Saumaiie  ,  puilqu'elleeftoit 
extraite  d'un  Manulcrit  dont  il  avoit  eu  1  original  entre  les  mains. 
Mais  je  ne  fçavois  pas  qu'il  l'eut  publiée  en  l'infcrant  toute  en- 
tière ,  comme  il  a  fait ,  dans  fcs  commentaires  fur  Sparticn.  II 
ne  l'a  pas  traduite ,  mais  il  a  accompagné  le  texte  Grec  de  plu- 
fleurs  Remarques  très-fcavaiites.  Comme  je  n'avois  pas  vu  fcs 
conjcèlurcs  lorlcjue  j'expolois  les  miennes ,  on  nie  pardon- 
nera facilement  de  ce  que  je  n'ai  pas  toujours  cftè  de  l'avis  de 
^cc  fameux  Critique.  Que  fi  d'ailleurs  j'ai  eu  le  bonheur  de 
penfer  comme  luy  fur  deux  ou  trois  endroits  défeèlueux , 
ou  qui  avoient  befôin  d'eflrc  cclaircis,  on  ne  doit  pas  nie 
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foLipçonncr  pour  ccl-i  d'avoir  voulu  m'attribucr  ce  qui  luy 
app.irtcnoil.  11  cil  clillicilc  qu'en  iraiiaiu  un  mcfiiic  lujct,  ôc 
en  puilaiit  dans  les  incrnies  (ources ,  on  ne  (c  rencontre  qucl- 
quciois ,  iur-lout  dans  ce  qui  s'oflrc  naturellement  à  refprit. 

REMARQUES 

Sur     l'  E  p  I  g  r  a  m  m  e    d'  A  n  t  i  p  a  t  e  r. 

C II A  p.  V.  Il  y  a  eu  deux  Poctcs  de  ce  nom  ;  l'un  de  Sidon  ,  Se  l'autre 
de  Thcllalonique.  On  a  pluficurs  E'pigrammes  de  l'un  6c  de 
l'autre  dans  l'Anthologie  imprimée,  où  (ou vent  ils  (ont  confon- 
dus. Nous  parlerons  ailleurs  d'Antipatcr  le  Sidonien,  dont 
i'Epitaphe  (cule  peut  fournir  le  (ujet  d'une  dillerlation  parti- 
culière. 11  fuffit  prc'Icntemcnt  de  dire  qu'il  fleuridoit  du  temps 
de  Sylla  &  de  Marius.  Antipatcr  de  Theflalonique  vivoit  du 
temps  d'Augude.  C'ell  luy  qui  a  fait  la  Prolopopée  de  l'ar- 
mure M  iccdonienne  ,  Se  pluficurs  autres  E'pigrammes  dont  il 
Icra  parle  dans  les  chapitres  fuivants. 

Nous  liions  dans  Velleïus  Patcrculus  ,  que  du  temps  d'Au- 
gulle  Lueius  Pilon  ayant  réduit  les  rebelles  de  Thracc  après 
trois  ans  de  guerre,  établit  la  (îireté  de  l'Afie ,  &i  rendit  la 
paix  à  la  Macédoine.  Dion  entre  dans  un  plus  grand  détail; 
&  voici  comme  il  raconte  la  choie. 
»  Vologv-sès  Thracien ,  du  Pays  des  Belles ,  Preftrc  de  Bac- 
»  chus ,  après  avoir  beaucoup  eontrefiit  Ihomme  infpiré ,  s'afîocia 
»  u:i  nombre  de  fanatiques,  avec  lelquels  s'eitani  révolté,  il  délit 
»  &  tua  Rhalcyporis  lils  de  Cotys.  Rhafcyporis  avoit  un  oncle 
»  nommé  Rhymetalcès.  Ccluy-ci  fe  vo)ant  abandonné  de  les 
»  f()ldats,  aufquels  le  nomdu  Dieu  avoit  lait  peur,  prit  la  fuite 
"  fins  avoir  combattu.  Vologesès  le  pourluivit ,  entra  dans  h 
»  Cherfonnéfc,  &  y  fit  de  grands  dégafts.  Ces  délbrdres  &  ceux 
»  delà  Macédoine  ,  où  les  Sialites  commettoient  aufli  des  hoflili- 
"  tez,  furent  caufc- qu'on  donna  ordre  à  Lueius  Pifc^n,  qui  efloit 
»  alors  Gouverneur  tic  Pam|ihylie  ,  àcpûjjcrcn  Ei/ro/>ej>o!/r  s'op- 
»  polêr  aux  rebelles.  Les  Belles  ne  l'attendiicnt  pas  :  mais  dès 
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qu'ils  fçurcnt  Ton  arrivée ,  ils  fc  retirèrent.  Pifon  les  alla  atta- 
quer dans  leur  pays  ,  &  reçut  d'abord  un  échec.  Enfuite  il  les 
battit,  ravagea  leur  province,  &  celles  des  peuples voifms  qui 
s'efloicnt  foûlevei  avec  eux.-  Tous  les  révoltez  fc  fournirent , 
les  uns  volontairement ,  les  autres  forcez  par  la  crainte  ,  ou  dé- 
faits en  bataille  rangée.  Il  séleva  encore  quelque  temps  après  de 
nouveaux  troubles  dans  les  melmes  provinces.  Pilon  les  ap- 
pailà  ,  &  fubjugua  les  mutins.  Pour  le  récompcnler,  on  or- 
donna en  fil  faveur  cfes  prières  publiques ,  &:  on  luy  décerna 
les  honneurs  du  nriomphe. 

Ce  fut  à  l'occafion  de  cette  guerre  ,  que  l'armure  Macédo- 
nienne ,  nommée  Caiifia  ,  fut  préfentéc  ù  Pifon ,  &  qu'Anti- 
pater  le  Thefîàloiricien  fît  l'E'pigramme  ,  ou  l'Infcription ,  qui 
devoit  accompagner  ce  préfênt.  Le  texte  n'efl  pas  fufceptible 
de  beaucoup  de  remarques,  eftant  corrccfl  6c  afîcz  clair.  Je 
n'en  ferai  que  fur  le  premier  &  fiir  le  troifiéme  vers. 

Premier  vers.  Ce  vers  &  le  fuivant  font  citez  par 
Suidas  fous  le  mot  Yictuma.  Les  Macédoniens  nommoicnt 
Y^autna  une  efpécc  de  chapeau  qui  leur  cf  toit  particulier.  11  eftoit  ^ 

faft  de  poil ,  ou  de  laine  fi  bien  tifîuë,  &  apprcflée  de  manière  , 
que  non  feulement  il  fervoit  d'abri  contre  le  mauvais  temps  , 
mais  qu'il  pouvoit  mefîne  tenir  lieu  de  calque.    Euflathius  en 
fait  la  deferipiion  dans  fes  Commentaires  fur  Homère,  où  il 
cite  un  pafiagede  Paufànias  ,  qui  pourroit  faire  croire  que  cette 
coëffure ,   ou  cette  armure  de  tefle  que  l'on  nommoil  Caiifui , 
n'cfloit  pas  commune  à  tous  les  Macédoniens,  mais  particu- 
lière à  leurs  Rois.    Voici  les  propres  termes  d'Euilathius  ,  ou 
pluflofl  de  Paufànias.  Kofoia  otAcç  TT^VaTt/ç,  ov  o\  MaK:J'o:r'to)     j^^^^^  p^fi^^^ 
^ctaïAèii:  ê^o'pcttw  ,   /ivnàv  ewTzJ"  2^'J\lMac   i^aX.ouJu-nç.  On  inOiiomn/Hco  , 
nomme  ]\aiicna  un  bonnet  de  poil  à  larges  lords ,  <]ue  les  Rois  de  "-^^    Ma^t 
JVldcédo'we  avaient  coujlume  déporter  avec  un  diadème  à  l'entour.  Stuùç  mçy, 
Les  paffages  d'Athénée,  de  Plutarquc  &  d'Hérodicn  ,  cilcz  par  M«;<it'</yû> , 
H.  Eflicnne  dans  fon  Thréfôr,  femblent  fuppofcr  la  mefnie  '^^^  ^H"' 
chofeque  celuv  de  Paufuiias. 

On  pouiroit  tlirc  que  la  Caufie  ,  dont  parlent  cc%  Auteurs  , 
efloit  en  effet  particulière  aux  Rois  ;  &;  qu'elle  dilTèroit  de  celle 
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tics  autres  Maccdoiiicns ,  en  ce  qu'elle  cloit  ceinte  Ju  tiiaJcmc, 
11  le  peut  faire  aufTi  que  clans  fou  origine  celle  forte  de  cotfTure 
dloit  commune  à  toute  la  nation  ,  6i.  que  clans  la  fuite  du  temps 
clic  devint  un  ornement  Royal.  Son  premicT  ufage  avoit  cité 
de  Icrvir  comme  de  paralol  à  ceux  qui  la  portoicnt  :  8c  c'cft 
pour  cette  raifon  qu'on  l'avoit  nomme  [{cw-ia, ,  du  mot  Kewffwv , 
qui  lignifie  l'ardeur  du  foleil. 

Il  ell  certain  que  la  Confie ,  entourée  du  bandeau  Royal  , 
fut  l'ornement  ordinaire  des  Rois  de  Macédoine.  Les  Ptolc- 
mées  &  les  autres  fucccflcurs  d'Alexandre  le  Grand  ,  afFedé- 
rent  ,à  fon  exemple,  de  sqw  fervir  comme  d'une  couronne  ou 
d'une  tiare  didinguée  de  celle  des  autres  Rois.  Hérodien  dit 
que  l'Empereur  Caracallu  ayant  choifi  Alexandre  le  Grand 
pour  fon  modèle ,  &  uîcltant  lîi  principale  ambition  à  luy 
relTemblcr ,  parut  publiquement  en  habit  de  Macédonien  a\  ec 
une  Caiifie  fur  la  lefte. 

Après  cela,  il  lêroit  lùrprenant  que  parmi  les  Médailles  des 
Rois  ck  Macédoine,  d'Egypte  &:  de  Syrie,  il  ne  s'en  rencon- 
trât aucune,  où  la  figure  de  la  Cau  fie  fut  reprélentée.  J'ai  eu  la 
curiofité  de  confulter  les  livres  des  Antiquaires  qui  ont  décrit 
les  Médailles  de  ces  Princes.  J'y  ai  trouvé  pluficurs  ornements 
de  tefte.  Le  plus  ordinaire  efl:  une  gueule  de  lion.  Les  autres 
font,  ou  de  fimples  diadèmes,  ou  des  couronnes  de  laurier  , 
ou  enfin  àcs  efpéces  de  calques,  entre  lefquels  il  y  en  a  qui 
femblent  ne  pouvoir  cftre  que  des  Caufies. 

Troisième  vers.  L'épithétc  de  Vnillûiit, que  l'on  don- 
ne ici  à  Pifon,  luy  convient  allez;  puifqu'il  remporta  pluficurs 
victoires  llir  les  Belles ,  &  fur  les  autres  peuples  de  Thrace , 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Mais  il  n'efloit  pas  feulement 
homme  de  guerre,  il  eftoit  encore  bon  magiftrat.  Velleïus 
Paterculus,  dans  le  portrait  qu'il  fait  de  ce  mefme  Pifbn,  kiy 
donne  pour  caraètére  une  grande  douceur ,  &:  en  mellne  temps 
beaucoup  de  vigueur  &  de  fermeté.  On  aurait  <ie  la  peine  , 
adjoûte-t-il ,  à  trouver  une  perjonne  qui  aime  plus  le  repos:  ô" 
cependant  il  n'y  a  guéres  d'honwie plus  aéîij ,  ni  (jui  (oit plus  ap- 
pliqué à  faire  ,fans  aucune  oflcntation ,  tout  ce  qui  ejl  de  fon  devoir. 
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II  avoit  dit  quelques  lignes  plus  haut  :  Qticm  hodiequedïUgen- 
tijjimum  atque  eumdem  kmffimum  fecur'itatis  urhanœ  aifodem 
habemus  :  d'où  il  paroît  que  Pifon  vivoit  encore ,  &  eftoit 
préfet  de  la  ville  de  Rome ,  dans  le  temps  que  i'hiftorien  par- 
loit  de  luy. 

L'attachement  que  le  Poëte  Antipater  eut  pour  Lucius  Pifon  ; 
efl;  une  preuve  que  cet  illuftre  Romain  aima  les  Lettres,  &:  fur- 
tout  la  Poëde.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s  étonner  fi  Horace  luy 
dédia  fon  art  Poétique ,  ni  fi  plufieurs  critiques  ont  cru  que 
c'ertoit  pour  luy  qu'avoit  efté  fait  le  petit  poème ,  qui  paflè  au- 
jourd'huy  pour  avoir  efté  compofë  par  Lucain  en  faveur  d'un 
autre  Pifon.  Cette  dernière  opinion ,  dont  Hadrianus  Junîus 
eft  l'auteur  ,  ne  me  paroît  pas  trop  bien  fondée  ;  &  je  ne  trouve 
rien  dans  tout  le  Poëme  qui  ne  convienne  parfaitement  au  Pilou 
d'Antipater  &  d'Horace.  A  la  vérité  je  ne  m'opiniâtrerois  pas 
à  vouloir  (oûtenir  que  cette  pièce  fût  d'Ovide ,  comme  on  l'a 
prétendu  autrefois.  Mais  j'aurois  beaucoup  de  penchant  à  croire 
qu'elle  feroit  de  quelque  Poëte  contemporain  d'Ovide,  ou 
mefoe  plus  jeune  que  luy. 

E'PIGRAMMES 

DU     MESME     Antipater, 

compofées  en  faveur  de  L.  Pifon ,  &  extraiies 
de  l' Anthologie  imprimée. 

L'Infcription  ,  ou  la  Prolopopée  de  l'armure  Macédonienne,  CHAT.  VI. 
n'eft  pas  la  feule  E'pigramme  qu'Antipater  le  Theflalonicicn  ait 
compofécen  faveur  de  L.  Pifon.  L'Anthologie  imprimée  nous 
en  fournil  plufieurs  autres ,  entre  iefquelles  il  s'en  trouve  une 
fort  femblablc  à  celle  de  la  Caufte,  &:  par  le  tour  &  par  la  ma^ 
liérc.  C'cft  un  cafquc  pcrfbnifié,  qui  parle  &  qui  dit  : 

H'  Ktf/3tç  «/WlpoWpiy  ï?\^^v  ya-çx'  '  ^W  c/['  o^^c^tt/ 
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'Je  fuis  le  aifqiie  Je  Pifoti  ,  qui  m'a  reçu  de  Py  la  mettes.  Je 
poffede  lin  double  avatitage ,  ma  viië  feule  iitfpire  la  joye  aux 
amis,  &  la  frayeur  à  l'eitttcttii.  Un  tel  cafjue  ne  pouvait  pas 
convenir  à  une  autre  tête  ;  ni  une  pareille  tête  à  un  autre  caffjue. 

Ce  fut  apparemment  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Thracc 
que  cette  E'pigrammc  fut  faite ,  auffi  bien  que  celle  de  i'ar- 
niurc  Macédonienne. 

L'attachement  d'Antipater  pour  Pifôn  paroît  encore  par 
pluficurs  autres  E'pigrammes.  Une  des  plus  remarquables  e(t 
celle  qu'il  luy  offrit,  en  luy  apportant  un  Poëme  entier  tou- 
chant la  défaite  des  Belles.  Cette  E'pigramme  ne  vient  pas 
moins  à  notre  fujet  que  la  précédente.  Vainqueur  de  la  Tlirace , 
dit  le  Poëtc ,  c'cjl  TheQalonique ,  la  capitale  de  toute  la  JVlacé- 
doine  ,  qui  m'envoye  vers  vous.  Je  chante  la  défaite  des  Bejjcs  , 
'■&  par  un  rcat  fdéle  je  raconte  tout  ce  que  j'ai  appris  des  e'vé- 
itements  de  cette  guerre.  Attentif  à  nia  prière  ,  daiu^neijàl'exent- 
•  Ott,  Quelle  pk  des  Dieux ,  écouter  un  liomtne  qui  vous  invoque .  Le  *  chant 
occupation       j^,^  JVlufcs  fcroit-U  Capable  de  fatiguer  vos  oreilles  !  Voici  Je 

peut  vous  em-  •    ■      i  ^      i^ 

pêcher  d'é-      texte  origuial  : 

coûter  les 
Mufes: 

20/  /««,  QptiïyJtiç  emvXupépî  ,    0gajaAs!'/;t« 

MuTTip  «  Tmjjjç  TFi/u^  MamJhvniç. 
/i^Stù  c/i'  VOT  eu  ePiS^M'/bS^jov  ofia  BîVj&y  > 

O'W  iSttlw   7n?iiiji$v  vmvr'  aiaM^et'j^joç. 

KAcfe;.    i/ç  Iç  MobJTxç  ouuTcç   àp^XU  ; 

Vincent  Opfopéc,  l'un  des  Commentateurs  de  l'Anthologie 
imprimée  ,  a  cry  que  celte  E'pigrammc  regardoit  Philippe  Roy 
de  Macédoine,  pcrc  de  Perféc.  Il  cil  \ray  que  Philippe  fubju- 
gua  les  Befîes ,  &:  conquit  la  Thracc.  Ainli  la  conjccflure  d'Op- 
fo;^éc  if  cil  pas  fans  fondement  ;  &:  les  railbns  fcroient  lans 

rciponiè, 
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refponfc,  û l'Epigrammccftoit  en  effet  d'Antipatcrfe Sidonien , 
qui  a  vécu  du  temps  de  Philippe,  &  qui  nie/me  a  fait  des  vers  à 
la  louange  de  ce  Prince.  Mais  comme  elle  eft  certainement  de 
celuy  de  Theflàlonique ,  qui  dès  le  premier  vers ,  a  foin  de 
marquer  le  lieu  de  là  naifïïincc  ,  on  ne  peut  pas  diie  qu'elle  ait  efté 
faite  pour  un  autre  que  pour  Pilon.  Adjoûtcz  à  cela ,  que  les 
E'pigrammes  d'Antipater  leSidonien  font  rcconnoifîàbles  par 
un  tour  original ,  Se  par  le  langage  Dorique  qui  les  diflingue 
toiit-à-fait  de  celles  du  Thcflàlonicien. 

Lorfque  Pifon  eut  triomphé  des  Beiïes ,  &  des  autres  peuples 
qui  s'efloient  foûlevez  fous  prc'texte  d'honorer  Bacchus  &  fon 
Preftre ,  il  marqua  là  rcconnoilîànce  au  Dieu  dont  il  crut  avoir 
éprouvé  le  lêcours,  &:  luy  érigea  une  llatuë.  Ce  fut  Antipater 
de  Thefîàloniquc  qui  fît  lliifcription.  Le  fujet  Se  le  flilc  font 
afTez  voir  qu'elle  cft  de  luy.  Cependant  elle  eft  attribuée  à  An- 
tipater le  Sidonien  dans  l'Anthologie  imprimée,  où  elle  efl 
conçue  en  ces  termes  : 

Avmvicù  n«jzyw  cJiwoLomçiii  ^tévumç 

C'efl-à-dire  ,  FUe/e  gardien  de  cette  nmifou  dont  je  fais  le  bon- 
heur ,  je  fuis  Bacchus  ,  le  Dieu  tutelaire  du  vaillant  Pifon.  Vous 
ûvei  choift  une  demeure  digne  de  vous  ,  ô  Bacchus.  La  maifon 
convient  au  Dieu ,  &  le  Dieu  à  la  maifou.  Quand  le  nom  de 
Pifon  ne  (èroit  pas  employé  dans  cette  E'pigramme ,  il  fufliroit 
de  la  comparer  avec  la  Profopopée  du  cafque,  qui  \  icnt  d'clhe 
lûë  ,  &:  dont  le  tour  efl:  entièrement  (èmblablc,  pour  eflre  con- 
vaincu qu'clleeftd  Antipater  de  Thefîidonique,  &:  non  pas  de 
celuy  de  Sidon. 

Un  nommé  Thcogénes  ayant  envoyé  à  Pilon  deux  coupes 
qui  reprcfcntoient  le  ciel  partagé  en  fès  deux  Hémilphérts,  le 
mefme  Antipater  fit  l' E'pigramme  fuivantc  : 

Tome  IL  .    O  o 
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ù>oix  >V  <^  crC^ctjpnç  •nriJ.y/u.i^'  ^  to  ju^  n'/ul^ 

loiç   vûiiou;  ,  TO  c/),'  é';î</  Tï/'psa  toi'  /2op?'j|. 
A'/^.tf  ffw  |U,»Wt  «ç  a^XTov  'CinO  i7n'  Jhia  «/['  cv  ày,(po7f 

Tlicogéncs  envoyé  h  Pifoii  ces  coupes  artipement  façoiniées.  Nous 
renfermons  l'une  &  l' nuire  Unit  le  ciel.  Car  nous  avons  cpe'  formées 
par  le  partage  égal  d'une  fptiére  coupée  en  deux.  Cette  moitié 
contient  les  après  du  midi  ;  &  celle-là  ceux  du  Septentrion.  Ce/fe^ 
donc  de  tourner  unitjuemcnt  vos  yeux  vers  le  Nord  :  mais  en  bu- 
vant deux  coups  dans  ces  deux  tajfes ,  contemplei-y  tous  les  fgnes 
cékjles. 

Jiirqii'ici  l'Auteur  ne  s'cfl  point  nomme.  Voici  enfin  une 
E'pigramme  où  il  ciccline  luy-mclmc  fbn  nom,  &  où  il  nous 
apprend  qu'il  a  fait  un  petit  Poëmcpour  le  jourdc  la  nailîance 
de  Piion  : 

A'^TjiaTç-oç  U^iuwvi  •^u'cd-Aiov  Ùttuo^  jBiSPsv 

ZdCç  ju4yi.ç  càç  ox'tyiû   TmdvjuSfioç  Xi^ata. 

Ant'ipater  offre  à  Pif  on  un  Poëme  pour  le  jour  de  fa  naijfance.  La 
pièce  efl peu  de  choje.  C  'cfl  l'ouvrage  d'une  nuit.  Q_ue  ccluy  à  qui 
elle  ep  offerte ,  la  reçoive  favorablement,  Ainfi  le  grand  Jupiter 
fe  contente  d'un  peu  d'encens. 

De  toutes  ces  E'pigiammcs  il  me  fcmble  que  l'on  peut  con- 
clure avec  beaucoup  de  railon  que  le  Foëie  Antipater,  je  dis 
celuy  deThelîaloniquc,  avoit  des  relations  très-c'troites  avec 
Pifon,  &  qu'apparemment  il  eftoit  Ton  homme  de  Lettres.  Si 
Gérard  Voffius  avoit  fait  cette  obfcrvation ,  il  luy  auroit  efté 
aifé  de  déterminer  le  temps  auquel  Antipater  a  vécu  ,  &  pour 
jultifîcr  que  ce  Puëte  a  llcuri  fous  l'Empire  d'Augulle,  ii 
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n'auroit  pas  cflc  rcduit  à  Tunique  preuve  qu'il  tire  de  l'E'pi- 
grauime  où  il  cil  parlé  du  Comédien  Pyladc. 

AUTRES      EPIGRAMMES 

DU      M  ES  ME     Auteur 
Sur  différents  fujels-, 

I. 

Eloge  de  Cotys,  Roy  de  Thrace. 

Zlw)  yj(i   A'^roMac/  ;(5i^  A'^eï  lizvov  cùiÛKitév  ChAP.  VII. 

E'tK^?\9v ,  jCx.iufn  /.uiTtgpç  <i(jnyAri 
ïluvru  -ni  on  ysip'<^v  (ioLcnXiuct ,  7m.'jTa.  nÀHa, 

IVàS^v  '  tTiviiîSr.iç  cf[  i^y>v  aoicPo'^TDAeov, 
Zdiç  (Ti'Sî'nJ'çsv  /2ciinA&iov ,  A'pwç  cTo^y,  )(çf.?^Qaujù!w  Ji 

<!>dïQcç  ip!^i'  'Si^^  m)  c/i'  dS-^a  TmvTO, ,  Ko'tv. 

Scmblûhle  à  Jupiter ,  h  Apollon  à"  à  Mars ,  digne  fang  des 
Rois ,  ô  Cotys ,  les  Parques  fécondant  les  vœux  de  votre  heureufe 
mère,  vous  ont  fait  naiflre  avec  toutes  les  vertus  royales  ,  dt 
avec  tout  ce  qui  pouvait  vous  rendre  parfait.  Vous  eflcs  enfuite 
devenu  l'occupation  des  Poètes.  Jupiter  a  pour  partage  le 
fccptre ,  Mars  la  vaillance ,  Apollon  la  beauté.  Vous  pojjedei 
feul  tous  ces  différents  avantages.  On  Tçail  le  temps  auc|uel 
Cotys  a  régné  :  &  cette  Epigrammc  (cule  ,  qui  tfl  de  l'An- 
thologie imprimée,  auroit  fulfi  pour  marquer  précik'ment  le 
fiécic  &  i'àge  de  ion  auteur ,  fi  on  y  avoit  fait  attention. 

II. 

E'   P    I    T    A    P    H    E 

D'une  jeune  efclave  de    Pompéia. 
kvmv'in  fAA  AiCuKscu'  i;^i  kqviç  •  ctr^  Ji  ?'cJu.i\ç 

'  Ooi; 
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H'   /{'  fXi  3/3ê\Jaa'^«    no/uTitiiii  cÙti    Ov)a,rt;oç, 

Née  en  Libye,  eiifevclie  à  la  fleur  de  mes  ans  fous  hi  pouJJJc're 
Aufon'ienne  ,  je  repofc  près  <!e  Rome  le  long  de  ce  rivage fliblon- 
fieux.  L'illuJIre  Pompcia ,  /jui  m'a  élevée  avec  une  tendreffe  de 
viere ,  a  pleuré  ma  mort ,  &  a  dépofe  mes  cendres  dans  un  tombeau 
ijui  m'égale  aux  perfonnes  libres.  Les  feux  démon  bûcher  ont  pré- 
venu ceux  de  l'Hymen  ,  qu'elle  me  préparoit  avec  emprcjjcment. 
Le  fanibeau  de  Profcrpine  a  trompé  nos  vœux. 

Cette  E'pigramine,  auffi  bien  que  la  précédente  ,  cfl  extraite 
de  l'Anthologie  imprimée.  Je  lailîc  aux  /çavants  Antiquaires 
à  examiner  quelle  e(l  cette  Ponipéia  que  l'on  y  loue.  Les  trois 
E'pigrammcs  fuivantcs  font  de  l'Anthologie  manulcrite,  &  ne 
font  pas  moins  dignes  de  voir  le  jour  que  les  précédentes. 

III. 

ANTinATPOT. 

EIS    TON     KAISAPA,   MEAAONTA      AHAIPEIN      EHI      TOTS 

nAPeors,  hah    rnosnoNAors    rENOMENors. 

2W?A56   M'ct^  •  J\ieiç  i/V  (pôC'j)   •^tKAa.Ju.i'ra,  tc'Çsj, 
Ka/crap  •   TraTçc/cv  J^   èlp^Oj  à<T!r  (ÙToXicov. 

ANTIPATER. 

A  l'occafïon  du  voyage  de  Céfir,  qxà  fe  difpofoit  a  aller 
cliei  les  Partîtes ,  enfuhe  d'un  traité  fait  avec  ettx. 

3i      Partez,  race  de  Jupiter;  marchez  du  cofté  de  l'EupIiraie." 
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Dt'ja  les  Parlhes  abandonnant  leur  Prince,  accourent  des  <c 
climats  de  l'Aurore  pour  fe  rendre  en  foule  auprès  de  vous.  « 
Allez,  Seigneur.  Au  fciil  bruit  <le  vojlie  (inivée ,  \o\is  verrez,  « 
ôCéfàr,  les  arcs  fcbrifcr  de  crainte.  L'Empire  que  vous  polTc-  « 
dez  en  deçà  de  i'Orient ,  efl  votre  patrimoine.  Ofcz  le  pre-  « 
mier  étendre  de  tous  codez  les  limites  de  Rome;  &  que  le  « 
lever  du  foleil  fbit  déformais  ie  fceau  de  la  grandeur  de  voflre  « 
Empii'c.  <c 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  Antoine,  Tiridatcs  livra  l-^,,  ^j^  n^,^^ 
à  Augufte  le  hls  de  Phraatès  Roy  des  Parthes.  Augufte  cm-  ucc.wiv. 
mena  à  Rome  le  jeune  Prince,  &  l'y  retint  comme  oftagc. 
Sept  ans  après,  Phraatès  envoya  une  an  ibaflàdc  àRoqiepour 
demander  juftice  de  Tiridatcs.  Augufle  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  fatisfaire  fur  cet  article.  Il  confcntit  feulement  de  liiy 
rendre  fon  fils ,  à  condition  que  de  fon  coflé  il  rcndroit  aux 
Romains  les  prifonnicrs  &  les  étendards  pris  fur  Craffus  &  fur 
Antoine.  Le  traité  fut  exécuté  de  la  part  dAugufle.  Le  Parthe 
ne  tint  pas  parole.  Enfin  l'an  de  Rome  Dccxxxv.  Pfiraatès 
craignant  qu'Augufle,  qui  cfloit  pour  lors  en  Syrie,  n'entrât 
avec  une  armée  dans  le  pays  des  Parthes  ,  renvoya  aux  Romains 
les  étendards  Se  les  prifonniers  qu'il  avoit  retenus  jufqiics-là. 
Augufte  crut  avoir  gagné  une  viéloirc,  de  ce  qu'il  avoit  réduit 
Phraatès  à  faire  cette  démarche.  Il  ordonna  des  facrifices  pour 
rendre  grâces  aux  Dieux  :  il  dédia  un  Temple  à  Mars  vengeur 
dans  l'enceinte  du  Capitolc  :  il  entra  dins  Rome  à  cheval , 
avec  toutes  les  marques  de  l'ovation ,  &  on  luy  érigea  un  arc 
de  triomphe. 

L'Epigramme  d'Antipater  paroît  avoir  cflé  faite  immédiate- 
ment avant  cette  expédition. 

IV. 

TOT     ATTOT. 


Oo  iij 


•  AfA.'^l-nxi, 
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Mi/uvet,    nçfji   Tma/m^'J  r  ajuipi/^^Tor  vJhp. 

♦»  Sacrd  tombeau  de  Phyllis  l'Edonienne,  fortcrclTe  qui  do 
"  miniez  autrefois  fur  le  Strynion  &  fur  la  valtc  étendue  de 
^  l'Hclierpont ,  Ainphipoiis ,  il  ne  vous  reflc  pour  toutes  traces 
"  de  voftre  ancienne  grandeur  cjue  le  I  empie  de  Diane  Brau- 
"  ronide ,  &  les  eaux  du  fleuve  f.inicux  par  tant  de  combats. 
si^ns  "  ^^^^^  V''^^  fupcrbe  ,  le  fujet  des  plus  grandes  querelles  de  *  la 
«  Grèce,  n'offre  plus  à  nos  yeux  que  des  ruines  lembiables  à  des 
"  lambeaux  de  pourpre  étendus  fur  l'un  &  fur  l'autre  rivage. 

Cette  Epigramme  eftoit  trcs-ob(curc  Si.  lort  défigurée  par 
la  faute  des  copiftes.  Guiet  s'efloit  contenté  de  la  copier  iidé- 
iement  avec  toutes  fes  fautes  ,  &  n'avoit  joint  au  texte  ni  cor- 
reélion  ni  notes  pour  l'éclaircir.  La  principale  difficulté  con- 
filloit  dans  le  mot  ar/^?/OTAs ,  qui  avoit  eflé  mis  pour  KfjipmM; 
&  quoique  la  correélion  fût  aifl'e,  on  ne  s'eftoit  pas  avilé  de 
•  la  fiire. 

La  ville  d'Amphipolis  eftoit  fituéc  fur  IcStrymon  ,  qui  l'cn- 
touroit  prcfcjue  de  tous  coftez,  &  elle  commandoit  en  quel- 
que façon  fur  la  mer  voiline.  Le  nom  d'Hcllefpont  convient 
proprement  au  détroit.  Mais  il  fc  peut  bien  faire  qu'on  ait  aufli 
appelle  de  ce  mcfiiie  nom  les  mers  cjui  f(:)nt  aux  environs. 

Phyllis  efloit  fille  de  Lycurguc,  Roy  l\cs  E'donicns.  Tout  le 
monde  fçait  qu'elle  reçut  chez  elle  Démophoon,  &:  qu'elle  l'aima 
trop  pafnonnément.  Cet  Athénien  luy  avoit  promis  en  la  quit- 
tant ,  qu'il  reviendroit  la  voir  un  certain  jour.  Le  jour  venu, 
Ph)llis  l'attendit  avec  beaucoup  d'impatience ,  mais  en  vain. 
Elle  courut  neuf  fois  au  rivage  où  il  devoit  aborder,  &  mourut 
enfin  de  douleur  &  de  défèfj:)oir ,  de  ce  que  (on  amant  luy  avoit 
manqué  de  parole.  Le  lieu  fut  nommé  Novcm  via ,  en  mémoire 
de  cette  courfc  neuf  fois  réïtérée.  C'a  cftéaufTi  le  premier  nom 
de  la  ville  dAmphipolis ,  bafUc  au  melme  endroit.  Ainfi  c'efl 
avec  raifon  qu' Antipatcr  appelle  cette  ville  le  Tombeau  de  Phyllis, 
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A/SjoTm  cfl;  un  des  noms  de  Diane.  Stcphaniis  le  Géographe 
au  mot  A/ÔJ077J0V  apporte  plufiturs  raifôns  de  cejiom. 

Braiiron  eftoit  une  Bourgade  de  l'Attique ,  où  l'on  confcr- 
voit  une  ancienne  ftatuë  de  Diane,  qui  pour  celte  railon  fut 
nommée  D'wiia  Brauroina. 

Les  Athéniens  furent  aflèz  long-temps  maiftres  d'Amphi- 
polis.  Us  y  battirent  apparemment  un  Temple  en  l'honneur 
de  Diane  Brauronienne  ;  &  c'ell  de  ce  Temple  que  parle  ici 
Antipater. 

Le  mot  àXyÀ^mv  ,  qui  fc  trouve  dans  le  cinquième  vers  , 
&  qui  en  rompt  la  mefurc  ,  ne  fignifie  rien.  Je  crois  qu'il  fuit 
lire  A'(05^/\niç.  Antipater  avoit  lu  Thucydide,  qui  dit  que  les 
Argiliens  faifoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  furprendre  la 
ville  d'Amphipolis  ,  dans  le  temps  que  Brafidas  s'en  empara. 

A'A«w.9î/ç  -TOToç  ne  fignihe  rien  non  plus.  Je  lis  ctÀtoJv^ç 
•Tçû^ç ,  qui  fait  un  fort  beau  fens. 

V. 

TOT     ATTOT, 

EI2       MYAHN. 

V^ti  ^'i'&t  juuXai^ov  etAitiçictiç  '  ivJin  /i(^xfâ  , 
Klexf  opS-^çv  tsfÇyXiyl  y^ptç  àMinçvoveûv. 

AÏ    ^   KP^T    d-A^OTâ-dui    d7<hôfj&pcij   Tço^.u)  , 
K'^ovx   çDvtûovaiv  '   ô   e/C   ctKTiveojiv    IA/xtk/ç 

27Ç&)^à  ^  masiiQcpv  Ko7/^  (Sdpn  fXxiX!i.>UàV.  *  Scriiendum 

AcijVVcQnLj     A«01$     ipyt    (J^JkcmOjUidzt»  imainfuu 

Sur  l'invention  nouvelle  des  Moulins  à  eau. 

Femmes  occupées  à  moudre  le  bled ,  cédez  de  fatiguer  vos  <* 
bras.  Vous  pouvez  dormir  à  vota'e  aifc ,  &:  laiflcr  chanter  les  » 
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>  oiicaiix  Joiit  la  voix  annonce  le  retour  de  l'Aurore.  Ccrts 
ordonne  aux  Naïades  de  faire  ce  quefiifoient  vos  mains.  Elles 
obc'ident  ;  elles  sV'Ianccnl  jufcju'au  haut  d'une  roue  ,   &  font 

>  tourner  un  tlîieu.  L'elilcu  ,  par  le  moyen  des  ra)  ons  qui  l'en- 
1  tourent,  fait  tourner  avec  violence  la  pefinteur  des  meules 

>  creufo  qu'il  entraîne.  Nous  voilà  revenus  à  la  vie  lieureufe  & 
tranquille  de  nos  premiers  percs.  Nous  apprenons  à  nous  fiirc 
des  repas  &  à  recueillir  /ans  peine  le  fruit  des  travaux  de  Cc'rès. 

Il  paroît  par  cette  E'pigrammc  d'Anlipater  que  l'ufàgc  àcs 
moulins  à  eau  n'a  commencé  que  du  temps  d'Augufte.  Juf- 
ques-là  on  s'efloit  toujours  lèrvi  de  moulins  à  bras.  \'ilru\  e  , 
contemporain  d'Antipater,  fait  la  de/cription  ài:^  moulins  à 
eau  dans  fon  dixième  Livre.  Cette  defcription  peut  fervir  de 
commentaire  à  i'E'pigramme  Grecque.  Il  y  auroit  beaucoup 
de  chofcs  à  dire  touchant  les  meules  &  les  moulins  à  bras  , 
dont  on  fe  fcrvoit  avant  que  l'on  eût  inventé  les  moulins  à  eau. 
Mais  cette  matière  a  eflé  traité  aflcz  amplement  par  Saumaifc 
dans  fès  Commentaires  fur  Solin ,  où  il  indique  l'Epigrammc 
d'Antipater  /ans  la  rapporter. 

La     m  e  s  m  e     E'  p  I  g  r  a  m  m  e 
En  vers  Latins. 

Stertite  jamfamultv  ;  ceffeî  mola  ;  hrachia  ceffent  : 

Stertite  ,  dum  gallus  provocat  ore  dïem. 
Aima  Ceres  }i(]tiulas  operi  fuccedere  vejlro 

Ndiadas  &  tuaiiuwn  jtijfit  ohire  vkem. 
Scandit  Nympha  rotam  céleri  pede  ;  vertitur  axis  ', 

Verfûtur  céleri  turbine  rapta  mola. 
Rurfùm  avi  veteris  friiimiir  boiia.  Dat  fita  tiolis 

Mimera  non  ullo  parta  lahore  Ceres, 
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DISSERTATION 

Touchant      Jupiter      Casius. 

II  y  a  eu  pUifieurs  Temples  Je  Jupiter  Cafius ,  comme  il  Chap.  Vllf^ 
y  a  eu  plufieuis  montagnes  de  ce  nom.  Les  deux  plus  fameu- 
iès  efloicnt ,  l'une  à  l'entrée  de  l'Egypte ,  &  l'autre  dans  la 
Syrie.  Chacune  de  ces  deux  montagnes  avoit  un  temple  confâ- 
cré  à  Jupiter.  Pline  ,  Strabon  &  Stephanui  parlent  du  premier , 
<jui  cftoit  à  l'entrée  de  l'Egypte  ,  afTcz  près  du  tombeau  de 
Pompée.  Suidas  indique  lelècond,  Si.  le  met  dans  le  voifinage 
de  l'Euphrate.  Kùaiov ,  dit-il,  d'gpç  ■z&epç  "mf  f-vi^^yti'  /(olI 
KÛ-noc  ZfeJç.  Cûfnis,  Montagne  voifine  de  l Enphrate.  On  St 
aiijfi  Jupiter  Cafiiis.  Le  Jupiter  Cafius,  dont  parle  ici  Suidas  , 
eft  celuy  de  Seleucic.  Car  il  ad  joute,  l'cSa  Je^icuoç  etvî^rwt 
■Kpx-ni^ç  àfyu^i?  :  ce  fut  là  que  Trajan  offrit  des  coupes 
^'argent. 

Achillès  Tatius ,  dans  le  troifiéme  Livre  Acs  amours  de 
Clitophon  &:  de  Leucippe ,  dit  que  Jupiter  Cafius  avoit  un 
Temple  dans  la  ville  de  Pélulc.  Ainfi  il  y  avoit  pour  le  moins 
trois  temples  de  Jupiter  Cafius;  celuy  de  Pélufe,  ccIuydeSe-  ■ 

leucie ,  &  celuy  du  Mont  Cafius ,  voif in  du  tombeau  de  Pom- 
pée. La  figure  ordinaire  de  ce  Jupiter  eftoit  un  rocher,  ou 
V111C  montagne  efcarpéc.  C'cftoit  fous  cette  figure  qu'il  efloit 
rcpréfcnté  dans  (on  temple  de  Seleucie,  comme  il  paroit  par 
deux  Médailles ,  que  AL  Vaillant  a  décrites  dans  fôn  dernier 
ouvrage  ,  intitulé  Numifmata  Gr/vca. 

Dans  l'une ,  on  voit  un  temple  à  quatre  colonnes ,  une 
grande  mafl'e  de  pierre  au  milieu  ,  deux  anneaux  *  aux  deux    ♦  Refont  ce 
coins  du  frontifpice,  Se  un  croifFant  fous  le  faîte,  avec  cette  po'"'  '^'^u" 
Infcription,  CEAETKEnN    niLPIAC  pl«u«I.un«l 

Dans  l'autre  ,  on  voit  pareillement  un  teinple  à  quatre  co- 
lonnes ,  imc  montagne  efcarpée  au  milieu  ,  Se  un  aigle  furie 
frontifpice ,  avec    cette  Infcription  ,    CEAETKEriN    n. 
<::  T  P  I  A  C.    Dans  l'exergue  on  lit,  ZETC    KACiqC; 
Tome  II,  •    Pp 
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Ainfi ,  (don  les  Mulalllcs ,  le  1)  nibolc  de  Jupiter  Cafius 
cftoit  un  rocher  ,  ou  une  montagne  efearpéc  ,  comme  je  viens 
de  le  remarquer. 

Achillès  Tatius,  dans  l'endroit  que  j'ai  déjà  cite' ,  où  il  dit 
que  Jupiter  Cafius  avoit  un  temple  à  Pélufe  ,  dit  de  plus  que 
ce  Dieu  y  eftoit  rcprtfcnté  fous  la  figure  d'un  jeune  homme 
Icmblable  à  Apollon ,  e'tendant  les  bras  ,  &:  tenant  dans  fa. 
jnajn  une  orange.  Samuel  Bochart,  dans  Ion  Phaleg,  cite  le 
paflàge  d' Achillès  Tatius,  6c  prt'tend  que  la  llatuc  érigt'c  à 
Jupiter  fur  le  Mont  Cafius,  eltoit  fembiableà  celle  que  l'on 
yoyoit  à  Pélufe. 

Pour  accorder  Achillès  Tatius  avec  les  Médailles ,  on  pour- 
roit  dire  que  Jupiter  Cafius  a  eflé  repréfenté  difîércmment , 
iêlon  les  dilTcrtiUs  lieux  où  on  l'a  adoré  :  (jiie  dans  le  temple  de 
Pélufe  il  eftoit  tel  qn'AchiJlès  Tatius  nous  l'a  dépeint  ;  Si.  qu'en 
d'autres  endroits  on  le  repréfentoit  tel  que  nous  le  voyons  fur 
les  Médailles.  Cette  opinion  nie  paroît  très-vraylemblabic. 
Mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  fur  le  Mont  Cafius ,  voifin  de 
l'E'gvptc,  la  figure  de  Jupiter  n'ait  pas  cfîé  une  pierre  ou  une 
montagne  ,  ainfi  que  dans  le  temple  de  Selcucic. 

Bochart  kiy-mcfinc  ,  parlant  de  ce  Mont  Cafius ,  où  il  pré- 
tend que  Jupiter  efloit  adoré  fous  la  forme  d'un  jeune  homme  , 
fait  venir  le  nom  de  Cafius  ,  ou  pluftofl  Cajfius  (  car  c'efl 
ainfi  qu'il  l'orthographie  )  du  mot  Syriaque  Caiii,  qui  fignifie 
xxnc  borne.  Il  fonde  cette  étymologie  fur  ce  que  le  Mont  Cnfnis 
eft  en  effet  comme  une  borne  plantée  entre  lE'gyptc  &  la 
Syrie.  Il  dit  cxprefîémcnt  au  mefmc  endroit  ,  que  le  Dieu , 
qui  a  un  temple  fur  cette  montagne,  eft  pluflofl  un  Dieu  Terme 
qu'un  Jupiter.  Si  tout  ce  qu'il  dit  là  eft  vray ,  peut-on  douter 
que  fur  la  montagne  dont  il  parle ,  Jupiter  n'ait  eflé  repré- 
lènté  fous  la  figure  d'une  pierre ,  fjmbole  ordinaire  du  Dieu 
Terme  ! 

La  conjecflure  ,  fur-tout  en  ce  qui  regarde  les  étymofogics; 
efl:  un  champ  vafle  ,  où  chacun  fè  donne  la  liberté  de  fui\  re 
telle  route  qu'il  luy  plaît.  Quoyquc  je  trouve  de  la  vrayftra- 
tlance  dans  ce  que  «iit  Bochart ,  que  le  nom  de  Cafnis  ou  CaJfiuSf 
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vient  du  Syriaque  Catii,  je  ne  puis  cependant  m'cmpccher  de 
propofcr  une  autre  ciymologie  ,  qui  me  paroît  avoir  aulîi  fou 
fondement. 

La  figure  ordinaire  de  Jupiter  Cafius ,  comme  je  l'ai  âé'yx 
remarqué  ,  efloit  une  montagne.  Les  payens  d'Eg}'ptc  &  de 
Syrie  avoicnt  iâns  doute  appris  des  Juifs  leurs  voilins,  que  le 
vray  Dieu  avoit  flut  fcntir  fa  prcfcnce  aux  Ilraëlites  fur  le  Mont 
Sinaï;  qucc'eftoit  un  Dieu  caché;  qu'il  avoit  parlé  à  Moyfè, 
mais  que  Moyfè  ne  i'avoit  pas  vu  ;  qu'enfin  il  n'cftoit  pas 
permis  de  le  rcpréfcntcr  fous  la  figure  d'un  homme.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  leur  faire  concevoir  l'idée.d'un  Jupiter 
invifible,  qu'ils  nommèrent  pour  cet  effet  ^^03  /J/3  Baal 
Cafoii ,  c'cft-à-dire ,  Jupiter  caché.  Du  mot  Hébreu  Cafou ,  s'cft 
formé  le  Grec  K^'otoç  ,  &  le  Latin  Caftiis.  Comme  ce  Dieu 
efloit  fuppofé  invifible ,  ils  n'oférent  pas  luy  donner  une  forme 
humaine.  Ils  fe  contentèrent  delecaradériforparlafîguredela 
montagne  où  il  habitoit.  Le  nom  du  Dieu  devint  enfliitc  le 
nom  des  montagnes  fur  lefquelles  on  l'adora  :  &  c'efl  par  cette 
raifon  qu'il  y  en  a  deux  ou  trois  à  qui  ce  mefnic  nom  a  eflé 
iionné. 

Thomas  de  ^  Pinedo ,  ''  Bcrkelius  &;  quelques  autres  modef-  »  '>  Commen» 
nés ,  prétendent  que  le  mont  Caf lus ,  voifm  de  l'Egypte  ,  n'cfl  ""^"■'^'^^  ^'S' 
pas  différent  du  Mont  Sinaï.  Si  cette  opinion  eltoit  véritable, 
elle  fortifieroit  beaucoup  ma  conjeclure.  Il  cit  certain  que  ce 
que  l'on  dit  du  Mont  Cafius ,  convient  parfaitement  à  l'idée  que 
nous  avons  du  Mont  Sinaï.  Le  Mont  Cafius  eltoit  regardé  par 
les  anciens  comme  la  plus  haute  montagne  de  i'Afie.  L'Empe- 
reur Hadrien  allant  en  Egypte ,  eut  la  curiofité  de  monter 
julqu'au  haut,  pour  y  contempler  le  lever  du  folcil,  &  pour  y 
lâcrifîer.  Spartien,  qui  raconte  ce  fait ,  adjoûte  que  la  foudre 
eflant  tombée  pendant  le  facrifice ,  exhala  fi  vapeur  fîir  la  viéli- 
me  8c  fur  le  vldinmirc.  Anunian  Marcellin  dit  que  Julien  l'A- 
poftat  ficrifia  aufli  fur  le  fommet  de  cette  mcfmc  montagne  ; 
il' où ,  adjoûte-t-il ,  on  apperçoit  le  premier  lever  du  folcil  dès  le 
fécond  chant  du  coq,  feoiti/lis gûjlidniis.  Tout  cela  prouve  ce 
<juc  je  viens  de  dire,  que  le  Mont  Calius  efloit  confidéré  par 
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les  anciens  comme  la  plus  haute  montagne  de  l'Aflc;  8c  c'cft 
jiidement  1  idée  que  nous  avons  &:  que  l'on  ;i  toujours  eue  du 
Mont  Sinaï. 

Cependant,  s'il  en  faut  croire  les  anciens  Géographes ,  6c  la 
plufp.irt  des  modernes ,  le  Mont  Cafius  &:  le  Mont  Sinaï  font 
deux  montagnes  différentes,  &  fituécs  allez  loin  l'une  de  l'au- 
tre. Us  mettent  la  première  fort  proche  de  la  Mer,  entre  l'E- 
gypte &.  la  Palcfline.  A  l'égard  de  l'autre ,  ils  la  placent  bien 
avant  dans  les  terres  fur  les  confins  de  l'idumée  &  de  l'Arabie. 

11  efl  certain ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  que  le  nom  de 
Cafnis  a  elle  donné  à  pluiieurs  montagnes.  Ainfi  l'on  pourroit 
croire  que  le  Mont  Sina'ï  feroit  celuy  à  qui  le  nom  de  Cafitis 
auroit  elle  donné  en  premier  lieu;  que  de-là  ce  mefme  nom 
auroit  palîe  à  la  montagne  qui  fépare  la  Palefline  d'avec 
d'Egypte;  comme  il  y  a  apparence  que  de  cette  montagne  il  efl 
•pafîé  à  celle  de  laSyrie  Antiochienne. 

Nous  avons  le  profil  du  Mont  Sina'i  dans  une  eflampc  gravée 
par  Jean-Baptifte  l^ontana.  J'ai  comparé  ce  prolil  avec  celuy 
de  la  Montagne  que  les  Médailles  nous  repréfêntent.  Il  m'a 
paru  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  refîemblance  entre  l'une  &  l'au- 
tre. Pcut-cflrc  que  la  prévention  où  j'cflois  m'a  trompé  :  & 
j'avoue  franchement  qu'il  n'y  a  rien  de  11  ailé  que  de  le  laifTer 
éblouir  par  ces  fortes  d  apparences. 

Au  relie,  que  cette  montagne rcpréfcntée  dans  les  Médailles 
foit  ou  ne  foit  pas  la  figure  du  Mont  Sina'ï ,  il  efl  toujours  vray 
que  les  paycns  qui  ont  bâti  le  temple  de  Jupiter  Cafius  fur  les 
conhns  de  l'Egypte  6c  delà  Palefline  ,  ont  pu  attribuer  à  une 
montagne  ce  qui  appartcnoit  à  l'autre,  6c  avoir  confondu  le 
Mont  Cafuis  avec  le  Mont  Sinaï ,  puifqu'il  fc  trouve  encore 
des  écrivains  qui  les  confondent. 
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SUR  UN  PASSAGE  DE  CICE'RON, 

Ou  il  ejî  parlé 
DU  TOMBEAU  D'ARCHIAIE'DE 

ET     DE      SA      PERSONNE. 

Par  M.  l'Abbé  Fraguier. 

CI c É R o N ,  dans  le  cinquième  Livre  des Queftions  TuA 
cLiianes,  fcmble  fc  faire  un  piaifir  de  raconter  ce  qui  iuy 
arriva  en  Sicile  au  fujet  du  tombeau  dArchimcde,  dont  il  fit  la 
découverte  ,  après  l'avoir  cherché  comme  un  monument  confi- 
dérablc.  11  parie  en  mefmc  temps  fur  Artiiimédc,  &  ce  qu'il  en 
dit  mérite  unt  attention  particulière.  J'ai  cru  voir  dans  cet  en- 
droit de  Cicéron ,  de  quoy  entretenir  quelques  moments  la 
Compagnie  ,  tant  lur  la  curiofitéde  ce  grand  homme ,  que  furie 
jugement  qu'il  porte  touchant  Archimédc;  &  j'ai  cru  fiire  une 
chofc  qui  ne  Iuy  Icroit  pas  defigréablc,  en  montrant  dans  un  (.\e$ 
plus  grands  perfonnages  de  l'antiquité ,  le  mefiiie  goût  pour  la 
curiofjté  &:  pour  les  Infcripiions ,  qui  cft  comme  l'ame  de  nos 
ctudes ,  &  qui  fait  un  des  principaux  fujets  de  nos  Alîcmblées. 

Il  faut  avant  toutes  choies  expoler  le  récit  que  Cicéron  fait 
luy-mefme  de  (on  aventure  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  quelques  ré- 
flexions, &  pourra  naturellement  conduire  à  des  recherches 
affcz  curieules.  Voici  donc  l'endroitdcsTulculancs  que  j'ai  tra- 
duit en  François,  fins  m'alfujcliir  trop  Icrupulculement  aux 
mots,  mais  auffi  fans  trop  m'en  écarter,  &.  afîèz  fidélemeiît 
pour  ne  point  altérer  le  lait ,  &:  pour  n'en  obmcttre  aucune 
circonflancc. 

Dans  le  temps  que  j'eftois  Queltcur  en  Sicile ,  la  curioflté  « 
me  porta  à  chercher  le  tombeau  d'Archiméde  ;  je  le  démêlai  «• 
malgré  les  ronces  &:lcs  épines  doutil  clloii  prefque  entiéremcut  « 

Pp  ii; 
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«  couvert;  Se  malgré  l'ignorance  des  Synicufains ,  qiiimcfôûte- 
«  noient  que  ma  recherche  (croit  inutile ,  ik  qu'ils  n'3\oicnt  point 
»  chez  eux  ce  monument;  cepcmiant  je  fçavois  par  cœur  certains 
»  vers  fcnaircs  ,  que  l'on  m'avoit  donnez  pour  ceux  qui  cÛoicnt 
»  gravez  fîir  ce  tombeau ,  6c  où  il  ciloit  fait  mention  d'une  hgure 
»  Ipiicrique  «Se  d'un  cylindre  qui  dévoient  y  eftre.  Eftant  donc  un 
»>  jour  hors  de  la  porte  qui  regarde  Agragas ,  &  jettant  les  yeux 
»»  avec  loin  de  tous  les  codez ,  j'apperçus  parmi  un  grand  nombre 
»  de  tombeaux  qui  font  dans  cet  endroit- là,  une  colonne  un  peu 
ï>  plus  élévcc  que  les  ronces  qui  l'cnvironnoient,  &  j'y  remarquai 
»  ia  figure  d'une  fphére  &  d'uii  cylindre.  Aufli-lolt  adrefl'ant  la 
»  parole  aux  principaux  de  la  ville  qui  eftoicnt  avec  moy ,  je  leur 
»  dis  que  je  croyois  voir  le  tombeau  d'Archimédc  ;  on  envoya 
«  fur  le  champ  des  hommes  qui  nettoyèrent  la  place  aNcc  des 
i>  faulx,  &  nous  firent  un  paflagc.  Nous  approchâmes  ,  Se  nous 
»  vîmes  l'infcriplion  qui  paroilioit  encore ,  quoyquc  la  moitié 
»  des  lignes  iTit  effacée  par  le  temps.   Ainli  la  plus  grande  ville 
j>  de  Grèce ,  &  qui  anciennement  avoit  efté  la  plus  florifîante  par 
ï>  l'étude  des  Lettres  ,  n'eût  pas  connu  le  thrélôr  qu'elle  poflédoit, 
»  fi  un  homme  né  dans  un  pays  décrié  pour  la  groffiércté  de  Ces 
ï>  habitants  ,  n'eût  elle  leur  découvrir  le  tombeau  d'un  de  les  ci- 
M  toyens  fi  difiingué  par  la  juftcfie  &  par  la  pénétration  de  fon 
»  efprit.  Tel  eft  le  pafiage  de  Cicéron  ,  que  nous  examinerons  en 
premier  lieu  ,  après  avoir  remarqué  qu'Archiméde  fijt  tué  l'an 
cinq  cens  quarante  depuis  la  fondation  de  Rome  ,  &  que  Cicé- 
ron eftoit  Quefteur  en  Sicile  l'an  fix  cens  loixante  &  dix- 
huit;  de  forte  que  le  tombeau  d'Archimédc  fut  découvert  quel- 
que cent  trente- huit  ans  après  qu'il  eut  cfié  bafli.   Cicéron 
pouvoit  avoir  alors  trente-deux  ou  trente -trois  ans. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  à  l'efprit ,  eft  fur  la  diffé- 
rence des  pcrlbnnes  qui  fe  trouvent  dans  des  pays  éloignez  du 
ieur,  dont  les  uns  Icmblent  n'avoir  nulle  attention  qu'.i  des 
choies  frivoles,  &;  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  fciences;  & 
n'y  rempliffcnt  leur  mémoire  &  leurs  recueils ,  que  de  ce  qui 
paroît  ridicule,  ou  capable  de  divertir,  trop  heureux  encore 
s'ils  n'en  rapportent  pas  les  vices  &.  la  moliclic.  Les  autres 
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occupez  fans  celle  à  s'inftruire ,  &  à  s'enrichir  de  nouvelles 
connoifllmccs  ,  reviennent  dans  leur  pays  ,  comme  les  abeil- 
les reviennent  des  jardins ,  chargez  de  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé 
de  rare  &  de  précieux.  M.  de  Pcirefc ,  M.  Patin  Si.  tant  d'autres , 
(bit  de  notre  nation  ,  foit  des  pays  étrangers ,  ont  \'oyagé  avec 
ces  vues,  fi  dignes  des  perfonncs intelligentes  dans  lesfcienccs, 
&  deltinécs  à  laiiïer  un  grand  nom  dans  la  poftérité.  Combien 
de  magiftrats  Romains  efloient  allez  à  Syraculè ,  (ans  (onger 
au  tombeau  d'Archiméde  !  Combien  d'hitendants  ont  efté  en 
baffe  Normandie,  lîms  fê  mettre  en  peine  de  rendre  à  la  curiolité 
des  antiquaires ,  ou  aux  recherches  des  Géographes ,  ces  bains , 
ou  cette  ville  ,  abîmée  fous  fès  ruines ,  comme  vient  de  faire  un 
des  Académiciens  honoraires  de  cette  Académie.  M.  Foucault. 

Pour  revenir  à  Cicéron ,  l'amour  des  Lettres  luy  avoit 
infpiré  le  goût  de  la  curiofitc,  &  ce  goût  paroifîoit  en  toutes 
choies.  Témoin  le  foin  d'afîcmbicr  une  û  riche  bibliothèque  , 
pour  laquelle  il  dit  en  plus  d'un  endroit ,  qu'il  eft  prefl  à  ne 
rien  épargner  ;  témoin  le  foin  de  l'embellir  &  de  la  parer  de  ce 
que  la  Grèce  avoit  de  plus  beau  en  (tatuës  de  bronze  Se  en 
marbres ,  pour  lefquclles  on  voit  fôn  emprefîcmcnt  dans  fès 
lettres  à  Atticus ,  qui  cflant  à  Athènes ,  eftoit  comme  dans  le 
centre  de  la  curiof  ité.  Témoin  encore  ce  qu'il  raconte  dans  le 
cinquième  Livre  de  Finibiis ,  qu'eflant  arrivé  à  Métaponte,  il 
n'eut  point  de  foin  plus  prefîànt  que  d'y  vifiter  le  lieu  où  Py- 
thagore  avoit  fini  fa  vie.  Nous  pourrions  rapporter  ici  tout  ce 
qui  efl  dit  au  commencement  i\\\  fécond  livre  des  Loix ,  par 
où  l'on  jugeroit  de  !a  paffion  de  Cicéron  pour  tout  ce  qui  avoit 
du  rapport  aux  grands  hommes  de  l'antiquité.  D'ailleurs  la  , 
manière  dont  il  décrit  dans  fcs  harangues  contre  Verres  les 
belles  fbtuc's  dont  ce  voleur  public  avoit  dépouillé  la  Sicile , 
fait  bien  voir  qu'il  efloit  habile  connoiflcur,  bien  qu'il  ne 
voulût  pas  le  paroître  autant  qu'il  l'efloit.  Car  en  effet ,  il  fcm- 
ble  s'en  défendre ,  parce  qu'il  necroyoit  pas  que  cette  attention 
à  des  choies  qui  n'avoicnt  point  de  relation  avec  le  gouverne- 
ment de  la  république ,  fût  afîez  digne  du  grand  rôle  qu'il 
jouoit  daiis  l'JEftat,  &  parce  qu'il  afFe<^oit  dans  le  public  uns 
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niifk'ritc  Je  vie  qu'il  alxiiKloniioit  dans  le  particulier,  pour  fê 
livrer  au  plus  doux  Se  au  plus  honncflc  aniukincnt  (lue  les 
hommes  puincnt  avoir.  Y  a-t-il  rien  en  cfleiqui  foit  plus  digne 
d'un  magidrat ,  que  d'employer  fcs  heures  de  loilir  à  l'élude  dci 
belles  Lettres,  Si.  aux  recherches  de  l'antiquité,  après  s'eflre 
acquitté  des  foncflions  d'une  charge  importante,  &  de  revenir 
dans  le  fein  des  Lettres  fè  délaller  l'elprit ,  &  y  reprendre  la 
politefîe  &  les  grâces ,  qui  font  malailément  d'accord  avec  la 
m.igiihaturc  ?  Telle  efloit  la  vie-tle  Scipion  6c  de  Lélius,  telle 
cftoit  celle  de  Xénophon  ,  Se  de  ccluy  que  la  leélurc  de  Xéno- 
phon  avoir  rendu  11  grand  capitaine ,  &  en  fi  peu  de  temps , 
je  veux  dire  Lucius  Lucullus.  Telle  a  e(lé  parmi  nous ,  &  telle 
cfl:  encore  celle  de  plufieurs  hommes  irès-confidérables  ,  foit 
clans  les  emplois  de  la  guerre ,  (oit  dans  les  charges  de  la  paix.  Je 
n'entrerai  point  dans  un  plus  long  dilcours  (ur  l'utilité  des  voya- 
ges ,  ni  fur  la  curiofité  des  grands  hommes  ;  j'en  ai  j^eut-eftre  déjà 
trop  dit ,  &:  je  dois  me  (ouvenir  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
devant  des  pcrfonncs ,  qui  peuvent  en  faire  des  leçons  par  leurs 
exemples  &  par  leurs  écrits. 

Cet  homme ,  pour  le  tombeau  de  qui  Cicéron  avoit  une  fi 
grande  curiofité,  efloit  le  fameux  Archiméde  de  Syracufè,  dont 
toute  la  vie  n'avoit  efté  qu'une  continuelle  méditation  âvs  \é~ 
riiez  Géométriques,  les  plus  élevées  pour  la  Ipéeulalion  ,  &,  les 
plus  utiles  dans  la  pratique,  comme  on  le  vit  avec  étonnement 
dans  la  défenfê  de  Syracufè  contre  l'armée  navale  des  Komaijis 
commandéepar  le  Confiil  Claudius  Marcellus.  Je  raconterois 
ici  les  particularitez  de  ce  fiége  renommé  dans  l'Hifloire ,  fi 
je  croyois  le  pouvoir  faire  en  demeurant  dans  les  bornes  de  la 
jufteffe ,  Si.  qu'il  fût  permis  de  raconter  toute  une  guerre  à 
l'occafton  du  tombeau  de  l'ingénieur  qui  l'a  conduite.  Je  dirai 
Seulement  que  Polybc,  Tite-Live  Si.  Pkitarque  dans  la  vie 
de  Marcellus ,  nous  ont  confèrvé  très-curicukment  le  détail 
des  machines  étonnantes  que  ce  grand  Géomètre  employa  pour 
ie  fdut  de  fi  patrie ,  laquelle  cependant  fuccomba  enfin  ,  Si.  fut  un 
fujet  de  triomphe  pour  Marcellus,  comme  on  le  voit  dans  les 
Médailles  de  la  famille  Claudia ,  Si.  dans  les  anciennes  hilloires. 

On 
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On  trouve  dans  Plutarquc  la  mort  d'Aichimédc  cornée 
divcrfcnient.  Car  les  uns  dilc'nt  qu'cltant  fortement  appliqué 
à  fuivrc  une  démonftration,  il  n'avoit  pas  mefme  entendu  le 
bruit  &  le  de/ordre  qui  regnoient  dans  la  ville,  lorlqu'eile  fut 
prife,  &  qu'un  ioldat  luy  ayant  dit  brufquemcnt  de  le  fuivre, 
fur  ce  qu'Archiméde  le  pria  de  luy  donner  le  temps  d'achever 
ce  qu'il  avoit  commencé ,  le  foldat  luy  paflà  fon  épée  au  travers 
du  corps.  Les  autres  content  que  le  foldat  vint  à  luy  tout  en 
fureur ,  &  luy  préleniant  le  bout  de  là  pique,  le  tua  fur  l'heure  , 
(ans  luy  accorder  un  moment  qu'il  demandoit ,  Si.  dont  il  avoit 
befoin  pour  réfoudre  quelque  difficulté.  Les  autres  affûrent  que 
comme  Archiméde  portoit  dans  une  caifle  des  inflruments  de 
Mathématique,  pour  les  prélênter  au  vainqueur,  des  foldats 
l'ayant  rencontré,  &  s'imaginant  que  cette  caiflè  eftoit  pleine 
d'or  ou  d'argent ,  le  tuèrent.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'cfl 
qu'il  fut  tué  après  la  prife  de  Syracufê,  qu'il  avoit  fi  bien  dé- 
fendue &  fi  long-temps ,  que  tandis  qu'on  l'attaqua  par  mer , 
"la  deflinée  de  cette  place  &  celle  des  Romains  fêmbfoicnt  ne 
tenir  qu'à  la  tète  d'un  lêul  homme.  Car  il  inventa  diver/cs  ma- 
chines, qu'il  mit  en  œuvre  pour  couler  à  fond  les  vaiffeaux  des 
ennemis,  pour  les  enlever  en  l'air,  &  les  lai  fîcr  retomber  avec 
violence,  pour  lancer  fuis  peine  une  quantité  prodigieufè  de 
pierres  &  de  traits ,  fuis  parler  de  ce  que  quelques  auteurs  ont 
avancé,  que  parle  moyen  des  miroirs  ardents  il  fçut  mettre  le 
feu  aux  vaifleaux ,  &  confumer  ainfi  tout  ce  qui  échappoit  à 
l'effort  des  machines  qu'il  avoit  miles  en  mouvement. 

Archiméde  avoit  fouhaité  que  ceux  qui  prcndroient  loin  de 
(àfépulture,  fifîent  graver  fur  fon  tombeau  une  fjihérc  &  un 
cylindre,  ce  qu'ils  ne  manquèrent  pas  défaire,  &  ils  y  adjoû- 
térent  une  infcription  en  vers  de  fix  pieds.  Son  deffein  cfloit 
d'apprendre  à  la  poflérité  ,  que  fi  parmi  ce  grand  nombre  de 
découvertes  qu'il  avoit  faites  en  géométrie  ,  il  en  eflimoit 
quelqu'une  plus  que  les  autres  .cefloit  d'avoir  trouvé  la  propor- 
tion du  cylindre  à  la  fphére  qui  y  cfl  contenue.  Il  fuffit  d'in- 
diquer ici  la  couftume  qu'avoient  les  anciens  de  parer  leurs 
tombeaux ,  ou  des  inftrunients  de  leur  art ,  ou  de  ce  qu'ils 
Tome  IL  •    Q^ 
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avoicnt  eu  le  plus  à  cœur.  C'cft  un  fujct  rebattu.  A'infi  \'o\\ 
mit  Antigonc  fur  le  tombeau  de  bophoclc,  pour  marquer  le 
prix  cju'il  ilonnoit  à  celle  de  Icspic'ces  qui  en  porte  le  nom.  H 
y  auroit  encore  plulkurs  remarques  à  faire  fur  le  lieu  bors  de 
ja  ville  où  l'on  voyoit  tous  ces  tombeaux  près  de  Syraculc ,  fur 
la  maiiic're  de  les  bâtir  ,  fur  les  loix  qui  en  rc'gloicnt  la  hauteur 
&  la  (.Ic^penlc ,  toutes  choies  allez  connues  pour  n'avoir  pas 
beloiti  d'cflre  rc^pcte'es  ici.  Quant  aux  vers  qu'on  liloit  iur  le 
tombeau  d'Archime'de ,  Cicéron  les  fçavoit ,  &  fans  doute 
qu'ils  cftoient  communs  parmi  les  perlonnes  curieu/cs  ;  cepen- 
dant je  ne  (çais  aucun  auteur  ancien  qui  nous  les  ait  confêrvcz. 

Paruta ,  dans  les  médailles  de  Sicile  ,  en  rapporte  une  d'Ar- 
chime'de ;  d'un  colle  efl;  là  tête  fins  It'gende ,  &  au  revers  on 
voit  une  fphére  poft'e  fur  un  pied  avec  le  monogramme  d'Ar- 
chime'de: ceux  de  Syraculè  ayant  voulu  conlcrver  le  lou venir 
d'un  homme  qui  leur  avoit  fait  tant  d'honneur,  &  qui  avoir 
cftc  long  -  temps  pour  eux  une  elpe'ce  de  Dieu  Iccourable , 
Qioç  (mTr'p.  Ainfi  en  ont  u/e  tant  d'autres  villes  ce'lébres 
qui  ont  frappé  tics  médailles  pour  éternilêr  leur  gloire  ,  en 
rendant  immortel  le  nom  des  grands  perfonnagcs  qui  leur 
dévoient  le  jour. 

Quelque  foin  qu'eût  pris  Archimédc  pour  perpétuer  fon 
nom  dans  la  mémoire  l\cs  hommes  ,  foit  par  la  I^auté  de  les  dé- 
monflrations ,  foit  par  l'excellence  &  l'utilité  de  les  travaux,  fbit 
endn  par  un  monument  remarquable;  environ  cent  trente-huit 
ans  après  ,  à  peine  iè  reffouvenoit-on  dcluy  dans  fon  propre 
pays,  Se  fon  tombeau  étoit  ignoré  de  ceux  dont  les  aïeux  l'a- 
voient  érigé.  Le  peuple  de  Syraculè  ,  fi  palTionné  autrefois  pour 
ks  Icienees ,  &  qui  avoit  fourni  au  monde  àcs  hommes  illuilres 
en  toute  efpéee  de  littérature  ;  ces  hommes  û  amoureux  de  la 
belle  poëfie ,  que  dans  la  déroute  des  Athéniens ,  ils  accordoient 
la  vie  à  ccluy  qui  pou^•oit  leur  réciter  àcs  vers  d'Euripide  ;  ces 
mefnics  hommes  eftoient  tombez  dans  une  profonde  ignorance, 
foit  par  une  révolution  cjui  n'eft  que  trop  naturelle  à  toutes 
les  choies  du  monde,  foit  que  le  changement  arrivé  pluficurs 
fois  dans  le  gouN'crncment ,  en  eût  3p}X)rtc  dans  l'tcluGation 
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Jcs  hommes  ,  &  clans  les  manicrcs  de  penfcr.  La  domination 
des  Romains  avoit  porté  le  dernier  coup ,  &  abaflardi  les 
efprits  au  point  qu'ils  l'cfloient,  lorlquc  Cicc'ron  alla  Qucftcur 
ejî  Sicile.  On  peut  juftement  faire  ici  l'application  de  cet 
endroit  d'Homère  traduit  par  M.  Delpreaux  : 

Le  mefme  jour  ^tii  met  un  homme  libre  aux  fers , 
Luy  ravit  la  moitié'  de  fa  vertu  première. 

Voilà  une  partie  de  ce  qui  le  peut  dire  lur  l'endroit  de  Cicé- 
ronque  je  nie  luis  propofé  d'examiner.  Rcprenons-le  maintenant 
tin  peu  plus  haut,  &  voyons  fi  ce  grand  homme  a  jugé  aufîi 
■funement  de  la  pcrfonnc  d'Archiméde ,  qu'il  a  marqué  avoir 
d'empreflement  pour  Ion  tombeau.  11  lembie  en  effet  ne  le  re- 
garder que  comme  un  fimple  ôc  vil  artifan  ,  &  non  pas  comme 
un  homme  d'un  génie  élevé,  &  capable  des  connoilfances  les 
plus  fublimes,  &  qui  font  le  mieux  voir  la  dignité,  &  pour 
ainli  dire ,  la  divinité  de  nos  elprits.   Car  l'endroit  des  Tulcu-; 
ianes  que  j'ai  traduit  au  commencement  de  cette  dilîcrtation , 
débute  par  quelque  choie  qui  peut  faire  juger  que  Cjcéron  ne 
rendoit  pas  à  Archimédc  toute  la  jullice  qu'il  méritoit.  C'eft 
là  que  voulant  oppolêr  à  la  vie  malheureulêde  Denys  le  tyran , 
ie  bonheur  d'une  vie  motlérée  &  pleine  de  ^gelîc ,  &  fîiire  voir 
combien  plus  défirable  elt  le  fort  d'un  homme  éloigné  de  tout 
fafte  Si.  de  toute  ambition  ,  mais  qui  fçait  remplir  d'occupations 
honneftes,  les  moments  que  les  autres  perdent  à  former  des 
projets  démefiircz  de  grandeur  &  d'établiiîemcnt  ;  "Je  n'irai  « 
point,  dit-il,  étudier  la  vie  d'un  Platon  ou  d'un  Archytas  ,  " 
perlonnages  conlommcz  en  doélrine ,  &:  parvenus  au  comble  « 
de  la  làgclie  ,  pour  en  faire  la  comparailbn  avec  la  vie  de  Dcnjs  ,  « 
la  plus  af^reule,  la  plus  remplie  de  mifére  ,  &  la  plus  détcllablc  ♦* 
que  l'on  puilîè  imaginer ,  j'aurai  recours  à  un  homme  de  la  " 
melme  ville  que  luy,  wi  homme  fie  néant ,  qui  a  vécu  plufieurs  " 
années  après  luy;  je  le  tirerai  de  fa  pouflîére,  je  luy  ôtcrai  les  " 
înftrumcnts  de  Ion  métier  pour  le  faire  paroître  lur  la  Icene.  « 
Cet  homme  ed  Archimédc  dont  j'ai  découvert  le  tombeau ,  >»  fie 
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Je  rcftc  par  où  celte  ctiliulaliona  commencé.  Voici  le  Latin  ; 
JSoii  ego  jam  cum  liiijiis  viui ,  qiid  tctrius ,  tuijeriiis ,  dcttPcilnlius 
excog'itiire  ii'iliil  pnjjiiiii  ,  Phitonis  ont  Anliytit  v'itam  compa- 
raho ,  {loâortim  liomintim  &  plane  fapientium  ;  ex  c/iJem  urbe 
Hum  I  LE  AI  HoMU  N  C 1  ON  EM  ,  à  piilvcre  &  raSo 
excitfibo ,  qui  muhts  ciiuùs  pofl  fuit ,  Anhiniedem.  Pour  vous 
dire  ma  pciiféc  en  deux  mots,  je  crois  que  Cictron  dans  cet 
endroit  a  plus  parlé  en  orateur  qu'en  philo(ophe  ,  &  que  dans 
le  defîein  d'abaiflèr  le  tyran  de  Syracufc,  &  de  le  mettre  au- 
dclîoLis  d'Archiméde,  il  a  mis  Archiniédc  nicfmc  beaucoup 
au-de(î"ous  de  Ion  rang.  Je  dis  audi  qu'en  orateur  cjui  déclame, 
il  a  tiré  avantage  des  motspu/vis  &:  radius,  dont  l'un  fignifiant 
delà  poufTiérc,  &  l'autre  un  inftrument  propre  à  tracer ,  pré- 
fcntc  à  l'art  oratoire  de  quoy  donner  le  change  à  des  leéleurs 
qui  n'auroiciit  pas  aflcz  d'attention.  Je  dis  aullî  que  l'oppoli- 
tion  d'Archiméde  avec  Arcliytas  n'eft  pas  exacflcment  juftc. 
Ce  que  j'avance  ici  n'a  pas  beioin  de  preuves  bien  recherchées  , 
H  fcmbie  que  la  fimple  propofition  fufht.  Car  en  premier  lieu 
il  faut  entendre  cette  poulfiére ,  non  dans  le  fêns  figuré ,  comme 
quand  on  dit,  tirer  quelqu'un  de  la  pouffiére ,  mais  dans  le  Cens 
propre,  &fê  reffouvenir  que  c'eftoit  la poufllére  fur  quoy  l'oit 
traçoit  des  figures  de  géométrie  dans  les  écoles  d'Athènes, 
comme  on  le  voit  dans  Arlllophane,  &  dans  mille  autres  au- 
teurs. Et  n  l'on  trouve  fi  noble  cette  pouffiére  des  jeux  Olym- 
piques, où  l'on  ne  faifbit  que  fignaler  Ion  adrcfîc  corporelle  à 
conduire  des  chariots,  combien  plus  noble  eft  celledont  u/oient 
ics  géomètres  pour  évertuer  les  elprits  ,  &  ouvrira  ces  chars, 
dont  Platon  parle  dans  le  Phédrus ,  une  carrière  digne  d'eux.  Si 
cette  pouffiére  n'a  rien  de  bas ,  ce  radius ,  cette  baguette  qui 
fcrvoit  à  y  tracer  des  figures ,  n'a  rien  qui  le  foit  non  plus  :  De- 
fcripfit  radio  totum  qui  ocutihus  orhem.  C'eft  cette  baguette  que 
Pyîhagore  tient  à  la  main,  dans  ce  beau  revers  d'une  médaille  des 
Samiens  frappée  à  l'honneur  de  l'Empereur  Commode,  &  dans 
\mt  autre  frappée  par  les  mefmes  Samiens  en  l'honneur  d'Hc- 
rennia  Etrufcilla,  femme  de  Trajanus  Décius.  L'oppofiiion 
avec  Archytas  manque  de  jufleflc ,  en  ce  que  rien  n'a  plus  de 
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refî'emblancc  que  ces  deux  géomètres.  Tous  deux  très-profonds 
dans  la  fpcculation ,  ont  appliqué  les  principes  de  la  géométrie 
aux  méchaniques  ;  on  Içait  qu'Archytas  efl  le  premier  qui  en  ait 
donné  l'exemple,  &  qu'Archiméde  n'a  fait  en  cela  que  l'imiter. 
Aulfi  Plutarque  en  parlant  des  machines  qu'Archiméde  avoit 
employées  à  la  déftnfede  Syraeufê,  prend  loin  d'avertir  que  ce 
qui  iailoit  en  mcfme  temps  l'adiniration  &  la  terreur  des  hom- 
mes ,  n'ertoit  pour  Archiméde  qu'un  fimple  anuifcment  ;  & 
cela  ell  ailé  à  concevoir ,  parce  que  celte  partie  des  mathémati- 
ques qui  regarde  les  méchaniques ,  ne  portant  que  fur  des  confë- 
quences  les  plus  fimplcs  des  principes  géométriques,  un  elj)rit 
accoutumé  à  poufler  Tes  réflexions  aux  conlequences  les  plus 
abftraites ,  un  géomètre  à  la  façon  de  Platon ,  ti'ou  voit  une  forte 
de  relâchement  dans  la  compofilion  des  machines  néccflàires  , 
ou  pour  attaquer  les  ennemis ,  ou  pour  fe  défendre  contre  eux'. 
Car  les  anciens  géomètres  ne  le  fêroient  pour  rien  du  monde 
avilis  au  point  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  û  Archiméde 
avoit  préparé  un  fî  grand  nombre  d'ouvrages  de  l'art,  ce  n'a  voit 
elle,  comme  Plutarque  l'affûrc,  que  pour  latisfaire  la  curiofité 
d'Hiéron ,  fon  parent  &  fon  ami ,  ou  pour  faciliter  aux  hommes 
i'intelligence  de  quelques  principes,  qui  fe  font  toujours  mieux 
comprendre  quand  on  en  voit  fous  les  yeux  la  démonff ration, 
que  quand  on  fc  contente  de  les  propofer  fîmplement  ;  la  pluf^ 
part  des  efprits  n'ayant  pas  alîèz  de  force  6c  de  pénéliation  pour 
n'avoii-  pas  befoin  que  leurs  fens  foiejit  frappez  en  mcfme  temps 
&  fur  la  mefme  chofè  fur  quoy  l'oJi  veut  leur  éclairer  l'enten- 
dement.  H  n'y  a  qu'à  voir  dans  ce  qui  nous  rcfle  aujourd'huy 
d' Archiméde  ,  ou  dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  de 
quelle  nature  eftoient  fês  ouvrages  pour  juger  ,  qu'à  l'exemple 
d'Archytas  &  de  Platon  ,  à  qui  Cicéron  l'oppofe,  il  avoit  tou- 
jours recherché  dans  la  Géométrie,  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé 
&  de  plus  noble ,  ne  s'abaiflànt  au  refte  que  par  les  motifs  que 
nous  avons  déjà  touchez,  &  par  lanéctfntédeltrvir  Ion  pays, 
Auffi  ne  voulut-il  rien  laiffer  après  luy  touchant  la  ftru(5lure  des 
différentes  pièces  qu'il  avoit  employées  contre  l'armée  navale 
ties  Romains ,  tâchant  plufloft  à  effacer  de  la  mémoire  de§ 
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honimcs  qu'il  cûi  jamais  abandonne  des  Ipcciilalions  toutes 
divines,  pour  le  mettre  au  ratig  des  ariifans ,  &.  travailler  de  la 
main.  Ce  que  j'avance  ici  fur  ce  lujet,  e(l  j)ris  prefquc  mot  à 
mot  de  Plularquc  dans  la  vie  de  Maiccllus.  Aiiili  Archiméde 
pouvant  faire  graver  lur  fon  tombeau  quekiu'une  des  machines 
qu  il  avoit  inventt'cs,  comme  auroit  pu  eflre  celle  avec  quoy  il 
(c  vantoit  de  pouvoir  remuer  la  malle  de  la  terre,  pourvu  qu'on 
luy  donnât  hors  d'elle  où  po/cr  cette  machine,  il  aima  mieux 
y  mettre  la  /jihérc  &:  le  cylindre  dont  il  avoit  trouvé  la  pro- 
portion. 

Comment  fe  pcut-il  donc  faire  que  Cict'ron ,  qui  avoit  d'ail- 
kurs  de  la  curiohté  pour  ce  qui  pouvoit  relier  de  ce  grand  per- 
lonnage ,  en  ait  parle'  avec  û  peu  de  conlidération  ?  Scroit-cc 
peu  d'attention  en  luy ,  8c  u'auroit-il  connu  Archiméde  que 
par  la  leclurc  dcPolybe,  qui  ne  parle  que  de  l'artifin,  lâns 
faire  les  mcfiiîcs  recherches  que  Pluiarque  a  faites  depuis  fur  le 
géomètre  î  car  Plutarquc  paroit  s'ellrc  inllruit  parfaitement  de 
ce  qui  regardoit  Archiméde  :  &  comme,  en  grand  philolophe, 
il  a  par-tout  plus  d'attention  encore  au  caraclérc  des  hommes  & 
à  leur  mérite,  qu'au  détail  de  leurs  allions,  il  en  a  iailié  un 
portrait  fait  avec  un  loin  très-particulier.  Mais  quand  mefrnc 
Cicéron  ne  l'eût  connu  que  par  les  ouvrages  de  méchanique, 
il  ne  pouvoit  pas  avec  jultice  le  nommer  liumilcm  homiindoiicm. 
D'ailleurs  Archiméde  ellant  parent  d'Hiéron  ,  il  le  trouve  que 
ce  mot  ne  luy  convient  par  nul  endroit.  A  quoy  donc  attribuer 
ce  mépris  fi  marqué  pour  un  homme  qui  n'eltoit  point  du  tout 
niéprilable  !  Ne  viendroit-il  point  de  ce  que  les  Romains  laillànt 
aux  nations  étrangères  ia  gloire  des  arts  &:  de  la  géométrie ,  à 
quoy  ils  ne  pouvoicnt  encore  atteindre,  &  ellant,  celêmble  , 
deltinez  à  la  monarchie  univcrklle  ,  rcgardoient  avec  dédain 
tout  ce  qui  ne  va  point  au  gouvernement  Acs  hommes  &  à  la 
politique  !  C'efl:  mcfme  lùivant  cette  penlee  que  Virgile  paroît 
avoir  compofé  ces  beaux  vers  du  fixiémc  livre  de  l'Enéide  : 

EscuJcnt  alii  fpirant'ia  moUiiis   ara, 

■Credo  emiiilem ,  vivos  ducetit  de  mormore  vidtus  : 
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Ornhiint  caiifcis  melms ,  calique  meatus 
Def créent  RADIO  ,  &  fiirgentia  fidera  dicent. 
Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mcmento  ; 
(Ha  ùhi  erimt arîes )  padfque  iudkere  morem , 
Parcere  ftibjeâis  ,   &  dehellare  fnperlos, 

Ovide  a  parié  bien  plus  dignement  des  aftronomes  que  Ciccron 
n'a  fait  d'ArcIiiméde;  ieiqucis  cependant  ont  beau  avoir /ans 
ccrtë  les  yeux  au  ciel,  s'ils  ne  font  géomètres  ou  dialediciens , 
ils  n'en  ont  pas  les  penfées  plus  jufk-s  ni  plus  élevées  pour  cela. 
L'endroit  d'Ovide  eft  au  commencement  des  Faites ,  &  mé- 
rite d'cftrc  indiqué  ici: 

Felkes  anima ,  qmhus  hac  cognofcere  pr'imis , 
Inque  domos  ftiperas  fcandere  aira  fuit. 

Credihile  ejl  illos  pariter  vitiifque  jocifque 
A/liiis  humanis  exferuijfe  caput ,  &c. 

Admovete  oculis  diflantia  fidera  nojlris , 
y£t/ieraque  ingénia  fuppofuere  fuo. 

Je  ne  rapporte  point  le  pafTage  de  Silius  Itaiicus  ,  où  ce  poëte 
imitateur  de  Virgile  fait  i'élogc  d'Archimédc  ;  mais  à  dire  le 
vray ,  il  faut  convenir  que  chaque  profefTion  a  du  mépris  pour 
les  autres  ,  &  l'on  n'a  guéres  accouftumé  de  louer  que  celle  où 
l'on  s'eft  engagé.  Il  faut  auflï  convenir  que  fi  un  orateur  ou 
un  magiftrat  comme  Cicéron  ,  a  marqué  peu  d'eflimc  pour  un 
géomètre  ,  le  géomètre  à  fon  tour  ne  fait  pas  grand  cas ,  ni  du 
magiflrat  ni  de  l'orateur  :  &  quand  il  vient  à  mettre  en  paral- 
lèle la  vérité,  i'eftenduë  &  le  profit  de  Ces  propres  démonflra- 
tions ,  avec  l'incertitude  où  l'orateur  eft  luy-mefrne  ,  &  l'erreur 
où  fouvent  il  (onge  à  jetter  les  autres ,  par  l'effort  d'un  art  qui 
ne  tend  pour  l'ordinaire  qu'à  remuer  les  paffions ,  qu'à  trou- 
bler le  jugement ,  à  groffir  ou  à  diminuer  les  objets  ,  &  à  féduire 
la  railîin  par  le  charme  de  la  parole,  comme  Platon  le  montre 
dans  IcGorgias,  &.  Cicéron  mefinc  dans  un  beau  fragment  de 
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ics  livres  de  laRcpublitjiic  ,  alon  le  géomctrc  trouve  dans  /ôii 
propre  fonds  de  quoy  ne  cctlcr  à  pcrionne  le  premier  rang  ; 
&  cerlainement  dans  l'ordre  des  connoJllances  eellcs-jà  ont  un 
plus  grand  prix  qui  fc  prcfentcnt  plus  clairenuni  à  le/prit. 
Telles  font  celles  de  la  ge'ométric,  ce  qui  a  produit  ce  mot , 
qu'elle  fait  l'unique  occupation  de  Dieu. 

Comme  je  ne  fais  point  ici  la  vie  d'Archime'de,  je  n'en  dirai 
pas  davantage.  On  peut  la  trouver  dans  plufieurs  bons  écri- 
vains. Je  ne  fuis  point  entré  non  plus  dans  la  démonflraiioii 
touchant  la  proportion  de  la  f[:)hére  au  cylindre  ;  car  outre 
que  ce  (croit  porter  la  faulx  dans  la  moifîon  d'autruy  ,  quelques 
fçavants  géomètres  ont  pris  foin  de  l'expliquer  fuivant  la  mé- 
thode d'Arehiméde,  6c  luivant  la  méthode  inventée  nouvel- 
lement, &  de  marquer  cxaéteoicnt  la  différence  de  l'une 
à  l'autre. 
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NOUVELLE     EXPLICATIO  N 

D'UN    PASSAGE    D'HORACE. 
Par  M.  l'Abbé  Couture. 

QUo  Y  qu'une  infinité  d'habiles  gens  ayent  travaillé 
fur  les  poëlies  d'Hoi-ace ,  &  nous  ayent  donné ,  les  uns 
de  Içavantes  notes ,  ies  autres  de  belles  tradudions  ;  &  qu'il 
fèmble  que  dans  ces  deux  genres  M.  Dacicr  n'ait  rien  laifîé  à 
défircr  à  ceux  qui  viendront  après  luy  ;  cependant  le  champ  efl  fr 
vafte ,  &  la  moiffon  fi  abondante,  qu'il  n'cfl  pas  furprenant  qu'il 
fôit  échappé  quelque  chofc  à  i'exaditude  des  recherches ,  &:  ù 
l'étendue  des  lumières  des  uns  &  des  autres. 

Entre  les  palîîiges  qui  font  encore  fufceptibles  d'un  nouvel 
examen,  j'en  ai  clioifi  un  dont  le  fcns  ne  m'a  jamais  paru  bien 
développé  par  aucun  Commentateur.  Quo}'qu'ils  a)  cnt  em- 
ployé différents  tours  pour  la  forme ,  ils  ont  tous  dit  lamcfrnc 
chofe  dans  le  fonds.  S'il  y  a  de  l'erreur  à  leur  fait ,  elle  cfl; 
commune  entre  eux ,  en  ce  que  les  derniers  le  font  trop  repofcz 
fur  la  bonne  foy  des  premiers,  &  ont  adopté  trop  facilement 
leurs  conjeélures.  Si  c'eft  moy  qui  me  fuis  trompé,  en  m'écar- 
tant  d'un  chemin  battu  depuis  tant  de  fiécles ,  la  Compagnie 
aura ,  s'il  luy  plaît ,  la  bonté  de  me  rappeller  de  mon  égarement. 
Si  au  contraire  j'ai  bien  rencontré  le  kns  du  poëte ,  elle  me  con- 
firmera dans  la  bonne  voye.  Quels  que  puificnt  eflrc  les  avis 
fur  la  quclUon  préfente ,  je  les  recevrai  comme  une  décifion  dont 
je  n'appellerai  point. 

L'endroit  d'Horace  dont  il  s'agit ,  cfl  tiré  de  l'Ode  x  r.  du 
livre  premier.  Tu  ne  (jucrfieris  ,  fàre  uefas,  &c.  Il  y  a  dans  cette 
efpéce  de  période  :  Nec  Babylouios  tenîaris  numéros  ,  ut  melius 
quidquid erit pat'i ,  feu phres hyemes ,  feu  tr'ihu'it  Jupiter  uhmam, 
qucz  mine  oppofitis  débilitât  pumiàbus  mare  Tyrrhemim ,  fa- 
pias,  &c. 
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H  y  a,  clis-jc  ,  dans  cette  longue  piiralc,  deux  diiïiciiltcz; 
&jcommc  on  a  cfté  plus  frappé  de  l'une  que  de  l'autre  ,  on  s'y 
e(l:  principalement  attaché.  On  a  dilîéiemment  c-xpliqué ,  tit 
melius  <]iii(I<jii'ul  crit  pati.  Les  uns  ont  fait  gouverner  pciti  par 
la  conjonction ///■,  comme fic'edoit  un  iiellénifine.  Les  ailtrcs 
l'ont  (ait  rapporter  ày^;y;wj  ;  ///  melius  pati  fcipuis.  Les  troilié- 
mcs  pour  ne  rien  prendre  fur  eux ,  fê  (ont  lirez  de  ce  mauvais 
pas,  en  citant  ceux  qui  les  avoient  précédez,  6c  n'ont  rien  ha- 
zardé.  En  un  mot,  toute  la  quclUon  n'a  cftéquedc  pure  gram- 
maire, 6c  les  plus  hardis  ont  trouvé  des  railons  pour  appuyer  ce 
qu'ils  donnoient  comme  bon  à  leurs  le<5leurs. 

L'autre  difficulté  fur  laquelle  on  n'a  fait  que  gliffer,  cfl  celle 
dont  il  s'agit  aujourd'Iuiy  ,  6c  à  laquelle  je  fuppliela  Compagnie 
de  donner  quelques  moments  d'attention.  On  a  cru  expliquer 
aiïez  bien  ces  mots  ;  Seu  pliires  hyemes ,  feu  tribuit  Jupiter  ulti- 
main ,  qua  nuiic  oppojîtis  debilitcit  pumidbus  mare  Tyrrlienum  ; 
»>  en  dilant,  loit  que  les  dieux  nous  ayent  accordé  encore  plu- 
»  fleurs  années  de  vie;  loit  qu'ils  nous  ayent  Itulement  doJiné 
»  celle-ci,  pendant  laquelle  les  ilôts  de  la  mer  Tyrrhéniennc 
n  fe  britnt  contre  les  rochers.  Ceil  cette  queue  qui  me  hlelTe. 
L'explication  ne  me  paroît  point  de  gens  bien  verlêz ,  jii  dans 
la  Grammaire,  ni  dans  l'Hiltoire  ,  on  pour  mieux  parler,  de 
gens  qui  euflènt  bien  fait  réilexion  à  ce  qu'Horace  dit  fi  nette- 
ment en  pludcurs  endroits.  Je  parlerai  de  la  grammaire  après: 
je  vais  d'abord  expo(èr  le  fait  hilloriquc. 

Sur  la  hn  ilt  la  République,  quand  les  Romains  fc'  furent 
enrichis  des  dépouilles  de  tant  de  nations  vaincues ,  6:  que  cha- 
que grand  feigneur  ne  fongea  plus  qu'à  employer  dans  l'Italie, 
en  tout  genre  de  luxe ,  ce  qu  il  avoit  amallé  de  biens  par  toutes 
fortes  de  brigandages  dans  les  provinces  ;  ils  s'adonnèrent  par- 
liculiércinent  à  fiire  bâtir  de  grandes  maifons  de  campagne, 
accompagnées  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  magnifi- 
ques ôc  plus  délicieufcs.  Ils  choifircnt  dans  celte  vue  les  endroits 
les  plus-  commodes ,  les  plus  fiins,  6c  ks  plus  agréables.  Les 
bords  du  golphedc  Baïes  dans  la  comparailon  eurent  la  préfé- 
rence. La  campagne  voifine  cfloit  fort  fertile ,  abondante  en 
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grains  &;  en  vins.  Le  iac  Liicrin ,  qui  fait  prefqiic  partie  du 
golphe  de  Baïcs,  eftoit  fort  poilîbnncux  aiifli  bien  que  le  refle 
de  cette  coflc.  Il  y  avoit  dans  les  environs  une  multitude  de 
fontaines  minérales  de  tous  les  dcgrcz  de  chaleur  ,  également 
propres  pour  le  plaifir  Se  pour  la  fmté.  Ta  ^^Moi  vJ)x.Tti 
'OfÇSç  tt^v^Iw  ,  y^Jj  'ts^ç  di^mictp  vacmv  ^TO^A/ar.  Les 
promenades  y  eftoient  charmantes  Se  en  très-grand  nombre , 
les  unes  fur  l'eau ,  les  autres  dans  des  prairies  que  le  plus  affreux 
hy ver  fcmbloit  toujours  refpccflcr.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
du  golphe  de  Baïcs,  &  de  toute  cette  région  delà  Campanic, 
n'clt  qu'un  léger  crayon  de  la  peinture  qu'en  fait  Strabon ,  liv. 
5.  defi  Géographie.  Pline,  liv.  3  i.  ch.  2.  de  ion  Hiftoire 
naturelle,  en  dit  à  peu  près  la  mefme  chofc. 

Le  premier  de  ces  deux  auteurs  qui  \  ivoit  dans  le  fiéclc 
d'Augufte  ,  adjoûteque  les  riches  qui  aimoient  la  vie  molle  & 
oifive  ,  (oit  qu'ils  fuflènt  las  des  afÊiircs,  lôit  qu'ils  fufîênt  re- 
butez par  la  difficulté  de  parvenir  aux  grands  emplois  ,  ou  que 
leur  pi'opre  inclination  les  entraînât  du  cofté  du  plaillr,  cher- 
chèrent à  s'établir  dans  un  lieu  qui  n'efloit  qu'à  une  diflance 
raifonnable  de  Rome ,  &  où  l'on  pouvoit  impunément  vivre 
à  fa  fantaifie,  &  fùivant  le  plan  qu'on  s'efloit  fut  foy-melîiic. 

D'abord  on  fut  un  peu  retenu  par  la  pudeur  des  mœurs  an- 
tiques ,  à  laquelle  la  \ie  qu'on  menoit  à  Baies  cfloit  dircélc-, 
ment  oppofee.  Il  falloit  au  moins  une  ordonnance  du  médecin 
pour  paffcport.  Scipion  l'Africain  fuigué  des  bruits  injurieux 
que  les  Tribuns  du  peuple  répandoient  tous  les  jours  contre 
iuy ,  choilit  Literne  pour  le  lieu  de  fon  exil  &  de  fi  mort  préfé- 
rablement  à  Baies ,  de  peur  de  deshonorer  les  derniers  jours  de 
là  vie  par  une  retraite  fi  peu  convenable  à  lès  commencements. 
C  Marius ,  Pompée  le  Grand  &  Julc  Céfar  ne  furent  pas  tout- 
à-fait  fi  rélcrvez  queScipion.  Ils  firent  bâtir  dans  lé  voifuiâge; 
mais  ils  placèrent  leurs  maifons  fur  la  croupe  de  quelques  colli- 
nes ,  pour  leur  donner  m\  air  de  chafteaux  &  de  places  de  guerre, 
pluflofl;  que  de  maifons  de  plaifmce.  ////  (jiiidem  dri qtios piimos 
fortiina  populi  Romani  pihlkas  opes  tranfbilit ,  C,  Aîciriiis ,  & 
Ou  Pompéiits ,  &  Cajar,  cijîru.xcnmt  qu'idem  villas  in  regione 

Rrij 
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JSdhiiiA  :  feA  illas  inipofueru/it  fiinwiis  Ji/gis  montiuni.  VukLatur 
hoc  imigis  iiiilitare,  ex  cA'ito  fpeatUiri  longé  latc/jiie  Julijeâa. 
Scias  non  villas  ftiijfe ,  fed  caflra.  Cro)  cz-vous ,  tiit  Sciiûjuc  , 
carc'cfttlc  luy  que  j'ai  tire  ces  exemples;  croyez -vous  cjuc 
Caton  eût  pu  fc  réfoudre  à  habiter  clans  un  lieu  auflî  contraire 
à  la  bonne  dilcipline  que  l'eft  aujourd  huy  Baies  !  Et  qu'y  auroit- 
il  fiiit  î  Quoy!  compter  les  femmes  galantes  qui  auroient  pa(Ié 
tous  les  jours  fous  fês  feneftres  dans  des  gondoles  de  toutes  lor- 
tcs  de  couleurs!  &e.  Piitas  tu  haliiUitiinwifuijjc  in MicaCato- 
nem  1  (  Mieaeltoit  un  (âlon  (ur  le  bord  du  golphe  )  ut  pràtcr^ 
navigantes  adultéras  dinumeraret ,  &  afpiceret  tôt  gênera  cymba- 
rum ,  &  finit  autem  toto  laai  rofam ,  &  audiret  canentium  noélurna 
convicia!  Voilà  une  peinture  aflcz  vive  de  la  vie  licencicufe  de 
Baies.  Cicc'ron  en  avoit  parlé  avant  Sc'néquc  dans  des  termes 
moins  éludiez,  mais  pas  moins  fignifîcatifs ,  dans  (on  oraiiôn 
pro  A4,  Cœlio,  Ce  jeune  homme  y  avoit  fait  quelques  voyages 
avec  i\i:s  perlonncs  d'une  réputation  afîez  équivoque ,  &  s'y 
eftoit  comporté  avec  une  liberté  que  la  prélence  des  Cenlêurs 
auroit  pu  gêner  dans  Rome  :  don  (es  acculâleurs  prenoient  oc- 
calîon  de  le  décrier  comme  un  débauché ,  &  par  conféquent 
capable  du  crime  pour  lequel  ils  le  pour(ui\oient.  Cieéron  qui 
parle  pour  luy  ,  convient  de  ce  qu'il  ne  fcauroit  nier  ,  que  Baies 
eftoit  un  lieu  dangereux  ;  il  dit  (eulemcnt  que  tous  ceux  qui  y 
vont  ne  le  perdent  pas  pour  cela:  que  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
tenir  les  jeunes  gens  en  brafliéres,  mais  leur  permettre  quel- 
ques pLiifirs  ,  poiirx'û  que  ces  plaiiirs  ne  portent  préjudice  à 
perfonnc.  Ceux  qui  (c-  piquoient  de  régularité,  a\ oient  bc;m 
déclamer  contre  la  didolution  qui  regnoit  à  Baïes  &  dans  les 
environs;  le  goût  nouveau  l'em^oUoit  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains ;  &  ce  qui  dans  ces  commencements  ne  s'eftoit  fait  qu'a- 
vec quelque  retenue ,  le  pratiqua  publiquement  dajis  la  fuite. 
Quand  on  a  une  fois  paflé  les  premières  barrières  de  \a  pudeur, 
la  dépravation  va  tous  les  jours  en  augmentant.  Baïes  devint  le 
iieu  de  l'Italie  le  plus  fréquenté  Se  le  plus  peuplé.  Les  Romains 
y  vinrent  enfouie  du  temps  d'Horace,  &  y  élevoient  des  bâti- 
pients  fuperbes  à  l'envi  les  uns  des  autres  ;  en  forte  qu'il  s'y 
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forma  en  peu  de  temps ,  au  rapport  de  Strabon  ,  une  ville  aufTi 
grande  que  Pouzolc,  quoyquc  celle-ci  lût  alors  le  port  le  plus 
tonfidcrable  de  toute  l'Italie  Se  l'abord  de  toutes  les  nations.     ^„~  .  <  •',,„ 

Mais  comme  le  tcrrcin  cftoit  fort  ferré  d  un  coflépar  la  mer,  Wa;?  -/lymw^ 
Si  de  l'autre  par  pluficurs  montagnes,  rien  ne  leur  coûta  pour  <'^^^>^J''>^«>u- 
vaincre  ces  deux  obltacles.  Ils  râlèrent  les  colleaux  qui  les  in-  , ''^''  > 
commodoicnt ,  &  comblèrent  la  plus  grande  partie  du  golphe ,  «v  «mo'?  ,  in 
pour  trouver  des  emplacements  que  la  diligence  des  premiers  ^a"'?'''!'  nç 
venus  avoit  enlevez  aux  parciïèux.  C'cfl  prtcilcment  ce  que ,  ^"^f"fX^' 
dans  Sallufte  ,  Catiiina  entend  par  ces  mots  de  la  harangue  qu'il 
fiit  à  fes  conjurez,  pour  allumer  leur  rage  contre  les  grands  de 
Rome,  leurs  ennemis  communs:  Qjiis prat  illis  fiiperare divi- 
tias ,  quas  profiitulatit  in  expnieiuh  mari ,  coaiquaudifjue  mouti- 
hus  ,  nohis  kirem  famiUarem  decjfe  !  Qui  eft  l'homme  de  cœur 
qui  puiflè  iouffrir  que  des  gens  qui  ne  font  pas  d'une  autre  con- 
dition que  nous ,  ayent  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
applanir  des  montagnes  ,  &  bâtir  des  palais  dans  la  mer,  pen- 
dant que  nous  manquons  du  néceflaire  î 

C'efl  aufTi  à  quoy  il  fuit  rapporter  ces  vers  du  livre  l  x.  de 
i'E'neide ,  dans  lefquels  Virgile,  pour  mieux  reprclcnter  la  chute 
du  géant  Bitias,  la  compare  à  ces  malTcs  de  pierres  qu'on  jette 
dans  le  golphe  de  Baïcs  pour  fcrvir  de  fondations  : 

Collapfa  riiiint  imman'ia  menilm ,  Sec. 
Qiiûlis  in  Eubdico  Bdiarum  littore  quoiulam 
S  axe  a  pila  cadit  ;  magnis  qimm  moUhiis  aiite 
Confniéïam  jaàunt  potito  :  fie  illa  ruiiuiin 
Prona  trahit ,  peiiitiifqiie  vadis  illifa  recutnhit  : 
JVlifu'iit  Je  maria ,   &  riigra  attolluntur  are/ia. 

II  n'y  a  pas  non  plus  d'autre  application  à  faire  de  différents 
pàffages  tl'Horace  : 

Tu  fccanda  marmora 
LfOcas  ftib  ipjiim  fiitws ,  &  fepukrî 

Immemnr ,  priiis  domos  :  ^^'  ' ''  '-^' 

Aiurijqiie   Baiis  oùfrepetitis  iirges 

Simimovere  littora. 

Rr  ii) 
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Et  Jans  l'Epîtrc   i.  du    i.  Livre: 

Nu//us  in  orbe  fiiius  Baiis  pralucet  aniœn'is , 
Si  ihxit  elivcs,  Idciis  &  nuire  fcntit  amorcin 
Feflinatitis  lieri. 

Le  hic ,  (oit  vcritahicmcnt  le  lac  Lucrin  ,  fôit  le  golphc  de  Baies  ; 
tout  eiilin  fe  rcfllnt  de  la  fureur  de  ce  riche.  Il  jette  aufTi-tofl 
les  fondements  d'une  nouvelle  habitation  dans  la  mer ,  parce 
que  le  terrcin  luy  manque  ailleurs.  Alors ,  comme  dit  le  mclmc 
poëte  ; 

Cotitraâa  pijccs  (tquora  fentiiint , 

Jadis  in  altum  inolibiis. 

Les  poifTons  fentent  leur  domaine  rétréci  par  ces  vafles  édifices." 
Nous  voilù ,  MefTicurs ,  iiifenhblement  venus  au  partage 

difficile  ;  Seii  pliircs  hycmcs ,  feu  trihtiit  Jupiter  uhimam  ,  quct 

mnc  oppofitis  débilitât  putnicibus  mare  Tyrrhemim. 

Premièrement ,  marc  Tyrrltemim  Se  mare  Enbdicum  en  cet 

endroit  font  la  melrnc  chofê  ; 

Virg.lg^  Qiialis  in  Eubdico  Bdiarum  littore ,  &c. 

y"'S'l'.'i  Gens  inimica  mi/ii  Tyrrhcnum  navigat  aquor. 

/'  ''i  Et  tandem  Eubdicis  Cumaruni  allabitur  oris. 

Secondement,  oppofitis pumicibus  efl  ici  iynonymc  àjaâis 
in  altum  mo/ibus. 

Troifiémement ,  débilitât  mare  Tyrrhenum  refï^ond  parfai- 
tement à  contraâa  aquora. 
s,       Ainfi  le  poëte  ne  veut  dire  autre  chofê ,  fmon ,  fôit  qu'il 
î>  nous  refle  encore  un  grand  nombre  d'années  ,  ou  que  celle-ci 
»  fôit  la  dernière ,  pendant  laquelle  vous  voyez  les  Romaûis 
«  occupez  à  rétrécir  la  mer  par  les  pierres  qu'ils  jettent  pour  fe  bâtir 
M  des  maifons  agréables ,  &  fe  préparer  de  nouveaux  plaiflrs. 
S'il  eftoit  bcfôin  d'éclaircir  davantage  mon  explication ,  &  Je 
marquer  le  peu  de  convenance  qui  fe  trouve  dans  les  anciennes , 
Je  ferois  aifément  voir  qu'elles  ne  préicntent  point  une  idée 
claire ,  &:  qu'au  contraire  l'image  qui  fe  trouve  dans  la  mienne 
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cfl;  très-naturelle  :  en  qiioy  confiflc  la  poëfic.  Je  démontrer  ois, 
ce  me  femble  ,  que  l  iiJùgc  de  la  langue  Latine  cfl  entièrement 
pourmoy,  dans  les  ternies  les  plus  cmbarraflànts  de  cette phrafè, 
qui  font  débilitât  Si  oppofitis  piimicibus ,  puifque  le  premier 
figiiific  non  Iculcmcnt  aftoiblir ,  mais  encore  diminuer ,  ré- 
trécir &  retrancher  une  partie  ,  ainli  qu'on  avoit  fait  au  golphe 
de  Baïcs ,  &  qu'il  cftoit  arrivé  au  vaiè  d'Eudius  dont  parle 
Martial ,  liv.  8.  ep.  6. 

Hoc  cratère  ferox  commifit  pralia  Rhœciis  '^'  Mf  'P'' 

un  peu  écoîfis* 

Cum  Lapithis  ;  pugiiâ  débile  cernis  opus. 

Et  qu'enfin  le  dernier  non  feulement  fignifie ,  mais  peint 
merveillcufèment  les  pierres  perdues  qu'on  jettoit  autour  du 
golphe  pour  en  reculer  \ic%  eaux  : 

Oppofiii  mokm  clype'i ,   fexique  jacentem. 

dit  Ajax  dans  les  Métamorphofès. 

Mais  en  voilà  afTcz  pour  mettre  la  Compagnie  en  eflat  de 
juger.  Ce  que  je  dirois  de  plus  ne  feroit  que  l'ennuyer.  Ainfi 
je  finis ,  après  avoir  prié  la  Compagnie  de  juger  fi  la  temptfte 
peut  affoiblir  la  mer,  comme  l'explication  ancienne  le  dit; 
(8c  fi  les  vents  qui  régnent  dans  Ihyvcr  ne  luy  donnent  pas 
pluftofl  une  nouvelle  force  \ 


EXPLICATION 
D'UN    ENDROIT    DIFFICILE 

DE     DENYS     D'HALICARNASSE. 

Par  M.  B 01  VIN  l'Aifné. 

DEnys  d'Halicarnafle  avoit  fait  un  livre  <\cs  Temps; 
c'c(l-à-dire,  de  Chronologie,  dont  il  ne  nousrcflcque 
le  titre,   tk  une  courte  i''.'glc  de  Chronologie. 

lis  nous  ont  tlté  confèrvez  par  Cléoient  d'Alcxajidric  en 
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les  Stromatcs ,  liv.  i.où  il  traite  de  Icpocjiic  clTnachus. 

Ils  (ont  aiifîl  rapportez  par  Eiifébc  en  fa  Préparation  E'van- 
géliqiie,  liv.  lo.  ch.  i  2.  ilans  une  longue  citation  qu'il  fait 
lie  cet  endroit  de  CIcnienr. 

Plufieurs  modernes  très-(çavants  ,  &  tous  les  tradutT^cursdc 
Clément  Alexandrin  &:  d'Eufébc  ont  cflé  trompez ,  ce  me 
Icniblc,  par  l'équivoque  du  mot  h'yhUuiH^.  qui  fè  trouve  dans 
la  règle  de  Denys  d'Halicarnadc. 

Tout  le  monde  coiu'ient  que  ce  mot  dans  fi  figmficatlon 
vulgaire  veut  dire  ks  Grecs ,  &  c'eftainlique  tous  généralement 
l'ont  ici  expliqué  ;  mais  je  foûticns  qu'il  y  fignifie  les  Hellènes 
en  particulier  &  non  pas  les  Grecs ,  &  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
{cns  autrement. 

Celte  règle  ne  contient  en  Grec  que  ce  peu  de  mots ,  Tm^l- 

Les  uns  traduifcnt ,  ex  rébus  Graàs  aiitirju'iores  finit  Argo- 
Jicit.  Les  autres  ,  Argolka  Gracoritm  vetiijlijfima. 

Je  prétends  que  cela  veut  dire ,  Argolka  vetiijliora  jiint 
HeJlenkis. 

Toute  noflre  contcftation  roule  fur  la  divcrfê  fignification 
idu  mot  E'/^.iuii>uov. 

En  un  mot ,  je  fôûtiens  que  Denys  d'Haiicarnaflè  dit  que 
Jes  Argiens  font  plus  anckiis  que  lesjiellénes. 

Les  autres  croyent  qu'il  dit  que  les  Argiens  font  les  plus  anckns 
de  tous  les  Grecs. 

Cette  règle  ne  peut  jamais  fignifier  que  les  Argiens  font  les 
plus  anciens  de  tous  les  Grecs:  elle  ne  le  (crt  point  du  fîiperla- 
tif ,  c'eft  du  comparatif.  Elle  diroit  donc  que  les  Argiens  font 
plus  anciens  que  les  Grecs.  Or  ce  (croit  une  abfurdité  de  vou- 
loir que  les  Argiens ,  qui  font  eux-mefiiies  des  Grecs ,  fulîcnt 
cependant  plus  anciens  que  les  Grecs.  La  règle  veut  donc  feu- 
lement dirw  que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellènes. 
En  un  mot ,  Denys  d'Halicarnafî'e  enicignc  que  les  Argiens  , 
à  commencer  par  Inaque,  font  plus  anciens  que  les  Hellènes , 
à  commencer  par  Hellen.  Voilà  tout. 

Gealicn  Hervct,  Simon  Hcrvet,  Daniel  Hcinfius,  Sylburge, 

ont 
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ont  les  uns  traduit,  les  autres  annoté  ou  conuncnté  Clément 
Alexandrin.  Le  P.  Viger  Jéfuitc  a  traduit  Eufébe.  Scaligcr 
&  Vindingius  ont  cité  Si.  examiné  cette  règle  de  Dcii^s. 
Per/ônnc  n'a  fongé  à  l'équivoque  du  mot  h'?^lwi)(J,  :  tous  s'y 
ibnt  trompez. 

La  règle  de  Denys  d'HalicarnalTe  peut  produire  deux  fortes 
de  queltions  :  les  unes  pour  le  fonds ,  qui  efl:  la  Chronologie  ; 
les  autres  pour  le  fcns  "littéral ,  qui  efl  un  incident. 

Mais  il  n'efl:  point  ici  queflion  de  chronologie.  Tout  le 
monde  convient  qu'hiaquc  efl:  plus  ancien  qu'Hellcn.  C'eft 
tout  ce  que  cette  règle  nous  dit  pour  la  Chronologie.  11  efl 
vray  que  félon  les  autres  elle  fignifieroit  qu'lnaque  efl  le  plus 
ancien  roy  de  la  Grèce  ;  mais  ce  fêroit  une  difficulté  à  exami- 
ner ,  car  plufieurs  nient  qu'lnaque  foit  auffi  ancien  qu'Ogygès , 
qu'yEgialée,  ou  que  Crès.  On  le  fait  de  l'âge  de  Graicus. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  Denys  d'Halicarnaffe  ne  parle  point  de 
cela ,  du  moins  en  cet  endroit.  Les  termes  y  répugnent ,  & 
difent  feulement  que  la  monarchie  des  Argiens  a  commencé 
avant  celle  des  Hellènes. 

Voici  le  pafîlige  tout  entier,  tel  qu'il  efl  dans  Clément 
Alexandrin ,  qui  fcrt  d'original  :  7m?^'iviçgt.  cfè  -^  E'?^lujiiiai* 
Ta,  A'/ojpA'^cs^  ,  TO  "iiro  )!vci^v  Xiya  ,  cSç  àiovûùioç  6  A'Ài- 
}tçf.f>vcios(U  cv  -mTç  ;:^ôvoiç  JiJ'â.ay.ei.  Vetiifiom  autem  funt 
HeUcnkis  Argolica  ,  al  Iiiaclio  iiiquam ,  ut  Dioiiyfiiis  HaJkar- 
najfenfis  in  Temporïhus  docet.  Les  Argiens ,  je  dis  à  commen- 
cer par  Inique,  font  plus  anciens  que  les  Hellènes,  comme 
Denys  d'Halicarnaffe  l'enfeigne  en  fon  livre  des  Temps. 

Il  y  a  deux  diverlts  leçons  dans  l'exemplaire  de  Clément 
Alexandrin  dont  Eufébe  s'efl;  fervi.  Les  termes  y  font ,  TmXa'i- 

Vvct^'j  Xi-^ù)  y  Aiovvcn:ç  d  A'Àt!(^f>vaoj-iç  c*  7t7ç  ;^civOiç 
JïM'jy.ei.  Vettifliora  aiitcm  H  elle  nia  s  commemorari  Argoliai ,  ab 
luacho  inqiiam ,  Dionyfius  Holicartuiffenfis  in  Teniporibiis  docet, 
Ainfi  cet  exemplaire  adjoûtoit,  fjmt^/Jiçvixnc^ ,  &  rctraa- 
choit  càç.  Mais  ces  deux  diverfës  leçons  ne  fervent  de  rien  ; 
parce  qu'elles  ne  tombent  point  fur  l'cfîcnticl  de  cette  règle. 
Tome  11,  .   ^i 


^11      ^  MEMOIRES 

J'ai  vû  pliifieurs  manufciitscl'Eufcbc,  elles  y  font  tout  conv 
me  dans  les  éditions.  Toutes  les  notes  que  j'ai  pu  \oir  fur 
Clt'ment  5c  (ur  Eulébefont  mention  de  ces  melmes  diverfitez» 
&:  n'en  marquent  point  d'autres.  Les  diverfuezdeveriion  ne 
font  pas  des  diverfes  leçons. 

Je  dirai  en  pafiant  qu'il  paroît,  en  confrontant  les  deux  textes 
dans  Icreftc,  que  le  manufcrit  dont  fc  ftrvoit  Eufébe  valoit 
beaucoup  mieux  qucccluy  lùr  lequel  on  nous  a  donné  l'édition 
de  Clément.  Cela  feroit  croire  que  les  termes  de  Denys 
d'Halicarnafîê  eftoicnt  7m?\g/'iTiçpt.  Ji  ^ttj'u^çrft/'ciTKi  7^/  h'>^JdUji- 
Kûif)  tÙ  A'p^XiyJ..  Vetiifliora  diitem  comnicmoni/iwr  Hcllenids 
Argolica.  On  tient  que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les 
Hellènes.  Ainfi  Denys  n'auroit  pas  parlé  toul-à-fait  afîirmati- 
vement.  Mais  ces  différences  ne  valent  pas  la  peine  d'eftrc  re- 
levées. 11  efl  (urprcnant  que  perfonne  ne  fc  foit  apperçu  du 
double  fens  du  mot  E'/^lwn(ç^  dans  ce  pafTagc^ 

Gentien  Hervet  en  1551.3  traduit  en  Latin  Clément  d'A- 
lexandrie. C'cfl  la  plus  ancienne  verfion  que  nous  en  ayons.  H 
a  rendu  la  règle  de  Denys  d'Halicarnaiïc  par  ces  mots  :  Ax  rébus 
Cracis  finit  anùquiores  Argo/ica.  Il  a  bien  vû  qu'il  falloit  le 
comparatif;  mais  il  devoit  dire  rébus,  &  non  pas  ex  rébus  ;  & 
il  ne  s'cft  pas  apperçu  qu'il  filloit  ici  He/kmis&i  non  pas  Cracis, 

Hervet  n'a  pas  ofé  dire  que  les  Argiens  fuffent  plus  anciens 
que  les  Grecs.  Il  a  fcnti  le  ridicule  de  cette  piopofition.  Mais 
il  s'efl  imaginé  que  le  texte  Grec ,  fôn  original  le  diloit ,  fi  on 
le  prcnoit  à  la  lettre ,  &  qu'ainfi  il  falloit  y  trouver  un  autre 
icns.  C'ed  pourquoy ,  au  lieu  de  Graiis  tout  court  il  a  mis 
*A'  Gracis.  Par  ce  moyen  il  a  changé  le  comparatif  ab/olu  en 
comparatif  partitif;  &  au  lieu  de  dire  ridiculement  que  les  Ar- 
giens font  plus  anciens  que  les  Grecs,  il  a  pris  le  tour  de  dire 
qu'entre  les  Grecs  les  Argiens  font  plus  anciens  que  lesautres.  li 
n'a  pas  dit  le  mot  que  les  autres  :  mais  je  fuppofc  qu'il  l'a  fôufcn- 
tendu.  On  ne  peut  pas  traduire  ce  latin  en  François  mot  à  mot, 
il  faut  nn  autre  tour,  ex  rébus  Cracis ,  ou  è  rébus  Cracis  ,  ou 
vitsr  res  Craais ,  ou  rerum  Cracurum ,  font  tous  régimes  du 
comparatif  partitif,  £i  tout  cela  veut  dire  la  mcfme  choie. 


DE     LITTERATURE.  323 

H  s'cfî  fait  plullcurs  éditions  de  la  vcilioa  de  Hcrvet  de  ion 
vivant.  H  y  a  joint  en  1 5  60.  fcs  CommentiMies  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  où  fa  faute  ett  confirmée.  La  mefme  ver- 
iîon  a  encore  eflé  imprimée  après  fîi  mort ,  avec  de  nouvelles 
notes  en  i  590.  par  les  foins  de  Simon  Hcrvet  fôn  neveu; 
la  mefliie  faute  s'y  trouve  toujours. 

Sylburge  en  i  5  9  2.  a  fait  imprimer  Clément  Alexandrin  en 
Grec  fans  verfion  :  mais  il  a  donné  des  notes  &  une  excellente 
table,  qui  eft  comme  une  cfpéce  de  commentaire  où  il  indique 
fon  fcntiment  &  des  autoritez.  Il  y  dit,  fur  le  mot  Dcnys  , 
Dionyfius  HaHairiiajfeus  ArgoJka  Gracomm  vetiijliffuiia  facif. 
Il  elt  donc  tombé  dans  la  faute  commune  de  prendre  ici  les 
Grecs  pour  les  Hellènes  ,  &  outre  cela  il  en  adjoûte  une  nou- 
velle ,  qui  efl  de  changer  le  comparatif  en  fupcrlaiif  :  ainfi  les 
dei^niers  critiques  adjoûtent  fou  vent  de  nouvelles  fautes  à  celles 
/des  premiers. 

Scaliger  en  i  ^04.  dans  fès  Canons  i/àgogiques,  liv.  3 .  cite 
deux  fois  cette  règle  de  Denys  d'Halicarnafîë.  Ses  termes  font 
en  la  page  3  3  'è.Rcgnuni  Argivorum  Snyo/iis  regnoaiitiquiuscon' 
jlituit  Diotiyfius  Hûlkarnajfenfis  cipud  Ckmentem,  Il  j-apportc  le 
texte  Grec,  où  il  fubflituë  fèns  pour  fêns  le  mot  7m?\g:.t6'nçsf.,  au 
lieu  de  Tmp^'mçgt ,  ce  qui  efl  toujours  le  comparatif.  Et  en  la 
page  349.  il  dit ,  Vctuflijfima  Afikaiio,  &  pojî  ctim  Eufcbio, 
Sk)'otiia,  Argolka,  Attka:  aliis,  Tm^'m^pt  ^  h'?^lwtiuiv 
Pipy>Xmy.  ra  ^im  ivû^^çu,  ut  fcribebat  Dioiiyfius  Halkarna^en^ 
fis  iv  to7ç  ;^oi/ok.  Il  met  donc  ici  le  propre  mot  7ra;\g£me^, 
mais  au  Latin  il  avoit  dit  par  avance  vetiijlijfima. 

On  voit  que  le  ftns  littéral  de  cette  règle  a  fait  beaucoup 
de  peine  à  Scaliger.  Il  ne  l'a  point  tratluite  mot  à  mot  en  Latin  : 
il  fcmble  qu'il  n'a  ofc;  &  ce  qui  en  e(l  une  demi-preuve,  c'cll 
qu'au  mcfnie  endroit  il  cite  en  Grec  pluiieiirs  paflages  qui  fui- 
vent  immédiatement,  &  il  les  traduit  tous  l'un  après  l'autre 
mot  à  mot  en  Latin,  au  lieu  cju'ici  il  ne  fait  qu'un  pur  com- 
mentaire fans  verfion.  Il  met  en  Latin  tantofl  le  comparatif, 
tantofl  le  fuperlatif.  Il  ne  traduit  le  mot  grec  E'^^Iu/ik^,  ni 
par  Helknka,  ni  par  Cmca;  mais  tantoft  par  SUyonia  tout 

S  fi; 
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Iciil,  tantoft  par  Sicyona ,  Aigoliai ,  Attka,  tout  cnfcmbic; 
Voilà  tics  conimtiuaiRs  beaucoup  plus  ob(tuis  que  le  texte; 
c'eft  pourtant  le  grand  Staliger,  le  prince  des  grammairiens, 
des  chronologii Us  &  des  critiques  du  lic'cie. 

On  fçail  liien  qu'il  ne  croit  pas  c\uE'?^xluin(ff.  flgnifie  à  fa 
lettre  les  Snyoniens,  mais  il  fuppofc  vifiblemcnt  cjuc  ce  mot 
fignilie  tous  les  Grecs  en  général,  &  non  pas  les  Hellènes  en 
particulier.  Scaligcr  fait  donc  la  faute  comme  tous  les  autres. 
Il  n'oie  nommer  les  Grecs,  mais  il  ne  /bngc  nullement  aux 
Hellènes.  Il  loudiitcnd  pourtant  toujours  les  Grecs.  11  conçoit 
toute  l'abfurditc  qu'il  y  auroit  de  dire  Argalkci  vefu^iora  Cracis. 
Il  trouve  le  moyen  de  l'adoucir,  en  foufentendant  tacitement 
dans  Ton  efprit  le  mot  (i/ih  ou  catcris.  En  un  mot,  fbn  fens 
fecret  cfl  que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  autres  Grecs, 
cateris  Gratis.  Voilà  ce  qu'il  veut  dire. 

Après  cela  Scaliger  donne  l'eflbr  à  fa  fcicnce,  &  croyant 
avoir  bien  deviné  la  penfec  de  Denys  d'Halicarnafîê,  il  luy 
prefle  toutes  les  Tiennes,  &  le  fait  parler  en  Scaligcr. 

Le  prétendu  Denys  d'Halicarnairc  dit  que  les  Argiens  font 
plus  anciens  que  les  autres  Grecs  ;  il  ne  faut  donc  plus  que  fça- 
voir  qui  font  ces  autres  Grecs  qui  pourroient  contcfter  d'anti- 
quité avec  Inaque  &  Ces  Argiens.  Or  ,  dans  les  chronologies 
ordinaires  de  la  Grèce,  il  n'y  a  proprement  qu'vî'.gialée  Se  fcs 
Sicyonicns  qui  le  difputcnt  d'antiquité  contre  Inaque. 

Le  Denys  d'Haiicarnaffe  de  Scaligcr  a  donc  voulu  dire  que 
les  rois  Argiens  font  plus  anciens  que  les  rois  Sicyonicns,  & 
que  tous  les  autres  rois  de  la  Grèce. 

Cette  règle  de  Den)s  entendue  à  la  manière  de  Scaliger, 
veut  donc  dire  par  dcgrcz  &  peu  à  peu  que  les  Argiens,  à 
commencer  par  Inaque,  font  les  plus  anciens  peuples  de  toute 
la  Grèce,  Argoliai  Graconim  vetupi^niû.  Voilà  pourquoy,  fclon 
Scaliger,  il  cil:  indifférent  tie  dire  ou  vcttijliom  au  comparatif, 
ou  vetiipijftnm  au  fuperlatif;  &  voilà  de  la  chronologie  toute 
fuppofée  à  Denys  d'Haiicarnaffe,  dont  l'autorité  fcTvira  défor- 
mais à  tromper  tout  le  monde,  fur  lu  foy  de  Scaliger  qui  a  mal 
pris  cet  auteur. 
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Scaliger  donne  ici  les  Sicyonicns  pour  exemple  de  la  plus 
grande  antiquité  Grecque,  ou  du  moins  il  ne  leur  oppofe  que 
les  Argiens.  Mais  Grès,  Ogygès  &.  Graicus  ne  doivent-ils  pas 
précéder  InaqueJ 

Il  c{t  certain  que  Denys  d'Halicarnaffe  ne  parle  ici  ni  des 
Cretois ,  ni  des  Ogygiens ,  ni  des  Sicyonicns ,  ni  des  Grecs  en 
général,  mais  bien  des  Hellènes;  &  toute  la  comparaiion  qu'il 
fait  n'eft  qu'entre  Inaque  &  Hellen. 

Daniel  Heinfius  en  i  6  i  6.  a  donné  une  édition  Grecque  & 
Latine  de  Clémcnl  Alexandrin.  Il  a  revu  ik  corrigé  la  verlion 
de  Hervet.  Il  s'eft  (crvi  des  notes  &  de  la  table  de  Sylburge. 
Il  a  mis  dans  ie  texte  comme  Hervet,  ex  rébus  Gratis futiî  an- 
tiqiiiores  Argolka ;  Se  il  a  répété  dans  la  table  après  Sylburge, 
Argoliai  Gracorum  vetujïijjima. 

Le  P.  Viger  Jéfuite  en  1628.  dans  la  tradu(5lion  d'Eufcbc, 
a  mis  res  Argo/kas  Gracarum  om/iimi  vetuflijjîtuas  cekbrari.  II 
a  donc  adjoûté  de  Ton  chef  ommum ,  qui  fortifie  la  faute  pour 
le  fupeilatif;  8c  il  efl:  tombé  comme  tous  les  autres  dans  la 
groflè  faute,  qui  efl:  d'avoir  mis  les  Grecs  au  lieu  des  Hellènes, 
Sa  faute  particulière  eft  d'avoir  adjoûté  omnium.  11  n'efl:  point 
permis  aux  traducteurs  d'adjoûter  :  c'efl  préférer  leur  iens  à 
ccluy  de  l'original.  Denys  n'a  point  dit  Tniviav.  11  n'a  point 
voulu  le  dire. 

Vindingius  en  1 70  i .  dans  fôn  Hellen  au  chapitre  des  Ar- 
giens,  copie  à  peu  près  Scaliger,  f;ins  le  ciier,  &  dit  que  quel- 
ques-uns font  le  royaume  des  Argiens  plus  ancien  que  celuy 
des  Sicyonicns:  (ju'ulam  auùqu'uis  focniut ;  Se  il  fe  fert  aufTi  du 
comparatif  vm^^gnoiip^,  au  lieu  de  Tm^V-'^es*  <-l'"i^  ^'  citation 
Grecque:  ^aAetioTïgjt  rrp  E't^Lujikuv  to  A'p^oP^yj^,  6c  il  allè- 
gue Clément  Alexandrin  pour  auteur.  J'ai  déjà  réfuté  cela  fur 
l'article  de  Scaliger. 

Le  P.  le  Nourri,  qui  nous  a  donné  en  1703.  un  fçavant 
apparat  fur  Clément  Alexandrin,  n'y  a  rien  dit  de  cette  règle 
de  Denys  d'Halicarnaflé. 

Pour  bien  éclaircir  une  difFîcoIté,  il  fuit  fa  tourner  fur  toute 
foxte  de  fcns,  foii  bons,  foii  mauvais.  Cela  me  fait  adjoûter 
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qu'il  y  a  encore  une  manière  dont  on  auroit  pii  interpréter 
cette  règle,  luivant  la  notion  que  nous  avons  remarquée ,  que 
ies  Argiens  elloient  barbares,  Si  plus  anciens  que  les  Grecs 
polis  ou  Hellènes.  Quelqu'un  auroit  donc  pu  nietirc,  Argo~ 
Ika,  ut -pote  barbarka,  funt  vctufliora  Gmcis  poluis,fivc  Helle- 
tiicis.  Celle  explication  auroit  e(té,  ce  femble,  plus  naturelle, 
ou  du  moins  plus  littérale  que  celle  de  ScaUger  &L  de  Vindin- 
gius,  qui  rendent  E'^lwiicgi  p^r  Si lyo/iia. 

Mais  en  vérité  c'eft  (ê  faire  illufion  que  de  chercher  des  Cens 
f\  bizarres  Se  fi  détournez.  Cela  n'eft  de  mifê  qu'en  attendant 
le  bon,  8c  aulFi-toft  qu'il  paroît,  ils  s'évanouiflent.  Nous  ex- 
pliquons ici  Denys  d'Halicarnaiïe,  &  non  pas  Lycophron. 
Nous  cherchons  uii  fèns  hiftorique,  &.  non  pas  à  deviner  des 
énigmes. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  Denys  d'Halicamafie  a  voulu  dire 
que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellènes  :  Argolica 
vetujiiora  funt  Helhnkis.  La  rai  Ion  décifive,  c'cft  qu'il  n'y  a 
que  cette  feule  verfion  qui  le  puilfe  loûtenir.  Le  texte  de 
Denys  d'Halicarnaflè  ne  conlifle  qu'en  trois  mots.  f^f,y>>^i^J. 
rraAgtm£j«  ^ t^Iuukoù:.  Le  premier  mot  ne  fait  point  de  diffi- 
culté, il  n'eft  donc  qucftion  que  des  deux  autres. 

Le  fécond  eft  certainement  un  comparatif.  Il  lignifie  donc 
vctujl'iora,  &  rien  autre  choie;  ainfi  ceux  qui  veulent  mettre 
veîujlïffima  ont  toit. 

Le  troifiéme  mot  fait  (cul  toute  la  difficulté.  Elle  ne  con- 
fifte  qu'en  ce  qu'il  eft  équivoque.  II  ne  peut  lignifier  ici  que 
deux  choies,  c'eft-à-dire,  ou  les  Grecs  en  général,  ou  ks  Hellè- 
nes en  partkulier.  Il  faut  donc  traduire  néceffaiiement,  ou 
vetujiiora  Gracis,  ou  vetujiiora  Helkniâs. 

Tout  le  monde  s'eft  jette  fur  la  fignification  vulgaire,  qui 
eft  c^ 't! T^luj i)>^  veut  dire  Graca.  C'cll  la  feule  qui  le  trouve 
dans  les  glolîaires  &  dans  les  didionnaires  communs.  C'eft  la 
première  idée,  le  premier  Icns  qui  le  prèlcnte.  On  eft  fi  pré- 
venu de  cette  fignification  ordinaire,  que  l'on  voit  bien  ici 
que  perfonnc  n'a  feulement  iôngé  à  l'autre.  11  faut  convenir 
aulfi  que  le  mot  Gjec  E.'^lu/tj(^  jfe  trouve  non  pas  Ituleaicnt 
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cent  fois ,  mais  plus  de  mille  pour  fignifier  Cmca,  contre  une 
fois  pour  dire  Hellenka. 

Mais  la  règle  vulgaire  efl  auffi  que  îe  comparatif  Latin 
gouverne  abfolumcnt  l'ablatif  fuis  autre  circonlocution  ni  pré- 
pofition.  11  falloit  donc  dire  ,  Vetiifliora  Gratis  tout  court. 
D'où  vient  donc  que  perfonne  n'a  olé  le  mettre,  &  que  tout 
le  monde  a  cherché  des  détours?  Rien  n'cftoit  plus  mot  à  mot, 
&  cependant  tous  l'ont  évité  comme  un  écucil.  Us  ont  donc 
bien  VLi  qu'il  ne  falloit  pas  dire  que  les  Argiens  font  plus 
anciens  que  les  Grecs.  Or  fi  ce  mot  h'yhlwiyj.  ne  peut  pas 
fignifier  ici  les  Grecs  en  général,  il  faut  néceiïàirement  qu'il 
y  fignifie  les  lèuls  Hellènes. 

Enfin ,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  peut  pas  fignifier  ici  les 
Grecs.  Ce  feroit  une  abfurdité  manifefte.  Il  n'y  a  pas  de  /cns 
à  dire  que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  Grecs,  puifque 
les  Argiens  font  des  Grecs.  11  fiut  donc  néceiïàirement  que 
ce  mot  fignifie  ici  les  Hellènes.  Et  voilà  une  démonftration 
dans  toutes  les  formes. 

Toute  la  faute ,  foit  des  tradudcurs,  foit  àçs  antres  Içavants 
hommes  qui  ont  cité  ce  paflage,  vient  de  ce  qu'ils  ne  le  font 
pas  apperçûs  de  l'équivoque.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  fi  quel- 
qu'un y  avoit  pcnfé ,  il  ne  m'eût  prévenu  dans  le  fons  que  j'y 
donne,  &  jamais  il  n'auroit  traduit  autrement.  La  foule  décou- 
verte du  double  fons  du  mot  E'^^Iwiy^  dans  le  Grec ,  (uiïit 
pour  convaincre  ici  tout  le  monde  qu'il  y  fignifie  les  Hellènes. 

On  pourroit  m'objcder  les  noms,  le  nombre  &i  l'autorité 
de  tous  CCS  fameux  critiques  qui  ont  interprété  ce  paiïiige  d'une 
autre  manière.  Mais  cela  ne  fort  de  rien ,  puifque  j'y  ai  déjà 
refpondu  par  avance,  &  pied  à  pied.  On  les  nomme  par  hojv- 
neur,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  rcfpt<fl  qu'on  leur  doit  pré- 
judicic  à  la  vérité  qu'ils  cherchoient  eux-mefincs.. 

Les  mauvaifos  interprétations  ne  doivent  paffer  que  pour 
des  objed:ions  :  la  bonne  verfion  eu  la  vraye  refponfo  à  toutes 
les  mauvaifos.  C'eft  au  public  à  en  juger. 

On  m'objcéle  que  le  comparatif  fo  met  quelquefois  en  Grec 
pour  le  fuperlatif  :  pai*  exemple,  Aiiacrcon  dit  ; 
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XaXtmv  TO  /xw  C^tXrîiTztf. 
XaAiTicv  Ji  KÎM  Çi'^Hira^' 
ILaAiTiwn^v  Ji  TravTuv 

Henry  Eftlcnnc  a  traduit  : 

£t  non  amare  cliinim  ejl. 
Et  efl  amare  diimm  : 
Diirijjîma  omnium  res 
Amare  iiec  potiri. 

Anacrcon  a  donc  mis  ^XiTrà-nç^v  au  comparatif  pour  ;^As- 
TiUTa-mv  au  fupcrlatih  On  trouve  encore  d'autres  pareils  exem- 
ples. Ainfi  Scaliger,  Sylburge,  Heinfius  &:  le  P.  Viger,  ont 
eu  railoii  de  croire  que  dans  Den}'s  d'Halicarnaiïe  Tm^'mç^ 
vctuftiora,  c{\  mis  pour  7ra.^'naTa,  vcttijlijfima. 

Je  rcfponds  que  dans  Anacréon,  ^Myrui^^v  Tmvrav  figni- 
{ie  plus  (liffiàle  que  tous,  diffidlius  omni  re.  Il  n'a  donc  point 
rnis  le  comparatif  pour  le  fuperlatif.  ymv-mv  en  Grec  eft  le 
régime  du  comparatif,  auffi-bicn  que  du  fuperlatif.  Ainfi  on 
l'a  mal  pris.  Cela  le  dit  en  toutes  lortes  de  langues.  Omnibus 
fè  met  en  Latin  avec  le  comparatif,  diffidlior  omnibus;  8c  en 
François ,  un  homme  plus  vialaife  que  tous  les  autres.  Ce  ne 
lont  pas  pour  cela  des  fuperlatifs.  D'ailleurs  mvTav^  omnium, 
tous,  dans  Anacréon  eft  mis,  dit-on,  pour  ài^'po-xi^v ^  ambo- 
rum ,  deux.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  aimer.  Il  cft  difficile  aufli 
d'aimer  :  mais  une  choie  plus  difficile  que  toutes  ces  Jeux,  c'efl: 
d'aimer,  &  de  n'eftre  pas  aimé.  Il  n'y  a  point  là  de  fûperlatifl 

Enfin,  Anacréon  eft  un  poète,  &  peut  ufcr  de  figures  &;  de 
licences.  Denys  d'Halicarnafîc  efl  ici  un  chronographe,  qui  ne 
s'amufc  pas  à  badiner  ni  à  fîcurir  fon  difcours.  Il  eft  obligé  de 
parler  félon  les  règles  &  fans  afîcdation. 

J'avoue  pourtant  qu'il  y  a  des  cas  où  le  comparatif  fè  met 
pour  le  fuperlatif:  c' efî  quand  cela  efl  indifférent,  mais  ce  n'efl 
pas  en  fait  de  chronologie. 

Comparons 
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Comparons  d'un  coup  d'œil  les  diflcrcntcs  manières  dont 
on  a  pu  traduire  cette  règle  de  Dcnys  d'Haiicarnafîc  par  rapj 
port  aux  degrcz  de  comparaifon. 

Les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  Hellènes ,  vetiijliores 
Hclle/ikis.  C'eft  h  bonne  manière.  Les  Argiens  font  plus  an- 
ciens que  les  Gïccs,  vcttijliores  Grads.  On  ne  l'a  ofé  dire. 
Vctufliorcs  Grœàs,  en  adjoûtant  caterïs  ou  alns,  ou  de  mefme 
en  le  foufcntendant,  n'auroit  pas  efté  une  abfurdité;  mais  ce 
n'eût  pourtant  pas  eflé  le  fcns  de  Dcnys  d'Halicarnafîe.  C'efl 
apparemment  comme  Scaiiger  Se  Vindingius  l'ont  entendu, 
VeUijTwres  ex  Grads;  c'efl:  ce  qu'ont  mis  les  deux  Hervets  & 
Heinfuis:  mais  ce  n'cft  pas  traduire,  c'efl:  altérer  le  fèns,  & 
changer  le  régime  abfôlu  en  paititif.  E'  Grads  ou  inter  Gra:cos 
ou  Gracorum,  ce  (croit  encore  la  mefnie  faute.  E^  vetujliorihus 
Grads,  ou  bien  è  vetiiflijjîmis  Gracorum,  ce  fèroit  toujours  la 
mefine  faute  d  une  nouvelle  manière.  Veti/fliJJitni  Gracorum  par 
Je  fuperlatif  abfolu,  c'efl  encore  plus  mal;  il  faut  le  comparatif. 
Vetufliores  Sicyouiis,  c'efl:  un  commentaire,  &;  non  pas  une 
verfion.  Sicyoniis  efl:  mis  ici  au  lieu  de  Gracis  cateris  omnibus» 
Argolid  vetufiiores  Grads,  en  prenant  Argolid  pour  des  Grecs 
encore  barbares,  &  Graci  pour  des  Grecs  déjà  civilifêz,  c'en: 
encore  un  commentaire.  Argohci  vetujiiores  Helknids ,  ell  la 
{èule  bonne  verfion.  Toutes  celles  qui  ont  le  mot  Graci,  ne 
font  pas  fupportablcs. 

Notre  diiiiculié  n'cfl  point  (îir  le  comparatif  ou  fur  le  fùpcr- 
latif.  H  s'agit  de  la  fignification  double  du  mot  'l't^Iuu  dans  la 
langue  Grecque.  Les  Latins  ont  ici  deux  mots,  les  Grecs  n'en 
ont  qu'un  pour  fignificr  &  les  Grecs  en  général,  &  les  Hellè- 
nes en  particulier.  La  langue  Latine  efl:  ici  plus  riche  que  fa 
Grecque.  Hellènes  en  Latin  ne  lignifie  jamais  les  Grecs.  Les 
traduélcurs  ont  induit  ici  en  erreur  les  autres  critiques.  Ils  n'y 
■ont  pas  confervé  l'équivoque.  Usent  pris  le  mauvais  fèns.  Se 
ont  rejette  le  bon.  Il  feroit  à  propos  de  rapporter  ici  tous 
les  autres  endroits  où  ils  font  la  mefme  faute  dans  les  vcrflons 
<lcs  bons  auteurs.  Mais  ce  doit  citre  la  matière  d'une  autre 
diflertation. 
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DISSERTATION 

Au  f'ijcc  de  quelques  endroits  de  Tache  à"  de  Vel/éius 
Paterculus,  ou  ces  deux  auteurs  jyaroijfeui  entièrement 
oppofe7  fur  les  mefmes  faits. 

Par  M.  l'Abbc  de  Tilladet. 

DE  toutes  les  qualltcz  reqiiifês  dans  un  hiftoricn,  fa  prc- 
niit're  &  la  plus  dlcnliellc,  dit  Ciccron,  c'efl  un  amour 
finccrc  pour  la  vérité,  c'cfl:  le  courage  6c  la  force  de  ne  dé- 
guifèr  ni  les  vices  ni  les  vertus:  AV  qu'id  falfi  audcat,  ne  quid 
reri  non  audcat.  Celte  vérité  \\  rerpeclable,  &  qu'on  fuppofè 
toû/ours  comme  le  fondement  de  l'hidoire,  doit  eftrc  regardée 
comme  le  gage  de  la  fo)'  publique,  &  c'eft  en  quelque  manière 
violer  le  droit  i\qs  gens  que  de  donner  un  roman  pour  l'hiftoirc, 
&  de  fubRitucr  la  fable  ù  la  vérité. 

Mais  où  la  prendre  cette  vérité,  qui  fêmble  fi  inaccefllble  aux 
hommes!  Sera-ce  dans  l'ob/curité  du  cabinet  d'un  fçavant,  qui 
bien  loin  d'cftre  inftruit  de  ce  qui  fc  pafle  à  la  cour  ou  dans 
les  armées,  ne  fçait  pas  bien  fouvent  luy-mefme  ce  qui  arrive 
à  fa  porte  ou  dans  Ion  domeftique!  &,  fi  on  luy  communique 
ies  fccrets  de  l'Eftat,  qui  nous  peut  relpondre  qu'il  n'a  pas  vendu 
aux  minifircs,  ou  à  quelque  favori  une  plume  lcr\ilc  &  mer- 
cenaire, &:  louvcnt  trempée,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fîmg  de 
ceux  qu'il  immole  à  la  vengeance  &  à  la  politique  de  {es  pa- 
trons! L'obmifiîon  d'une  circonftance,  la  fuppofition  d'une 
autre,  deux  mots  gliiïez  adroitement,  la  date  d'un  fait  avancée 
ou  reculée,  font  fouvent  Aç%  mefînes  faits  une  fitire  ou  un 
éloge,  fclon  qu'il  plaît  à  l'hifiorien  de  coiifondre  adroitement 
l'ordre  des  événements  ,  &  de  les  placer  dans  différents  points 
de  vûë  :  en  forte  qu'on  peut  dire  après  Vopifcus,  qu'il  /e  rend 
inaiftre  de  la  réputation  des  hommes ,  dont  il  di/pofc  à  fon  gré , 
ê^  fçlou  fes  préjugez  &:ics  ititérefls, 
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Certum  efl  omnes  omnium  vint/ tes ,  tantas  ejj'e  quatitas  videri 
eas  volueriiiteuriim  ingénia  qui  uniufaijufquefaâa  dcfcripferint, 

Vclléius  PatercLilus  &  Tacite  nous  fourniflent  w\\  exeniplç 
de  cette  partialité  11  indigne  de  la  fidélité  de  l'hiftoirc  ;  tous  deux 
auteurs  contemporains,  ou  prelque  contemporains,  celuy-cî 
vivant  fous  l'empire  de  Trajan  ,  &  l'autre  fous  ccluy  de  Tibère, 
comment  ont-ils  parlé  tous  deux  de  cemefinc  prince!  L'un 
en  fait  un  héros;  il  l'élève  ,  pour  ainfidire,  au-dcffus  dci'hjjf, 
manité  :  c'ert:,  Icion  cet  auteur,  unpréfcnt  des  diçux  qui  fait  \%. 
félicité  des  hommes  &  les  délices  de  Ion  fiéclçi  &  l'autre  le  re- 
préfènte  comme  un  tyran  farouche,  ombrageux,  cruel,  mai^ 
cruel  avec  art ,  qui  ne  manquoit  Jamais  de  prétexte  pour, 
faVe  périr  ceux  qui  luy  eftoient  fulpeéls  ou  par  des  vertus  trop 
éclatantes ,  ou  par  des  richefîes  redoutables  :  enfin  un  monllre 
paîtri ,  pour  ainfi  dire ,  de  boue  &  de  fing,  abyfmé  dans  toutes 
fortes  de  crimes ,  &  encore  plus  odieux ,  s'il  le  peut ,  par  lès 
débauches  que  par  fcs  cruautez. 

Mais  écoutons  Tacite  luy-mefmc ,  afin  qu'on  ne  m'accufè 
pas  de  charger  trop  fcs  portraits.  Il  fut,  dit-il,  adroit  à  cacher 
fcs  vices  fous  une  modeflie  feinte,  tant  que  Gcrmanicus  &: 
Drufus  furent  vivants  ;  mêlé  de  bien  &  de  mal  pendant  la  vie 
de  Livie  fa  merc  ;  cruel  à  l'excès ,  mais  fecret  dans  les  plaifirs 
infâmes ,  tant  qu'il  aima  ou  craignit  Séjan  ;  enfin  abyfhié  dans 
tous  les  crimes  &  dans  les  plus  monfirueufcs  volupiez ,  lorlcjue 
dégagé  delà  crainte,  &:  ayant  banni  la  pudeur,  il  put  s'aban- 
donner librement  à  (on  méchant  naturel. 

Ocailtum  ûcfubJolum ,  fingendis  virtutihus ,  donec  Germanicus 
ac  Dru  fus  fuperfuere.  Idem  inter  honn  malaque  mixtus  incolumi 
matre  ;  iutejldbilis  favitia ,  fed  olteâis  lihidwibus,  dumSejanum 
dilexit,  timuit-ve.  Poflremo  in  fcekra  ftmul  ac  dedecora  prorupir, 
pojlquam  remoto  pudore  &  mctu ,  fuo  îantum  ingénia  utehatur. 

Efl: -ce  le  mefme  Tibère  que  Paterculus  nous  dépeint 
feulant  16.  années  de  règne  comme  un  prince  fàge,  fans 
ambiuon  ,  bon,  jufte  &  pieux,  &  qui  ne  s'efloit  ciiargé  du 
gouvernement  que  par  la  violence  que  le  fénat  &  le  peuple 
Romain  luy  avoicnt  faite,  &  que  pour  fâuvcr  l'empire  qui 
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aiiroit  péri  fous  un  autre  (ouvcrain  &  ious  une  autre  forme 
de  gouN'crncnicnt.  C'i/m  qu'iJtjtiid  tueiulum  tioii  fujccfijjet  , 
'periturimi  vUerct. 

Depuis  (on  élévation  à  l'empire  ,  continue  cet  auteur  ,  le 
crédit  public  eft  maintenu,  la  brigue  &  la  (édition  font  ban- 
nies du  champ  de  Mars  ,  la  juflice  l'emporte  fur  le  crédit ,  & 
ia  vertu  fur  l'ambition.  Le  mérite  c(t  (urpris  par  des  récom- 
penfcs,  &  la  peine  tombe  ,  quoyque  toiijours  un  peu  tard  ,  fur 
les  criminels.  L'on  a  impolé  à  tout  le  monde  une  heureu(è 
nécelîité  de  bien  vivre.  Les  petits  rc(pecl;cnt  ceux  qui  font 
plus  puiflants  fans  les  craindre,  &  les  grands  (ont  au-de(]iis  «.lu 
peuple  (ans  le  mépri(cr.  Le  fcnat  a  repris  (à  majcdé,  les  ma- 
■gilhats  leur  autorité,  &  les  arts ,  l'indufhie  ;  la  ju(Hce  &  l'équité 
qui  eftoient  auparavant  comme  cn(èvelies  ,  paroi(îcnt  avec  un 
nouvel  éclat ,  &  annoncent  la  figcfTe  &.  la  bonté  de  celuy  qui 
gouverne. 

Revocala  in  foriivi  fJcs  ;  fumvwta  c  foro  fe'ditio  ;  amlitio 
campo;  difcordui  curia .  .  .  Ju^itui ,  aquitas ,  ituhifria  dvitdti 
reddïta,   Aac^it  nwgijlnitibiis  ouâoritas  ,  fcuatui  imijcfas ,  jih 

'dkiis  grûvitas Reâè  fuàendi  omnibus  mit  inaijja  vo- 

Jiintas  aiit  inipofiîa  necejfitas.  HononmUir  reâa ,  pniva  piiniiin- 
itir.  Siifpicit  potentem  litimilis ,  non  îimet.  Antccedit ,  non  con- 
lemnit  Iwmiliorem  potcns.  Et  un  peu  plus  bas,  Hoiior  dignrs 
paratijftmiis  :  pœna  in  mahs  fera  fed  iilujua ,  vcl  a:qua.  Supcratur 
aquilcite  gratta ,  amlitio  virtiitc  :  nam  faccre  rcdè  cives  Juos , 
princeps  optimtis  faciendo  docet ,  cumqiie  iniperio  fit  ma. \i nuis, 
exemplo  major  efl. 

Quelle  peinture  !  Ne  croit-on  pas ,  Mcflïeurs ,  eflre  tranf- 
porté  tout  d'un  coup  à  ces  heureux  temps ,  où  les  Romains 
)cttérent  les  premiers  fondements  de  leur  liberté,  &  Velléius 
parle  t-il  autrement  de  la  fin  de  l'empire  d'Augufk,  &  du 
commencement  de  ccluy  de  Tibère  qucTite-Live  a  fait  de 
J'eftat  où  fe  trou\'a  la  République  après  l'exil  des  Tarquins  & 
1  etablifTement  des  Confuls  ? 

Mais  entrons  un  peu  plus  en  détail  fur  àcs  faits  particuliers  ; 
joù  nos  deux  hiftoricns  fc  trçuycnt  entièrement  oppofez. 
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VelIciusrcpit'IcnlcTibcTe ,  après  la  moitd'Augufle ,  comme 
un  homme  qui  connoiflbit  tout  le  bonheur  de  la  vie  pri\  ée ,  qui 
vouloit  vivre  dans  1  égalité  d'un  fimple  citoyen  ,  de  qui  faifoit 
connoître  qu'il  regardoit  conmie  le  comble  de  iîi  gloire  de  pou- 
voir rellablir  la  République  fur  fcs  anciens  fondements  &  dans 
fa  première  liberté. 

Una  taiitùm  veliiîi  hiâatio  civitatisfiiit ,  ptignantis  aim  Cû^fare 
Jetiatûs ,  populirjue  Romani ,  ut  Jlatioiii  paterna  fiiccederet ,  ilHiis 
utpoûùs  aqualem  civem  qiiàm  emiiientem  Ikeiet  agereprinàpcm. 

Enfin ,  dit  cet  auteur,  Tibère  fè  laiffa  vaincre  pluftofî  par  fa 
raifon  que  par  l'ambition.  La  crainte  feule  que  rÉftat  ne  périt , 
s'il  n'en  prenoit  le  gouvernement ,  le  détermina  à  s'en  charger , 
&  il  fut,  adjoûte  Velléius,  prefque  plus  long-temps  à  refulcr 
i'empire  par  modeflie  que  lès  prédécelîeurs  n'en  avoicnt  em- 
ployé pour  s'en  emparer  par  la  violence  &  par  lu  voye  des 
armes. 

Tandem  magis  ratione  quàm  honore  viâi/s  efl ,  cum  qindqu'ul 
iuendum  non  fufcepijfet ,  périt  iinim  viJeret  :  Joliqiie  Iniic  contigit 
penè  diutiùs  rcaifare  prindpatiim ,  quàm ,  ut  occuparent  cum , 
aîti  armis  pugnaverant. 

Tacite  bien  oppole  à  A'^clléius,  nous  apprend  au  contraire 
que  pendant  que  Tibère  amiifoit  le  (énat  d'une  feinte  modeflie , 
&.  dont  peu  de  gens  furent  les  dupes,  dès  qu'Auguflc  eut  les 
yeux  fermez ,  il  s'empara  de  i'empire  &  des  forces  du  gouver- 
nement ;  qu'il  donnoit  le  mot  aux  cohortes  Prétoriennes;  que 
\\  garde  &:  les  autres  fondions  militaires  (c  faifoicnt  chez  luy 
comme  chez  l'Empereur  ;  que  loit  qu'il  marchât  par  la  ville  , 
ou  qu'il  allât  au  fénat ,  il  efloit  toujours  environné  d'une  troupe 
de  foldats  ;  qu'il  avoit  mefmc  écrit  aux  armées  pour  leur  noti- 
fier fon  avènement  à  l'Empire,  fuis  héfiter  jamais  que  lorfqu'il 
,  parioitdans  le  fénat  ;  &:  on  reconnut  depuis ,  adjoûte  cet  r.uieur, 
que  l'irrèfolution  apparente  qu'affeéloit  Tibère  tendoit  à  péné- 
trer la  difpofition  des  fénateurs,  &  qu'il  fit  périr  dans  la  fuite 
ceux  qui  fc  déclarèrent  trop  républicains ,  éc  qui  furent  afîc-z 
jniprudenis  pour  laifitr  voir  qu'ils  avoicnt  pénétré  fcs  intentions. 

Sed  dejuiido  Aiigujlo/Ji^nuni  Pratoriis  cohortihus  ut  impcrator 
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(îeAerat ,  excuh'ut ,  arma  .  calera  diila:  Miles  in  forum,  tuiles  m 
curidin  comitaluitiir;  litteras  <ul  exeràtus,  tanujuam  culepto  princi- 
pat  II ,  mifit  :  mifrjuam  coiitabiiiidiis  tiifi  ciim  in  feiiatii  hupicretur. 

Et  un  peu  plus  bas  :  Poflea  cognitum  cf  ad  introjpiâendas 
etiam  proecriim  voluntates  ,  indiiâum  dulitationem  :  nam  verha , 
viihiis  in  crimcn  detorqucns,  reœndcbat. 

Mais  rui\  ons  nos  deux  auteurs  ,  Se  voyons  comme  ils  par- 
lent l'un  Se  l'autre  de  la  guerre  d'Africjue  contre  Tacfarlnas ,  & 
de  Junius  Blclus,  Scdc  Dolabelia,  qui  combattirent  ce  fameux 
rebelle. 

Velléius  parlant  de  Junius  BlcTus,  Proconful  en  Afrique, 
c'elloit,  dit-il,  un  homme  dont  il  cfl  difficile  de  marquer  s'il 
cftoit  plus  utile  pour  la  guerre  qu'excellent  dans  la  paix;  ce 
fut  luy  qui  commandjiit  en  Afrique,  mérita  par  fa  valeur  Se 
par  là  conduite  les  ornements  du  triomphe  avec  le  nom  >K Impe- 
rator.  Et  un  peu  plus  bas:  Dolabelia,  homme  d'une franchifc 
tout-à-fait  généreufc,  fuivilcnlicrcmcnt  l'exemple  de  Junius. 

Singulari  adjiitore  in  eo  ncgotio  iifiis  Junio  Blafo ,  viro  nefcias 

vîiliore  in  cajiris  an  meliore  in  togâ:  qui  pop: paucos  annos  Procon- 

ftdin  Africdj  ornamenta  triumphalia  cum  appeUatione  Inipergtoria 

meruit:  cujiis  curam  ac  fidem  Dolabelia  quoque  vir  fimplieitatis 

generof^wue  per  omnia  imitatiis  cf}. 

Voilà  tout  ce  qu'en  dit  Velléius. 

Mais  il  ne  dit  pas,  comme  fait  Tacite,  livre  3.  que  Bléfus 
n'avoit  point  termine  cette  guerre;  que  Tacfarinas  fubfilloit 
encore  à  la  icte  de  (es  troupes  ;  que  la  guerre  cfloit  auffi  vive 
qu'auparavant. 

h  demùm  annus  Popiiluni  Romanum  longo  adversùs  Nnmidam 
Tacfarinateni  bello  abfokit.  Nam  priores  duces  ftbi  (ubi)  impe- 
trando  triumphalium  infigni  fnfficere  res  fuas  credidcrant ,  liofem 
omittcbant.  Janupie  très  lawcata  in  urbe  flatua ,  &  adhuc  rap- 
tabat  Africam  Tacfarinas,  &c.  Dolabelia  pctenti  abnuit  trium" 
plialia  Tiberius ,  Sejano  tribuens ,  tie  Blaft  avunculi  ejus  laus 
obfolefceret.  Sed  neque  Bhvfus  idco  inhijlrior,  &  huic  riegalns 
lionor  gloriam  intendit.  Qr/ippe  minore  excrcitu  injignes  captives, 
cadcm  ducis,  bellique  conjcdi  famam  deportarat  : 
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Se  que  Tibère  ne  défera  ces  honneurs  prc'maturez  du  triomphe 
à  Bléfus,  que  parce  qu'il  cftoit  oncle  de  Séjan  fon  fiivoii. 

On  rappclla  mefme  la  neuvième  légion  ,  comme  s'il  ne  fût 
plus  refit- d'ennemis  dans  l'Afrique,  fans  quePublius  Doiabella, 
qui  en  eftoit  cette  année -ià  Proconfui,  olàfl;  la  retenir;  les 
commandements  du  Prince,  adjoûte  Tacite,  faifant  plus  de 
peur  que  tous  les  hazards  de  la  guerre.  Cependant  Doiabella 
défit  abfolument  Tacfarinas  avec  moins  de  troupes  que  n'avoit 
eu  Bléfus.  Il  tailla  fon  armée  en  pièces  ;  ce  Général  des  rebelles 
y  fut  tué  fur  le  champ  de  bataille,  fon  fils  pris  prifbnnier  avec 
un  grand  nombre  des  principaux  chefs  ;  &  lorfque  Doiabella 
demanda  les  honneurs  du  triomphe ,  Tibère ,  dit  Tacite ,  les 
îuy  refufà  pour  complaire  à  Séjan ,  qui  craignoit  que  la  gloire 
de  fon  oncle  Bléfus  n'en  fïit  efl^acée;  mais  cela  ne  fit  qu'augmen- 
ter celle  de  Doiabella,  continue  Tacite,  qui  retournoit,  dit-il, 
avec  l'applaudilTcment  d'avoir  achevé  la  guerre  d'Afrique. 

C'efl:  ainfi  que  les  héros  de  la  faveur  font  mis  à  la  tète  des 
armées  &  dans  les  premières  places;  qu'on  gi-offit,  qu'on 
augmente  de  foiblcs  avantages,  pour  pouvoir  impunément  les 
accabler  d'honneurs  8c  de  richcllcs;  qu'on  récompenfc  mefme 
leurs  fautes,  &  qu'on  couronne,  pour  ainfi  dire,  leurs  défaites, 
pendant  qu'on  n'olè  produire  des  talents  fupèricurs,  &  qu'on 
laiflc  le  mérite  &  la  plus  pure  valeur  fins  employ  ou  fans  rè- 
compenfê  :  mais  fi  les  princes  ou  leurs  minifhes  difjiofênt  à 
leur  gré  des  honneurs  en  faveur  de  leurs  créatures  &  de  leuiis 
parents,  les  foldats  diflribuent  l'honneur  &  la  véritable  gloire, 
&  leur  fufFragc  paflc  peut-tfb'e  plus  lûremcnt  à  la  poflérilé  que 
-îes  éloges  des  minifb'es,  &;  que  les  récompenfcs  des  fouvcraiiif. 

Velléius  palî'e  cnfuite  au  portrait  de  Séjan  ,  Se  je  ne  ferai  que 
le  copier ,  pour  l'oppofcr  à  celuy  que  nous  donne  Tacite  de  la 
rnefine  perfonne. 

C'efl  un  homme,  dit  cet  auteur,  bien-fait,  d'un  tempérament 
robufle  ;  les  manières  levères ,  &  cependant  agréables  ;  d'une 
gayeté  ftns  art,  naturelle  &  à  l'antique;  tranquille  au  milieu  des 
plus  grandes  occupations ,  &  qui  ne  paroît  pas  plus  empreffé 
t]ue  ceux  qui  jouiffent  de  tout  leur  loifir;  qui  ne  s'attribue  quoy 
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que  ce  fbit,  Se  par-là  mcfinc  obiicin  toutes  cholc-s;  fi  mocîcflc 
qu'il  fc  nuTurc  toujours  au-dcdous  Je  l'opinion  d'autruy  ;  enfin 
dont  le  vifagc  &.  la  vie  font  aulH  tranquilles  que  Ton  elprit  eft 
agilîànt:  aulfi,  adjoûtc  cet  auteur,  ya-t-il  long -temps  que 
dans  l'cdime  de  (à  vertu ,  les  fentimcnts  de  la  ville  s'accordent 
comme  de  concert  avec  le  jugement  du  prince. 

Tibaius  Ca-far  Sejamim  yElïiim  jm/icipciu,  e<]iic(}ris  ordinïs 
pâtre  natim,  tnatenio  veto  génère  clarijjimas,  veterejque  &  wfignes 
honorlhus  compkxum  famÏÏws ,  liahcntem  conjukira  fratres,  coufo- 
hrinos,  aviinailuni ,  ipfum  vero  luboris  ac  fulei  capaciffimum ,  ftrffi- 
cieiite  etiam  v'igori  cuiinii  compage  corporis,  fmgularem prïnàpolium 
oneriim  adjutorcm  in  oni/iia  habiiit,  atque  liabet  :  viruni  feveritaîis 
liXîiJfimce,  hïlaritatis  prifca ,  aâu  otiofis  fimïlJimum ,  niliil  fibi 
vïndkantan ,  eoqiie  ajjctpientcin  omnïa  :  fcnipcr  infrà  aliorum  afli' 
mcitionesfe  metïentem,  vultu  vïhùptc  tranqu'iUiim ,  animo exfomnenU 
Jn  liiijiis  virtiituni  apimatione  jampridem  judida  c'mtaùs  cuni 
jiidiàis  princip'is  cerîant. 

Voyons  à  prcfent  le  revers  de  la  médaille,  &  leportniit  de  k 
mefiiie  perlonne  de  la  main  de  Tacite. 

Elius  Séjan,  dit  cet  auteur,  efloit  de  Vulfincs  :  il  fut  lôup- 
çonné  dans  là  première  jeuncrtè ,  de  s'eflre  proftitué  pour  de 
l'argent  à  Apicius  ;  depuis  il  s'infinua  par  les  artifices  fi  avant 
dans  l'clprit  de  Tibère,  que  ce  Prince  impénétrable  à  tous  les 
autres,  ne  s'ouvroit  &  ne  le  fioit  qu'à  luy  kul.  Il  avoit  le  corps 
fait  à  la  fatigue,  de  la  hardielTe,  de  la  dilîlmulaiion ,  complailânt 
&  fupcrbc  au  mefme  degré;  modelle  à  l'extérieur,  mais  au 
dedans  enivré  d'une  violente  paffion  de  régner;  libéral  &  ma- 
gnifique quand  il  convcnoit  à  lès  interdis ,  mais  d'ordinaire  il 
n'employoit  que  l'adrcnè  &  la  vigilance,  vertus  aulTi  dangc- 
rcufes  que  la  libéralité,  quand  elles  le  rencontrent  avec  un  défir 
immodéré  de  l'empire.  Y  a-t-il  deux  caracfléres  plus  oppolèz, 
&  elt-ce  de  la  mernie  perlonne  que  ces  deux  hiftoricns  parlent  î 
Genitus  Vtilfims  ....  prima  juventa ... .  vonjine  riimore  Apicio 
diviti  &  prod'igo  jlupriini  venumdedijje ,  mox  Tiberium  variis  orti- 
hus  devinxit  adco ,  ut  obfainini  adversîim  alios  fibi  uni  incautunt 
intedunique  efjcerct. . . .  Co/pus  illi  laborum  tokniiis,  animus 

audax. 
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'auJax,fut  olîcgens,  in  alios  cnmhiator  :  juxià  adulaùo  &  jiiper- 
lia ,  palam  compofiîus pudor,  intîts  fumma  apifcendi  libido;  cjuf- 
(jue  caiifâ  modo  largitio  &  liixus,  Jtvpiiis  indiijlria  ac  vigilatitia, 
hûiid  niiniis  rioxia,  ejtioties  paraudo  rcgtio  fnguntur. 
fT?^  Partons  à  l'affaire  de  Libon ,  dont  Vclléius  fait  un  nouveau 
fujet  de  louanges  à  Tibère.  Avec  quelle  promptitude,  dit-il,  le 
Prince  a-t-il  étouffe  &  puni  les  pernicieux  dellèins  de  l'ingrat 
Libon,  qui  vouloit  brouiller  l'Efktî 

Qiiài7i  cekrirer  Libonem  ingratttm  &  nova  moïientem  oppreJJJt. 

Ne  (êmble-t-il  pas  qu'il  efl  queflion  de  quelque  conjuration 
d'un  autre  Catilina,  &  que  Tibère  a  fàuvé  la  république  par  là 
diligence  &  fon  a<fl:ivité  î 

Pour  entrer  dans  le  cara<5tére  de  l'empereur  Tibère,  &  pour 
juger  làns  préoccupation  combien  peu  il  mérite  les  louanges  de 
Vclléius ,  il  n'y  a  qu'à  entendre  Tacite ,  qui  développe  avec 
beaucoup  de  netteté  la  foibleflè  de  Libon,  &:  les  artifices  ordi' 
naires  de  Tibère. 

Drufus  Libon,  dit  Tacite,  efloit  de  la  famille  Scribonia^, 
jeune  homme  perdu  de  débauches,  fier  de  fa  haute  naifîance,  de 
ion  alliance  avec  la  maifon  àcs  Céfârs,  &  qui  fc  repaifîbit  aifé- 
ment  de  chimères  &;  de  vaines  efpérances  :  un  fcèlèrat  appelle 
Firmius  Catus ,  qui  avoit  formé  le  defl'cin  de  le  perdre,  s'empare 
de  fbn  efjirit  à  force  de  luy  vanter  fcs  ancêtres  ;  il  le  jette  dans 
de  hontcufcs  débauches  dont  il  fc  rend  le  compagnon  &:  le 
miniftre.   L'argent  manquant  à  leurs  voluptez  communes; 
Libon  par  les  confèils  confulte  les  aftrologucs  &  les  interprètes 
des  longes,  Se  il  leur  demande  s'il  fcroit  un  jour  allez  riche  j:)our 
couvrir  d'argent  le  grand  chemin  d'Appius  jufciu'à  Brundufè, 
extravagance  plus  digne  de  mépris  ou  de  compaffion  que  de 
châtiment.  Tibère  averti  fècrettement  de  ces  vifions  par  Catus 
qui  luy  fit  demander  une  audience,  convint  avec  ce  fcèlèrat, 
qu'il  recevroit  fes  avis  par  le  miniflère  de  Flaccus.  Cependant 
fans  fùre  plus  mauvais  vifigc  à  Libon ,  il  luy  parle  comme 
auparavant,  l'admet  à  fà  table ,  l'honore. de  iaPréture;  aimant 
mieux,  dit  Tacite,  apprendre  fcs  fautes  que  de  les  empêcher: 
&  cela  dura  jufqu'à  ce  qu'un  certain  Junius  follicitè  d'èvoqucç 
Tome  II,  f  Vu 
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les  ombres  des  morts,  vint  déelurcr  la  cho(c  à  Fuleinîus  Trio 
célcbrc  clclatciir,  qui  clicrehoit  à  fe  rendre  ramciix  par  l\cs 
crimes.  11  fc  charge  aiifTi-toft  de  racculation  du  coupable; 
Libon  abandonne  de  fcs  parents  3c  de  fcs  amis ,  fc  tiië  pour 
prévenir  fa  condamnation;  &  Tibère  content  que  lii  viâimc  ne 
îuy  eût  pas  échappe,  &  de  l'avoir  conduite,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  précipice,  jura  que  bien  qu'il  le  crut  coupable,  il  eût 
cependant  demandé  là  grâce  au  Sénat,  s'il  ne  (c  fût  pas  avance 
là  mort.  Ce  prince  afîlimé  de  lîing,  qui  n'épargnoit  pas  les  plus 

gens  de  bien,  vouloit  encore  acquérir  le  nom  de  clément  quand 

mefme  il  ne  pardonnoit  pas. 

Jiinivit  Tiberius  jvtirijnmi  fe  vitam,  ^uamv'ù  noceiiti,  ulfi 

voluntciriam  mortem  piOj)crûviffct. 

Mais  lîiivons  noltre  auteur,  un  plus  grand  fpciflaclc  Icpré- 

lènte  dans  Ton  hifloire,  c'crt  la  vie  &:  la  mort  de  Gtrmanicus. 
De  quels  préceptes,  dit-il,  n'a-t-il  pas  inftruit  fon  cher 

Germanicus  en  le  formant  luy-melrne  dans  l'art  de  la  guerre  ? 

avec  quelle  joyc  le  vit-il  revenir  vidoricux  après  avoir  dompté 

!a  Germanie,  &  de  quels  honneurs  ne  combla-t-il  pas  fi  jeu-    . 

neffe  par  la  magnificence  de  fon  triomphe,  qui  refpondoit 

parfaitement  bien  à  la  giandcur  des  choies  que  ce  jeune  prince 

avoit  exécutées! 

Et  un  peu  plus  bas  :  poiirquoy  a-t-il  fallu  qu'il  ait  perdu  ce 

prince  à  la  ileur  de  fon  âge  !  pourquoy  a-t-il  perdu  le  pctit-fils 

qu'il  avoit  de  Ion  cher  Drulîis  ! 

Qiiibus  praccptis  inflruâum  Cermankum  fuiim  huhutiWKjue 

rudiment is  wi/itia  feaim  ci8a ,  domitorem  reccpït  Gcrnum'ml 

quihis  jiiveiitavi  ejiis  exaggcnivit  lioiioiilnis ,   rcjfondeute  cultu 

îmmphi  reriim  (juas  gefferat  tiuigniti/di/iif  (^iiid  ut  juvcnes  amit', 

îeret  flios!  qiiid  tit  tiepotetu  ex  Driifo  fiio! 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel?  qu'y  a-t-il  de  plus  croyable  que 

ïa  joye  d'un  père,  en  voyant  fon  fils  rc\'enir  viélorieux  de  la 

guerre,  &  que  là  jufle  douleur,  quand  ce  fils,  l'clpérance  de 

l'empire,  Iuy  efl:  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge? 

Cependant  fi  nous  en  croyons  Tacite,  nî  la  jo)'e  ni  là. 

douleur  de  Tibère  n'cftoient  point  fincéres,  Tibère  jaloux  de 
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la  gloire  cleGermanicus,  ne  liiy  pou  voit  pardonner  l'afFediori 
des  Romains  ;  &  cet  auteur  adjoûte  qu'il  ne  fut  pas  fiché  des 
troubles  furvenus  en  Orient,  qui  iuy  fournirent  i'occafion  qu'ii 
cherchoit  de  tirer  Germanicus  de  l'armée  d'Allemagne  pour 
i'expofer  à  de  nouveaux  dangers,  en  Iuy  donnant  de  nouveaux 
emplois. 

Catemn  Tibcrio  hand  ingrat  uni  accUit  îurbari  res  Orientis, 
ut  eâ  fpecie,  Gennamami  fuetis  kg'wnibiis  abftralieret ,  tiov'ifqite 
provindis  impoJJtum ,  chlo  fimul  &  caj'ibus  objeâaret. 

Germanicus  échappé  aux  périls  de  la  guerre,  périt  par  les 
artifices  cie  Plancine,  favorite  de  l'impératrice,  &  femme  de 
Pifon  fon  lieutenant.  Nunc  fcekre,  difôit  ce  prince  à  (es  amis, 
Pifonis  &  Plancina  iiiterceptus  ultimas  preces  peâoribus  veflris 
rdïnquo. 

Et  le  mefme  Pifon  s'eftant  tué  pour  prévenir  fa  condamna- 
tion, qu'Agrippine  veuve  de  Germanicus  &  les  amis  de  ce 
prince  prelîbient  vivement;  Tibère,  dit  Tacite,  demanda  la 
grâce  de  Plancine,  honteux,  dit  cet  auteur,  de  faire  une  de- 
mande qui  le  faifôit  pafTer  pour  complice.  Mais  il  allégua  pour 
exeufè  les  prières  de  fà  mère,  contre  qui  tous  les  gens  de  bien 
murmuroicnt  fècrettement.  Quoy,  difbit-on ,  il  cfl  donc  permis 
à  une  mère  de  voir  la  meurtrière  cle  fon  fils,  de  traiter  avec  elle, 
&  de  l'enlever  à  la  Juftice?  On  refufe  à  Germanicus  feul  ecque 
les  loix  accordent  à  tous  les  citoyens.  Vitcllius  Se  Vcranius  ont 
pourfuivi  en  juftice  Plancine,  &  l'Empereur  &  fa  inere  l'ont 
défendue.  Que  refle-t-il  à  cette  femme,  après  avoir  employé 
fi  heureufcmcnt  le  poilôn  &:  les  fortilègcs,  que  de  %i:\\  fèrvir 
contre  Agrippine&ifcs  enfants,  pourrallàfier  du  fîing  de  cette 
malheureufc  famille  ce  digne  oncle,  &  cette  gènercuîc  aïeule  î 

Pro  Pkuicmâ  ciim  pudore  &  Jlugitio  dijfcriiit,  nmtris  preces 
obtendeus,  in  quam  optimi  aijiiftjue  fccreti  <///r/?//j  nuigis  ardef- 
celant. 

Jd  ergo  fas  avîa,  inteifeâricein  riepotis  afpiccrc,  ûdloquj  ; 
eripere  fenatui!  quod  pro  omnibus  civibus  Icges  obtineant,  uni 
Cernianico  non  coutigiffe;  Vitellii  &  Veranii  voce  dcjlctum  Cafa^ 
reiji,  ab  Imperatore  &  Augura  defenfam  Pkmcimim.   Pioiudi 

Vuij 
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veneita  &  dites  tam  Jcliciter  expcrtas  veitcret  in  Agripphidtn ,  in 
libcros  ejtis  ;  cgregianiquc  aviam  &  fntnium  fcinuiiine  niifcnima 
iknnûs  exjcitiaret. 

Levcnemcnt  ne  jufl;ifi;i  que  trop-toft  ces  plaintes,  ou  pluf- 
toft  cts  prétli(flions  des  Romains;  les  favoris  du  peuple  ne 
vivent  pas  long- temps.  Tibûe  outré  de  l'affection  que  tout 
i'empire  portoit  aux  enfants  de  Geinianicus  &  à  iâ  veuve, 
réfolut  de  s'en  défaire.  Il  donna  à  Drufus  des  gardes  qui 
ie  gardoient,  pour  ainii  dire,  à  vûë,  qui  l'infultoient  à  tous 
niomcnls  pour  en  tirer  des  plaintes  ou  des  menaces  dont  ils 
pûllent  taire  des  crimes.  Enlin ,  ce  malheureux  prince  périt 
de  faim,  &  faute  de  nourriture,  après  s'cflre  fuftenté  pendant 
neuf  jours  de  quelques  herbes  qui  tenoieiit  lieu  de  laine  ou  de 
coton  dans  les  matelas  de  fon  lit. 

■    Drufus  (làiuie  exflinguitur,  cum  fe  miferandis  alimcntis  num- 
deiulo  è  cuhili  tomento ,  iiomwi  ad  Jicm  iletinuijfet. 

Voyons  de  quelle  manière  Veiléius  parle  de  la  mort  de 
Drufus  iSc  d'Agrippine  fi  mère. 

Nous  n'avons  parlé jufqu'ici,  dit  cet  auteur,  que  d'accidents 
ficheux  &  déplorables  :  venons  à  ceux  qui  choquent  la  pudeur 
&  l'honnefleté.  Et  un  peu  plus  bas,  en  parlant  de  Tibère, 
c'cdoit,  dit-il,  pour  ce  prince  une  mortelle  affli(flion  que  celle 
où  il  elloit  réduit  par  les  dérèglements  de  (a  bru  &:  de  Ion  petit- 
fils.  11  entend  parler  d'Agrippine  &  de  Drufus. 

Doknda  adhuc  rctiiliimis;  venieridum  ad  eruhefcenda.  Qiiau- 
îis  hoc  triennium,  M.  Viiiià,  dolorihus  laceravit  aiiimum  ejus  ! 
(juamdhi  ahflrufo ,  <]Uod  miferrimum  efl ,  pcâus  ejus  fagravit 
incendia.'  (juod  ex  nu  m,  quod  ex  ncpoîe  dokre,  indiguari,  eni- 
lefcere  coaâus  ej}. 

Comment  accorder  cette  douleur  fccrette  dont  Tibère,  au 
raj^port  de  Wlléius,  effoit  pénétré  intérieurement,  avec  la 
manière  honteufc  dont  il  publia  au  contraire  en  plein  Sénat  les 
défordrcs  qu'il  attribuoit  à  Drufus  &  à  Agrippine?  Et  de  quoy 
n'efl  pas  capalilc  la  Hatterie  d'un  écrisain  mercenaire,  encore 
plus  cruel  ,  s'il  fepeut,  que  Tibère  mefmeî  Pour  en  juger,  il 
iàut  entendre  Tacite  furiesmeHijes  faiu. 
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Drufus  mourut  enfuitc,  dit  cet  auteur,  après  s'eflre  fîiftciité 
neuf  jours  des  fourniiurcs  de  (on  matelas,  nourriture  auffi  cruelle 
que  la  faim.  Tibère  luy  reprocha  après  là  mort  la  prolHtution 
de  fon  corps,  Ion  mauvais  naturel  Se  les  delîcins  contre  l'Elbt: 
outre  cela  il  ht  lire  dans  le  Sénat  un  journal  de  tout  ce  au'il 
avoit  fait  &  dit  depuis  pluficurs  années.  Choie  eftrangc,  dit 
cet  auteur,  cju'il  y  eût  eu  des  gens  gagez  pour  recueillir  avec 
tant  de  loin  toutes  les  paroles,  tous  les  gcites,  les  /oupirs.  Si  les 
plus  fecrets  murmures  de  Drufus,  &  que  (on  aïeul  eût  pu  Ce 
réioudre  à  les  entendre,  à  les  lire,  &  melhie  à  les  publier;  ce 
qui  (êroit  prefîjue  incroyable,  adjoûte Tacite,  fi  les  lettres  du 
Centurion  Actius  &  de  l'affranchi  Didyme  ne  marquoient  ex- 
preflément  le  nom  des  efclaves  qui  avoitnt  fait  quelque  infulte 
à  Drulus,  comme  tel  avoit  oie  le  repoulîcr  quand  il  lortoit  de 
là  chambre,  &  tel  autre  luy  donner  des  allarmcs.  Le  Centu- 
rion tiroit  mcfme  vanité  des  dilcours  infolcnts  qu'il  avoit  tenus 
à  ce  malheureux  prince.  Si.  les  paroles  que  Dnifus  avoit  dites 
dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  les  unes  contie  Tibère,  fiifàjit 
lêmblant  d'avoir  l'efprit  aliéné,  les  autres  proférées  de  propos 
délibéré,  après  qu'il  eût  perdu  toute  efpérance,  priant  les  dieux 
que  cit^y  qui  avoit  fait  mourir  la  femme  de  fon  fils,  le  fils 
de  fon  frerc  &  fcs  petits  neveux,  &  rempli  de  fang  toute  f;i 
maifôn ,  payât  à  leurs  anceftres  &  à  leurs  defccndants  la  peine 
de  tant  de  meurtres. 

Ut  (jticmdilmoclum  mirum ,  flium  fmtr'is ,  &  nepotes,  (îonuim- 
que  omiiem  caJibiis  œmplevijfct ,  ita  pœiias  uomiiii  i^encrïque 
vuijorum  &  pojkiis  cxfolveret. 

Cette  affliction  n  efloit  pas  encore  pafîée,  continue  Tacite, 
iorfqu'on  apprit  la  mort  d'Agrippinc,  qui  voyant  qu'on  ne 
relâchoit  rien  de  la  première  rigueur  envers  elle,  avoit  mieux 
aimé  fc  laifîer  mourir;  fi  ce  n'eft  qu'on  luy  eût  refufé  les 
aliments  pour  mieux  faire  relTembler  fà  fin  à  une  mort  volon- 
taire. Car  Tibère  la  diffama  par  des  reproclies  înfiunes,  difànt 
qu'elle  s'eftoit  ennuyée  de  vivre  depuis  la  mort  d'Afmius  Gailus 
(on  adultère.  Mais  il  efl  certain,  dit  Tacite,  qu'Ag)ippiiie  avoit 
dépouille  les  foiblefTcs  de  foa  fêxe  en  revcftant  le  courage  des 

Vu  W] 
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hommes,  &  qu'on  ne  luy  pouvoit  reprocher  qu'un  c/prit  trop 
fier  fous  un  gouvernement  li  dclpoticjuc. 

Sed  Agrippina  aqui  Impatiens,  domïnandi  aviJa,  virilibiis 
curis  famiiuinim  vitia  exiicrat. 

Voilù  tic  (jucllc  manière  Vclléius ,  parti/an  de  la  tyrannie, 
traite  la  ménioire  de  ceux  qui  a\'oienl  edé  odieux  ou  fu/peéls 
à  fon  he'ros,  (îuis  refjice'l:  pour  la  vérité;  &  c'cfl  du  mefme  prin- 
cipe d'adulation  que  coule  1  éloge  que  l'on  trouve  à  la  fin  de 
l'ouvrage  au  fujct  de  l'Impératrice  Livic. 

Les  chagrins  de  ce  temps -là  ont  efté  accrus,  dit  Velléius, 
par  la  mort  de  fa  mcre,  princefTc  d'un  mérite  fi  éminent,  qu  elle 
tenoit  plus  du  divin  que  de  l'humain,  &;  de  qui  [c$  particuliers 
n'ont  jamais  Icnti  le  pouvoir  que  p:ir  i\QS  grâces. 

Ciijus  iciiipoyis  agritiuTincm  au.\it  ûiiiijjû  mater  em'metilijfimaf 
& per  omu'ia  dûs  quàm  homhnhus  fimïlior  famina. 

Cependant  cette  femme  fi  pieulè,  fi  fpirituelle,  &  qui  tenoit 
plus  de  la  nature  des  dieux  que  de  l'humanité,  au  rapport  de 
noftre  auteur,  fe  laiffa  affez  paifibicmcnt  enlever  par  Augufic: 
clic  paflà,  toute  enceinte  qu'elle  cfioit,  à.ç.%  bras  de  fon  mari 
dans  ceux  de  Ion  adultère;  elle  fe  gouvernoit,  dit  Tacite,  à  la 
mode  des  anciens,  excepté  qu'elle  cfioit  plus  traitiibleijk  plus 
indulgente  que  les  dames  du  temps  pafîé  ne  croyoient  devoir 
eflre;  mcre  impériculè,  femme  complaifante,  &  qui  fçavoit 
fort  bien  fe  faire  aux  humeurs  délicates  de  Ion  mari,  &  à  la 
difiîmulation  de  fon  fils. 

Com'is  ultra  quàm  autiquis  faminis  probatum  :  mater  impôt  eus, 
vxorfddlis,  &cum  art  Unis  mariti,  fimulatioiie  flii,  beiiè  compofita. 

Telle  cil  à  peu  près  l'oppofition  que  j'ai  trouvée  fur  les 
mcfmes  faits  entre  Vclléius  &  Tacite.  De  fçavoir  lequel  de  ces 
deux  auteurs  efl  le  plus  véritable,  fi  Vclléius  s'efl  abandonné 
à  une  hontcufc  adulation,  ou  fi  Tacite  a  écrit  pluftofl  une  fàtire 
qu'une  hifloirc,  c'efl  l'Hiftoire  mefnic  qui  en  doit  décider.  II 
n'y  a  qu'à  lire  la  vie  de  Tibère  dans  Dion  Caffius  &  dans  Sué- 
tone, pour  voir  que  Tacite  ne  reproche  rien  à  Tibère  que  les 
autres  hifioriens  ne  luy  aycnt  auflî  reproché. 
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DIFFERENTES    CONJECTURES 

SUR 

UANCHIALUS  DE   MARTIAL. 

Par  M.  MoRiN. 

L'ÉPiGRAMME  eft  connue:  il  fêroit  mutile  &  peu  LU.  lî, 
convenable  de  la  mettre  ici  en  fbn  entier;  il  fuffit  de  ^P'^-^^' 
fçavoir  qu'elle  s'adreflc  à  un  Juif  anonyme,  que  Martial  regar- 
doit  comme  Ton  rival  en  plus  d'une  manière.  11  eftoit  poète 
comme  luy,  mais  avec  cette  différence,  que  l'un  tra\ailloit  de 
génie  &  d'un  heureux  génie,  au  lieu  que  l'autre  n'eftoii  qu'un 
mauvais  copiftc.  Il  affedoit  particulièrement  de  s'approprier 
les  ouvrages  de  noftre  auteur,  &  avec  de  légers  changements, 
il  ien  fùfoit  un  faux  honneur  dans  le  monde,  quo}quc  pour 
mieux  couvrir  fon  jeu  ,  il  eût  la  lâcheté  de  les  décrier  par  tout. 
Celuy-ci  en  auteur  noble  &  fupéricur,  paflè  légèrement  fur 
cette  mauvaife  foy,  &  au  lieu  de  luy  en  faire  un  crime,  il  luy 
fait  une  elpcce  de  mérite  de  fon  difcerncmcnt  : 

Verpe  poe'ta,  fapis. 

Nous  pardonnons  aifément  à  ceux  qui  nous  copient  ;  des  larcins 
de  cette  nature  font  honneur,  &  ne  portent  aucun  préjudice  à 
ceux  qui  les  (ouflrcnt.  Il  n'en  eft  pas  de  melmc  de  ceux  qui 
entreprennent  fur  nos  plaifirs.  La  kipériorité  n'y  fait  rien,  li 
ce  n'eft  pour  aggraver  l'olfcnlc.  Il  paroît  que  le  Juif  vouloit 
troubler  ceux  de  Martial,  &  chafîèr  fur  fès  terres.  Cette  entre- 
prilc  le  blelToit  vivement.  Illiui  vie  critc'uu.  Ce  que  je  ne  puis 
te  pardonner,  c'cft  qu'cftant  né  dans  Jérufilem,  cette  ville  ft 
bien  policée,  fous  une  loy  fi  pure  &  fi  févére,  tu  viennes  ici 
nous  débaucher  nos  jeunes  gens.  Ecce  iicgas:  tu  nies  le  fait, 
^  tu  le  nies  avec  iciment  :  jtirafjue  milii  per  împla  Tonmtu;  ■ 
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CCS  lortcs  de  ferments  ne  ni'impofcjit  point  :  fi  tu  veux  en  eflre 

cru,  il  faut  jurer  par  Anchialus  : 

Non  credo,  jura,  verpe,  per  Anchiahm. 

On  Jeinandc  qui  eft  cet  Anchialus,  &  quel  rapport  pouvoit 
avoir  ccue  nianic're  de  Jurer  avec  la  confcicnce  d'un  Juif? 

A  en  juger  par  la  conftrucflion  de  ce  terme,  il  paroît  d'abord 
que  ce  ne  peut  cftre  qu'un  mot  Grec;  &;  c'elt  ce  qui  fait  une 
partie  de  la  diflîcullé:  car  à  quoy  bon  exiger  d'un  Juif  cflabli 
à  Rome  \.\x\  ferment  Grec  par  prcférencc  à  tout  autre?  On  fçait 
affcz  qu'en  lait  de  religion,  les  principes  des  Juifs  &.  des  Grecs, 
leurs  ufiges,  les  objets  de  leur  dévotion  efloient  infiniment 
différents,  &  mefîiie  dirc(5lement  oppofèz.  Après  cela  on  ne 
voit  pas  bien  comment  on  peut  faire  entrer  le  terme  d'An- 
chialus  dans  un  ferment,  i  ne  $c\\  tenir  mefme qu'aux  ufâgcs 
àcs  Grecs;  c'eftoit  chez  eux  quelquefois  un  nom  d'homme; 
de  Dieu  non,  ni  de  demi-Dieu,  ni  de  héros.  Il  fc  trouve  deux 
'Odif.i.  b"  8.  f*^'^  employé  dans  Homère  pour  défigner  deux  gens  de  guerre, 
à  l'un  defquels  il  donne  pour  tout  éloge  la  qualité  de  c/k/(P£a5i', 
d'homme  fage  &  entendu  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir 
aucun  rapport  à  noflre  fi.ijet.  C'eftoit  auffi  chez  ces  peuples  un 
nom  de  ville,  &  de  ville  maritime,  fuivant  l'étymologie  de  ce 
terme;  les  géographes  en  défignent  trois,  une  dans  l'Epirc, 
une  dans  la  Thiace ,  &  l'autre  dans  la  Cilicie.  Ovide  donne 
bien  à  la  féconde  la  qualité  de  ville  d'Apollon,  qui  pouvoit 
véritablement  la  rendre  refjîcclable  chez  ks  Grecs  : 

[/.  Tri^y  Et  ah  liis  per  Apolliiiis  urlem, 

A/ta  per  A/icliiah  mœtiia  fiiidat  iter. 

Mais  on  n'en  fçait  pas  autre  chofc.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  l'ayent 
jamais  prifè  à  témoin  de  la  vérité  de  leurs  difcours,  &  quand 
cela  fêroit,  il  faudroit  encore  donner  bien  des  tours  de  roue 
pour  amener  cette  ville  dans  noflre  épigramme.  Il  n'en  efl  pas 
tout-à-fait  de  mefme  de  la  dernière  Anchiale,  ville  de  Cilicie. 
Athénodore  qui  en  elloit  originaire,  prétend  qu'elle  avoit  efté 
bâtie  par  une  certaine  Alichialc  fille  de  Japet,  qui  luy  avoit 

donné 
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Jonné  (on  nom,  aiifTi  bien  qu'à  un  luifltau  qui  arrofoit  fes  murs 
&.  les  campagnes.  C'c(t  dcja  quclcjue  choie;  &  celte  tradition 
bien  cftablie,  pouvoit  attirer  fur  cette  place  la  curiolîté,  l'atten- 
tion &  quelque  forte  de  relpccfl  de  la  part  des  Juifs.    Mais 
attendu  que  cet  auteur  ne  produit  aucun  titre  pour  juflifier  cette 
prétendue  origine,  qu'il  peut  avoir  fuppoUée gratis,  comme  tant 
d'autres,  pour  faire  honneur  au  lieu  de  là  naiflance;  le  plus  lur 
efl:  de  s'en  tenir  à  l'opinion  la  plus  commune  dans  les  anciens 
hiftoricns,  qui  en  attribuent  tous  la  fondation  à  Sardanapale.     />W  .îTr»/, 
Ils  allùrcnt  meimc  qu'il  y  fut  enterré  dans  un  tombeau  dont  ''cl'J ' .u""j„j 
ils  nous  rapportent  le  dcffein  &  l'infcription ,  fur  la  relation  AiAcnam,  ire, 
d'un  voyageur  qui  difoit  les  avoir  vus  &  copiez  for  l'orig'nai. 
La  figure  de  ce  prince  y  paroiffbit  avec  la  main  droite  cftcnduë, 
&  les  doigts  dans  l'attitude  requifo  pour  former  un  certain  bruit 
que  les  Grecs  appclloient  <«7o-,tfor,i,t(5t,  qui  fo  comprend  mieux 
cju'il  ne  s'exprime  dans  noftre  langue.  L'infoription  clloit  mê- 
lée de  profè  Se  de  vers  à  peu  près  dans  ce  fons.   Sartianapale, 
jih  d' Anacyndcvase ,  a  bcijli  dans  un  uiefme  jour  les  villes  d'An- 
chidle  &  de  Tarfe.  Payants  dormci,  mangei,  bûve7,divcrliffci- 
vous;  il  ny  a  que  cela  de  bon  dans  la  vie,  tout  le  rcfle  ne  vaut 
pas  cela*.    Vousefles  mortels,  jouijfei  des plaifîrs  de  la  vie;  les  •  c'crt-àdire; 
rnorts  ne  font  plus  en  ejlat  de  les  gonfler.   Aioy  qui  vous  parle.  '"^  c'aqucment 
ér  qui  ai  régné  dans  la  grande  Ninive,  je  ne  fuis  plus  que  cendre. 
Il  ne  me/efle  que  ce  que  j'ai  mangé,  avec  les  autres  divertijjements 
que  f  ai  pris,  &  qui  font  finis  avec  moy. 

Voilà  certainement  Sardanapale  allez  bien  caraclérile.  Ce 
langage  Se  ces  préceptes  répondent  parlaitement  à  la  corruption 
de  (es  mœurs  &.  à  la  mollellc  de  fi  vie.  Sur  ce  fondement,  DomluCaUcr. 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'éclaircillcment  de  """* 
nortre  pafîagc,  ont  cru  en  trouver  l'explication  dans  ce  tom- 
beau ,  &  prétendu  que  les  habitants  d'Anchialc  ne  s'efloient  pas 
contentez  d'honorer  Sardanapale  comme  leur  fondateur,  mais 
que,  fuivant  l'ufige  de  ct%  temps -là,  ils  en  avoient  fiit  leur 
patron  ,  leur  dieu  principal  &  tutelaire  ;  qu'ils  l'appelloient 
Anchialus,  le  dieu  d'Anchiale,  comme  Rome  le  fien,  Romu- 
lus;  qu'ils  le  réclamoieiit  dans  Icujs  bcfoùis,  &:  qu'ils  juroicnt 
Tome  IL  .  Xx 
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oitliiiaircmcnt  par  fou  jioni.  De  celte  nianicrc,  l'intention  Je 
Martial  auioit  elle  tic  dire  à  /on  Jiiil,  qu'il  ne  poiivoit  liefcicr 
aux  (êrnicnts  qu'il  fai/oit  par  le  temple,  Toit  de  Jupiter,  le  dieu 
du  tonnerre,  qu'il  ne  rcconnoilloil  pas  pour  tel,  loit  au  tlitu  de 
là  nation,  puilcju'il  ne  fe  coniornioit  pas  à  fa  loy,  &  cju'il  mar- 
quoit  par  Ion  infâme  débauche,  le  peu  de  relpecl  qu'il  avoit 
pour  Ces  ordonnances;  mais  que  s'il  vouloit  jurcrpar  Ancliialus, 
Je  dieu  de  la  molledc,  qui  dcvoit  cflre  le  fien ,  il  lèroit  plus  aifé 
de  l'en  croire.  Pour  appii}  cr  cette  explication ,  on  pourroit 
adjoûler  que  ce  prc'iendu  dieu  ne  dcvoit  pas  tllre  inconnu  aux 
Juifs,  puî(c]uc  la  ville  d'Anchialc  n'cfloit  pas  éloignée  de  leur 
pays,  &:  qu'ils  en  avoicnt  nielmc  autrefois  crté  les  maîtres, 
fuivant  le  témoignage  de  Jofc|ihc.  On  pourroit  encore  fupj^ofcr 
que  le  Juif  en  quellion  clloit  originaire  ilu  pa}S,  &:  que  c'tft  ce 
qu'a  voulu  donner  à  entendre  Martial,  en  dilant  de  luy  : 

Solymis  (jiiod  tuiHis  in  ipfis; 

puifqu'il  efl  certain  que  les  voifins  de  la  Cilicie  s'appclfoient 
Solymi,  comme  nous  en  a(îure  Slrabon;  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  Juifs  établis  dans  ce  pa)s-là,  &  que  d'ailleurs  ces  peuples 
avoicnt  luic  fort  mauvaifc  réputation  fur  le  fait  *kc  la  débauche 
que  noflre  auteur  reproche  à  fon  rival.  Troiliéme  &  derniéic 
()bfcrvalion ,  qui  dans  w\\  befoin  pourroit  entrer  en  ligne  de 
compte,  c'eft  que  Plutarquc,  en  parlant  de  ces  peuples ,  tlit 
qu'ils  avoient  trois  anciens  chefs  ou  dieux,  dont  le  premier 
s'appclloit  Argûhis  ou  Art^ialus ,  terme  qui  approche  allez  de 
çeluy  d'Anchialus. 

Mais  toutes  ces  dcmî-prcuvcs  jointes  cnftmbfc,  n'en  com- 
pofêront  pas  une  bonne  chez  i\^s  critiques  exacts,  pour  leur 
fiire  trouxcr  ici  un  ferment  par Sardanapale.  Tous  les  hifloriens, 
(ans  aucun  partage  de  fc'ntimcnts,  font  ele  ce  prince  un  monflre 
de  wollelle  &  de  fcnfualité,  dont  la  mémoire  efloit  par-tout  en 
abomination,  ou  du  moins  dans  le  dernier  mépris.  Cette  idée 
uni\erfelle  ne  quadre  guéres  avec  fbn  apothéofe.  Ifs  ne  difcnt 
point  non  plus  qu'il  ait  eflé  connu  fous  le  nom  d'A/ic/iia/i/s. 
!Eu(ê;be  luy  donne  bien  celuy  de  Co/iaohvs,  qui  n'en  ell  à  U 
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vérité  pas  infiniment  éloigné,  mais  cette  légère  conformité  11e 
fuiîit  ixii  pour  les  confondre.  Après  cela,  ceux  qui  ont  pris  le 
foin  de  ram;ili'er  les  noms,  les  figures,  les  généalogies  des  dieux 
du  paganisme,  n'ont  fait  aucune  mention  de  celuy-kî,  qui  ne 
devoit  jxjurtant  pas  eftre  oublié.  On  peut  tirer  la  mefme  indu- 
élion  du  lîlence  des  auteurs  qui  ont  traité  des  ferments  des 
anciens.  11  n'eli:  pas  à  prélumcr  que  celuy  qui  devoit  le  faire  par 
le  prétendu  dieu  d'Anchiale,  fe  fut  dérobé  à  leurs  recherches. 
Remarquable  par  fon  fujct  &  par  fa  fmgularité,  l'u.fage  en  auroit 
cité  fréquent  parmi  les  libertins  de  la  Grèce  &  les  petits  maîtres 
de  Rome,  &  par  coniéqucnt  la  connoilîance  familière  à  tout  ie 
monde.  11  n'eft  donc  point  quertion  ici  de  Sardanapale. 

Il  s'en  faut  bien ,  f i  l'on  veut  s'en  rapporter  à  la  plufj-)art  Jcs 
critiques  modernes,  qui  prétendent  que  c'efl  ici  un  ferment  des 
plus  graves  &  des  plus  refpeèlables,  par  le  nom  mefme  &  dans 
la  langue  du  véritable  Dieu.  C'eit  un  Juif  dont  il  eft  qucftion , 
difcnt  ces  MclTieurs.   Martial  exige  fon  ferment  :  par  toutes 
fortes  de  raifbns,  &  dans  les  règles  de  toutes  les  jurifprudences, 
il  a  dû  (lipulcr  qu'il  jurât  à  fi  manière  &  dans  fi  langue.  Jolcpli 
Scaligcr  etl  le  premier  auteur  de  cette  conjcèlurc.  Ce  fçavant    Inprokgmn 
homme  qui  en  tant  de  rencontres  s'eft  fêrvi  ft  hemeulemcnt  "-^  ^'"'"•<'^'- 
de  l'avantage  qu  il  avoit  fiir  fcs  prédéceflèurs ,  d'entendre  les 
langues  Orientales,  nous  paroit  en  avoir  abufè  dans  celle-ci ,  en 
dérivant  le  terme  iXAnchialum  de  ceux  de  |*1  7Î^>n  Chi-alah, 
Vive  Dieu,  qu'il  fuppofc,  fins  le  prouver,  avoir  cité  en  ufige 
fréquent  chez  les  Juifs,  dans  leurs  affirmations  graves  &  féricu- 
Ics,  &  que  les  Romains  en  leur  entendant  prononcer  à  tous 
moments  ces  paroles,  dont  la  conllruèlion  leur  eftoit  extraor- 
dinaire &:  le  (èns  inconnu,  en  avoient  formé  celuy  d'Anchialus 
qui  leur  efloit  plus  fiimilier.   Il  y  a  en  effet  mille  exemples 
anciens  &:  nouveaux  de  lemblables  naturalifàtions  de  mots 
étrangers  d'une  nation  à  l'autre. 

La  plufpart  de  nos  Rabbins  qui  font  venus  après  luy,  charmez 
de  cette  ouverture ,  &  d'entendre  Martial  parler  Hébreu ,  ont 
donné  tout  au  travers  fins  héfitcr,  mais  chacun  avec  fon  petit 
coup  de  lime  &  {i.  broderie ,  pour  partager  avec  luy  l'honneur 

X  X  ij 
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FjritJ:        de  l'invention.  Les  uns  y  ont  adjoûtc  la  paiticiife  i^\^ft,  aHlz 

en  ii(age  clans  les  lemunis,  um-iln-alah ,  li  Ditu  lII  vivant. 

Les  autres  d'un  nitilkur  goût,  &:  avec  plus  de  vray(cjiil)l;incc, 

Siim.Pei.Var.  y  ont  joint  la  particule  nc'gat  ve  |Ji{,  cc(t-à-diie,  //rw,  ik  au 

Icâ.l.i.c.ii.  ijcudu  mol  ala/i.  ils  ont  lubftituc  ccluy  d' £//»«,  n>S^,  qui 

cil  un  autre  nom  du  vray  Dieu,  un  clii  Elioii ,  noji  \i\e  Dieu, 

ce  dont  vous  m'acculez  ii'efl  pas  véritable.  On  ne  peut  guéres 

approcher  plus  près  de  la  venté,  fi  ce  ne  i'eft  pas;  &  il  faut 

convenir  que  Martial  auroit  eu  de  la  peine  à  rendre  autrement 

cette  formule  Juratoirc,  fuppolé  qu'elle  luy  fût  connue,  &  en 

iilagc  chez,  les  Juifs,  cjue  par  le  terme  dont  il  s'efl  Icrvi,  qui  e(l 

prefque  le  mefme,  mot  pour  mot,  &  f)'llabe  pocir  f)llabe. 

Cependant  il  s'efl  trouvé  des  gens  qui  ne  s'en  foJit  pas  con- 
tentez, &;  qui  ont  poufié  la  chofe  plus  loin.  Un  de  ceux  qui 
SeUermswjiro-  s'efl  Ic  plus  diftingué  dans  cette  forte  de  littérature,  a  donc  pré- 
Imu  J"fiwfl.'"  tendu  que  non  feulement  le  terme  d'A/u/iiû/um  efloit  Juif,  mais 
apuâHcbraos.  que  la  prépofition  per,  qui  avoit  jufqu'ici  paru  latine  à  tout  le 
monde ,  efloit  auffi  hébraïcjue ,  &:  qu'elle  n'en  a  eflé  feparée  que 
par  ignorance:  s'il  en  faut  croire  cet  auteur,  elle  eft  effenticlle  ù 
la  formule  du  ferment  (lipulé  par  Martial ,  dont  voici ,  fc  Ion  luy, 
les  termes  exprès  en  forme  d'imprécation,  ClZ3*?J/^nî/'7£)^« 
PerancJûolam,  c'eft-à-dire.  Dieu  me  punifie,  viiidiélotn Jumat  is 
^iii  vivit  in  aternum.  Pour  juflificr  fa  pcnfcc,  il  a  eu  la  bonté  de 
faire  voir  par  pluf leurs  citations  du  1  halnuid,  de  la  Mishnah, 
du  Targum  &  autres  fcmblables  autoritcz,  que  le  terme  de 
V"î£î  qui  fignifie  venger,  efloit  non  feulement  en  ufagc  chez  les 
Juifs,  mais  nécefîiiire  dans  leurs  ferments  juridiciues,  aufTi  bien 
que  chez  les  Romains  :  Itei  me pcrdat  Jupiter,  Il  a  pris  de  plus 
îa  peine  de  montrer  que  la  qu;i]ité.d'£^'/ewf/,  efloit  en  quelque 
façon  confacrée  dans  ces  occafions ,  &  celle  qui  fe  donnoit  à 
Dieu,  préférablement  à  toute  autre,  du  temps  mcfrne  de  Daniel, 
comme  fi  Martial  avoit  elfe  obligé  de  fça\  oir  toutes  ces  cho/cs. 
11  a  fait  plus  ;  par  le  commentaire  qu'il  nous  a  laiïïé  fur  les  deux 
derniers  vers  de  noflre  épigraii.mc,  il  fcmblc  nous  infinuer, 
non  feulement  que  ce  poëte  avoit  quelque  connoifîancc  de  la 
kngue&,d«,!urages  des  Juifs,  mais  cju'il  avoit  tout  au  nioiiw 
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fait  un  cours  de  Droit  civil  &  Canon  fous  quelqu'un  de  ces 
dodcuis.  Car  il  prétend  y  trouver  un  rapport  fenliblc  à  une 
ioy  de  ce  peuple,  dont  il  ell  lait  mention  clans  l'Evangiic,  & 
qui  portoit  que  celuy  qui  Juroit  par  le  ciel  ou  par  la  terre,  ou 
par  le  temple  de  Dieu,  n'eftoit  pas  obligé  à  garder  Ton  ferment  : 
Ecce  ficgas,  jiinifque  viihi  per  templa  Toiiantis: 
Non  credo; 

mais  feulement  ceux  qui  juroient  par  un  des  noms  ou  des  attri- 
buts de  Dieu  : 

jura,  verpe, Vcïzr\<:\\i-ohn-\', 

jure  par  l'Eternel,  par  le  Dieu  vixant,  &  le  founiets  à  fà  ven- 
geance. Après  cela,  pour  appuyer  cette  heureufe  découverte,  ii 
s'arrefle  à  prouver  par  les  maximes  de  Droit,  &  par  lu/âge  de 
toutes  les  nations,  que  quand  il  eft  queflion  de  faire  jurer  en 
juflice  des  gens  d'une  religion  étrangère ,  on  leur  impoie  la  né- 
cefTité  d'ufer  de  leurs  formules,  &  particulièrement  de  celles 
qui  les  obligent  le  plus  étroitement ,  comme  /ont  les  formules 
imprécatoires ,  telle  qu'efl  celle-ci  dans  la  penfée  de  nofhe  do- 
reur; attendu  que  non  feulement  elles  engagent  davantage  I3 
confcience,  mais  qu'elles  afliijettifîent  ordinairtment  ceux  qui 
en  abufent  contre  la  vérité  à  des  punitions  corporelles  :  avantage 
que  Martial  auroit  efk' ravi  d'avoir  lur  fon  rival,  poureftrcen 
droit  de  le  faire  furtiger  dans  la  i>ynagogue  conformément  à 
i'uf;igc,  &  au  code  criminel  de  fa  nation. 

Tout  cela  efl  beau  &  bon  ;  mais  il  nous  paroît  que  cette 
«îépenfê  d'érudition  étrangère  n'ttt  pas  bien  placée  ici.  C'tfl: 
Élire  à  noftre  poëte  plus  d'honneur  qu'il  ne  luy  en  appartient, 
de  luy  prefler  des  vues  fi  graves  &  des  confidérations  fl  fçavan- 
tcs  fur  un  tel  fujet.  Sans  ofFcnfer  ni  luy  ,  ni  1  auteur  de  ces  ob- 
It-rvations ,  on  peut  dire  en  toute  afiûranee  du  bon  Martial , 
qu'il  ne  fçavoit ,  &  qu'il  ne  lifoit  Rabbinerie  aucune.  D';iillcurs , 
s'il  efl  permis  de  prendre  fon  ferieux  pour  réfuter  de  femblables 
îmaginations ,  ce  n'eft  pas  aflcz  de  faire  voir  que  l'on  pouiroit 
tiouver  ici  des  rapports  ou  prochains  ou  éloignez  a\ec  des. 
paroles^  ou  fi  l'on  veut  y  dçs  itnprccations  juelaïques  :  pour, 
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railoiino-  Jiiflc,  il  (aiidroii  )ii(Hlicr  par  de  bons  exemples ,  que  Ja 
formule'  doiu  il  sagii  iti,  cltoii  tlicciivumiii  ui  uia^e  parnû 
les  Juifs  ,  ik.  cil  ulagc  alitz  Ircqucm,  pour  cjue  les  Romains, 
du  temps  de  Martial,  en  eulient  toiinoillancc  ,  &.cjiic  iuy  pût 
y  taire  allulion ,  ik  eux  i'entendre  ;  car  on  l(,ait  allez  que  ia 
penlee  dune  épigramme  pour  cl  trc  bonne  ,  doit  élire,  autant 
que  laire  le  peut,  à  la  portée,  linon  du  peuple  ,  au  moins  tics 
gens  du  monde  ;  or  clt-il,  qu'on  le  contente  de  luppolcr  cela 
lans  en  donner  des  preuves.  Encore ,  quand  on  leur  paflèroit 
toutes  ces  liypothéles,  les  connoil leurs  qui  Içivent  les  loixdc  J'E'- 
pigranime,  &  qui  font  un  peu  llilezdans  les  ouvrages  de  nollrc 
auteur,  auroient  bien  de  la  peine  à  Iuy  pre-lter  cette  faelcur,  où 
il  n'y  auroit  ni  grâce  ni  lel ,  ni  rien  de  jMquant ,  contre  fon 
génie  ordinaire ,  mais  Ic'uicment  une  mau\  aile  aliénation  d'éta- 
ler Ion  érudition  Juelaïquc,  choie  dont  les  Romains  ne  failoient 
pas  grand  cas. 

On  peut  fonncr  à  peu  près  le  melitic  jugement  des  deux 
conjeeliures  de  M.  le  Moine  dans  les  Kz/vV;  fdcrû.  Outre  le 
temple  de  Jérufalcm  où  le  laifoient  les  liierilices  ordonnez  par 
ia  loy  de  Moïlë,  ii  y  avoit  dans  la  Judée  de  paroiflc  en  pa- 
roiffe  certaines  chapelles  ou  lieux  de  dévotion  ,  où  les  Juifs 
alloicnt  fliire  leurs  prières  les  jours  de  Sabbath.  Ordinairement 
CCS  rendez-vous  lîicrez  eftoient  lituez  lur  les  bords,  ou  de  la 
mer,  ou  d'une  rivière,  ou  du  moins  de  quelque  fontaine  ,  afin 
qu'ils  euflcnt  la  commodité  d'y  faire  leurs  ablutions  légales  avant 
que  de  le  prélcnter  devant  le  Seigneur.  L'auteur  prou\c  ce  fait 
par  deux  palîagcs  de  Tcrtullien  ,  qui  met  au  nombre  des  dévo- 
lions Judaïques  ces  fyiidgogiies  qu  il  appelle,  à  caule  de  cela, 
littorales.  De-ià  cet  auteur  prétend  clhc  en  droit  el inféier  que 
les  rivages  dévoient  leur  impodr  du  refpecl  ;  &;  comme  le 
terme  Grec  njytxP^sç ,  qui  lignifie  rivage ,  approche  allez  de 
celuy  el'Anchialus,  &  par  la  prononciation  ik,  par  la  fignifica- 
tion ,  il  a  jugé  que  l'un  elloit  venu  de  l'autre.  La  penlee  cil 
ingéniculê ,  mais  recherchée  de  trop  loin  ;  &  elle  auroit  ixfoin 
d'cftre  appuyée  par  des  autoritez  plus  précifès ,  qui  fillènt  \'oir 
poil  fculcnient  que  les  Juifs  avoicnt  des  raifons  pour  leipecler 
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les  rivages,  niais  qu'ils  les  failoiciit  entier  dans  leurs  ferments. 
Sa  fecontle  penk'c  paroit  plus  iolidc  &  mieux  imaginrc.  Elle 
dérive  le  terme  d'Anchiaius  de  ecux  àïHecaJïah  Hv^^n 
qui  dans  la  langue  de  ee  peuple  lignihe le  temple  du  Seigneur; 
ferment  qui  elloit  eonltammcnt  fort  ulité  parmi  eux.  Il  ea 
donne  melme  elcs  exemples  formels  lirez  de  leurs  ouvrages ,  oi^i 
ion  voit  des  Rabbins  emplo)cr  eeiie  formule  exprefîè  pour 
confirmer  la  vérité' des  faits  qu'ils  avaneent;  &.  la  glofê  adjoûtc 
pour  l'expliquer ,  que  c'efloit  im  ferment  par  le  temple  e!e  Dieu. 
Cela  e(l  net ,  &:  ce  e]ui  donne  v\n  plus  grand  air  de  vrayfeiTH 
blance  à  celte  conjeeT:ure ,  c'clt  la  régularité  de  la  pcjifec  qu'elle 
attribue  à  Martial,  qui  auroil  efté  ,  félon  luy,  d'oppofèr  le 
temple  du  dicu.elcs  Juiis  à  celuy  efe  Jupiter  ,  (|iii  elloit  Je  dieu 
du  tonnerre  chez  les  Romains.  Tu  jures  par  le  temple  de  Jupiter 
en  qui  tu  ne  crois  point,  ce  lerment  ne  m  en,  impofepas,  jure 
par  Hecûl-'iah  ,  par  le  temple  de  ton  dieu.  La  penfée  Icroii  Julie, 
&  dans  les  règles,  on  ne  jieut  pas  le  nier.  Mais  elle  nous  jxuoît 
comme  les  autres,  fiijette  àplulieurs  exceptions.  La  première, 
qu'elle  fuppofe  dans  les  Romains  une  plus  graneleconnoillàncc 
du  langage  6c  des  manières  des  Juifs,  qu'ils  neparoifîcnt  avoir 
eu.  La  fcconele,  que  s'ils  les  connoifloient  fi  bien,  ils  dévoient 
fçavoir  que  leurs  ferments  par  le  Temple  edoient  plulloil  Jllu- 
foires  que  férieux  ,  Se  ne  les  obligeoient  à  rien ,  comme  Seldcnus 
nous  l'a  fait  voir.  Et  la  troifiémc ,  que  la  penfée  fcroit  fçavante 
uniquement  ,  flins  fêl  ni  pointe  d'cfprit ,  ce  qui  n'efl  pas  du 
caraélére  de  Martial. 

Sans  y  chercher  elonc  tant  de  myftéres,  nous  aurions  plus 
de  penchant  à  entrer  dans  le  ftnliment  des  anciens  coninienta- 
icurs  ,  qui  ont  jugé  que  le  jeune  homme  en  qucflion  ,  qui  fai- 
foit  le  fujet  de  la  l)rouillcrie&  de  la  jaloufic  entre  Martial  6c  le 
Juif,  s'appelloit  effeélivcmeni  Anchialus  ,  puilque  ce  nom  , 
f;\ns  y  rien  changer,  efloit  véritablement  un  noin  d'homme, 
&:  un  nom  mcfine  qui  paroît  avoir  ef  lé  fujet  à  faire  de  grandes 
paflions ,  comme  on  le  peut  juger  par  un  monument  ele  l'An- 
tiquité qui  fè-  trouve  dans  le  recueil  connu  fous  le  litre  de 
Mu^a.   Lapïdarix  : 
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Xi*.  /;  mm.  Hofpcs  (la  &  lomuna  ,  fi  quïdquam   humamtus  in 

^Sy  te  cfl. 

0£ua  iliim  ccrtiis  coufita  mœfia  mih't. 
Si  iiomen  quanis  ,  jum  Lejb'ui;  fi  duo  amantes  , 

Aiuliialiis  dukis,  &.c. 

Le  terme  de  diik'is  marque  affcz  que  cet  Aiichialus  n'cftoit 
pasindifFérent  à  la  dcJ^unte.  On  fçait  qu'en  fait  de  galanterie  les 
(êrments  les  plus  en  ufage  &  les  plus  relpcdlczoni  toujours  eflé 
ceux  qui  le  tont  paries  perJonnes  aimées  ;  on  juroit  &i  l'on  jure 
encore  tous  les  jours ,  par  leur  bouche ,  par  leurs  yeux  ;  de 
cette  manière  l'intention  de  noflre  auteur  auroit  e(té  d'exiger 
fimplcment  de  (oji  rival  un  ferment  dans  la  (orme  requile  en 
pareil  cas;  par  l'objet  commun  de  leur  indigne paflion  ,  (ans  y 
profaner  inutilement  le  nom  des  dieux  ,  qui  doivent  eihecen- 
(èz  peu  rcfjicélez  par  les  libertins  de  celte  profeflion.  Rien  n'cfl 
plus  jiniurel  ;  la  penfec  eft  poëtitjue  &  galante  ,  elle  convient 
au  fujet ,  &.  finit  parfaitement  l'epigramme. 

Il  nous  relie  cependant  une  dciiiicre  explication  de  cepaïïâ- 
gequi  nous  plairoit  bien  autant  &:  plus  que  celle-là,  luppofé 
que  le  fondement  en  fût  rc'cl  &  effedii.  La  preuve  ne  doit  pas 
en  eflrc  difficile  à  faire;  il  n'efl:  queftion  pour  s'en  éclaircir, 
que  de  dc'terrer  un  vieux  manulcrit  <S.<:i  ou\  rages  de  nolbe  au- 
V.  D'dlota.   ^^^"^  '  l*^^  ''°"  alîijrc  eftre  de  huit  ou  neuf  cens  ans ,  &  qui 
tium  Lloyd.      doit  avoir  cfté  dans  la  bibliothèque  de  M.  tle  Thou.  OnafTûrc 
"aik'i^'i  ^^^  '"^^"^  '•*'^  exemplaire  le  terme,  qui  fait  le  fujet  de  la  diffi- 

culté ,  fè  lit  d'une  autre  manieVe ,  tk  qu'au  lieu  ^ AnJiialum ,  il  y 
a  AncliaHtim ,  ou  Aiuliarium.  Or  eft-il  que  le  terme  d'A TJ^'e/oç 
ehez  les  Grecs,  &  ceiuy  d'A/ic/iarius  chez  les  Latins ,  dc'fignent 
cet  animal  fhipide,  qui  dans  la  prévention  commune,  quoy- 
qu'injufle  ,  des  payens ,  pafîoit  pour  l'objet  principal  de  i'ador 
jation  des  Juifs  : 

Lucuiuii  Hac  inquam  riidet  è  roftris  atqtie  ejulitabit 

Coiicmfians  veluti  Ancharius ,  clareque  quiritans. 

Nous  avons  autrefois  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  /îir  ce 

fujet. 
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fiijct.  Cclu  pofé ,  la  penféc  de  Martial  /croit  manifcfle  &.  digne 
deluy.  On  y  trouvera  le  fêl  piquant  &  cauftique  de  ce  poète, 
qui,  pour  mortifier  fon  rival,  &:  luy  donner  un  ridicule  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  luy  reprochoit  la  fupcrftition  indigne 
&ignominieulè,  qui  dcshonoroit  fa  nation  dans  tous  icselprits 
de  Ion  temps  : 

Jura  ,  vcrpe ,  per  Anchaùum  , 

malheureux  Juif,  fi  tu  veux  que  l'on  adjoûte  foy  à  tes  protefla- 
tions ,  ne  vas  point  chercher  ni  chez  toy  ,  ni  chez  nous  ,  des 
ferments  étrangers  ou  frivoles;  jure  par  ton  Dieu  ,  parle  Dieu 
de  tes  pères ,  par  cet  animal  aux  grandes  oreilles  que  ta  jiation 
adore.  Ceux  qui  connoiflcnt  le  génie  &  le  flile  de  nofli  e  auteur, 
conviendront  fans  peine  que  lî  ce  n'a  pas  elle  là  fîi  pcjifc'e,  il  cft 
difficile  de  luy  en  prcftcr  une  qui  luy  convienne  davantage ,  & 
qui  approche  plus  de  fon  cara(5lcre. 


EXPLICATION 

D'  UN    PASSAGE 
DE      TRE'BELLIUS      P  O  L  L  I  O. 

Par  M.  B  AU  DE  LOT. 

IL  y  a  dans  le  chapitre  de  Tréhellius  Pollio  ,  qui  regarde 
Salonin  ,  hls  de  Gailien ,  une  cxprcffion  qui  a  elle  ou  négli- 
gée, ou  mal  entendue  par  ks  commentateurs  de  cet  hiltoricn. 
Elle  mérite  cependant  quelcjue  confidération ,  &  peut  donner 
lieu  à  des  recherches  curieufcs. 

Les  gens  de  guerre  qui  elloicnt  admis  aux  feftins  de  l'Empe- 
reur ,  ou  des  généraux  d'armée ,  avoicnt  coultume  de  quitter 
leurs  baudriers  ou  ceinturons  avant  que  de  fe  mettre  à  table. 

Un  jour,  dit  Tréhellius,  que  la  plufpart  des  ofîicicrs  qui 
cftoient  chez  l'Empereur,  avoicnt  quitté  les  leurs,  le  jeune  6»a- 
ionin  leur  enleva  tous  ces  bciiulriers  dorei  (jr  conjklU'i.  Voici  le 
Tome  II.  .     Y  y 
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partage  :  Nam  cum  cwpilafua  pkr'u]uc  militûiitium  (ju'i  ad coim- 
v'ium  vcnerant,  poiicrciit  liora  coiivivii ,  ôaloninuspucr  liis  aiiratos 
conpelldtoffjue  baheos  rapu'iQe  perhibcuir.  II  dl  qiitllion  de 
Içavoir  ce  que  l'iiifloricn  entend  par  ces  mots  coûjlcUaîos  haî- 
tcos ,  des  baudriers  conflellcT^  ;  &  c'eft  ce  mot  de  cotijîdlulos  que 
j'ai  heloin  d'cclaircir. 

11  efl  étonnant  que  Cafaubon  ,  qui  a  commenté  cet  auteur; 
n'ait  rien  dit  fur  cet  endroit.  Saumaifc  en  récompenfè ,  qui  l'a 
examiné  fort  au  long,  s'ed  cru  obligé  de  corriger  le  mol  de 
conjîcllcitos ,  &  voici  (ur  quoy  il  le  londc.  Plus  d'une  railon  ; 
dit-il,  me  rend  ce  mot  (ufpcél:.  Je  croyois  d'abord  que  l'auteur 
cntendoit  par  conflellatos  baheos,  âes  ceinturons  efloilcz,  y?r/- 
latos ,  c'cft-à-dire,  enrichis  d'or,  d'argent,  ou  de  quelque  autre 
matière.  Mais  le  mot  atiratos  qui  précède  ,  fait  \  oir  que  l'auteur 
entend  autre  choie  ,  puilcjuc  aura/os  diroit  allez.  D'ailleurs  on 
dit  fort  bien  en  Latin  qu'une  chofe  efl  edoilée  d'or,  d'argent 
ou  de  pierres  préclcuCcs ,  Jle/Iatus  aiiro ,  argeiito,  genwiis,  à'c. 
comme  dans  Virgile  : 

Stellatiis  iafpide  fulvâ 

Etifis  erat. 

Mais  on  ne  dit  point  y?f//<^7///j^feul ,  fans  adjoiiter  le  nom  de  fa 
matière  dont  la  chofe  efl  ornée.  11  adjoûtc  que  le  manufcrit 
Palatin  n'a  pas  coiipcllatos  ,  mais  cojîilatos  ,  d'oii  on  a  fait 
con(lellatos ,  &  qu'il  croiroit  que  cofliUitos  auroit  elle  mis  pour 
pojlilaîos  ou  piijluhitos  ,  c'e{l-à-dire  ,  ptiflulis  ,  vcJ  biillis  argen- 
leis  diflinâos ,  oriiez  de  plaques  ou  de  buUes  d'argent.  Pujiula 
le  difôit  du  bon  argent ,  d'où  \'kin  pujlidafi/m  argeittiim  ;  ainfi 
il  faudroit  dire  que  ces  ceinturons  dorez  efloient  de  plus  ornez 
de  plaques  d'argent  ou  d'or ,  pujlulis  aut  bullis  -argctileis  vel 
auras. 

Voilà  le  précis  de  la  note  de  Saumaife ,  dont  il  lèmble  qu'il 
n'ait  pas  elle  entièrement  fuisfùc ,  puifqu'il  la  finit  par  ces 
termes  ;  videant  acutiores  an  verum  dixeriinus  ;  &  fi  tion  vide- 
vnir  dixijje  ,  ipfidicant.  Tout  le  monde  içait  qu'il  n'a  pas  couflu- 
-mc  d'eflrc  fi  peu  décifif. 
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Je  n'ai  garde  de  me  croire  plus  pénétrant  que  ce  fçavant 
homme  ;  au  contraire ,  c'cfl:  en  ne  voulant  point  l'efirc  fur  cet 
endroit ,  qu'il  (èra  plus  facile  de  l'expliquer  &.  de  l'eiitendre. 

Toute  la  difficulté  confille  à  expliquer  le  mot  conflcîîatos ,  & 
non  à  le  corriger  ;  je  crois  que  conflellatos  fignifie  chargez  de 
pierres  précieufcs ,  ou  de  lames  d'argent  ou  d'or ,  fur  lefqucUcs 
eltoient  gravées  quelques  figures  myflériculès  de  fjgnes  célefles, 
(ûivanties  idées  liiper(h"tieufès  delà  théologie  payenne,  ou  qui 
avoient  efté  fabriquées  fous  l'afpcél:  de  certaines  conftellations. 
On  croyoit  communiquer  par  cette  cérémonie  aux  pierres  ou 
aux  métaux  des  qualitez  propres ,  ou  à  préièrver  des  dangers  , 
ou  à  guérir  des  maladies  ,  ou  à  procurer  d'autres  avantages.  On 
ertoit  11  prévenu  dans  le  pagani'mede  la  puillance  des  aihcs  (ur 
les  corps  fubiunaires,  que  tout  eltoit  plein  de  gens  dont  l'étude 
&  1  occupation  eftoient  de  compoler  de  ces  fortes  de  phylactères 
ou  préforvatifs.  On  y  avoit  recours  en  toutes  fortes  de  rencon- 
tres ,  auffi  bien  qu'en  toutes  fortes  de  profefiions  :  &.  pour 
donner  plus  d'évidence  à  mon  fontiment,  je  crois  qu'il  ne  fora 
pas  inutile  de  dire  un  mot  fur  ce  fujet*. 

Ceux  qui  fibriquoient  &  qui  débitoient  ces  préforvatifs  , 
leur  attribuoient  tant  de  vertus ,  que  les  peuples  en  eftoient 
infatuez.  Le  génie  de  la  religion  dominante  fortifioit  encore 
cette  erreur.  L'ufige  n'en  eftoit  pas  moins  ancien  qu'il  citoit 
commun.  On  en  attribue  l'origine  à  un  lacchis  ,  qui  fut  l'in- 
venteur des  Talifnans,  t^x-niMv ,  des  remèdes  cachez  contre 
ks  douleurs  ,  des  focrcts  contre  les  ardeurs  du  foleil ,  Se  contre 
les  influences  de  la  canicule.  Cet  lacchis  vivoit,  folon  Suidas, 
fous  Sennyes  roy  d'Egypte.  D'autres  attribuent  cette  origine 
à  Nécepfos  roy  d'Egypte ,  qui  cfloit  pollérieur  à  lacchis ,  & 
qui  vivoit  cependant  plus  de  200.  ans  avant  Salomon.  Aufone 
dans  une  lettre  à  fiint  Paulin,  a  dit  : 

Qiùque  Mcigos  dociiit  tiixPeria  vana  Nécepfos. 

Ifiïe  paroît  avoir  eu  en  viië  ces  Talilînans  dans  les  reproches 
qu'il  tait  aux  Chaldéens  fur  la  fauflè  confiance  qu'ils  avoient 
en  leurs  prétendus    enchanteurs  ,    &.  fur  l'cfpérance  qu'ils 
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conccvoicnt  de  devenir  ]i;ir  leur  moyen  plus  puifî-ints  Se  pîus 
forts:  Sf(J ,  leur  dit  le  prophète,  en  adrcflànt  la  parole  à  Ba- 
hylonc,  ct/m  incantatorilnis  fuis  .  .  .  .  Jt  forte  profit  iibi ,  aut  fi. 
pojjls  fieri  forlior . .  .Jlent  e^T"  falvcnt  te  augures  cal't.  Les  fèptantc 
ont  aind  rendu  ce  pallage  dans  leur  vcrdon  :  StÎî^j  '.uZ  et 
Ttl\(;  iTTo.oiJ'cûç  mv  ,  ^  cv  r^   ^75^«  (pupji^Kiîu  mv ,  a.  f^t^i'» 

»  J^  X^  cziitrziTamv  ai  o\  dçpo?^^oi  tv  où^vog.  Demeurez 
»  avec  ceux  qui  vous  ahu(ênt  par  leurs  cnehanlcments ,  &  con- 
«  fiez-vous  à  la  multitude  des  prc'fèrvatifs  que  vous  avez  appris ,' 
»  &  dont  vous  vous  lervez  depuis  voltre  jeunellè,  voyez  fi  vous 

»  en  tirerez  du  fccours Que  les  Ailrologues  qui  obfcrvent 

»  le  ciel  vous  accompagnent,  Se  vous  prélêrvent  des  maux  qui 
"  vont  vous  accabler. 

Le  commerce  de  ces  fortes  de  préfèrvatifs  cftoit  fort  com- 
mun du  temps  d'A ntiphanes,  &  enfuite  du  temps  d'Ariflo- 
phane.  Ces  deux  auteurs  font  mention  d'un  Phertamus  &d'ua 
Eudamus  fabricatcurs  de  préfèrvatifs  de  ce  genre.  L'opinion 
que  l'on  avoit  de  leurs  vertus  avoit  gagné  tous  les  efjirits ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  Galien  Si.  dans  Marcellus  Empiriciis. 
Théophrafte,  au  rapport  de  Plutarque  dans  la  vie  de  Périclès,' 
dit  que  ce  grand  capitaine  montra  un  jour  à  un  ami  qui  l'eftoit 
venu  voir ,  un  de  ces  préfèrvatifs  que  des  femmes  luy  avoicnt 
pendu  au  col  :  Aei^f^s  'i^ctiffov  vz*5  rp  y/jvobjyMV  itS  ■tt^aytiXcù 
céÈiiipT}:ju^ijov.  Il  fembic  que  Tertullien  ,  en  décrivant  l'orne- 
ment de  quelques  ceintures,  veuille  parler  de  ces  pbylacT:ércs  : 
Latent ,  dh-W ,  in  eingulis  fmanigtli  ;  &  c'efl  fans  doute  aufîi 
ce  qu'entend  Pline  ,  lorfqu'en  parlant  de  ceux  qui  fibriquoient 
de  ces  pierres  conjlellées ,  il  dit  :  JScun  è  fiiwrdgJis  quoque  fimilia 
jiromifere  fi  aquiht  fcalperentur  aut  fcarabai.  Marcellus  Empi- 
ricus  attribue  de  mefîne  beaucoup  de  vertus  à  cc$  fan obées 
pour  certaines  maladies ,  Se  en  particulier  pour  le  mal  des  yeux  : 
Scarabœus  coloris  fmaragclini  tantum  beneficii pr^fiare  diàtur,  ut 
vifiouem  ci  aaitiffîmam  redAat  qui  eum  contcmpJatus  fuerit  njfuluè. 
Toutes  ces  pierres  cftoicnt  autant  de  Talilmans,  où  l'on  faifoit 
entrer  les  obfervations  de  i'Aflrologie.  On  en  peut  juger  par  ce 


DE    LITTERATURE.  357 

paiïagc  de  Pline,  (]ui  dit  en  parlant  du  jalpe  qui  tire  fur  le  verJ, 
que  tout  rOricnt  le  portoit  comme  un  Talilman  :  Totiis  vero 
O riens  pro  amiiletis  traditur  gejlare  eam  qiicz  ex  lis  fmaragdo  fi- 
milis  efi:  &  l'opinion  commune  eftoit ,  dit-ii  ailleurs ,  que  Milou 
de  Crotone  ne  devoit  (es  vi(l:l;oires  qu'à  ces  fortes  de  pierres 
qu'il  portoit  dans  les  combats  ;  quihus  Mïloncm  Crotoiih iifem 
vjiim  in  ccrtaminibus  inviâutn  fiiijfe  videri  vohtnt.  Le  mefme 
auteur  adjoûtc  plus  bas  qu'on  le  fervoit  de  l'hématite  contre 
les  embûches  des  barbares ,  ad coargiicndûs  larbarorum  i/ifidias, 
&  qu'elle  produifoit  des  effets  fîilutaircs  dans  les  combats  ;  & 
il  cite  fur  cela  le  témoignage  de  Zachalias  :  In  pmliis  ctiam  eos 
faliitares  pronuntiavit.  C'eft  pourquoy  les  gens  de  guerre  en 
Egypte ,  au  rapport  d'E'lien  ,  portoient  des  figures  de  fcarabécs 
pour  fortifier  leur  courage,  &  pour  s'expofcr  avec  moins  de 
crainte  aux  dangers  pour  le  fcrvice  de  la  patrie.  Dc-là  vient 
que  les  Egyptiens ,  comme  le  remarque  Horus*A  polio,  repré- 
lèntoient  dans  leurs  hiéroglyphes  par  la  figure  du  fcarabée  un 
homme  par  excellence,  c'efi-à-dire ,  un  homme  plein  de  force 
&  de  vertu  :  A'vjpa,  x^vdu^v  ^a)')^a(pooai.  Ces  peuples 
croyoient  que  cet  animal  confacré  au  foleii  en  efloit  la  figure 
animée,  comme  le  remarque  Porphyre,  &  qu'il  procuroit  les 
mômes  avantages ,  Si  avoit  les  mefnies  vertus  que  les  influences 
du  ciel:  ilkifion  cjue  Georges  Pifides  reproche  à  cet  auteur  ,  qui 
afluroit  que  le  fcarabée  opéroit  aufîi  efîicacement  que  les  affres  : 

Ko/   Ts^-y^a.   Troiîtv  t^  au/w   xvXtcnxctTaiv. 

C'efl  pour  cette  raifôn  que  le  Scarabée  avoit  cffé  mis  au 
nombre  des  dieux  d'Egypte,  y£gypli  magna  pars ,  dit  Pline, 
ScarahiWS  inter  mmiina  colit ;  ce  qui  eff  confirmé  par  Euffa- 
thius  Archevefque  d'Antioche,  dans  fon  commentaire  flir  le 
premier  chapitre  de  la  Genefc  ,  publié  par  Léo  Allatius ,  où  il 
dit  qu'encore  de  fon  temps  les  Egyptiens  rcndoient  à  cet  infcxflc 
un  culte  religieux ,  i(^\  0/  A)yj7rfioi  $J^  rUv  SicujtIw  (pûaiv 
àjjT^  créëovTttj  ojÙtÔv.  Mais  pour  me  fcrvir  du  témoignage 
mefîne  de  Trélxllius  Pollio,  cet  iiiftorien  rapporte  que  les 
Macricns  rcvcroicnt  Alexandre  le  Grand  d'une  manière  fi 
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particulicrc,  que  les  hoinines  de  cette  famille  portoient  la  fi- 
gure de  ce  prince  gravée  en  argent  dans  leurs  bagues  ,  &  que 
les  femmes  la  portoient  dans  leurs  ornements  de  tête ,  dans 
leurs  bracelets,  dans  leurs  anneaux  &.  dans  les  autres  pièces  de 
leur  ajuftement  :  mulieres ,  in  reticulis ,  &  dextroclicriis ,  &  in 
anmilis ,  &  in  omni  ornamenîorimi  génère  exjailptimt  femper 
hahuenmt ;  Jufques-là  melmc  que  de  Ion  temps,  adjoûie-t-il, 
la  plufpart  des  habillements  <\i:s  dames  de  cette  f  imillecn  citoient 
encore  ornez;  ce  qu'il  rapporte,  continuë-t-il  (juclques  lignes 
après ,  parce  que  l'on  dit  que  ceux  (jiil  portent  la  lite  d'Alex  m- 
dre  en  or  ou  en  argent,  en  reçoivent  du  lecours  dans  toutes 
leurs  actions  :  quia  diaintur  juvari  in  omni  dâiijiio ,  qui  Alezan- 
Arum  exprcffum  ,  vel  auro  gejîitant  vel  argento. 

Il  ne  paroJt  pas  vray-fcmblabic  que  ces  fortes  de  bijoux  le 
gravaflent  fans  aucun  myftc're  aflrologique.  Ces  figures  d'A- 
iéxandrc  ,  par  exemple,  pouvoient  avoir  elle' gravées  lous  l'al- 
pecft  de  la  conllcllation  qui  avoit  prc'fidé  à  la  naiflance  de  ce 
prince  ;  &  fi  nous  n'admettons  quelque  pratique  /Iipcrftiticulê 
dans  leur  compofition  ,  d'où  concevrons-nous  qu'ils  tiroient  les 
vertus  prctcnducs  qu'on  leur  attribuoit!  Que  dirons -nous  de 
ces  bulles  que  portoient  ceux  qui  triomphoicnt ,  dans  lefquclles, 
dit  Macrobe ,  on  enfermoit  àcs  prélcrvatifs  très-puifîants  contre 
l'envie  !  Biilla  geflamen  erat  triumplmnûiim  qiuun  in  triumpho 
■prœ  fc  gerehant ,  indu  fis  intrà  eam  remediis ,  qu^  crederent  ad- 
vcrfus  invidiain  valcntijfima.  Ces  pre'fcrvatifs  peuvent-ils  eflre 
autre  chofê  que  des  talilîiians  ,  c'efl:-à-dire ,  des  pierres  ou  des 
métaux  chargez  de  figures  ,  ou  de  caraélércs  gravez  lous  l'alpecfl 
de  certaines  confleliations ,  &;  qu'on  peut  appellcr  ,  à  caufe  de 
cela  ,  œnjlclki.  On  pcndoit  de  pareilles  bulles  au  col  des  enfmts 
pour  les  défendre  des  génies  malfailânts ,  ou  pour  les  garantir 
d'autres  périls,  ne  quid obfit ,  dit  Varron;  d'oii  vient  qu'Alco- 
nius ,  fur  un  endroit  de  la  première  Verrine  de  Cicéron  où  il 
en  e(l  parlé  ,  dit  que  ces  bulles  pendues  au  col  des  enfants  font 
fur  leur  eflomac  comme  un  rempart  qui  les  défend  :  finus  com- 
iminiens peélufquc puérile ,  parce  qu'on  renfermoit  dansées  bulles 
des  phyladéres  ou  talifmans.  Oii  ornoit  les  ceinturons  des  gens 
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de  guerre  dans  le  mefmc  deliciii.  Les  anciens  ailleurs  donnent 
{i  ficqucmment  aux  baudriers  cette  cijjt'ce  d'ornement,  qu'il  eft 
dilficiie  d'imaginer  que  ce  ne  fût  qu'un  fimple  ornement,  & 
qu'on  ne  s'en  lervît  pas  ,  ou  contre  les  maladies ,  ou  contre  les 
dangers  ,  ou  pour  acquérir  de  la  gloire  &  d'autres  avantages. 
Il  convenoit  de  mettre  les  talifmans  dans  les  baudriers ,  parce 
que  le  baudrier  elloit  la  marque  de  la  profeflîon  militaire,  com- 
me le  difcnt  nos  loix ,  &  comme  le  remarque  Scrvius  :  onwes 
^ui  militant ,  dit  cet  auteur  ,  ciiiâi finit ,  iinde pmdiiéîi  ac Jlremà 
iliaiiitur.  C'eltoit  en  quelque  £açon  la  principale  pièce  de  l'ar- 
rnure  ,  d'où  vient  que  les  Grecs  ont  appelle  dC^cùvot^  lesfoldats 
bien  armez  &  ceux  qui  edoicnt  braves.  Qu'on  ne  me  difè 
point  qu'il  ne  s'cfl  point  confcrvé  de  ces  bijoux  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  on  ornoit  les  baudriers.  De  toutes  les  pierres  qui  nous 
reftent  aujourd'huy  ,  &  fur  Iclquelles  on  trouve  des  fignes  cé- 
leltcs  gravez  ,  il  y  en  a  beaucoup  dont  la  forme  &  la  groffeur 
font  voir  qu'on  les  employoit  à  d'autres  choies  qu'à  en  faire  des 
bagues.  On  ne  peut  pas  douter  non  plus  que  ces  pierres  em- 
preintes de  fignes  cclcftes  n'euflcnt  cité  fabiiquécs  fuivant  les 
règles  pratiquées  dans  les  mylléres  de  Samothrace  ,  ou  de 
TAÛroiogic  judiciaire.  Il  y  a  mcfme  fujct  de  croire  quedu  temps 
de  Gallien ,  plus  que  dans  aucun  autre,  l'ulâge  de  ces  pierres 
s'eftoit  multiplié.  La  milere  où  l'on  vivoit  lôus  ce  prince  ,  fai- 
lôit  rechercher  avec  plus  d'empreflcment  ces  fortes  de  lècours , 
dont  Tufage  efloit  mcfîne  fi  commun  auparavant ,  comme  on 
peut  l'attefter  par  pluficurs  témoignages.  Pétrone  rapporte 
qu'une  des  bagues  deTrimalcion  cftoit  d'or,  &  chargée  d'étoiles 
defer  :  totum  aurcum ,  fed plané feneis  vcluti  jlellis fenuminatum. 
Sur  quoy  JVl.  Pithou  convient  que  c'efloit  un  anneau  fibriqué 
fuivant  les  myftércs  de  l'iflc  de  Samothrace.  Trallien ,  deux 
.fiécles  après  ,  en  décrit  de  fcmblables  ,  qu'il  donne  pour  des 
remèdes  naturels  &  phyfiques ,  (pucnx^,  à  l'exemple,  dit-il, 
de  Gaiien  qui  en  a  recommendé  de  pareils.  C'cfl  au  liv.  p. 
de  les  traitez  de  Médecine,  ch.  4.  à  la  fin,  où  il  dit  que  l'on 
gravoit  fur  de  l'airain  de  Chypre  un  lion  ,  une  lune  &  une 
eftoile,  &  qu'il  n'a  rien  vu  de  plus  efficace  pour  de  certains 
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maux.  La  fureur  que  l'on  a\  oit  pour  ces  phylacflércs  fc'  rc'pandit 
dans  la  fuite  parmi  des  fedcs  Chreltiennes,  comme  on  le  voit 
dans  Tcrtullien,  qui  la  reproche  aux  Marcionitcs,  qui  (aifoicnt 
mcflier,  dit-il,  de  vivre  des  cfloiles  du  Crc'aleur,  iiec hoc enibef- 
cetitcs  (le  jlcJlis  Creatoris  vivcre.  Le  mcnicTrailicn  dont  je  viens 
de  parler,  cite  un  autre  phylatflére  contre  la  colique.  On  gra- 
voit  fur  un  anneau  de  fer  .î  huit  angles  ces  mots ,  (pixiyt ,  (pet/^ , 
lîJ"  ;^A>?,  «  KcptjLf'a?,gç  crè  ^«ti7.  Fuis,  fuis,  malheureulc bile, 
î'alouëtte  te  cherche.  Et  ce  qui  prouve  que  l'on  fabriquoit  ces 
fortes  de  préfcrvatifs  fous  l'afpecl  de  certains  alhcs ,  c'ell  ce  que 
ce  médecin  adjoûte  à  la  fin  de  l'article.  11  falloit ,  dit-il ,  travail- 
ler à  la  gravure  de  cette  bague  au  17.  ou  au  21.  de  la  lune  : 
Ti'.'^S-a  J't  0  's^v7ru'TV7ni)^)ç  cfkx.TVÀicç  t^    th  oïAUt'ii  «  vJl, 

Marcellus,  homme  de  qualité,  &:  Chreflien  du  temps  de 
Théodofc,  en  décrit  de  fèmblabics,  dans  un  recueil  de  remè- 
des qu'il  adreffe  à  fès  enfants.  Un  fcrpent  entre  autres  avec  fcpt 
rayons  gravé  flir  un  Jafpe  enchâfîé  en  or,  eftoit  bon  contre  les 
maux  d'eflomac.  Il  appelle  ce  phylactère  un  remède  ph)  (ique: 
ad  pomachi  dolorem  rcmcdium  phyfiatm  fit ,  tu  lapide  iafpide 
exfailpe  diacouem  mdiatmu,  ut  habeat  feptem  radios,  &  claude 
aura,  &  utere  in  collo.  Ce  terme  de  ph)'fique  fait  entendre  que 
i'Alh-ologic  cntroit  dans  la  compofition  de  cet  ouvrage. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  il  paroi tra ,  je  crois; 
vray-fêmblablc  que  les  ceinturons  ou  baudriers  enlevez  par 
Salonin  aux  officiers  de  l'armée,  efloient  garnis  de  pierreries, 
ou  de  lames  d'or  ou  d'argent  gravées  ph)fkjuement,  pour  me 
fcrvir  de  ce  terme  fclon  lufiigc  qu  il  avoit  en  ce  temps-là;  ou 
de  ces  bulles  dans  lefquellcs  on  enfcrmoit  àcs  prèfêrvatifs  pour 
procu2"er  quelque  bien  ou  pour  détourner  quelque  mal.  Cet 
ornement  efloit  ancien,  comme  on  le  voit  dans  Pline:  baltei 
laminis  crépitant,  aufîi  bien  que  la  couflumc  de  les  conjleller, 
Ainfi  rien  n'empêche  qu'on  ne  fc  fcrve  de  l'exprefîion  de  Trè- 
bellius  Pollio  dans  le  fèns  qu'il  préfênte  naturellement,  &  l'on 
doit  croire  que  l'auteur  appelle  de  ce  terme  les  ceintures  char- 
gées de  l'elpècc  de  prèfêrvatifs  dont  je  viens  de  parler.  Que 
ce  terme  de  con^ellatos  lût  en  ufàgc  du  temps  de  Trèbcllius 

Pollio. 
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Pollio,  c'efl:  ce  qu'on  peut  juger  par  le  mot  de  wnjlcllatio  d'où 
il  eft  dérivé,  que  l'on  trouve  allez  fouvent  dans  les  auteurs  du 
melme  fiécle  :  (juod ji non  reâa  œnflellatio  ejits  colhâa  cfl,  dit 
Spariicn  dans  la  vie  dE'lius,  &  Amniicn  Marcellin  liv.  29.  ait 
(ûjet  des  recherches  que  faifoit  Valcns  de  ceux  qui  s'appli- 
quoient  à  l'Artroiogie  judiciaire,  dit:  ^iium  ohjeâaretitr  ei 
qiiamobrcm  conflellaîionem principis  coIleQ'jJ'et.  Et  quand  m<.fhie 
Trébellius  Pollio  auroit  employé  le  premier  le  terme  de  conjld- 
latos,  il  auroit  u(e  en  cela  de  la  liberté  qu'ont  les  auteurs  de 
compofcr  (\es  mots  nouveaux ,  pourvu  qu'ils  foient  marquez 
au  coin  qui  eft  en  ulage  : 

. . ,  ,  Licuït  fcmperqiie  licebit, 
Sigtidtiim  pmfcnte  nota  pwaidcre  tionicn. 


CHRONOLOGIE   DE   L'ODYSSEE. 

Par   M.  B  o  I  V I  N  le  Cadet. 

IL  y  a  dans  1  Odyffée  une  narration  fuivie  &  continuée 
depuis  le  commencement  julqu'à  la  fin  du  poëme;  une  fuite 
de  dilcours  où  le  Poëtc  parle  de  Ion  chef,  &  raconte  luy- 
mefine  les  circonftances  des  faits  qui  forment  ce  que  nous 
appelions  l'aclion  :  &:  il  y  a  d'autres  narrations  moins  étendues, 
dans  lelquellcs  ce  n'eft  pas  l#poëte  qui  parle,  mais  fbn  héros, 
ou  quelqu'autre  perlonnage. 

Si  l'on  confond  le  dilcours  du  poëtc  avec  celuy  du  héros  & 
des  autres  aéleiirs,  il  eft  certain  que  l'ordre  des  temps  n'eft  pas 
oblèrvé  dans  l'Odylîce,  puifque  le  récit  (\es  dernières  aventures 
d'Ulyflb  y  eft  interrompu  par  le  récit  d'un  grand  nombre  de 
choies  arrivées  auparavant,  &;  racontées  ou  par  Neftor,  ou  par 
Ménélas,  ou  par  Ulylic  luy-mefme.  Mais  fi  l'on  diftingue 
bien  la  narration  principale,  qui  eft  celle  du  poëtc,  d'avec  les 
narrations  paniculiéres  &:  cnchàftees,  qui  (ont  celles  des  héros, 
l'on  trouvera  que  l'ordre  des  temps  y  eft  obicrvé  auftî  régulière- 
ment que  dans  l'Iliade. 
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Le  poëmccle  l'Oclydcc  commence  par  Jeux  atlions,dont 
i'iiiic,  qui  e(l  le  retour  d'Ulyde,  doit  efirc  regardée  comme 
i'aclioii  principale;  l'autre,  qui  e(l  le  voyage  de  Télcaïaque, 
c(l  un  épilodc,  ou  une  acftion  incidente. 

L'ouverture  de  la  (cenc  fe  fait  par  une  affemblt'e  des  Dieux» 
où  le  retour  d'UlylTc  6c  le  voyage  de  Télémaque  Ibnt  rcTolus 
en  me  fine  temps. 

Le  jour  de  cette  a/Tcmblée  cft  donc  le  premier  jour  &  de 
ï'aiflion  principale,  &:  de  l'a^lion  incidente,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'acftion  principale  n'y  eft  que  préparée,  au  lieu  que 
i'a<5lion  incidente  y  elt  commencée  par  l'exécution  de  ce  qui  a 
cflé  réfolu.  Car  dès  ce  jour-là  Minerve,  en  conféquencc  de  la 
rélolution  prile  dans  l'affembléc  des  Dieux ,  \a  trouver  Télé- 
maque, &.  luy  infpire  le  dedein  de  voyager. 

Le  fécond  jour,  Télémaque  équipe  un  vaifîeau  &  s'embarque. 

Le  troifiéme  jour,  il  arrive  à  Pyle  après  le  lever  du  foleil,  & 
il  y  pafîc  le  refte  du  jour. 

Le  quatrième,  il  part  de  Pyle  avec  le  fils  de  Neflor.  II 
s'acliemine  vers  Lacédémone,  &;  couche  en  chemin  à  Phércs 
chez  Dioclès. 

Le  cinquième,  il  continue  Ton  voyage,  &  arrive  de  nuit  h 
Lacédémone.  Il  pafîc  la  foirée  chez  Ménélas,  &  y  couche. 

Le  fixiémc,  il  cxpofe  le  fujet  de  Ton  voyage.  Ménélas  luy 
donne  quelques  éclairciffements  fur  ce  qui  peut  retarder  le 
retour  d'UlyfTc.  Enfuite  il  luy  propofc  de  reflcr  à  Lacédémone 
onze  ou  tlouzc  jours.  Télémaque  le  prie  de  ne  pas  le  retenir  fi 
long- temps.  On  ne  fçait  pas  encore  combien  de  temps  il  y 
refiera.  Homère  juge  à  piopos  de  l'y  laifîer,  &.  de  revenir  à 
Ulyfîè  qui  eft  encore  chez  Calypfo. 

Le  fixiémc  jour  pafîé ,  Se  le  rcpiiéme  commençant,  les 
Dieux  s'aflèmblcnt  une  féconde  fois.  Jupiter  ordonne  à  Aler- 
cure  d'aller  chez  Calypfo;  Mercure  obéît,  &:  la  Nymphe 
permet  à  Ulyffe  de  fê  dilpofcr  à  partir. 

Le  huitième,  le  neuvième,  le  dixième  &  l'onzième  font 
employez  à  la  conflrudion  du  petit  bâtiment  fur  lequel  Ulyfîè 
doit  s'embarqiicr. 
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Le  douzième  11  s'embarque. 

Le  trci/?.ieme,  &  les  jours  f'uivants  jufqu'au  vingt- neuvième, 
3  pourluil  h  route  avec  un  vent  favorable. 

Le  vingt -neuvième,  qui  e(t  le  cîix- huitiànc  depuis  (on 
-embarquement,  il  fuit  naufrage;  il  rencontre  Leucothéa ,  &.  à 
ia  faveur  du  ruban  qu'il  reçoit  de  cette  Déeiïè,  il  nage  deux 
jours  &  deux  nuits. 

Ces  deux  nuits  font  la  nuit  du  xxix.  au  XXX.  &  la  nuit  du 
XXX.  au  XXXI. 

Le  trente-  unième,  il  arrive  chez  les  Phe'aciens ,  après  avoir 
«fié  vingt  jours  fur  mer. 

Le  trente-deuxième,  il  rencontre  Nauficaa,  &  s'en  va  chez 
Alcinoiis. 

Le  trente-troifième,  il  raconte  fcs  aventures. 

Le  trente- quatrième  au  foir,  il  entre  dans  le  vaiffeau  qui  doit 
ie  remener  à  Ithaque. 

Le  trente-cinquième,  avant  le  lever  de  l'aurore,  il  arrive  à 
Ithaque,  &  y  rencontre  Minerve,  qui  le  quitte  auiïl-toff  pour 
aller  à  Sparte,  d'où  elle  va  faire  revenir  Tclèmaque. 

Le  relie  du  trente -cinquième  jour  eft  rempli  des  deux 
allions ,  je  veux  dire,  de  i'aèîion  principale  &  de  ra<?lion  inci- 
dente. D'un  coltè  Tèlèmuque ,  après  avoir  eftè  averti  par 
Minerve,  prend  congé  de  Mènèlas ,  &  revient  couchera  Phères 
chez  Dioclès.  D'autre  coflè,  DljlFe  s'en  va  chez  le  berger 
Eumée,  y  palTè  une  grande  partie  du  jour,  &  y  couche. 

Le  trente-  fixième  jour  c(l  aufTi  rempli  des  deux  acftions.' 
Tèlèmaque  ayant  pafîè  la  nuit  chez  Dioclès,  fe  remet  en  che- 
min, vient  jufqu'à  Pylc,  prend  congé  du  lils  de  Ncftor,  Ce  rem- 
barque. Se  fait  voile  vers  hhaciue,  Ulyfîè  fê  dèlaffc  à  table  avec 
Eumée  ;  après  le  repas,  ils  s'entretiennent  de  leurs  aventures. 

Le  trente  -  (cptième  au  malin,  le  vaifTeau  de  Tèlèmaque 
arrive.  Ici  finit  l'aélion  incidente,  ou  le  voyage  de  Tèlèmaque." 
La  reconnoilEince  du  tils  Se  du  père  fè  fait  le  mefine  jour  chc^ 
Eumée. 

Le  trente-huitième  jour,  UlyfTe  va  à  la  ville.  Il  reçoit  plufieurs 
infultes  dM\s  là  propre  niaifon ,  où  perfonnc  ne  le  reconnoît. 
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Le  trcntc-nciiviaiic,  il  maflacrc  les  anianis  de  Ça  fcminc. 

Le  cjii,iraniicnie  ik  cltiiiicr  jour,  il  va  chez  Lai.iKs  Ion  perc. 
Une  troupe  de  mutins  l'y  vient  aHàillir.  H  les  met  en  luitc 
Minerve  le  réconcilie  avec  les  fujets. 

Des  quarante  jours  cjue  nous  venons  de  fïipputer,  &  qui 
compolent  toute  la  durée  tlu  poënic,  que  le  P.  le  BofUi  a  cru 
cflre  de  58.  jours,  il  y  en  a  de  jilus  ou  moins  mémorables,  li 
y  en  a  de  vuides,  il  y  en  a  de  remplis.  Home'rc  a  eu  foin  de 
marquer  tous  ces  jours.  L étoile  au  matin,  l'aurore,  le  lever 
&.  le  coucher  du  loleil,  le  jour  6c  la  nuit  en  lont  la  diftinc'^ion. 
Les  huit  premiers  jours,  où  l'ac^llon  principale  n'eft  que  pré- 
parée, &  les  dix  derniers  ou  elle  s'accomplit,  font  tous  mar- 
quez par  leur  commencement  6c  par  leur  Im,  ou  du  moins  par 
i'une  de  ces  deux  dates.  Les  vingt -deux  autres  jours  ne  lont 
exprimez  qu'en  général. 

L'auteur  anonyme  d'une  petite  diiïcrtation  ,  qui  parut  if  y  a 
quelque  temps  fous  le  titre  de  Chronologie  de  l'Odyssée, 
prétend  avoir  découvert  dans  ce  poëme  une  faute  monlhueufc, 
que  les  critiques  les  plus  clairvoyants  ne  (c  font  jamais  avifèz  de 
relever.  Il  y  remarque  deux  calculs  chronologiques,  ou  deux 
journaux,  dont  l'un  efl  fi  peu  conforme  à  l'autre,  que  là  où 
le  premier  ne  compte  que  neuf  jours,  le  fécond  en  compte 
trente- Il  pt. 

Ces  deux  journaux  font  celuy  du  voyage  de  Télémaque,  & 
celuy  du  retour  d'Ulyfîc. 

Suivant  le  premier  journal  ,  Télémaque  entreprend  un 
voyage,  pour  fçavoir  ce  qu'ell  devenu  fon  père.  H  s  embarque 
dès  le  lendemain  de  la  première  afîèmbléc  des  Dieux,  par 
laquelle  nous  avons  dit  que  fc  fait  l'ouverture  de  la  fcene  dans 
l'OdyfTée.  Son  voyage,  à  ce  que  prétend  le  chronologifle,  ne 
dure  en  tout  que  neuf  jours ,  de  manière  cjue  le  jour  de  fon 
retour  à  Ithaque  fc  trouve  eftre  le  neuvième  depuis  fbn  départ. 

Suivant  le  fécond  journal,  Ulyfîé  part  de  lllle  de  Calypfô; 

voyagea   jjfe.  jj  j^^,  s'cmbarcjuc  qu'au  douzième  jour  depuis  la  première  allcm- 

blée  des  Dieux  ;   il  n'arrive  à  Ithaque  qu'au  trente- cinquième, 

6c  cependant  il  arrive  deux  jours  pluftofl:  que  Télèniaque.  Il  efl 

iinpofTible  d'accorder  ces  deux  calculs. 


Journal Ju 
vcyage  de  Téle- 
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Voilà  deux  voyageurs  qui  arrivent  à  Ithaque;  ils  font  partis 
de  différents  endroits,  l'un  de  l'ifle  d'Ogygie,  &  l'autre  d'Itha- 
que mclme.  L'un  arrive  deux  jours  avant  l'autre,  quoyqu'il 
foit  parti  dix  jours  pluftard,  quoyqu'il  ait  mis  trente-cinq  jours 
à  ion  voyage,  &  que  l'autre  n'en  ait  mis  que  neuf:  il  ne  fc  peut 
rien  de  plus  abfurdc. 

Le  ton  affirmatif  avec  lequel  on  impute  au  prince  des  poètes 
une  fi  prodigieule  extravagance,  feroit  prcfquc  capable  d'im- 
poler  à  les  partifàns  les  plus  zclcz.  On  la  fuppolè  comme  cer- 
taine &  vifible;  il  ne  lemblc  pas  même  que  le  critique  moderne 
foit  lurpris  de  ce  qu'un  auteur  de  cette  réputation,  un  écrivain 
dont  les  plus  figes  écrivains  ont  toujours  vanté  le  jugement  & 
le  bon  Itns,  (oit  tombé  dans  une  contradicflion  fi  étrange.  Il  a 
la  bonté  de  ne  luy  pas  inlulter,  &  de  regarder  cette  horrible 
bévue  comme  une  inadvertance  très-pardonnable. 

JVIais  tout  le  monde  n'aura  pas  la  mefine  indulgence,  &  il 
cfl  important  de  jullificr  Homère,  s'il  n'a  pas  commis  la  faute 
énorme  dont  on  l'accule. 

Toute  la  queltion  fc  réduit  à  fçavoir  fi  Télémaqne  n'a  couché 
que  deux  nuits  chez  Ménélas,  ou  s'il  y  d\  relié  un  mois  entier. 
S'il  eft  vray  qu'il  n'y  ait  couché  que  deux  nuits,  la  contradi(51ioii 
cfl  manifelte;  mais  fi  fon  féjour  a  elle  d'un  mois,  la  conlradi- 
^ion  n'eft  que  dans  l'efprit  de  celuy  qui  croit  l'apperccvoir. 

Comptons  tous  les  jours,  &  nous  verrons  clairement  que 
Télémaque,  félon  le  calcul  d'Homérc,  cfl  demeuré  trente  jours 
à  Lacédémonc. 

Le  premier  jour  eft  celuy  de  ion  arrivée.  Le  fécond,  ccluy 
où  il  expofè  le  fujct  de  ion  voyage,  &  où  Ménélas  luy  dit  ce 
qu'il  a  appris  de  Protée.  Le  troifiéme  eft  le  jour  de  la  féconde 
alièmblce  des  Dieux.  Ce  même  jour  Mercure  va  chez  Calypfb; 
&  la  Nymphe  permet  à  Ul)ftc  de  s'en  aller.  Le  quatrième,  le 
cinquième,  le  iixiéme  &  le  iêptiéme  font  les  quatre  jours  em- 
ployez par  Ulylîb  à  lu  conflruélion  d'une  barque.  Les  jours 
fuivants,  depuis  le  commencement  du  huitième  jufqu'au  fôir 
du  vingt-fèptiéme,  font  les  vingt  jours  de  la  navigation  6c  du 
naufrage  d'Ulyiîc.  Le  vingt-huititmc  cft  le  jour  où  il  rciiconlie 
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N.iuficaa.  Le  vingt-nciixkjnc  cit  cduy  où  il  raconte  fi:s  aven- 
turcs.  Le  trcnticme  cil  n  li.y  de  (on  arrivée  à  Ithaque,  &.  ce 
mcfine  jour  ell  aulfi  le  dernier  du  féjour  que  Télémaque  fait  à 
Lacétlénionc. 

Voilà  irenlc  jours  bien  compte  /. ,  &.  dans  le  mcfiiie  ordre 
qu'ils  le  trouveiu  rangez  par  Homère. 

Mais  dans  ces  trente  jours,  dira-t-on,  nous  n'en  voyons  que 
trois,  fçavoir,  le  premier,  le  fécond  &  le  trentic'nie,  où  il  ioit 
fait  mention  du  Icjour  de  Télémaque  à  Lacédémone.  Homère 
auroit  bien  du  nous  dire  à  quoy  ce  jeune  Prince  paffoit  Ion 
temps  pendant  les  vingt-fcpt  jours  où  nous  le  perdons  de  vue. 
Qu'a-t-il  fait  pendant  tout  ce  temps-là  ;  que  faifoient  k'S  com- 
pagnons qui  l'attendoicnt  dans  le  port  de  P)lc  ?  A,  peine  eft-il 
arrivé  chez  Ménélas ,  qu'il  témoigne  de  remprefiément  pour 
s'en  retourner.  Ménélas  ne  luy  propofe  que  de  refter  onze  ou 
douze  jours.  Il  prie  Ménélas  de  ne  le  pas  retenir  ii  long-temps, 
8c  au  lieu  d'onze  ou  douze  jours,  il  féjournc  un  mois  entier, 
lâns  aucun  bcfbin,  contre  [on  intention,  lorlque  le  foin  de  (es 
affaires  i'apj)elle  chez  luy.  Je  n'afPoiblis  point  les  objecflions 
que  l'on  pourroit  faire  ;  je  les  propofe  dans  toute  leur  force.  II 
faut  piéicntement  y  répondre. 

Premièrement,  c'eftune  chofc  de  fliit  que  Télémaque  rcfle 
vm  mois  entier  chez  Ménélas;  le  fait  efl  établi  Se  bien  prouvé: 
ainfi  l'on  a  grand  tort  d'aflûrer  qu'il  n'y  couche  que  deux  nuits. 

En  (ècond  lieu ,  c'cfl:  eff re  injulle  que  d'obliger  un  poëtc  à 
rendre  railon  de  tout  ce  cju'il  fuppofè  dans  fon  poëme,  particu- 
lièrement fi  ce  qu'il  fuppolè  ne  regarde  pas  l'adion  principale, 
mais  un  des  épifodes. 

A  peine  eft-il  venu  en  penlee  à  aucun  des  commentateurs 
d'Homère,  de  rechercher  les  motifs  qui  avoi( nt  pu  prolonger 
le  féjour  de  Télémaque  à  Lacédémone.  Euflathius  ne  touche 
cette  qucftion  qu'en  pafîlint,  6<:  il  fuppo(c  que  les  deux  jeunes 
Princes,  le  fîls  d'Ulyffe  &  celuy  de  Neflor,  ne  demeurèrent  fi 
long-temps  chez  Ménélas ,  que  parce  que  Ménélas  prcnoit 
plaillr  à  les  régaler,  &  leur  fiifoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
carcffes.  U/ie  marque,  adjoûtc^t-ii,  de  la  jwlitc^e  de  l'hojle, 
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e'ejî  qu'il  avoiî  joïn  de  je  trouver  rcguliérement  tous  les  matins  au 
lever  de  Tékmaque  &  de  Pijijïnite.  Car  U y  a  apparence  que  ce 
qu'on  luy  voit  faire  le  jour  de  leur  départ,  il  l' avoit  pratiqué  pen- 
dant tout  le  temps  qu'd  les  avoit  eus  dans  fa  maifon.  Aii?\s'i  j      r  n  I 

Tioificmement,  ii  efl:  aifë  de  fuppléer  les  raiTons  qu'Homère 
n'a  pas  exprimées,  &  qui  ont  dû  vrayfèniblablement  prolonger 
le  fcjour  de  Tclémaqiie  à  Lacédcmone. 

Télémaque  efl  un  jeune  homme  qui  voyage.  L'inquiétude 
où  il  eft  fur  le  fort  de  fbn  pcre,  ablcnt  depuis  tant  d'années,  & 
ie  défir  d'acquérir  de  la  réputation ,  font  les  deux  motifs  du 
voyage  qu'il  entreprend.  11  vient  à  Sparte  chez  Ménélas.  Ji  y 
arrive  fur  le  foir.  Dès  le  lendemain  il  dit  ce  qui  l'amené,  &  il 
apprend  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  par  rapport  à  ce  qui  a 
retardé  jufcju'ici  le  retour  de  fon  père.  Une  hcuie  d'entretien 
avec  Ménélas  l'inllruit  pleinement  de  tout.  11  ne  luy  reftc  plus 
que  de  fonger  à  acquérir  de  la  réputation  ;  ce  qui  ne  s'acquiert 
ni  en  un  jour  ni  en  deux. 

Nous  pouvons  donc  fuppofèr  que  Ménélas  ayant  obligé 
Télémaque  à  relier  chez  luy  pendant  un  mois  entier,  le  jeune 
héros  employa  tout  ce  temps-là  à  fè  faire  connoîtrc  aux  Princes 
&  aux  peuples  de  Sparte. 

D'ailleurs,  il  efl  très  ordinaire  aux  perfônncs  qui  fè  trouvent 
bien  chez  leur  hofle,  d'y  demeurer  plus  long- temps  qu'ils  ne 
fè  i'efloient  propofé  d'abord.  La  mailon  de  Ménélas  efl  un 
palais  enchanté.  Télémaque  ébloui  par  l'éclat  des  richefîés  dont 
cette  mailon  efl  remplie,  &  qui  frappe  fès  yeux  de  tous  cotez, 
croit  eflrc  chez  Jupiter.  Tel  efl  apparemment  le  palais  de  Jupiter 
Olympien,  dit-il  tout  bas  au  fils  de  Neflor: 

"Les  agréments  d'une  cour  polie,  &  où  l'hofpitalité  efl  exercée  Pindare,  Ode 
par  le  bcau-frere  &;  par  la  lœur  des  Dieux  mcfmcs  de  l'hofpita-  ^'-  -^  •*'"* 
lité,  l'éloquence  de  MénélaSj  les  charmes  d'Hckne,  1  attention  TuuJk&iàcff 
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•n  ^iKt^wit    pailiciilii'rc  de  llioltc  (^  de  rhodcfîc  à  fournir  tous  les  Jours  de 

àÂm  Kaf^i-    nouveaux  plailirs  au  lils  dUlyde,  la  douceur  de  ce  breuvage 

ÉA°«î^"^f     délicieux  qu'Hélène  Içavoit  apprêter,  Ôc  qui  failoit  oublier  les 

plus  cruelles  affliélions ,  tout  cela  eiilèmble  n'avoit-ii  pas  alicT;  de 

force  pour  retenir  1  éléniaquc  pendant  un  mois,  &c  pour  luy 

faire  oublier  le  loin  de  retourner  fi-iolt  chez  luy? 

L'enipreflcment  qu'il  a  d'y  retourner,  Se  qu  il  témoigne  dès 
le  lentlemain  de  Ion  arrivée,  ne  l'emptchc  pas  de  déclarer  ouver- 
tement la  dilpolîlion  où  il  e[t  de  demeurer  auprès  de  Ménélas 
beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'y  réitéra,  /-//y  J'Atre'e,  luy 
dit-il ,  /II'  flic  retaicipas  long-temps,  je  vous  en  conjure.  Afisprès 
de  vous,  j'y  pajjerois  des  années  entières,  fans penfer  ni  à  ma  mai- 
fon ,  ni  à  mes  plus  chers  parents ,  tant  je  prends  de  plaifir  à  vous 
entendre  parler.  Vos  paroles ,  vos  dif^ours  m'enchantent.  Mais 
j'ai  laijfc  mes  gens  à  Pyle ,  ils  s'ennuycnt  déjade  m' attendre,  & 
vous  voiilei  tjue  je  demeure  ici plufieurs  jours.  Après  cet  aveu  de 
Télémaque,  eft-ii  befoin  qu'Homère  dife  !uy-mefmc  pourquoy 
il  le  fait  relier  un  mois  entier  à  Lacèdémone  ? 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  c'efloit  à  Minerve  de  hâter 
ou  de  différer  le  retour  de  Télémaque!  C'efloit  elle  qui  i'avoit 
envoyé  chez  Ménélas ,  c'elloit  à  elle  de  le  rappeller.  Minerve 
régloit  tous  les  pas  du  jeune  héros.  En  vain  Ménélas  avoit  pro-  ' 
mis  de  le  renvoyer  après  onze  ou  douze  jours;  en  vain  Télé- 
maque (ê  propofôit  de  ne  pas  refier  fi  long -temps  ;  la  Déefîë 
avoit  fixé  le  jour  &  de  l'arrivée  d'Ulylîc  à  Ithaque,  &  du  retour 
de  Télémaque  mefme.  11  cfloit  nécefîâirc  de  préparer  la  pre- 
mière entrevue  du  Ids  &:  du  père.  II  ialloit  ménager  la  furprifê 
&  les  tendres  mouvements  qui  dévoient  accompagner  leur 
reconnoiflancc  mutuelle.  II  failoit  que  le  père  fût  abfcnt  pen- 
dant vingt  ans,  &  il  failoit  que  le  fils,  après  trente  jours  d'en- 
quèlcs  inutiles ,  le  trouvât  chez  luy  à  fon  retour.  C'efl  ce  que 
n'a  pas  vu  le  cenfcur  d'Homère,  &  ce  que  tout  lecfleur,  qui  en- 
trera bien  dans  le  fyfleme  de  ce  poète,  verra  mieux  que  moy. 

Le  grand  principe  de  la  Théologie  d'Homère,  c'efl  que  les 
Dieux  font  tout  ;  cjue  les  hommes  ne  peuvent  au  plus  former 
jjue  des  projets,  dont  l'exécution  dépend  abioluinent  de  la 

volontc 
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Tolontc  des  Dieux.  Télémaqiie  avoit  peiit-eltre  réfôlii  de  ne 
reder  que  trois  ou  quatre  jours  chez  Méntlas;  il  y  rtfte  un  mois 
entier,  parce  que  Minerve  juge  à  propos  de  l'y  lailîèr  tout  ce 
temps-là.  Il  ne  faut  point  demander  aux  Dieux  raifon  de  leurs 
décrets.  Leur  volonté  cft  une  raifon  fupérieure  à  toute  raifon. 
Pourquoy  T'clémaque  rcfte-t-il  fi  long -temps  chez  Ménclas? 
cci\  que  Minerve  l'a  voulu  ainfi. 

D'ailleurs,  Minerve  chez  Homère  n'eft  autre  chofê  que  fa 
prudence.  Elle  (c  fepare  de  Télémaque ,  après  l'avoir  accom- 
pagné jufqucs  chez  Neftor.  Le  jeune  homme ,  abandonné  à 
iuy-me(me  pendant  quelque  temps,  oublie  le  foin  de  fcs  affaires, 
&  le  livre  tout  entier  à  la  douceur  ou  des  plaifirs,  ou  du  repos, 
que  luy  off're  la  cour  de  Ménélas.  La  prudence  vient  à  fon 
fecours  ;  elle  le  réveille  &  le  rappelle  à  ion  devoir. 

Après  tout ,  il  lèmblc  que  Minerve  avoit  elle-mefine  prévu 
l'objection.  UlyfTe,  à  la  fin  du  treizième  livre,  dans  l'entretien 
tju'il  a  avec  cette  Déeffë,  en  arrivant  à  Ithaque,  luy  demande 
pourquoy  elle  a  fait  entreprendre  à  Télémaque  un  long  vo)"age, 
dont  elle  pouvoit  luy  épargner  les  dangers  &  les  fatigues  :  Que 
ne  luy  amiondei-vous  mon  retour,  dit-il,  vous  qui  fcavïei  tout  ce  aiiiac.  y. 
qui  devait  arriver!  Vou/iei-vous  qu'errant  de  tous  côtei  dans  les  yerf.fiy. 
flcriles  plaines  de  la  mer,  ilfouffrît.  comme  moy,  des  maux  cruels, 
fendant  que  fcs  biens  feraient  cxjxfei  au  pillage  ! 

N'en fns point  inquiet ,  répond  la  Déefiè,  c'efl  moy  qui  l'ai 
conduit  exprès  au  lieu  où  il  cfl ,  afn  qu'il  y  acquît  du  renom.  Il 
n'a  aucunes  peines  àfouffrir.  Tranquille  &"  heureux  cliei  Alcnélas, 
il  goûte  un  doux  repos  dans  le  Jein  de  l'abondance,  où  tout  ce  qu'il 
peut  fouhaiter  luy  cjl  offert. 

Tout  le  commencement  du  xcv.^  Livre  cft  aufTi  une  réponfê 
au  fyftcme  ridicule ,  qui  fuppofè  que  Télémaque  n'a  couché 
que  deux  nuits  chez  Ménélas. 

Minerve  vient  trouver  Télémaque  à  Lacédémonc,  voçou 

xzso/uvi^'mvj-u,  c'cft-à-dirc,  mot  pour  mol ,  pour  le  faire  re£ou~ 

venir  du  retour.  Cette  exprcflion ,  pour  le  faire  reffouvenir,  donne 

à  entendre  que  Télémaque  comincnçoit  à  oublier  le  foin  de 
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ictoiirncr  chez.  luy.  Or  la  Dctiic  n'auroit  pu  raifonnabicmcnt 
,  iiiy  aprochcr  cet  oubli  dès  le  kcoiicl ,  ni  des  le  troidcmc  jour 
qujl  lut  arrive.  Au  contraire,  Télemaque  fait  paroître  beau- 
coup d'enipreflement  pour  s'en  retourner,  il  y  pcnfe  allez  de 
luy  nu  fine,  ik  il  n'a  pas  befoin  des  avertillements  de  Minerve. 
11  y  a\oit  donc  plus  de  trois  jours  qu'il  clloii  chez  Menélas, 
lorl(]uc  la  Dc'edè  vint  luy  rappeller  \e  fouveiiir  du  retour,  auquel 
il  fenibloit  ne  plus  penler. 

Téléniaque  cfloit  encore  au  lit,  &:  ne  dormoit  pas;  Minerve 
luyappaioït,  s'approcbe,  &.  luy  dit:  Tckniiitjuc ,  il  ne  vous 
fie d  plus  d'errer  dans  cette  contrée ,  éloigné  de  la  nuiifon  pater- 
nelle. Vos  biens  font  à  l'abandon.  Vous  avei  laijjc  ilici  vous  une 
troupe  d'infolcnts  <jui  ne  connoijfent  aucunes  loi.x.  Prenez  garde 
qu'ils  ne  coiijommcnt  toutes  vos  ricluf/es,  qu'ils  ne  les  partagent 
entr'eux ,  èr  qu'd  ne  vous  refle  guc  le  regret  d'avoir Jait  un  voyage 
inutile.  Priei  Menélas  de  vous  renvoyer  au  plujlojî  :  fmon  vous 
coin-e?^  rifijue  de  ne  plus  trouver  cliei  vous  vojhe  aimable  &  ver- 
tue u je  mère.  Déjà  fon  père -luy  ordonne  d'époufer  Eurywaque; 
f  s  frères  l'y  exhortent,  &c.  Ce  dilcoui's  de  Miner\e  fuppo/ê 
i'ablcnce  deTelémaque  beaucoup  plus  longue  que  ne  la  luppo/è 
le  chronologifle. 

Joignez  encore  à  ce  dilconrs  ce  que  dit  Antinoiis  dans  le 
livre  I  6.=  lorlque  le  vailleau  qui  avoil  ifté  arme'  contre  le'le'- 
niaque,  eft  revenu  de  (à  courfc  fans  avoir  rien  fait.  Tous  les 
oJhffff.  7T.  JQiifs,  dit-il ,  nous  avions  des  efpions  pojiei  l'un  près  de  l'autre  fur 
la  pointe  des  plus  hauts  rochers.  Nous  n'avons  jamais  pajjé  la 
nuit  à  terre.  Le  foleil  n  '  cfloit  pas  plujlofl  couché  ipic  nous  mettions 
à  la  voile  :  enfuit e  fendant  lesfots  avec  noflrc  frégate  légère ,  nous 
attendions  le  retour  de  l'aurore. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre  jours  que  Télemaque  efloit  parti, 
lorfque  les  conjurez  armc'renl,  Se  allèrent  l'attendre  fur  fa  route. 
S'il  n'avoit  couché  que  deux  nuits  chez  Ménélas ,  ils  ne  l'auroient 
attendu  que  pendant  trois  jours,  &.  Antinous  n'exagéreroit  pas, 
comme  il  fait ,  la  perfévérance de  fît  troupe,  qu'il  dit  avoir  pafîc 
les  jours  &.  les  nuits  à  épier  le  retour  de  Téléniaque. 
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DETAIL 

DES     JOURS      ET     DES      NUITS 
qià  compofent  la  durée  de  l'adïon  dans  l'Odyjfée. 

Le  I.  jour  fournit  matière  au  livre       ....  A. 

Le  1 1.  au  livre B. 

Le  1 1 1.  le  I V.  &  le  V.  au  livre        ....  T. 

Le  foir  &  la  nuit  du  V.  avec  le  V  I.  au  livre      .      .  A. 

Le  V  I  L  le  V 1 1 1.  &  les  jours  fuivants  jufqu'au  XXXI. 
au  livre E. 

La  nuit  du  XXX L  au  XXX IL  &  le  XXXI I.  aux 
livres 2.  H. 

Le  XXXIII.  aux  livres       .       .       .        0. 1.  K- A.  M. 

Le  XXXIV.  (Se  le  commencement  du  XXX  V.   au 
livre N- 

Le  rcde  du  X  X  X  V.  &  le  X  X  X  V I.  aux  livres     S.  O. 

La  matinée  du  XXXVII.  auffi  au  livre        .        .        O. 

Le  rcflc  du  XXX VIL  au  livre       .       .       .       .       IT. 

Le  XXXVI  IL  aux  livres        .       .        .        .        P.  2. 

La  nuit  du  XXXVI  IL  au  XXXIX.  au  livre       T. 
&  aux  9  o.  premiers  vers  du  livre       .        .        .        .      T". 

Le  XXX IX.  au  refte  du  livre        ....        T. 
fie  aux  livres       ....        .        .        .        $.  X. 

La  nuit  du  XXXIX.  au  XL,  au  livre       .       .        '^. 

Le  X  L.  au  livre .       Xi. 
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Par  où  l'on  voit  à  quel  vers  de  chaque  L'ivre  commence 
à"  finît  chacun  des  jours  exprime^  dans  l'OdyJfée. 


Le  Jour. 


Finit. 
Au  Livre.    Vers. 
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CHRONOLOGIE 

DE    DENTS    D'HALICARNASSE. 

Par  M.  B 01  VIN  l'Airné. 

DE  N  Y  s  d'Halicarnaflè  avoit  fait  une  chronologie  fous  le 
nom  de  livre  des  Temps.  Ce  livre  s'c(t  perdu  ;  il  ne  nous 
en  rcfte  que  le  litre,  avec  une  citation  d'environ  une  ligne  ;  & 
l'un  &  l'autre  nous  ont  cfté  conlêrvez  par  Clément  Alexandrin , 
&  c'eft  de-là  qu'Eufébe  les  rapporte. 

Je  n'ai  pas  la  témérité  de  vouloir  refaire  ce  livre,  mais  j'ai 
raflémblé  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  d'époques,  &  particuliè- 
rement celles  qui  font  plus  anciennes  que  la  guerre  Je  Troye , 
dans  ce  qui  nous  relie  des  ouvrages  de  Denys. 

J'en  ai  dreiïe  un  Canon  chronologique  depuis  le  règne 
d'Inaque ,  jufqu'à  la  féptiéme  année  avant  l'Ère  vulgaire  de  N.  S. 
J'y  ai  joint  les  fynchronifîiies  tirez  du  fcul  Dejiys. 

J'ai  rapporté  tout  cela  avec  une  extrême  précifion.  Je  m'y 
fuis  fervi ,  autant  qu'il  m'a  efté  pofTible  ,  des  propres  termes  de 
l'auteur;  j'ai  mefme  coté  la  page  fur  chaque  époque,  afin  que 
l'on  ne  s  un  fie  pas  à  moy  ,  Se  qu'il  foit  aifé  de  me  réfuter  par 
Denys  mefme ,  fi  je  me  trompe. 

Henri  Glaréan  en  1532.  a  donné  au  public  une  chrono- 
logie de  Denys  d'Halicarnafic  ;  elle  efi  au  goult  de  tout  le 
inonde ,  &  je  n'entreprends  nullement  ce  j)etit  ouvrage  pour 
diminuer  le  mérite  du  ficn.  Mais  en  générai  nos  deflèins  /ont 
très  -  différents. 

Glaréan  fait  une  chronologie  en  forme  &:  par  colonnes;  H 
la  lire  de  Denys  ,  de  Titc-Live  &  d'Eiifébc  ;  il  y  joint  les  rois 
de  Juda,  d'ifraël.dcs  Médcs,  des  Perfcs,  des  Macédoniens. 
11  donne  un  catalogue  de  tous  les  Confuls  ,  Di<fLiteurs,  Dé- 
cemvirs ,  &  Tribuns  militaires  de  la  République  pendant  les 
premiers  6j.  ans.  Mais  il  commence  feulement  à  la  priic  de 
Troye,  &  finit  par  l'an  de  Rome  311. 
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Lt  iiioy  Je  voucirois  iloiiiici  iiiic  itltc  tlf  tout  le  livre  des 
Temps  de  Denys  d'Haliciriialie ,  (uivant  ce  qui  icn  peut 
trouver  dans  lautcur  6c  dans  ceux  (jui  le  citent.  Ce  mit  ici 
proprement  qu'un  eliày  de  reilitucr  le  livre  des  Temps  de 
cet  auteur. 

Den\  s  parle  des  anciens  barbares  qui  ont  habité  l'Italie  de 
tout  temps ,  Si.  avant  (ju'il  y  entrât  (.les  peuplades  Grecques. 
J'ai  dctcrré  dans  les  antiquitez  Romaines  une  luite  de  22.  gé- 
nérations Grecques  avant  lu  prile  de  Troye.  J'y  ai  trouvé  des 
époques  Romaines  marcjiiées  par  avance,  ik  hors  de  leur  place. 
Il  s'y  en  cït  rencontre  de  l'hiftoire  étrangère.  J'ai  prohtéaulfi 
des  extraits  ou  h-agments  deDenys,  qui  n'efloient  pas  encore 
publiez  du  temps  dcGIaréan.  Ainfi  tout  cela  m'ed  particulier; 
ik.  je  donne  cela  mefiiic  par  fomie  de  diflcriation  ,  &  non  pas 
de  Canon  chronologique.  C'ell  une  elpéce  de  petit  abrégé  en 
forme  d'hidoire,  par  un  choix  d'événements  finguliers  &  ex- 
traordinaires que  j'ai  toujours  luivis  depuis  hiaquc  jufqu'à  N.  S. 

Dcnys  écrivoit  julkment  l'an  7.  avant  l'ère  vulgaire  de  N.  S. 
&  c'elt  précilémcnt  l'année  d'avant  l'ère  véritable  de  N.  i>. 

Il  n'efl:  point  ici  queflion ,  quant  à  préfent ,  d'examiner 
quelle  cfl  la  meilleure  chronologie.  II  ne  s'agit  que  de  celle  de 
Dcnys  d'Halicarnalîe.  Nous  voulons  Içavoir  les  opinions  bon- 
nes ou  mauvailes,  &  nous  fonder  uniquement  lur  ion  autorité. 
Il  ne  faut  pas  mêler  les  pen fées  de  cet  auteur  avec  celles  d'au- 
truy  ;  8c  l'on  doit  faire  attention  lur-  tout  à  ne  le  pas  confondre 
avec  ceux  qu'il  cite  ,  Si  qui  ne  lont  pas  de  Ion  fcntiment. 

Il  y  auroit  bien  de  bonnes  choies  à  fiire  fïir  la  chronologie 
de  Denys.  La  première  de  donner  fon  Canon  tout  pur.  La 
féconde,  d'y  joindre  tous  les  fynchrojiifrncs.  La  troifiénie  chofê 
(croit  de  commenter  cette  chronologie.  La  quatrième  de  la 
critiquer;  la  conférer  avec  celle  des  autres  &:  la  corriger.  La 
■cinquième,  d'y  adjoûter  un  fiipplément.  Ce  font  des  projets 
différents ,  mais  tous  confécutifs  &  liez  cnlcmble. 

Il  eft  impofTiblc  de  renfermer  tout  cela  dans  une  feule  differ- 
tation  Académique  ;  ainfi  contentons-nous  de  donner  le  Canon: 
c'efl  ce  qu'il  y  a  de  principal. 
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CANON    CHRONOLOGIQUE 

De     Denys     d'Halicarnasse. 

Dates  par  généra-    j .    Inaquc  Argicn  cft  fils  de  l'Océan  ,  p.  20. 

2.  Aizcïc  &  Phoronée  font  les  premiers  Rois 

du  Péloponnéfe,  p.  p. 

3 .  L)  caon  I.  cft  fils  dAizéïe ,  Niobe  cft  fille 

de  Phoronée,  p.  cj.    14. 
4..    Pélafgc  I.  ell  fils  de  Niobe  ;  il  époufè  Dç- 
janire  fille  de  Lycaon  I.  p.  p. 

5 .  Lycaon  II.  e(l  fils  de  Pélafge  I.  &  de  Dé- 

janire,  p.  5). 

6.  Oinotrus  efi  "un  des  vingt  -  deux  fils  de 

Lycaon  II.  p.  p. 

7.  Pélafge  II,  cil;  lils  de  quckju'un  des  vingt- 

deux.  Cdï  une  conlLC]uencc. 

8.  Lariffa  elt  fille  de  ce  Pelalge  II.  P(ii/fa;i. 

1.  2.  V.  23. 

9.  Pélafgc  111.  Achaïïis  &   Phthius  /ont  fils 

de  Lai  ifia.    Dcnj  s ,   j).   i  4.. 
10.   Phiador  cil  fils  de  ce  iroifiéme  Péla/ge6c 

de  Ménippc  fille  du  Pénée,  p.  22. 
I  I.   Amynior  elt  fils  de  Phrallor ,  p.  22. 
12.  Tcutamidès  cfl  fils  dAm\ntor ,  p.  22. 
I  3.   Nanas  cil  fils  de  Tcutamidès ,  p.  2  2. 
1 4..  Deiicûlioii  efl;  fils  de  Prométlice  &.  de  Clyr 

mène  ,  fille  de  l'Océan ,  p.  1 4. 
I  5 .    Hellen  ,  p.  229.  il  cil  fils  de  Dcucalion  , 

mais  Denys  ne  le  dit  point. 
I  6.   Amphiclyon  eft  fils  d'Hellen  ;  c'eft  Denys 

qui  le  dit,  p.  229. 
17.   Dardan  eft   fils  d'Eledra,  fille  d'Alias, 

p.  49. 
j8.  Erichthonius  cft  fils  de  Dardan,  &:  de 
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Balcïa  lillc  tic  1  tiiccr,  p.  50. 
ip,   Tios  cit  hls  <J  Liicluhoniiis ,  6i  Je  Cal- 

liilioc  fille  du  iicamancirc ,  p.  5  o. 
20.  Aflàracus  cft  fils  de  U'ios ,  &  d'Acalis  fille 

d'Eiiincdcs ,   p.  50. 
2  1 .   Cap\  s  cil  tils  d'AHiiracus,  &  deCiytodora 

fille  de  Laonicdon ,  p.  50. 
2  2.   Anchifc  c(l  lils  de  Capys  Si.  de  la  Nyniplic 

Naïs  ,  p,   5  o. 
Dates  par  années.    6.    Eiiée  clt    hls    dAllchife   &   dc    Vénus , 

1 185.  r-  5°-      ,  ,  ■ 

I  1-70.  38.   Afcagnc clï fils  d'E'néc,  &  dc  Citufc  fille 

dc  Pli  a  m,  p.    172. 

I  141.  25.  Sylviiis  PofUimus  cft  fils  d'E'née,  &:  de 

Lavinia  fille  de  Latiiius ,  p.  56. 

I  I  I  2.  31.   E'nce  II.  eft  fils  dc  Sylvius ,  p.  57. 

108  I.  51.   Latinus  II.  p.  57.  Il  t{[  fils  d'E'nec  IL 

Denys  ne  le  dit  pas  pofitivtmem ,  mais 
il  l'inlinuë,  &:  tout  le  rciteeft  une  fuite 
de  père  en  fils.  Dcnys  l'inlinuë. 

1030.  39.  Alba,  p.  57. 

091.  26.   Capctus ,  p.  57. 

965.  28.   Capys  II.  p.   57. 

937.  13.   Calpctus  ,  p.   5  7. 

024..  8.   Tibériniis  ,  tue   dans  un  combat  fur  le 

Tibre,  luy  donne  ion  nom,   p.  57. 

916.  41.   Agrippa ,  p.  5  7. 

875.  19.  Alladius.  11  fut  tyran,  foudroyé  &  noyé 

par  un  déluge,  p.  57. 

856.  37.  Avcntin  qui  a  donné  le  nom  au  mont 

Avenlin,  p.  57, 

Stp.  23.   Procas,p.  57. 

796.  42.   Amulius.  11  s'empare  du  Royaume  de  fôn 

frère  aifné,  p.  57. 

754.  I .  Numitor  ,  frerc  aifiié  d'Amulius ,  efl:  réta- 

bli parles  lils  de  iâ  fille,   p.  57. 

Ilia 


753- 
71  6. 

37- 
38. 

37' 
I. 

7^y 

35>- 

43, 

6yi. 

82. 

32. 

(340. 

1 14. 

24. 
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liia  Vdbic,  fille  de  Nuniitor,  p.  57.  62, 
Rhcii  llia,  p.  62.  iœur d'Aigcitus ,  p.  62. 
Roinulus  &.  Remus  enfants  d'ilia,  p.  57. 

Interrègne  d'un  an ,  p.  6  I .  I  1 9 

/•/'//  ^^/i"^  E'néades. 

Numa  Pompilius,  lils  de  Pompilius  Pompo, 

p.  61.  120. 
Tuilus  Hoftilius, pelit-fils  d'Hcrfilia,  p.  6 1. 

13  e.  176. 
Ancus  Marcius,  fils  d'une  fille  de  Nuina, 
p.  6  I .  \j(i.  I  84.  2  12. 
616.  ï  3  8.    38.   L.Tarquinius  Prilciis,  autrefois  Lucumon, 
fils  dcDémaratus,  p.  61.  184.  206. 
2  ï  I. 
578.  176.    44.  Servius  Tullius,  fils  poftume  de  Tullius 
Corniculanus  &  d'Ocriflà,  p.  6 1 .  2  o  (j. 
242. 
534.220.    25.   L.   Tarquinius   Superbus,    petit -fils   de 

Prifcus,  p.  6  I.  2  I  I.  2  I  2. 
50p.  24-5  •   -^  premier  Coiifiilat ,  L.  Junius  Brutus, 

L.  Tarquinius  Collatinus,  p.  277. 
508.  24<3.   La  Cenfure  eft  rétablie,  p.  293. 

507.  •i4'7'   La  guerre  &  la  paix  avec  Porlenna.  Coclès, 

Scévola,  Clélie,  p.  293. 
498.  25^.   Le  premier  DicHiateur,  T.  Larcius.  C'eft 

environ  400.  ans  avant  Sylla,  p.  33^. 
340. 
49  0.  258.  Tarquin  le  Superbe  meurt  à  Cumes,  après 

1 4.  ans  de  guerre ,  p.  3  5  8. 
494.  260.   La  retraite  au  mont  Sacré,  l'an  de  Rome 

260.  p.  367.  375.  Denys  convient 
avec  Varron. 
493.  z6i.   Les  premiers  Tribuns  du  peuple,   &;  les 

premiers  Ediles  Plébéiens  ,    p.    378. 
410.  41  I. 
<49  2.  2. 62,  Les  Taaquins  bannis  de  Rome,  remuent  à 

Tome  IL  .  Bl^b 
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Ciinics  contre  les  Romains,  p.  418. 

4.26. 
4P  I.  26^.   Mareiib  Corioianus  cabale  contre  les  Tri- 

buns du  peuple,  p.  434. 
488.  266,   Coiiuian  lève  le  liege  de  F.onic  à  la  piicre 

de  la  mcre  ;  il  e(l  aHalîîné  par  ks  VoIP- 

qucs,  p.  523.  528. 
485.  268.   Spurius  Callius,  trois  fois  Conful,  fc  veut 

faire  roy,  p.  537. 
477.  ^77-   Bataille  de  Créniére  où  les  Fabicns  font 

tuez  par  les  Ve/ens,  p.  577. 
460.  ip4'   L.  Quintius  Cincinnatus  à  la  charrue,  cfl: 

fait  Conful,  deux  ans  après  Didateur, 

&  deux  fois,  p.  644.  650. 
'30  I.  45  I.  3  03.   Les  Décemviis  &:  la  Loy  des  i  2.  Tables," 

p.  680.   Ce  fut  l'an  de  Rome  303. 

Denys,  p.  6y6. 
449«  305*   La  mort  de  Virginie,  p.  7  i  8.   La  retraite 

au  mont  Aventin,  p.  724. 
305.   Le  Confulat  de  Valérius  &   d'Horatius. 

Les  Plébilcites ,  p.  7  2  5 . 
307.445.  309.   LeConfulaic(lrcfu(eauxPlébéïcns,p.73o. 
508.  444-  3  I  o.  Les  premiers  Tribuns  militaires  abdiquent 

après  7  3 .  jours ,  p.  7  3  (5. 
130p.  443.  3  I  !•   Fin  de  l'onzième  Livre  de  Denys  d'fiali- 

carr»a(îc,  p.  7')7'  Les  neuf  autres  font 

perdus. 
3  6i.  390.  3  64.  Prife  de  Rome  par  les  Gaulois.   C'eft  l'an 

I  20.  de  la  République.  Denys,  p.  60» 
472.  280.  474.   C.  Fabricius  méprife  les  offres  de  Pynhus 

roy  des  Epirotes,  p.  744. 
488.264.490.  La  première  guerre  Punique.    C'efl:  l'an 

troifième  de  la  128 .«  Olympiade ,  p.  7. 

Denys  y  finiffoit. 
722.     3  G.  724.   Denys  vient  à  Rome  fous  Augufte,  incon- 
tinent après  la  fin  des  guerres  ci>  Iles,  p.  6, 
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745.       7.  74.7.   Dcnys  écrit  fous  le  Coniiilat  Je  Ciaiidius 

]Ncro  11.  Si.  de  Calpuiniiis  Fifo,  p.  ?. 

Et  Dcnys  adjoûte  que  c'cd  l'an  de  Rome 

745.  Ùdl  747.  îclon  VaiTon. 
752.  754.   Ere  vulgaire  de  N.  S.  fclon  Varron.  Ccft 

l'an  752.  félon  Dcnys. 

Tout  le  monde  fait  l'éloge  de  l'exaélitude  de  Dcnys  d'Hali- 
carnairc  en  matière  d'hilloire ,  de  chronologie  &  de  critique. 
Scaliger,  en  fès  anintadverlions  fur  Eufébe,  page  4.  le  met  au- 
deflus  d'Ephorc ,  de  Thallus  ,  de  Théopompe ,  de  Caltor , 
d'Eratofthéne,  &  de  tous  les  chronologiltes. 

Gérard  Voffius  a  bien  prouvé  qu'il  y  a  trois  hifloricns  Grecs 
du  nom  de  Dcnys  d'Halicarnafîc.  Le  premier,  du  temps  de 
Polybe,  qui  le  dit ,  liv.  1 4.  On  ne  fçait  s'il  nous  rcftc  quelque 
cholê  de  (es  ouvrages.  Le  îècond  efl  le  nortre,  qui  écrivoit  fous 
Augufte.  Le  troifiéme,  furnommé  le  Sophifte  &  le  Muficicn, 
écrivoit  fous  Hadrien,  dit  Suidas. 

Ce  troifiéme avoit  fait  Ihidoire  de  fa  Mufiquc  en  xxx vi. 
•livres,  les  commentaires  de  la  Mufiquecn  XX iv.  livres,  les 
ïnflitutions  de  la  Mufique  en  xxii.  11  avoit  encore  compofc 
d'autres  ouvrages  de  Mufique.  Il  y  parloit  de  celle  de  Platon, 
des  joueurs  de  Huftc,  des  joueurs  de  cithare  ou  guitarre,  &  de 
toutes  fortes  de  poètes.  Voyei  Sti'uLis. 

Le  livre  de  l'Interprétation ,  qui  efl  attribué  par  plufieiirs 
fçavants  à  Démétrius  Phaléréus,  cft  nommément  cité  comme 
d'un  Denys  d'Halicarnaffe,  dans  les  fcholies  Grecques  fur  Ari- 
ftophane  aux  Nuées,  &  par  Henri  de  Valois  en  fcs  notes  fur 
ics  extraits  de  Nicolas  de  Damas,  pag.  8  5. 

Tout  le  fécond  tome  des  ouvrages  imprimez  avec  noflre 
Dcnys  d'Halicarnalîè,  pourroit  bien  efhe  d'un  autre. 

Il  y  a  un  Denys  d'Halicarnafîc  qui  a  le  prénom  d'/î!lius 
dans  Photius ,  ch.  152.  oii  il  donne  l'extrait  de  fon  Lexicon  des 
mots  Attiques,  8c  dans  Voilius,  au  titre  de  fi  verfion  de  la  vie 
d'ifocrate.  Cette  vie  fait  partie  du  fécond  tome  attribué  à 
noftre  Dcnys  II.  Toutes  les  autres  matières  de  ce  fécond  tome 

Bbbi; 
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rciîcniblcnt  fort  à  cclk-ià.  Le  prcnoni  d'yElius  conviendroit 
l)icn  à  Dciiys  III.  à  caulc  d'Hadiicn  qui  le  portoit,  Si.  qui 
icmbic  avoir  elle  ami  &  protccltur,  ou  patron  de  ce  Dtnys. 

Vofîius  dit  (juc  Denys  1 1 1.  cfl  un  des  defeendaiits  Je 
Dcnys  1 1.  11  tll  aifc  de  confondre  leurs  ouvrages;  ou  pluilott 
on  les  attribue  tous  à  nolhe  Denys  1 1.  qui  e(l  le  plus  connu. 

Quoy  qu'il  en  foit,  on  tire  peu  de  fecours  du  (ccond  tome, 
pour  le  rétablidemcnt  du  livre  des  Temps.  Il  y  a  pourtant  une 
fuite  de  (oixanie-dix  Archontes  dans  la  vie  de  l'orateur  Deinar- 
quc.  Il  y  en  a  aufTi  à  ramalîer  dans  les  vies  d'ifocratc,  de  Dé- 
rnofthéne ,  d'Ariftotc  &  des  autres.  Mais  on  a  d'ailleurs  les 
fuites  aflèz  cxacT;es  de  tous  les  Archontes,  &  particulièrement 
dans  Lydiat  fur  les  marbres  de  Paros.  Mon  but  n'eft  pas  de 
faire  ce  qui  eft  déjà  fut. 

II  y  a  peu  à  douter  que  le  livre  des  Temps  ne  foit  de  noflre 
Denys  II.  dont  il  nous  refte  xi.  livres  d'hiltoire  Romaine,  du 
nombre  de  x  x.  qu'il  avoit  faits.  Porphyrogénéte  nous  a  con- 
ièrvé  quelques  extraits  des  IX.  livres  perdus,  mais  c'eft  très-peu 
de  choie. 

Denys  avoit  fait  ruy-mefrncen  v.  livres  l'abrégé  des  XX. 
Ibus  le  titre  de  Synopfe  ou  Confpcâ.  Nous  ne  les  avons  plus. 

Photius  avoit  lu  tout  cela.  Il  donne  l'extrait  des  XX.  livTes; 
ch.  8  3  .  &  des  v.  de  la  Synopfe,  ch.  84.  , 

Il  femble,  dit  Photius,  que  Denys,  dans  là  Synopfe  des  xx. 
livres  d'hifloire,  (ê  furpaffe  luy-mefine  pour  l'cxaclitudc;  mais 
il  le  parte  de  l'agrément ,  afin  de  n'aller  qu'à  l'utile.  Il  ne  dit 
pas  un  mot  que  de  néceiïaire.  On  diroit  qu  il  rend  des  arrefls; 
c'eft  comme  un  écho  qui  fort  fms  rien  de  fliperflu,  en  termes 
concis,  compofèz  &  fignificatifs;  ce  qui  le  rend  un  peu  dur  à 
l'orcllIe.  Stileau  reftc  non  mal-propre  à  un  abrégé,  mais  qui 
ne  convicndroit  pas  à  une  hifloire  complette  &  étendue. 

Ainli  Photius  nous  donne  l'idée  de  celte  Sy/io/fc ,  comme 
d'un  vray  chef-d'œuvre  de  critique.  Il  /cmblc  c|u'il  nous  ait 
voulu  prefcrire  quel  doit  cflre  le  fiile  en  ces  matières. 

Henri  Eftienne,  dans  fes  notes  fur  Denys,  ch.  5.  &  7. 
p'a  point  entendu  cela.  Il  accufc  Photius  de  juger  mal ,  & 
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foupçonne  qu'il  y  a  des  fautes  d  cciiture.  Mais  c'cfl  qu'Eftienne 
eft  plus  verle  dans  ia  grammaire  que  dans  les  abrégez  de 
chronologie. 

Calàubon  Ion  gendre,  qui  a  fait  aufli  des  remarques  fiir 
Dcnys,  eft  plus  du  melUcr.  11  dit  fur  la  page  5  8.  que  les  écri- 
vains de  catalogues  font  fecs  &.  décharncz;  &  fur  la  page  60. 
qu'un  Canon  de  chronologie  eft  comme  la  règle  d'un  charpen- 
tier. Elle  fert ,  comme  dit  Denys ,  à  diriger  les  temps,  hcs 
auteurs  d'hiftoires  Attiqucs  écrivoient  en  ce  flile. 

La  Synopfe  de  Denys  eftoit  pcut-eftre  (on  livre  àcs  Temps 
que  nous  cherchons.  11  dit  luy-mcfme,  pages  60.  &  6  i .  qu  il 
avoit  compofc  un  ouvrage,  où  il  prouvoit  que  les  règles  d'Era- 
tofthéne  font  fans  fuite,  &  qu'il  faut  les  fuivrc.  Il  adjoiitc  qu'il 
avoit  enltigné  dans  le  mefme  livre,  la  manière  de  rapporter  la 
chronologie  Romaine  &  la  Grecque;  qu'il  y  avoit  fait  voir  que 
Rome  avoit  efté  fondée  la  première  année  de  la  vj  1.^  Olym- 
piade, la  première  année  de  l'Archontat  décennal  de  Charops  ; 
que  les  fèpt  rois  de  Rome  ont  régné  chacun  autant  que  l'on  dit 
ici,  Se  que  leur  nombre  total  eft  de  244..  ans. 

Cafiubon,  flir  cet  endroit,  ne  doute  point  que  Dcnys  n'en- 
tende parler  de  Ion  livre  des  Temps.  11  adjoûtc  que  Clément 
Alexandrin  cite  ce  livre  des  Temps  en  plus  d'un  endroit;  mais 
je  ne  l'y  ai  pu  trouver  qu'en  un  feuL 

La  matière  du  livre  des  Temps  lëmbic  affez  la  mc/înc  que 
celle  de  la  Jj'//o/y^,  C'eft  de  la  chronologie,  foit  pour  l'ufage 
ordinaire,  foit  technique.  Elle  eft  également  &;  pour  les  Grecs 
&  pour  les  Romains.  La  Synopfe  conicnoix.  v.. livres.  Ce  titic 
convient  à  un  livre  des  Temps,  &  l'un  des  v.  livres  eftoit 
probablement  un  canon  des  temps. 

Il  faut  remarquer  ce  que  Denys  nous  apprend  ici  fur  Erato- 
flhéne.  Il  nous  dit  en  paflant,  que  leurs  deux  chronologies 
font  la  mefme. 

Nous  avons  de  Clément  Alexandrin,  que  l'on  appelle  avec 
raifon  le  'V^arron  des  Chrtftiens,  dix  canons  d'Eratofthéne  avec 
fon  époque  d'Homère.  Le  premier  de  ces  Canoiis  commence 
àiaprilc  dcTroye.  Cela  nous  doit  cftre  d'un  grand  (ecourspour 

Bbb  ii) 
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le  rétabli rtbincnt  du  livre  des  Temps  do  Dcnys  après  la  prilc 

de  Tro)'c. 

EratolHicnc  finit  Ton  canon  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand. 
Dcnys  ne  cite  Eralolihcnc  qu'une  fois  politivcmcnt ,  &  c'tft 
fur  la  prcmiért-  olynijiiMdc.  Mais  il  le  fuit  tacitcmtnt  liir  la  prilc 
dcTroyc,  lur  l'an  de  Lycurgue,  pag.  i  13.  122.  fur  l'an  de 
l'entrée  de  Xerxès  en  Grèce,  pag.  559.  684.  lur  les  domina- 
tions Athénienne ,  Lacédémonienne  &.  ïhébainc,  pag.  3^9. 
684.  685.  Ainli  Denys  (e  dirige  par  Eratoflhéne. 

G'dl:  un  plailir,  ou  plullolt  un  bonheur  inelpt-ré,  d'avoir 
trouvé  une  chronologie  Grecque  dans  ce  que  Denys  avoit 
donné  pour  des  antiquitez  Romaines. 

Tout  ce  que  l'on  fçait  du  livre  des  Temps  pofitivcmcnt, 
c  eft  que  Denys  y  enfeignoit  que  les  Argicns  font  plus  anciens 
que  les  Hellènes. 

Aucun-  moderne  n'a  entendu  ce  paffagc.  Tous  les  tradu- 
cteurs Si.  tous  les  critiques  (c  (ont  imaginez  que  les  Hellènes 
ciloicnt  ici  les  Grecs,  &.  ils  ont  mis  Givrii  en  Latin. 

J'ai  fliit  voir  par  vue  diliertation  précédente,  qu'ils  fê  trom- 
poient,  &  que  le  fcns  de  Denys  el\  que  les  Argicns  ,  à  com- 
mencer par  Inaque ,  font  plus  anciens  que  les  Hellènes  ,  à 
commencer  par  Hcllen. 

J'ai  montré  par  un  grand  nombre  d'exemples,  que  cette 
faute  de  mettre  toujours  Craci,  quand  il  fiiut  Hellènes  toi  Latin, 
eft  très-ordinaire  aux  traduéteurs. 

J'adjoûte  ici  qu'ils  l'ont  faite aufTi  dans  Dcnys,  liv.  i.  pag. 
i2.  en  di(ânt  que  les  Pèlafges  ont  elle  chaflèz  par  les  Hellènes 
ou  Grecs.  Il  ne  falloit  point  adjoûter  ou  Grées;  il  n'efl  point 
dans  Denys  :  il  ne  l'y  faut  point  auffi,  puifque  les  Pèlafges  cux- 
mefmes  cftoicnt  des  Grecs,  mais  ils  n'cftoient  pas  des  Hellènes. 

C'cfl  le  feul  endroit  où  Denys  ait  parlé  des  Hellènes  en 
particulier.  Le  mot  par-tout  ailleurs  y  fignifie  les  Grecs  en  gé- 
néral. Les  interprètes  y  auroient  fiit  la  ftutc  plufieurs  fois,  s'ils 
en  avoient  eu  occafion  ;  &  l'on  trouvera ,  fi  l'on  y  prend  garde, 
qu'ils  y  (ont  prcfquc  toujours  tombez  dans  les  meilleurs  auteurs. 

En  traitant  cette  quellion  à  propos  de  chronologie ,  j'ai 
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voulu  chercher  li  Denys  cl'Haliçarnafle ,  dans  Ces  antiquitcz 
Romaines ,  n'auroit  point  quelque  part  répt'té  ia  me(înc  chofè, 
ou  prouvé  qu'hiaquc  cil;  plus  ancien  qu'Helltn.  J'ai  eu  le  bon- 
heur d'y  déterrer  les  époques  d'inaque  &  d'Hellen.  J'y  ai  de 
plus  découvert  une  fuite  de  vingt-  deux  générations  depuis  Ina- 
que  juk[u'à  la  prife  de  Troye.  J'y  ai  remarqué  que  Denys  a 
tout-à-fait  adopté  la  chroitologic  d'Eratofthéne ,  qui  s'eltcnd 
deptiis  la  prile  de  Troye ,  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand. 

J'ai  trouvé  dans  Denys  que  toute  1  Italie  que  l'on  appelle  la 
grande  Grèce,  avoit  reçu  de  tout  temps  des  peuplades  Grec- 
ques ;  qu'Oinotrus  ,  Dardanus  ,  E'née  ,  les  Oinotriens  ,  les 
Troyens ,  les  Albains ,  Romukis  melme  2c  les  Romains  elloient 
Grecs  ;  &  que  toutes  ces  vériiez ,  qui  paffent  pour  des  parado- 
xes, elloient  bien  prouvées  par  l'hiftoirede  Denys. 

C'eft  ce  qui  m'a  fait  concevoir  le  defléin  de  donner  une 
fuite  conipiette  de  toute  la  chronologie  d'un  critique  fi  excellent. 

Je  ne  dois  pas  taire  une  utilité  imguiiére  qui  réfultc  de  cette 
dinèrtation. 

Cenforin  qui  pafle  pour  un  chronologille  tout-à-fait  judif 
cieux,  met  lnaque4oo.  ans  avant  Cécrops,  comme  je  crois 
l'avoir  bien  prouvé  p»  une  autre  diiîèrtation. 

Denys  place  aulTi  Inaque  4.00.  ans  avant  Cécrops. 

Cenloriii  s'eftoit  (:ontenté  de  dire  en  général,  quinnque 
cfloit  environ  400.  ans  avant  Cécrops,  mais  Denys  nous 
fournit  ce  nombre  tout  jufle  par  générations  en  détail.  Il  nom- 
me douze  générations  entre  Inaque  &.  Nanas ,  contemporain 
de  Cécrops.  Cela  iait  donc  précifémcnt  400.  ans  en  comptant 
trois  générations  pour  i  00.  ans  ,  fuivant  k  règle  reçue  parmi 
ïcs  chronologiftes. 

Il  eft  vray  que  Denys  ne  parle  point  de  Cécrojis ,  m;us  il 
nomme  Nanas ,  Se  le  fynchronifine  entre  Nanas  6c  Cécrops  cft 
ici  tout-à-fait  prouvé. 

Cette  découverte  de  douze  générations  dans  Denys  cfl:  nou- 
velle; &  rien  n'ell  plus  utile  pour  aider  à  remplir  l'excellent 
canevas  queCenlorin  ne  iious  a  tracé  qu'en  gros,  de  la  chrono- 
logie Grecque. 
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Lu  cîironologie  ne  le  pcrlcdioniic  qu'en  rcmontunt.  On  a 
remonté  i.l'aboid  aveceeiiiiiiclc  jufcjLi'à  la  preniiéie  Olympiade. 
On  a  tâche'  de  lixer  cniuiic  un  peu  plus  de  40  o.  ans ,  en  jétro- 
gradant  de  là  julcjua  la  prife  deTroyc  ,  ik  enluite  jufciua  Cc- 
ciops.  Il  sagit  aujourd'huy  d'un  autre  inieiAalle  d'environ 
400.  ans,  pour  monter  depuis  Céerops  jufcju'à  Inacjue.  Et 
cela  fc  trouve  prouvé  par  le  concours  des  autorités  de  Denys 
&  de  Cenlorin. 

Don)  s  d  HalicarnafTe  fàllôit  profedlon  d'étudier  l'antiquité  : 
iiaimoit  les  anciennes  fables  &  la  chronologie. 

Quand  un  critique  méprilê  les  anciennes  fables,  il  s'accule 
d'ignorer  ce  qu'il  doit  (çavoir.  Platon  ef  t  perfuadé  que  l'on  ne 
peut  avoir  trop  de  refpecn:  pour  ces  précieux  débris  de  l'antiquité. 
Pline  pour  comble  d'éloges  à  la  Grèce,  dit  qu'elle  e(t  la  mère 
des  lettres  &  de  toute  hfalmlofité.  Les  fables  Grecques  contien- 
nent les  plus  anciennes  liiftoircs,  &  les  véritables  origines  des 
Grecs. 

Les  épines  de  chronologie  font  d'un  ulàge  merveilleux  pour 
ceux  qui  fçavent  les  manier.  Les  plus  grands  hommes ,  Denys, 
Varron  y  ont  trouvé  des  délices.  Les  Scaiigcr ,  les  Pétau  ont 
cru  que  la  Chronologie  cfl  la  fou veraine critique.  C'efl  la  feule 
voyc  qui  nous  refle  aujourd'huy  pour  démêler  la  vérité  hiftori- 
quc  dans  l'antiquité  Grecque  &  dans  les  fables  mefrnes. 

Jamais  perfonne  n'avoit  foupçonnéque  l'on  pût  trouver  dans 
Denys  une  fuite  de  22.  générations  depuis  Inaquc  jufqu'à  la 
prife  deTroye.  Voilà  du  moins  ce  cjue  cette  difîèrtation  a  de 
particulier. 

Le  concours  de. Denys  avec  Cenlorin  pour  les  400.  ans 
d'intervalle  entre  Inaque  6c  Céerops ,  eft  encore  une  cholê  que 
je  crois  d'une  extrême  utilité  pour  le  reftablillèment  de  la  chro- 
nologie Grecque. 
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RESTITUTION    CHRONOLOGKZUE 
D'UN    ENDROIT    DE    CENSORIN. 

Par  M.  B 01  VIN  l'Aifiié. 

JE  veux  tenter  la  rcftitution  d'un  endroit  de  Cenforin ,  d'où 
lenibie  dépendre  toute  b  chronologie  des  temps  fabuleux, 
C'eft  dans  fon  livre  de  die  iiatali  ,  ch.  21.  en  y  expliquant 
le  fameux  palîagc  de  Varron  touchant  les  trois  temps  de  la 
chronologie  payenne ,  qui  (ont  l'inconnu  ,  le  fabuleux  & 
Thiflorique. 

Varron,  dit  cet  auteur,  enfêigne  qu'il  y  a  trois  fortes  de 
temps  en  chronologie.  Le  premier  commence  a\'cc  les  hom- 
mes, &  va  jufqu'au  premier  déluge  ;  &  parce  que  ce  temps 
efl  ignoré,  on  l'appelle  inconnu,  à'/»;Asi'.  Le  fécond  s'efknd 
depuis  ce  premier  déluge ,  jufqu'à  la  première  Olympiade ,  6c 
il  cfl  appelle  fabuleux,  yjbàiHÀv ,  parce  qu'on  y  ra}>porte beau- 
coup de  chofès  fabuleufcs.  Le  troif  léme  dure  depuis  la  première 
Olympiade  jufqu'à  nous ,  on  l'appelle  hifloriquc,  parce  que  les 
choies  qui  s'y  font  pafîées  font  la  matière  des  hiftoircs  véritables. 
Varro  tria  difcrimina  tetuportim  cffe  trudit.  Priinum  ah  liominuni 
priiictpio  ad  cataclyfmum  priorem  ,  (juod  propter  ignorautiam 
vocatur  a.<h>3v.  Seaindum  à  catadyfmo  priore  ad  Olpipiadem 
primam ,  quod ,  quia  in  eo  niiilta  faiiilofa  refeniiitur ,  /.u.^xov 
vominatur.  Tertium  à  prima  Olympiade  ad  nos ,  quod  dicitur 
içoe^itov ,  quia  res  in  eo  gefla  vcris  liijîoriis  continentiir. 

Le  premicf  temps ,  pourfuit  Cenforin ,  foit  qu'il  ait  com- 
mencé, foit  qu'il  ait  toujours  eflé  ,  ne  peut  point  eflre  déler- 
niiué  précifément  à  un  certain  nombie  d'années.  Le  fécond 
n'cfl  point  connu  avec  toute  forte  de  certitude  ;  mais  cepen- 
dant on  croit  qu'il  a  duré  environ  i  600.  ans.  Primum  tan- 
pus  ,  five  hahuit  iniiium  ,  five  fempcr  fuit ,  certè  quot  annon/m 
Jit ,  non  potef  compre/iendi.  Seaindum  non  plane  quidemfàtur, 
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jcil  tamen  a J  mille  cininr  &  Jcxcciitos  arwos  effe  crcditur. 

Le  tcmpi  t.ibiilciix ,  filon  Ccnioiin,  a  donc  cime  environ 
I  600.  an->i.  11  L>  cuinuKiicé  au  premier  déluge  :  c'dt  ainii  que 
Cenforin  nomme  le  déluge  d'Ogygc ,  pour  le  diftinguer  du 
déluge  de  Deucalion ,  &  il  a  fini  à  la  première  Olympiade. 

Cet  auUiir  fulxiivile  après  cela  les  1600.  ans  en  pluficurs 
moindres  temps  ou  elpcces  d'âges.  11  y  a ,  dil-il ,  environ 
i^oo.  ans  depuis  le  premier  déluge,  qui  eft  celuy  d'Ogygc, 
jufqu'au  règne  d'inachus.  A  priore  fdiket  cahiclyfmo ,  quem 
Ogyghiui  (Uciiiit ,  cid  Inaclii  regiium ,  (inii'i  cinirer  {juadriiigcnti. 

Ce  premier  intervalle  fabuleux  commence  donc  à  Og}gc  , 
6c  le  fécond  doit  commencer  à  Inachus.  C'efl  Ccnlorin  qui 
Je  dit  pofitivement. 

Il  s'enfuit  de-là  nécefîîiircment ,  fêfon  cet  auteur, qu'lnachus 
a  commencé  fon  règne  i  200.  ans  avant  la  première  Olym- 
piade. Car  Ogyge  avoir  commencé  i  600.  a\ai!t  la  première 
Olympiade.  Inaque  cfl  400.  ans  après  Ogyge.  Inaque  a  donc 
commencé  1200.  ans  avant  la  première  Olympiade. 

Cependant  au  lieu  de  1200.  ans,  le  texte  dit  400.  Les 
termes  /ont  :  Et  de-là  jufquà  la  première  Olympiade  il  y  a 
un  peu  plus  de  400.  ans.  Hiiic  ad  Olynip'wdem  primant pauh 
plus  (jundritigentis. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  voir  qu'il  manque-là  800. 
ans.  Ainfi  c'eft  une  fiute  de  copide;  fauteur  autrement  /è  con- 
trediroit  :  400.  ans  &  400.  ne  font  que  800.  ans,  &  il  en 
falloit  I  600.  il  manque  donc  encore  800.  c'eftune  reftitutioa 
à  faire. 

La  chofc  (croit  ailée  ,  fi  au  ficu  de  lire  1  600.  ans  pour  tout 
îe  temps  fabuleux,  on  n'en  mettoit  que  800.  Mais  il  s'enfui- 
vroit  qu'il  n'y  auroit  que  400.  ans  entre  Inaque  6c  la  première 
Olympiade,  ce  qui  n'efl  pas  foiîtenable;  6c  nous  allons  voir 
que  Cenforin,  fuivant  fon  propre  texte  ,  où  il  cite  Eratoflhéne, 
en  met  davantage. 

Une  autre  manière  fèroit  de  lire  :  de-là  ju/qu'à  la  première 
Olympiade  i  200.  ans,  au  lieu  de  400.  otwimilkéT'  duceuti , 
&.  non  pas  paulo  plus  tjiiadringetitis.  Mais  premièrement  ces 
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termes  fè  rcnemblcnt  trop  peu  pour  avoir  cftc  pris  les  uns  pour 
les  autres  par  des  copiites.  Et  en  lècond  lieu  ,  nous  allons  voir 
que  cette  reflitution  de  1200.  au  lieu  de  400.  ne  vaudroit 
rien  ,  parce  qu'Eïatofthéne ,  que  Ceniorin  cite ,  met  auflï  4.00. 
èi.  qu'il  les  faut,  ou  environ  ,  entre  la  prifê  deTroye,  &  non 
pas  entre  Inaque  &  la  première  Olympiade.  Cela  nous  montre 
auffi  que  Cenfôrin  avoit  parlé  de  la  prife  de  Troye,  &  que 
c'efloit  1  époque  d'un  de  Tes  intervalles  des  temps  fabuleux. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  diverlès  leçons  fur  cet  endroit  de 
Cenforiii.  Toutes  les  éditions  font  uniformes  à  cet  égard  ,  & 
celles  qui  ont  des  notes  &  des  recueils  de  diveriès  leçons  n'en 
marquent  point  ici. 

Les  manufcrits  de  cet  auteur  font  rares  :  je  n'en  ai  point 
trouvé  à  la  bibliothèque  du  Roy.  Mais  quand  il  y  en  auroit,  & 
que  la  faute  Icroit  dans  tous ,  je  ne  m'en  étonnerois  pas.  On  fçait 
afîcz  qu'ordinairement  tous  les  manuforits  viennent  d'unlcul, 
qui  n'efl  pas  l'original ,  quoyqu'ancien ,  8c  qu'ils  l'auront  tous 
copié,  s'il  avoit  la  fiute.  11  lùffit  donc  qu'il  foit  vifible  qu'elle 
n'elt  point  de  Cenfôrin,  &  que  par  confoqucntil  faut  la  cor- 
riger dans  fon  texte.  A  la  bonne  heure,  fi  dans  la  fuite  il  fe 
peut  trouver  des  manulcrits  qui  confirment  le  reftabliflèmcnt 
de  l'ancien  texte;  mais  de  foy-mefiiie  ,  j'ef}:)ére  que  lachofè  va 
devenir  fi  claire  ,  que  ce  fatras  de  leçons  &.  d'érudition  ne  la 
feroit  qu'embarraffer. 

Perlonne  jufqu'ici  ne  s'efl;  apperçû  qu'il  manquoit-là  800. 
ans  :  mais  plulieurs  ont  bien  vu  qu'il  y  falloit  corriger  quelque 
chofê  au  texte.  Le  P.  Pétau  a  cru  que  la  faute  vcnoit  de  Cen- 
iorin &  non  pas  de  (es  copifles.  1  homas  Lydiat ,  au  lieu  dç 
I  600.  ans,  a  voulu  reftituer  1400.  6c  drelîcr  un  nouveau 
plan.  Henri  Lindcnbroge  a  douté  s'il  ne  falloit  point  mettre 
1020.  ans  au  lieu  de  1600.  Gérard  Voflius  a  cru  qu'il  n'y 
avoit  point  de  faute  au  texte  ,  &  que  cette  chronologie  fè  pou- 
voit  foûtcnir.  Marsham  a  reltitué  le  quatrième  intervalle  ,  & 
n'a  rien  dit  des  autres. 

Pour  moy  je  prétends  qu'il  )i'y  a  rien  à  cfTaccr  au  texte ,  & 
que  par  conféqucut  le  nombre  des  1600.  ans  au  total  efl  bon, 
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mais  qu'il  faut  atljoiittr  800.  ans  au  détail,  &  que  c'crt  ur.e 

ohmidion  tic  deux  intervalles  cliacuii  de  4.00.  ans. 

Il  faut  commencer  par  ctahlir  la  bonne  opinion.  Nous  pro-' 
poferons  les  autixs  cnfuitc  par  lunuc  d'objtélions  pour  les 
réfiitcr. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  800.  ans  qui  manquent  ,' 
eftoient  aufll  partagez  par  moitié,  &  (jue  tout  le  temps  (abulcux, 
fclon  Ccnforin ,  eftoit  compofé  méthodiquement  de  quatre  fois 
4.00.  ans. 

L'auteur  nous  a  déjà  fourni  le  premier  efpacc.  A  priore  fàh- 
cet  cataclyfvw ,  qnem  Ogygitivi  cliaint,  ad  Iiuulii  ret^num ,  ami 
drc'itcr  quadmgenù. 

Voici  donc  comme  je  crois  qu'il  faut  reflituer  les  deux  fui- 
vants  :  Hïnc  ad  Cecropis  primi  regnum  in  Attiaî ,  aiiiii  quoqiie 
cïrciter  quadringciiti  :  dc-là  julqu'au  règne  de  Cécrops  I.  à  Athè- 
nes il  y  a  aufTi  environ  400.  ans. 

Hiiic  ad  captatn  Trojam  ,  anni  patilo  minus  quadringentis  : 
de-là  jufqu'à  la  prilê  de  Troycil  y  a  un  peu  moins  que  400. ans. 

Le  quatrième  efpacc  nous  eft  fourni  tout  entier  par  Ccn- 
forin mefine,  &  n'a  bcfoin  d'aucune  rcfhtution  :  Hinc  ad  Olym- 
piadem  primam  paulo  plus  (juadringentis. 

Ainfi  le  premier  &  le deinier  intervalle  font  de  l'ancien  texte 
fans  y  rien  changer.  Je  reftiîuc  le  fécond  &  le  troiliéme  tout 
de  fuite  entre  les  deux  autres  ,  où  le  copiste  les  a\  oit  obmis.- 

Toiit  le  monde  voit  que  le  circiter  du  premier  efpacc  eft  re- 
latif au  (juoqtie  circiter  Avi  fécond  cfjiace,  &:  ç[ue\e paulo  minus 
du  troifiéme  eftoit  demande  naturellement  par  \q paulo  plus  d\x 
quatrième. 

La  répétition  des  mots  hinc,  ad,  qui  fe  trouvent  trois  fois, 
&  au  commencement  de  la  phrafè ,  aura  fans  doute  fi  lit  man- 
quer le  copifte ,  d'autant  plus  que  le  quadringenti  efloit  aufli 
par  tout  répété. 

II  ne  me  refle  plus  qu'à  faire  voir  trois  chofès. 

La  première,  qu'Inaque  vivoit  environ  400.  ans  avant 
Gécrops. 

La  féconde ,  que  Cécrops  vivoit  un  peu  moins  de  400." 
>us  avant  la  oriiê  de  Trovc. 
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La  troifiéme,  que  Tro)'e  a  eftc  prifè  un  peu  plus  de  400. 
ans  avant  la  première  Olympiade. 

Commençons  par  i'intervaile  qui  cft  le  plus  proche  de  nous. 
Les  démonitrations  chronologiques  fe  doivent  toujours  faire 
en  rétrogradant.  C'efl  une  règle  que  Cenfbrin  nous  va  iuy- 
mefme  apprendre.. 

Il  n'y  a  point  de  meilleure  preuve  du  lêntiment  d'un  auteur, 
que  celle  qui  fe  tire  de  l'auteur  mefnie.  Cenfbrin  nous  va  faire 
fèntir  au  doigt  &  à  l'œil,  que  la  prife  de  Troye  cftoit  l'époque 
où  commençoit  Ion  quatrième  efpace  fabuleux,  &  par  coiifc- 
quent  où  finiffoit  aulfi  le  troifiémc. 

Voici  les  propres  termes  de  Cenfbrin:  «  De-là,  (c'efl-à- 
dire,  depuis  la  prifc  de  Troye,  &L  non  pas  depuis  Inachus)  juf^  « 
qu'à  la  première  Olympiade,  il  y  a  un  peu  plus  de  400.  ans;  « 
&.  quelques  auteurs  ont  voulu  déterminer  plus  précifément  ces  « 
feuls  400.  ans  ,  piuce  que,  quoyqu'ils  foicnt  les  derniers  du  « 
temps  fabuleux,  ils  fbnt  pourtant  les  plus  proches,  &:  la  me-  <« 
moire  en  efl  plus  fraifche.  »  Hiiic  adOlympiaJou prhuam pûiih 
plus  (juadringcntis,  /juosfolos,  ^uanivis  mytliid  temporis  poflmnos , 
tamen  quia  à  meniona  Jcriptoruni  proximos,  quidam  certiiis  defir 
Titre  voluenwt.. 

Il  s'agit  donc  ici  dos  derniers  400.  ans  du  temps  fahultux; 
&  perfonne  ne  doute  que  les  400.  ans,  depuis  la  prile  de 
Troye  jufqu'à  la  première  Olyjnpiade,  ne  foient  les  derniers  du 
temps  fabuleux.  Mais  afin  qu'il  ne  foit  pas  pofliblc  d'en  douter, 
Cenforin  va  nous  expliquer  quels  fbnt  les  noms  &:  les  opinions 
de  ces  auteurs,  par  où  nous  verrons  que  certainement  ils  ne 
s'entendent  pas  depuis  Inachus ,  mais  depuis  la  prife  de  Troye 
jufqu'à  la  première  Olympiade.  Sofîbius,  dit-il,  met  395.  ans* 
Eratofihéne  407.  Timée  417.  Arétès  5  14.  &:  beaucoup 
d'autres  diverfèmcnt.  Et  cette  diverfitè  mefme  fiit  voir  l'incer- 
titude de  la  chofe:  EtquidemSofibiusfcripfitejjcjjfj.  Erato- 
flhenes  autem  -f  07.  T'maus  ^ly.  Arêtes  y  i^.  & pratereu 
piulti  diverse;  quorum  ipfa  di^eufio  incertum  ejje  dedaraU 

Nous  n'avons  plus  Sofibius ,  ni  Timée,  ni  Arétès  ;  mais 
pous  avons  encore  l'endioit  d'E'ratoilhène ,  qui  efl  un,  de  ces 
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auteurs  citez  par  Ccnfoiiii.  11  met  juflcmcnt  407.  ans  depuis 
la  pille  de  Tioye  jiiKjirà  la  première  Olympiade  :  c'ell  donc 
aulfi  ce  que  Cenlorin  avoit  mis,  &  non  pas  depuis  Inachus. 
Rien  n'elt  pluspolltil  pour  confirmer  ma  reltitution;  &  ce  qui 
c(t  à  remarquer ,  c'eft  qu'Eratolthene  ne  dit  pas  fimplement 
4,07.  ans.  On  auroilpii  loupçonncrqu'lly  auroilquckju'errcur 
dans  cette  lomme  totale  ;  mais  il  détaille  par  le  menu  &  par  les 
règles ,  que  depuis  la  prilc  de  Troye  jufqu'aux  rois  Héraclides, 
il  y  a  80.  ans;  de-là  julqu'aux  colonies  Ioniennes,  60.  ans; 
dc-là  julquà  1  étai)lillement  de  Lycurgue  pour  tuteur,  i  55?- 
ans  :  de-là  jurqu'à  la  première  Olympiade,  [  o  8.  ans.  Et  tout 
cela  citant  allcmblé,  fait  précilcmcnt  les  407.  ans.  Ainfi  c'elt 
une  démonltration  par  les  règles  de  Chronologie,  8c  non  pas 
unelimple  aHirmation  de  nombre  total  en  gros.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  qu'Eratollhéne  n'ait  compté  407.  ans  entre  la 
prilc  de  Troye  &  la  première  Olympiade. 

Rien  n'efl  plus  fameux  dans  la  chronologie  profine,  que  ces 
règles  d'E'ratodhéne.  C'ell  le  fçawint  Clément  d'Alexandrie, 
cJn'om.  I.  pag.  246.  qui  nous  les  a  conlervées,  &  Scaligcr  les 
a  fait  imprimer  par  forme  de  règles  ou  canons  en  fon  recueil 
Grec  d'hilloires,  pag.  396.  Eratoflhéne  cfl  le  plus  ancien 
chronologifle  Grec  après  les  marbres  d'Arundcl  ;  &  la  chrono- 
logie eftoit  la  mieux  reçue  de  toutes  celles  des  Grecs  avant  que 
nous  connuffions  le  Parien. 

Cenlorin  nous  dit  pofitivement  que  Sofibius,  Timée  & 
Arètès  parloicnt  du  meime  elpacc  de  temps  qu'E'ratoflhène. 
Ce  n'eitoit  donc  pas  depuis  Inachus,  mais  depuis  la  prilc  de 
Troye  jufqu'à  la  première  Olympiade.  Et  voilà  quatre  témoins 
au  lieu  d'un. 

Cenforin  a  raifon  de  mettre  ces  intervalles  au  nombre  des 
temps  fabuleux,  ou  qui  ne  font  pas  tout-à-fiit  connus.  Il  parle 
Julie,  quand  il  conclud  que  cc(ï  cette  divcrfité  d'opinions  qui 
cft  une  preuve  certaine  de  l'incertitude  de  la  choie.  Voilà 
pourquoy  il  dit  un  peu  plus  de  400.  ans,  &  n'ofc  pas  déter- 
miner une  année  précifc. 

Tout  le  monde  prcique  en  revient  au  point  de  Cenlorin  ; 
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c'eft-à-Jiic,  à  un  peu  plus  de  400.  aiis,  Eufcbc  en  Çà  Prépava- 
tion  E'vangéliquc,  iiv.  10.  cli.  9.  dit  en  propies  tcimcs,  qu'en 
remontant  depuis  k  première  Olympiade  jufqu'^  la  prile  de 
Troye,  vous  trouverez  par  alkmblemcnt  la  fommç  totajç  de 
408.  &  que  les  chronologies  Grecques  contiennent  ce  nom- 
bre, coç  of  vTO,p'  £"a\î)OT  "fit)  ;ixôyoiv  cù<a.'^{^çi(pauj  <c^jÂ^v<n.  Le 
mefme  Eufébe  ailleurs  dit  tantolt  405,  tantolt  406.  tantolt 
408.  ans.  Syncclle  dit  405.  On  prétend  que  Calliflht'ne , 
E'phore  ScLatien  mettent  407.  Apollodore,  Diodore,  Dçnys 
d'HalicarnalTe  &  Solin  difent  40 S.  Vellcius  Paterculus  415» 
Thrafylle  417.  le  Parien  43  3.  Dicéarque  43  6.  C'elt  donc 
tous  comme  Cenfbrin,  qui  dit  un  peu  plus  de  400,  ans. 

Nos  modernes  les  plus  exads  parlent  auffi  de  la  mcfiBC 
manière. 

Scaliger  cite  E'ratofihéne  pour  fôn  opinion,  parce  qu'il  le 
prend  dans  Clément  Alexandrin,  mais  il  ne  s'efl  point  apperçû 
qu'E'ratofthéne  diloit  la  mcinie  choie  dans  Ccnlorin,  &  il  n'a 
ofé  citer  Sofibius,  niTimce,  ni  Arétès,  ni  Ccnforin  nierme, 
faute  d'avoir  vu  cette  rcftitution  à  faire  dans  Cenlorin, 
.  Le  P.  Pétau  en  là  doélrine  des  Temps,  Iiv.  9.  ch.  29.  s'eft 
fait  l'objeélion,  croyant  que  Cenforin  avoit  mal  pris  le  lens  cjq 
Timée  &  d'E'ratofthéiic,  ^  eftoit  dans  l'erreur  qu'if  n'y  avoit 
qu'environ  400.  ans  depuis  Inachus  julqu'à  la  première  Olym- 
piade :  At  Timmis apiul Cenfoiiiiinn  cap.  2  i .ah Iiiaclii regno ad 
primam  Olympiade  m  mimer  abat  amios  ^ly.  Eratoflienes  veto 
^oy.  Mais  cette  fupputation,  répond  le  Pcrc  Pétau  ,  efl:  très- 
Éiuffe,  parce  qu'Inaque  efl  beaucoup  plus  ancien  ;  &;  elle  con- 
vainc mefme  Ceniorin  d'avoir  fait  une  bévue,  en  confondant 
le  règne  d'Inachus  avec  la  prile  de  Troye.  Car  cet  intervalle, 
marqué  par  Eratofthénc,  (c  prend  depuis  la  prile  de  Troye,  & 
non  pas  depuis  Inaque.  Sed  non  foJàm  falfijfmia  efl  i(la  fiippu- 
tatio:  hiigè  cnim  atititjiiior  efl  Inachus  . . . .  fed  ctiam  Cetijor'mi 
lalluc'uiationem  argiiit,  fjiii  Inachi primordia  aim  llïï  expugiiatione 
ton fu dit.  lllud  enim  Eratofllienis  intervaJlum  à  Trojd,  non  ah 
luacho  dcditcitur.  Ainfi  e'efl  E'ratofthéne  &  la  notoriété  de  Ion 
©pinion  qui  ont  fait  appercevoir  le  coiiiiiicncement  de  la  faute 


35)f  MEMOIRES 

qui  fc  lit  dans  Cciilcjrin;  &  c'cfl  Pctaii  qui  a,  pour  ainfi  dire; 
ledituc  ce  qu.ttricnic  iincrvaiic.  Mais  il  a  cru  Ccnlorin  capable 
d'avoir  fait  une  faute  li  groflicre;  Ccnfoiin  dont  il  i..il  dans  le 
mcfinc  livre,  ch.  42.  un  cioge  outre  au  lujct  de  noflrc  cha- 
pitre 2  I.  julqu'à  dire  que  tout  le  monde  a  du  rclpc^  pour  (on 
autorité,  qui  doit  pa(lcr  pour  faintc:  Cuji/s  loà  faiiâijfimam 
cuâontatein  tnerilo  omties  fiifjnciunt  :  Se  que  cela  s'cÛ  fait  par 
une  providence  toute  particulière  de  Dieu ,  qui  a  voulu  établir 
Ccnlorin  le  dépofitaire  &  le  garant  des  grandes  époques,  afin 
que  la  mémoire  &  les  dates  tks  plus  anciens  temps  nous  fuflcnt 
conlervées  ;  Q^iiocl  luilii  fingiikire  &"  adminibili  quâdam  Deïpro- 
vhletitia  fûâuin  v'uleîur,  ut  autïqiiïffimorum  memona  temporum; 
atquc  injigniimi  epocJumim  tittili,  iiicol urnes  od  ms  &  inœrnipti, 
hoc  fc(jucjîre  ac  fdeijujjorc  iiitcrvcmrcnt.  Ce  que  je  ne  dis  pas 
pour  inluiter  au  P.  Pétau,  à  qui  je  dois  la  pluljwrt  de  ce  que  je 
îçais  de  chronologie  ;  mais  pour  montrer  qu'on  peut  eftre 
grand  homme  &  grand  critique,  &  palier  par  defTus  ces  fortes 
de  rcflitutions ,  qui  dépendent  fans  doute  plus  du  hazard  que 
de  la  fcicnce. 

Je  voudrois  bien  ne  rien  perdre  du  raifonnement  que  fait  fur 
cela  ce  fçavant  Jéfuite  ;  mais  je  crains  d'y  eflre  un  peu  obfcur, 
parce  que  l'endroit  n'eft:  pas  trop  clair. 

Sa  preuve  efl  que  Ccnlorin  pofè  400.  ans  entre  le  déluge 
d'Ogyge  &  le  règne  d'inachus,  ce  qui  cil  le  nombre  qu'un 
ancien  chronologifle,  dans  Clément  d'Alexandrie,  met  entre 
ïnachus  8c  la  prifè  tle  Troye.  Argumcnto  r/?  tjuod  Cenforinus  ab 
Ogygis  (hluv'io  ad  limcin  regnum  niiiios  vitercedcre  ^0  0.  Jcriliit, 
quot  ab  eodcin  Inacfio  ad  Trojam  vêtus  apud  Ckmcntetn  c/irotio- 
logus  dejinit.  Or  le  déluge  d'Ogyge,  félon  cet  auteur,  eft  arrivé 
fous  Phoronée  fucccfîcur  d'inachus.  Taticn  dit  auffi  la  mefnic 
chofê,  8c  Eufébc  dans  fa  Chronique:  Ogygis  vero  cataclyfnws 
apud  eumdem  coiitigit  fub  Phoroneo  Inachi  fucce^ore  :  quod  à" 
Tatianus  docuit,  &  Eufebius  in  Chronico  pofuit.  Donc ,  dit  le 
P.  Pétau,  cet  intervalle  dans  Cenfôrin  doit  s'entendre,  non  pas 
depuis  ïnachus,  mais  depuis  la  prifc  de  Troye  jufqu'à  la  pre- 
niiére  Olympiade  :  Quocircà  intervallum  illud  Cenjorini ,  von  ab 
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' hiacho  ad  primam  Olympiadem ,  fed  à  Troja  excidio  tiumerari 
débet. 

Laconclufion  de  Pétau  efl  fort  bonne,  mais  fon  argument 
ne  (èmblepas  toiit-àfàit  concluant.  Cenforin  compte  4.00.  ans 
depuis  Ogyge  jufqu'à  Inachus.  Cela  eft  vray,  mais  c'eft  un 
temps  étranger  aux  4,00.  ans  d'entre  la  prifc  de  Troye  &  la 
première  Olympiade ,  &:  je  ne  vois  pas  pourquoy  le  P.  Pétau 
relève  cela. 

Un  autre  auteur,  dans  Clément  Alexandrin ,  compte  400." 
ans  depuis  Inachus  julqu'à  la  priiê  de  Troye,  &  Taticn  &  £u- 
febe  de  melme ,  dit  le  P.  Pétau  ;  mais  cela  ne  conclud  rien.  C'efl: 
pour  un  autre  temps.  On  entrevoit  ici  un  projet  de  reftitution. 
Car  4.00.  &  400.  font  déjà  800.  Se  après  cela  encore  400. 
depuis  la  prilè  de  Troye  jufqu'à  la  première  Olympiade,  feroicnt 
en  tout  1200.  ans  depuis  le  déluge  d'Ogyge  julqu'à  la  lecondc 
Olympiade,  au  lieu  que  Cenlorin  y  met  1600.  ans.    Cela 
veut  donc  dire  que  le  P.  Pétau  auroit  voulu  rellitucr  1200. 
ans  au  lieu  de  \  600.  dans  Cenfôrin,  s'il  avoit  cru  que  ce  fût 
une  faute  de  copille,  &  non  pas  un  lentiment  particulier  à 
Cenlorin.  Mais  en  un  mot,  le  P.  Pétau  réfute  Cenlorin,  &  ne 
prétend  point  y  rien  reftiiuer.  Il  allègue  feulement  à^s  diver- 
fitez  d'opinion ,  &  defàpprouve  pourtant  celle  cju'il  croit  de 
Cenf()rin.  Mais ,  continue-t-il,  le  vieux  chronologiite  &  Tatien, 
&  Clément  mefme  &  Eufébc  mettent  le  déluge  d'Ogyge  fous 
Phovonée  fils  d'Inachus.  Cela  e(t  vray;  &  il  s'enfuit  de-là  qu'ifs 
ne  font  pas  de  l'opinion  de  Cenforin.   Le  P.  Pétau  dit  au  con- 
traire qu'il  s'enfuit  que  le  dernier  intervalle  de  Cenforin  fc-  doit 
compter  depuis  la  prife  de  Troye ,  &.  non  pas  depuis  Inacluis 
jufqu'à  la  première  Olympiade  :  Qiiocinà  intcrvidlum  dhid  Ccn- 
foritii ,  non  ab  Inacho  ad  primam  Olympiadem,  fed  à  Troja  excidio 
numerari  débet.  Je  fçais  bien  que  c'cll  une  vérité,  mais  je  ne 
vois  pas  que  ce  foit  une  confcquence.  Le  Perc  Pétau  conclud 
bien,  mais  c'efl  làns  prouver;  ou  s'il  prouve,  c'elt  par  des 
autoritez  étrangères.  Il  eft  vray  qu'elles  font  direélcmcnt  con- 
traires à  celles  de  Cenforin,  comme  le  P.  Pétau  rcntcml.  Mais 
icela  prouve  feulement  que  chacun  a  fon  opinion  fui-  ce  fujct» 
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&  il  n'y  a  rien  à  conclui  rc  du  fcntimcnt  des  autres  contre  Ccn- 
forin.  Mais  il  c(l  aiic  de  prouver  par  Cenlorin  contre  Ccnfb- 
rin,  qui  (c  contrcdiroil  luy-incfnic  i]  les  derniers  400.  ans 
commençoienl  à  Inachus.  Aind  ce  n'efl  qu'une  faute  de  copiftc, 
fie  non  pas  celle  de  Cenforin ,  comme  le  P.  Pctau  (c  l'imnginoit. 
La  choie  cfl  palpable,  quand  elle  ctt  une  fois  découverte,  & 
ie  texte  fè  rclulc  de  luy-menne.  Il  cit  certain  que  Cenforin  y 
prouveroit  le  contraire  de  ce  qu'il  promet  ;  car  enfin ,  fans 
parler  d'Ogyge  ni  de  Phoronée,  qui  ne  font  ici  qu'cmbarraffer, 
Cenforin  veut  prouver  qu'il  y  a  environ  1200.  ans  entre 
Inachus  &  la  première  Olympiade,  &l  il  prouveroit  au  con- 
traire qu'il  n'y  a  qu'environ  400.  ans.  Je  rapporte  tout  cela 
pour  faire  voir  que  ce  n'eft  qu'une  pure  faute  du  copifte ,  & 
que  ie  P.  Pétau,  qui  a  beaucoup  examine'  cet  endroit,  auroit 
bien  dû  s'en  appcrcevoir. 

Il  n'eft  pas  le  ftul  critique  à  qui  cela  fbit  échappé.  Gérard 
Voffius  en  (t-s  Hilloriens  Grecs,  cite  cet  endroit  de  Cenforin, 
furSofibius,  fur  E'ratofthcne,  fur  Arétès,  &  il  donne  par-tout 
dans  le  panneau.  Il  alfùre  que  Sofibius,  E'ratofthcne,  Timéc, 
Arctès  &  Cenforin  tlatent  ici  refjiace  d'entre  Inachus  &  la  pre- 
mière Olympiade.  Il  n'y  apporte  aucun  correélif ,  aucun  doute, 
&  il  femble  après  cela  que  c'eft  une  chronologie  tout -à- fait 
confiinte. 

'  C  cft  une  chofc  étrange,  combien  ces  fortes  de  corruptions 
gliftées  dans  les  anciens  textes ,  deviennent  préjudiciables  & 
fatales  à  la  longue;  car  infcnfiblcment  elles  fê  fortifient,  s'.iuto- 
rifcnt,  &  s'étendent  par  contagion;  &  elles  font,  à  proprement 
parler,  un  mal  épidcir.ique  tks  cfjirits. 

Si  Cenforin  a  écrit  cela,  il  s'enfuit  que  Sofibius,  E'ratofthéne; 
Timée  &  Arétès,  &  les  autres  indiquez,  l'avoient  auffi  écrit. 
11  n'y  a  plus  de  moyen  de  réfifter  à  un  torrent  d'autoritez  de 
cette  force,  &  elles  fc  trouvent  après  cela  confirmées  Si.  fou- 
tenues  tous  les  jours  par  les  illuftres  modernes  qui  les  citent, 
faute  de  s'eftrc  appcrçûs  de  la  reftitution  à  fiiirc. 

Lydiat  &  Marsham  ont  bien  vu ,  poui'  cet  intervalle  d'entre 
ia  prilc  de  Tro)'C  &  la  première  01)  mpiade,  que  le  ftui  copiftc 
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sVftoil  trompe,  &  que  Ctiiforin  n'cftoit  pas  capable  d'avoir  fait 
cette  faute.  Marsham  parlant  de  la  prilê  de  Troyc,  pag.  313. 
ne  prend  pas  la  peine  d'avertir  qu'il  y  ait  feulement  eu  la 
moindre  difficulté  dans  Cenfôrin  à  cet  égard.  Les  anciens  chro- 
nologiflcs,  dit  Marsham,  eftoient  merveilleulcment  différents 
fur  l'intervalle  d'entre  la  prifê  de  Troye  Si.  la  première  Olym- 
piade. Ecoutons  fur  cela  Ccnlbrin  :  De-là,  dit  Ccnlorin,  c'efl- 
à-dire,  depuis  la  prilê  de  Troye  (reftilue  Marsham)  jufqu'à  ti 
première  Olympiade,  il  y  a  un  peu  plus  de  400.  ans  :  £a  de 
re  audïamiis  Cenfoiiiium.  Hiiic,  itiquit,  (ah  exàdio  lliij  ad  Olym- 
piadem  primam  an  ni  paiilo  plus  ^0  0.  quos  fohs,  &c,  Marsham 
tranfcrit  le  relie  entier,  &  de  ce  ftul  trait  de  plume  met  dans  le 
bon  parti  Sofibius,  E'ratoflhéne ,  Timée,  Arétès  &  tous  les 
autres  qu'entend  Cenfôrin.  Nous  verrons  cy-après  que  Lydiat 
s'eftoit  apperçû  de  la  mefme  chofe  avant  Marsham  ,  &  s'efloit 
étendu  davantage  fur  la  difficulté.  Ainfi  ces  deux  iiluitrcs  An- 
glois  m'ont  ravi  tout  l'honneur  de  ce  quatrième  intervalle,  & 
jie  m'ont  laifTé  que  les  deux  autres  d'auparavant  à  rcflituer. 
Marsham  a  foulêntcndu  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  ccluy-ci ,  &  s'eft 
tellement  rcpofé fur  l'évidence  du  fait,  qu'il  n'a  pas  daigné  en 
ûifhuire  davantage  les  profanes  qui  olcroient  en  douter.  Pour 
moy,  je  crois  cjue  ces  fortes  de  difficultcz  ne  font  pas  fî  fort  à 
méprilêr.  Tout  le  monde  n'efl  pas  à  portée  d'entendre  à  demi- 
mot.  Il  faut  prévenir  l'objeclion  de  ceux  qui  pourroicnt  allé- 
guer contre  Marsham,  qu'il  impofe  à  Cenfôrin,  &;  expliquer  la 
difficulté.  Enfin  on  ne  croira  jamais  qu'en  marquant  les  inter- 
valles du  temps  fabuleux,  Ccnlorin  ait  pu  oublier  l'époque  de  la 
prile  de  Troye.  Or  il  n'en  auroit  rien  dit  fans  cette  ref  liiution. 

Palfons  à  la  féconde  partie  en  reniontant,  6c  prouvons  par 
autoritez ,  que  depuis  la  prife  de  Troye  jufqu'à  Cécrops,  il  y  a 
un  peu  moins  de  400.  ans. 

Premièrement,  c'eft  l'opinion  commune.  LeParicn,  c'efl- 
à-dirc,  l'auteur  des  marbres  d'Arundcl,  met  pour  cet  intervalle 
373.  ans.  Eulébe  en  fa  chronique  en  met  375.  Voilà  donc 
ce  qui  s'appelle  un  peu  moins  de  400.  ans,  comme  je  rcflitue 
daus  Ccnlorin. 

Dddij 
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Il  c([  împoiïiblc  de  trouver  fur  cette  qutftion  deux  autoritez 
qui  v.iillciu  celle  du  Paricii  &  celle  d'Eulehc.  Le  chronologirte 
Pai  icii  cit  le  premier  &  le  plus  ancien  fondateur  de  lu  chrono- 
logie Giecque.  11  a  inventé  cIkv  les  Grecs  la  manière  décrire 
chronologi([uement,  ou  du  moins  les  autres  plus  anciens  fè  (ont 
perdus.  Il  a  drellé  une  luite  de  79.  époques,  &  plus  longue 
qu'aucune  autre  de  ces  temps-là.  Il  a  (uivi  I  crc  Attique,  &  pris 
Cécrops  pour  fi  date  capitale;  aind  rien  n'eft  plus  original  pour 
noilrc  quellion,  qui  elt  l'an  de  Cécrops.  Et  il  n'y  a  point  là  dç 
fautes  de  copiitcs ,  c'e(l  iur  des  marbres  ;  c  eft  l'autographe 
melme  de  l'auteur,  qui  l'a  dreflé  par  autorité  publique,  pour 
fèrvir  d'archives  à  toute  la  nation.  C'ell  une  iiilcription  antique 
de  l'illc  de  Paros ,  qui  avoit  efté  long -temps  loumile  aux 
Athéniens,  5c  qui  datoit  (es  a<?les  par  les  magillrats  d'Athènes. 
C'ell  pcut-cflre  le  plus  précieux  monument  qui  nous  relie 
en  ce  genre  de  toute  l'antiquité.  11  le  trouve  outre  cela  con- 
forme à  Eufébe ,  dont  la  chronologie  efl  la  plus  vulgaire  que 
nous  ayons. 

Eufébe  met  ici  deux  ans  de  plus  que  le  Paricn  :  mais  cette 
différence  e(l  li  peu  de  chofc',  que  cela  peut  palier  pour  la  ma- 
nière différente  de  compter  la  première  6c  la  dernière  année,  en 
comptant  ou  ne  comptant  pas  les  mois  ou  défeélucux  ou  furnu- 
méraires.  Outre  cela  Eufébe  varie  :  il  dit  350.  ans  en  la  préface 
de  fa  Chronique,  &  374.  c'eft-à-dire ,  3  2(?.  &  45. 

Le  mefrne  Eufebc,  en  fi  Préparation  Evangélique,  fiv.  i  o; 
ch.  9.  que  j'ai  déjà  cité  en  reftituant  le  précédent  intervalle, 
adjoûtc  tout  de  fuite,  qu'en  remontant  de -là,  c'cfl-à-dirc ,  de 
la  prifê  deTroye,  Si.  allcmblant  encore  le  nombre  de  400. 
ans,  vous  trouverez,  dit-il,  chez  les  Grecs,  Cécrops  le  fils  de 
la  terre,  ICsKpoTra  toc  yn'^H'.  Il  me  donne  ici  400.  ans  entiers: 
mais  au  mefine  chapitre,  vers  la  fin,  il  parle  plus  cxaélement, 
&.  dit  comme  moy,  un  peu  moins  que  400.  ans  :  'W  f|  K(xfo- 
TTDÇ  'fôï  -dcù  l'A/oy  êtXuxnv  mwàyi^  fM-/^â  Jïov'^  iin  v,  Ainfi 
ma  relUtution  ne  pouvoir  eftre  plus  heureufc. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  auffi  quelques  divcrfitcz 
îd'opinion  fur  cet  intervalle.   Syncelle,  par  exemple,  y  met 
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6  I  6.  x^s.  Mais  que  peuvent  des  auteurs  jxii  liculicrs  contre  le 
Parien,  Cenlorin  ik  Lufebeî 

Syncelle  nie(nie  en  ralîèmblant  tout  en  un  les  deux  inter- 
valles que  j'ai  déjà  expliquez,  c'ell-à-dire ,  depuis  Céerops  juf^ 
qu'à  la  priledeTroye,  &  depuis  cela  jufqu'à  la  preniie're  Olym- 
piade ,  nie  rend  prelqu'en  gros  ce  qu'il  ni'ôtc  en  détail  ;  car  i{ 
îes  fait  de  730.  ans.  Eulebe  les  fait  de  78  1.  ce  qui  n'eft  pas 
fort  éloigné.  Mais  le  Parien  les  fait  de  806.  ans,  8c  c'efl  tout 
jultc  ce  que  Cenlorin  demandait.  C'eii  une  grande  reconi- 
mendaiion  pour  Cenlorin,  dequadrer  fi  parfaitement  avec  le 
chronologiiic  de  Paros. 

Ma  relliiution  de  Céerops  efl:  encore  fondée  fur  ce  qu'il  n'eft 
pas  à  prélumcr  que  dans  la  dillribution  des  intervalles  fabuleux, 
Ccnlurin  ait  obmis  Céerops  Si.  l'ère  Attique.  Africain,  Eulebe 
&  tout  le  monde  mettent  en  ligne  de  compte  l'ère  Attique. 
C'efl:  ce  qui  doit  perfuadcr  que  j'ai  encore  bien  rencontré  fur, 
ces  intervalles  de  Cenlorin. 

Il  me  relie  un  troifiéme  point,  qui  cft  de  faire  voir  qu'entre 
Céerops  Se  Inaque,  Cenlorin  peut  avoir  mis  environ  400.  ans. 

Toute  la  chronologie  fabuleulc  au-defîus  de  Céerops  efl;  à 
peu  près  arbitraire,  pour  ne  pas  dire  délclpéréc.  Le  Parien 
nous  y  manque ,  Si.  c'ell  luy  proprement  qui  nous  a  Icrvi  de 
guide  pour  les  800.  ans  depuis  Céerops  julcju'à  la  première 
Olympiade.  Mais  il  y  aura  d'autant  plus  de  gloire  Si.  de  profit 
à  pouvoir  démêler  quelque  choie  dans  les  autres  800.  ans,  que 
Cenforin  met,  à  remonter  depuis  Céerops,  julcju'au  déluge 
d'Ogygc. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Inaquc  coupe  par  la  moitié  ces  800. 
ans.  Cela  prouve  donc  qu'il  y  a  400.  ans  entre  Inaque  & 
Céerops. 

Il  n'ell  queflion  ici  que  du  Icntiment  de  Cenlorin  ,  Se  non 
point  de  ccluy  des  autres.  Cet  auteur  nomme  Inaque.  Il  dit 
que  le  premier  intervalle  fabuleux  qui  commence  à  Ogyge ,' 
&  finit  à  Inaque,  a  duré  400.  ans,  Si.  que  tout  le  temps  fa- 
buleux depuis  Ogyge  jufqu'à  la  première  01)nipiade  a  duré 
1 600.  ans.  Il  s'enfuit  donc  qu'Inaquc  a  commencé  Ion  règne 

Ddd  ii; 
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1200.  ans  avant  laprcmiâc  Olympiade.  Or  j'ai  prouve  que 
Cccrops  cfl  environ  800.  ans  avant  la  première  Olympiade. 
Inatjue  ,  fclon  Cenforin  ,  cfl:  donc  environ  400.  ans  avant 
Cécrops.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  800.  &i  400.  font 
1200.  Voilà  une  démonlhaiion  par  les  formes ,  une  conclu- 
fion  nécefîàire  liic'e  ties  propres  termes  8c  du  texte  formel  de 
Cenforin.  Tout  ce  que  l'on  pourra  objcdcr  après  cela  de- 
meurera inutile ,  Se  ne  fervira  qu'à  prouver  qu'il  y  a  diverfitc 
d'opinion  touchant  la  durée  de  cet  intervalle. 

il  y  en  a  qui  le  font  de  400.  ans  ,  les  autres  de  plus,  les 
autres  de  moins ,  &  mcfmc  de  beaucoup  plus  &c  de  beaucoup 
moins. 

Voici  comment  on  fait  tout  juflc  400.  ans  entre  Inaque& 
Cécrops.  Saint  Jultin ,  Talicn  ,  &:  tous  les  Pères  généralement 
avant  Eufebe  ,  mettent  Inaque  du  temps  de  Moyle.  Or  Por- 
phyre, Iclon  quEufébe  l'entend  en  fa  préparation  E'vangéli- 
quc  ,1.  10.  c.  p.  fuppofc  que  Moyfe  vivoit  du  temps  de 
Semiramis,  qu'Eulebe  au  mcfme  endroit  fait  régner  800.  ans 
avant  la  priiè  de  Troye.  Inaque  vivoit  donc  auffi  800.  ans 
avant  la  prilc  de  Troye;  &  par  confequent  400.  ans  avant 
Cécrops  ,  qui ,  comme  nous  ra\ons  démontré,  eftoit  environ 
400.  ans  avant  la  pri(è  de  1  roye.  Cenforin  n'cfl:  donc  pas  le 
feul  qui  mette  400.  entre  Inaque  &  Cécrops.  Mais,  pour 
dire  la  vérité ,  je  ne  fiis  nul  cas  de  ces  opinions  qui  ré/îiltent 
d'un  compole  d'auteurs  fi  différents  en  leurs  Ijllèmcs,  Si.  on 
leur  fait  dire  tout  ce  que  l'on  veut  par  cette  voye. 

Voici  ladiverfité  politive  des  autres  opinions  qui  fë  préftn- 
tcnt  fur  la  durée  du  temps  d'entre  Inaque  Se  Cécrops.  Taticn 
Se  après  luy  Clément  Alexandrin  en  un  endroit.  Se  Africain, 
la  font  d'environ  200.  ans,  Synccllc  de  254.  Eufébe  de 
300.  ans  juftc,  Caftor  de  3  i  i.  ou  313.  ans.  Mais  on  la 
feroit  de  651.  ans  par  Caftor  mcfiTie ,  en  luppofànt  qu'Ina- 
que  loit  père  d'y^gialéc,  comme  le  dit  Apollodore,  liv.  2. 
ch.  I.  6c  qu'il  ait  régné  56.  ans,  comme  le  dit  Syncelle. 
On  la  feroit  de  800.  ans ,  fi  l'on  fuppofoit  qu'Inaquc  a  cfté 
contemporain  d'Ogyge ,  comme  ic  diiciit  Ptolémée  Mendéûcn 
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&  Apion  dàm  Tatien  &  dans  Clcmcnt  Alexandrin.  D'autres 
font  nicfiiic  Iliaque  plus  ancien  qu'Ogygc.  Tatien  (  il  fiuit , 
ce  ftinble,  Cafficn  )  dans  Clément  dAlcxandrie,  dit  qu'Ina- 
quc  eftoit  quarante  gént'rations  avant  Cécrops.  Ce  lèroit  donc 
1334.  ans  en  comptant  à  l'ordinaire  trois  générations  pour 
100.  ans.  Mais  la  manière  décompter  par  générations  cd 
très-équivoque ,  parce  que  fouvent  on  prend  une  génération 
pour  un  roy  ,  &  quelquefois  pluficurs  rois  fe  fuccédcnt  en 
une  mefme  année.  On  ignore  aufli  les  noms  de  ces  prétendus 
quarante  rois  d'Argos  :  on  n'en  trouve  que  fept  pour  ce  temps- 
là  dans  les  liftes  ordinaires  ,  &i  l'on  y  met  Cécrops  pofjtivement 
Ibus  Triopas  lêptiéme  roy  defccndantd'Inachus. 

Les  modernes  mettent  environ  400.  ans  entre  Inaque  & 
Cécrops  :  feu  le  P.  Pezron  dit  tantolt  355.  tantoft  440.  tan- 
tort  450. 

Ainii  il  ne  fèrt  de  rien  de  dilputer  davantage  fur  une  époque 
fi  conteftéc.  Il  fuffit  que  Cenforin  a  pu  mettre  400.  ans  pour 
cet  elpace.  En  un  mot,  j'ai  démontré  que,  félon  Cenforin, 
les  trois  autres  cfpaces  font  chacun  de  400.  ans  bien  prouvez; 
d'où  il  s'enfuit  que  celuy-ci  eft  auffj  de  400.  ans  pour  achever 
les  1600.  que  cet  auteur  donne  au  temps  fabuleux.  C'cft  tout 
ce  que  j'avois  à  prouver. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'entrer  dans  aucune  difouffion  fur  l'efpacc 
d'entre  le  déluge  d'Og\'ge  &:  le  règne  d'Inaque ,  puifque  tout 
le  monde  convient  que  Cenforin  le  fait  de  400.  ans.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'opinion  de  Cenforin.  Je  remets  à  une  autre 
occafion  de  traiter  plus  à  fonds  des  époques  d'Ogygc  &i  d'Ina- 
que. Contentons-nous ,  quant  à  préfcnt ,  d'avoir  bien  éclairci 
noftrc  difficulté. 
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EPOilUE     DE     ROME 
SELON    DENYS     D'HALICARNASSE. 

Par   M.  BoiviN  rAifnc. 

RO  M  E ,  /lion  Dcnys  crHalicarnafTc ,  a  cflc  fondée  aux 
Parilics,  au  commcuccmeiit  du  printemps.  Ce  fut  iui- 
vant  cet  auteur  : 

La  première  annt'e  du  règne  de  Numitor  à  Albe. 
La  2  0.  année  delà  vie  de  Rom u lus. 
87.  ans  avant  la  dcflru<5lion  d'Albe  par*  Tuilus  Hoftilius," 

p.  172. 
34.4.  ans  entiers  avant  le  premier  Confulat,   p.  2.yy. 
302.  ans  entiers  avant  les  Déccmvirs  &  les  12. Tables,  p. 

6y6.  680. 
3  64.  ans  avant  fa  priic  de  Rome  par  les  Gaulois ,   p.   60, 

61. 
400.  après  la  fondation  d'Albe ,  p.  172. 
430.  après  l'arrivée   d'E'néc  &  la  fondation  de  Lavinium ," 

p.  45.  46.   53. 
43  2.  ans  après  la  prilê  de  Troyc,  p.    57.  60.  78. 
74  5 .  ans  avant  le  Confulat  de  Claudius  Ncro  pour  la  ftconde 

fois,  Se  de  Calpurnius  Pifô,  qui  cil  l'année  en  laquelle  Dcnys 

écrivoit  lès  antiquitez  Romaines ,  p.  3 , 
La  première  année  de  l'Archonte  décennal  Charops  à  Athènes, 

p.  57.  61.  78. 
La  première  année  de  la  7.  Olympiade ,  qui  eft  celle  où  Dai- 

clcs  fut  vainqueur,  p.  57.  61,  78. 

Perfonne  n'a  mis  tant  de  caractères  de  temps  que  Dcnys  à 
l'époque  de  Rome ,  6c  cependant  il  le  trompe  par  tout  de  deux 
ans,  fuivant  l'époque  Varronienne,  que  nous  fui  sons  aujour- 
d'huy  plus  communément.  En  voici  la  prcu\e.  Dcnys  dit  que 
k  Conlulat  de  Claudius  ISero  pour  la  leconde  fois ,  &  de 

Calpurnius 
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Caîpurnlus  Fifo  eft  l'an  de  Rome  74.5.  Or  il  dl  de  fait  & 
certain  par  noftre  iifâgc  vulgaire  qui  fuit  V'arron ,  que  ce  Con- 
fulat  eft  l'an  de  Rome  747.  &  non  pas  74  5 .  Denys  d'Ha- 
licamafîè  diffère  donc  de  deux  ans  de  nofbe  ufage.  H  a  fait 
cadrer  tous  fcs  autres  caractères  de  temps  à  celuy-ià  ,  qui  eft 
erroné  de  deux  ans.  Toutes  les  dates  généralement  font  donc 
fauffes  de  deux  ans  par  rapport  à  nous.  11  fuppofê  que  la  pre- 
mière année  de  l'ère  vulgaire  de  N.  S.  efl  l'an  7  5  2 .  de  Rome  ; 
&  c'efl:  l'an  754.  félon  nous ,  qui  fuivons  Varron, 

Je  remarque  huit  diverfjtez  d'opinion  fur  l'époque  de  Rome. 

Rome  a  efté  fondée  avant  N.  S.  environ  87p.  ans  félon 
Ennius.  ' 

814.  ans  félon  Timéc  de  Sicile  dans  Dcnys,  p.  60. 
754.  ans  félon  Tarrutius  ,  Varron  ,  Cenforin. 
753.  ans  félon  les  Fafles  Capitolins  ou  Vcrrius  Flaccus. 
752.  félon  Denys  d'Halicamalfe  &  fbn  Caton ,  p.  5  o. 
751.  ans  félon  Polybe  &  les  Anchifiens ,  dans  Denys ,  p.  60. 
y}  6.  ans  félon  Aulbne  en  fes  Fartes.  Voyez  fes  quatre  der- 
nières épigrammcs. 
729.  félon  L.  dincius  dans  Dcnys,  p.  60. 

Voilà  8  5 .  ans  de  différence  entre  Timée  &  Cincius  : 
150.  entre  Ennius  Se  ie  mefinc  Cincius. 

L'endroit  d'Ennius  eft  dans  Varron ,  (^e  la  vie  Rupique  ; 
liv.  3 .  ch.  I .  Ennius  y  dit  que  Rome  a  efté  fondée  il  y  a 
environ  700.  ans.  Il  fcroit  donc  mort  54.  ans  avant  noftre 
ère  vulgaire.  Or  il  eft  mort  1 79 .  ans  avant  noftre  ère  vulgaire , 
l'an  de  Rome  575.  feulement. 

On  ne  convient  de  rien ,  f mon  des  ères  vulgaires ,  6c  quand 
on  vient  à  les  approfondir,  elles  font  prefcjue  toutes  incertaines. 

L'ère  vulgaire  de  Rome  eft  fondée  fur  l'impertinent  horof^ 
cope  de  Rome  tiré  parTarrutius,  qui  la  fait  cadrer  avec  un  oui 
dire.  Il  trouve  une  éclipfé,  qui,  félon  le  bruit  commun, avoit 
paru  à  la  fondation  de  Rome.  Cicéron  &  Plutarque  ne  croyent 
pas  Tarrutius.  Nos  Aftronomes  nient  auftî  ces  deux  éclipfés. 

Il  y  a  encore  aujourd'huy  des  fçavants  qui  retardent  d'une 
année  l'époque  de  Rome,  fuivant  les  Faites  Capitolins.  Ils 
Tome  II.  ,     Eec 
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appellent  ccLi  fui vrc  Catoii,  Si.  cVQ  luivrc  Vcrrius  Flaccus.  Le 
marbre  des  Falles  Conluluircs  fut  mis  au  Capitole  fous  Vcfp- 
fien.  Nous  ne  connoillons  Caton  que  par  Denys  qui  le  cite  & 
iefuit;  &  nous  venons  (Je  voir  que  Dtnys  rttarJc  de  deux 
ans  entiers ,  &.  non  d'un.  C'ell  Sailigcr  qui  dit  d'un  an.  Voici 
(on.  raifonntnient. 

Rome,  félon  Denys ,  a  eftc  fondée  h  première  année  de  fa 
y.  Olympiade,  mais  Denys  auroit  dû  dire  la  4..  année  de  la 
6.  Olympiade,  ielon  les  propres  principes  ;  car  Rome  lut  fon- 
dée aux  Parilies ,  qui  font  le  2  i .  d'A\  ril.  Or  la  première  année 
delà  7.  Olympiade  n'a  commencé  qu'au  mois  de  Juillet  fui- 
vant.  Rome  fut  donc  fondée  la  4..  année  de  la  6.  Olympiade, 
&  Denys  fc  contredit. 

C'ell  fur  ce  raifonncnicnt  de  Scaliger  que  l'on  fuppofcune 
ère  Catonienne,  plus  tardive  d'un  an  que  la  Vaaronienne ,  au 
iicu  que  c'elt  de  deux  ans ,  lêlon  Denys  ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  par  le  Conluiat  final  &:  courant  du  temps  de  Denys, 
Ceft  donc  que  Denys ,  pour  faire  cadrer  Ion  année  Grecque 
avec  la  Romaine,  fait  rétrograder  la  Grecque  depuis  le  mois 
de  Juillet  Jufqu'au  mois  de  Janvier  précédent. 

Cen((3rin  efl  le  plus  judicieux  des  auteurs  de  chronologie 
Latins,  Il  s'tfl;  attaché  à  Varron  ,  8c  l'a  rcdifié.  11  n'y  a  pas 
de  meilleur  moyen  pour  devenir  Içavant ,  que  de  s'attacher  à 
corriger  &  perfec5lionner  l'auteur  que  l'on  eftimc  le  plus. 

Il  ne  (êmble  pas  concevable  que  du  temps  d'Aufônc  l'on 
fût  fi  peu  certain  kir  l'époque  de  Rome.  Il  drelic  des  Fades: 
il  les  date  fur  fon  propre  Confulat  en  rétrogradant ,  &  diffère 
de  I  8.  ans  de  noftre  manière  vulgaire  Varronieime.  11  répète 
par  deux  fois  que  Ion  Confulat  elt  i'an  de  Rome  1 1 1  8.  & 
c'efl  l'an  i  i  3  2.  lêlon  nous, 

Denys  met  les  Parilies  au  commencement  du  printemps  ; 
ceft  l'opinion  commune:  on  les  trouve  le  21.  d'Avril  dans 
Je  Calendrier  Romain.  Manilius  liv,  4.  les  met  en  automne. 
If  dit  que  Rome  a  efté  fondéx?  fous  le  ligne  de  la  balance.  L'an- 
née Romaine  a  eflé  dérangea  ,  &  mefme  encore  depuis  le 
temps  de  Manilius,  On  ordonna  iôus  Caligula  que  le  jour  de 
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fon  avt'jiement  à  l'Empire  s'appcllcroit  les  Parilies ,  dit  Suétone  • 
en  la  vie  de  cet  Empereur ,  ch,  j  6.  Voyez  Dempflérus  dans 
Rofin  ,  p.  ^.  &  3  74.  où  il  défend  Manilius. 

Denys  met  la  londation  de  Rome  432.  ans  après  la  prifê 
deTroye.  Voici  (es  raifons.  11  fait  profelTiondc  fuivre  toujours 
Eratodhénc,  Caton  dit  que  Rome  a  cfté  fondée  43  2.  ans  après 
la  prifè  dcTroye,  &  Eratofthéne  dit  que  la  première  année  de 
la  7.  Olympiade  eft  l'an  432.  après  la  prilè  de  Troye.  Rome 
a  donc  eûé  fondée  la  première  année  de  la  7.  Olympiade. 
Ainfi  Denys  fuppolè  gratuitement  que  Caton  &  Eratofthéne 
conviennent.  C'ed  un  paralogifme  ;  il  ne  prouve  rien. 

On  peut  fuppolèr  avec  autant  de  raifon  que  Caton  fuit  un 
autre  qu'Eratofthéne ,  par  exemple  le  marbre  du  Parien  ,  qui 
par  des  conléquences  certaines ,  met  la  première  Olympiade 
43  2.  ans,  ou  43  3.  après  la  prife  de  Troye.  Rome  aura  donc 
efté  fondée ,  félon  Caton  ,  la  première  ou  la  féconde  année  de 
la  première  Olympiade ,  &  non  pas  la  première  année  de  la 
7.  Olympiade.  Ainfi  le  raifonncment  de  Denys  ne  conclud 
rien.  Caton  ne  parle  point  dos  Olympiades,  ni  Eratofthéne  de 
la  fondation  de  Rome  ;  c'efl  Denys  qui  n'a  que  fa  pjopre  autor 
rite ,  &  qui  ne  la  fonde  que  fur  l'alliage  de  deux  auteurs  qui  ne 
conviennent  en  rien. 

Rome  a  efté  fondée  3  8.  ans  avant  la  première  Olympiade," 
félon  Timèe  dans  Denys  p.  60.  Si.  il  adjoiitc  que  c'efl  auffi 
l'année  de  la  fondation  de  Cartilage  :  mais  l'an  de  Carthuge  efl 
encore  plus  incertain  que  ccluy  de  Rome. 

Rome  a  efté  fondée  l'un  2.  de  la  7.  Olympiade,  félon 
Polybe ,  qui  cite  les  archives  des  Anchificns  dans  Denys. 

Elle  a  efté  fondée  l'an  4.  de  la  ,12.  Olympiade,  iclon 
Cincius  dans  Denys. 

Voilà  donc  des  auteurs  qui  datent  pofuivcment  Rome  par 
<ies  Olympiades.  Denys  les  rejette  pour  prendre  Caton  ,  qui  ne 
parle  point  de  l'Olympiade.  Ainfi  Denys  fîngulai'ilé.  Il  ne  fuit 
ni  Caton  ni  Eratofthéne  jiour  l'Olympiade. 

Rome  a  efté  fondée  la  20.  année  de  la  \ic  de  Romulus; 
Xbkxn  Denys.   Solin  ch.  2.  tUi  Ift  i  8.  année  de  la  vie  de 
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Romulus,  &  il  cilc  l'arrutius.  Cela  montre  que  Dcnys  fait 
Rome  plus  jeune  de  deux  ans  que  ne  dit  Tarrutiui  i<  fesfeda- 
teurs  Vairon ,  Cenforiii  &  nous.  On  l'a  iléja  prouvé  par  le 
Confûiat  final. 

L'Arcliontat  de  Charops,  les  années  d'E'ne'e,  de  Lavinium, 
d'Aibc,  dcNumitor,  du  premier  Confulat,  des  Décemvirs , 
de  la  pri(c'  de  Rome  par  les  Gaulois,  du  Confulat  final,  &  les 
autres  de  la  forte ,  ne  font  que  de  l'arithmétique,  &  non  pas  de 
la  chronologie.  Ce  font  des  coiifequences  tirées  de  l'époque  de 
Rome  que  Denys  s'eftoit  propofée.  Ce  font  tous  faux  témoins, 
quand  l'époque  fondamentale  eft  fiiufTc. 

Origines      de      Rome. 

Romulus,  félon  Dcnys  d'HalicarnafTe ,  n'cft  pas  le  premier 
qui  a  bâti  Rome.  On  prétend  qu'il  y  avoit  déjà  eu  une  ville 
de  ce  nom  en  ce  lieu-là  ou  aux  environs. 

Feflusfur  le  mot  de  Rome,  dit  à  peu  près  la  mefmcchofc; 
&  l'on  voit  qu'il  avoit  puifé  dans  les  mefines  fources. 

Il  réfulte  de  ces  deux  autcuis  ,  conférez  enlemblc,  que  les 
anciennes  Romes  avoient  eflé  fondées , 

Par  les  Barbares  originaires  des  lieux. 

Par  un  Romus  fils  de  Jupiter, 

Par  une  Roma. 

Par  des  Grecs. 

Par  un  Laiinus. 

Par  E'née. 

Par  un  fîls  d'E'née  ou  d'UIyfTc ,  ou  d'un  Italus. 

Par  un  petit-fils  d'E'née  ou  d'Ulyfîe. 

Par  un  arriére  petit-fils  d'E'née. 

Romulus  ,  fondateur  de  la  Rome  d'aujourd'huy ,  eft  le  17. 
fucceffeur  d'E'née,  félon  Dcnys,  p.  59. 

Oinotrus,  qui  mena  les  premiers  Grecs  en  Italie,  vivoit 
17.  générations  avant  la  prifê  de  Troye  ,  félon  le  mefme 
Dcnys,  p.  9. 

Denys  réduit  toutes  ces  Romes  à  trois:  la  première  qu'il  met 
3vant  la  prifê  de  Troyc;  la  féconde  environ  au  temps  de  la  prifê 
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de  Troye  ,  ou  peu  après  ;  &  la  troifiémc  qui  cfl  la  Rome 
d'aujourtl'huy.  Mais  par  le  détail  des  différents  Romus  &  Roma 
qui  (e  trouvent  dans  Denys  &  dans  Feftus,  il  lèroit  aile  de 
multiplier  ces  Romes  à  beaucoup  plus  cjue  nous  ne  venons  de 
dire  encore. 

C'eft  cette  forte  d'érudition  qui  nous  fait  connoiftre  l'incerti- 
tude de  l'origine  des  nations. 

Le  nom  de  Rome  e(l  Grec ,  &  fign'iûc  force  ou  vaillance. 
On  prétend  que  les  barbares  originaires  qui  l'avoient  fortifiée 
contre  les  premiers  Grecs  ,  l'avoient  nommée  Vaknt'ia  ,  Va- 
lence. Ces  originaires  parloient  donc  Latin.  Les  Aborigènes 
parloient  Grec.  Ils  eftoient  Athéniens.  Ils  avoient  pafle  à 
Sicyone  &  à  Tliefpies.  Ils  n'y  trouvèrent  point  affez  de  loge- 
ment. Ils  pafférent  en  Italie,  &  furent  nommez  Aborigènes 
à  force  de  s'eftre  égarez.  Ceux  qu'ils  avoient  alJujettis  unirent 
leurs  forces ,  &  donnèrent  au  mont  Palatin  le  nom  de  Valence, 
à  caufè  de  la  valeur  de  leur  chef.  Les  Grecs  d'Lvandre  &  ctwy. 
d  E'nèe  retinrent  le  fèns  du  mot,  &  le  rendirent  en  Grec 
p '.rie  nom  de  Rome,  dit  l'auteur  del'hilloire  de  Cumes  dans 
Feftus.  C'efl:  dih-moins  ainfi  que  j'interprète  fon  texte  qui  efl: 
dèlc(5lueux,  &  qui  peut  s'entendre  diverftment.  *  Janus,  félon  ♦  n  y 
plulieurs,  efloit  Athénien.  11  a  fondé  le  Janicule.  C'efl  peut-  Caeximparum 
cfhe  du  temps  de  cette  Valence.  Tout  efl  confus  dans  ces  pre-  T"  '  """"' 
miers  temps.  11  faut  peut- 

Romus  fils  de  Jupiter  a  fondé  Rome  fiir  le  mont  Palatin.  ^^1,,^^,^^"'' 
Antigoniis  qui  a  écrit  l'hijîoire  d' Itolie,  datis  Fejliis.  vnitmumque  >-/. 

Ls  Oinotriens  devinrent  Italiens,  puis  Morgétes,  &  enfin  ^rL^xRonw^ 
Sicules.   Il  y  avoil  une  Rome  dès  ces  temps-là.  b'iculus  banni 
de  cette  Rome,  fe  réfugia  chez  Morgès  fils  d'Italus.  Aiilioc/im 
de  Synicufe  dans  Denys  ,  p.   10.  &    5  c). 

Quelques  Achèens  revenant  de  Troye,  furent  jcttez  par  une 
tcmpefle  en  Italie  ,  &  s'eflant  avancez  le  long  du  Tibre ,  une 
belle  fille  entre  les  captives,  nommée  Rome,  ennuyée  de  la 
longueur  de  la  nivigition ,  confêilla  aux  autres  de  brufîer  les 
navires.  On  fut  obligé  tic  bâtir  là  une  ville  cjui  fut  nonunée 
Rome  fcion  Hcruclides  Lembus  dans  Lcflus.  Arifloïc  dans 
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Dcnys ,  p.  58.  dit  à  peu  près  la  nicfiuc  choie ,  Se  adjoûtc  que 
les  navires  furent  brûlez  la  nuit ,  après  l'hy ver  paflc  tu  ItaUe, 
par  ces  captives  Troyenncs. 

II  y  a  divcrlitc  d'opinion  Hir  ce  nom  de  Jloma. 

Les  unsdifcnt  qu'il  lignifie  iorcc,  &  que  te  ncft  point  un 
nom  propre. 

Les  autres  que  c'efl:  un  nom  propre  d'une  Troycnnc. 

Les  uns  dilcnt  d'uiic  fille  ,  les  autres  d'une  femme  mariée. 

Les  uns  difcnt  d'une  captive ,  les  autres  tl'unc  pcrfoitne 
libre ,  &c  de  la  fuite  d'E'néc. 

On  prétend  que  cette  Roma  efloit  femme  d'un  Latinus. 
Et  les  uns  dilcnt  que  ce  Latinus  eiloit  un  Troycn ,  compa- 
gnon d'E'néc  :  les  autres  que  c'cftoit  le  Roy  Latinus ,  Si.  qu'il 
époufi  cette  Troycnnc. 

On  eft  partagé  aufJi  de  fcntimcnt  fur  le  Roy  Latinus  ;  les 
uns  le  failânt  fils  ou  de  Faunus  ou  d'Hercule;  les  autres  d'U- 
Jylîc  ;  les  autres  de  Télémaquc  fils  d'Ulyfic. 

On  parle  aulfi  de  pluficurs  Romus  &  de  pluficurs  Romu- 
lus.  Ronuis  hls  de  Jupiter,  Romus  fils  de  Latinus,  Romus 
fils  d'UlylTe,  Romus  Hls  d'E'néc,  Romus  fils  d'Emathion  , 
Romus  fils  d'Afcagne,  Romus  fils  d'une  fille  d'E'née ,  Romus 
fils  d'Italus  Si  d'Elcélra  fille  de  Latinus ,  Romus  fils  d'un  La- 
tinus qui  eftoit  fils  deTélémaque,  Romus  fils  d'Alba  fille  de 
Romulus,  qui  cfloit  fils  d'E'née,  Romus  fils  de  Mars  &  d'Ilia 
.Sylvia.  Les  Grecs  dilcnt  Roinos  &  non  pas  Rcwos;  &  mcfrnc 
ils  font  la  pénulliéme  dans  Remos  longue  ,  quoyqu'cUe  foit 
brève  en  Latin. 

li  y  a  pluficurs  Romulus  aufiî  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui 
foit  fils  de  Jupiter.  Il  y  a  Romulus  fils  de  Latinus ,  Romulus 
fils  d'Ulyffc,  Romulus  fils  d'E'née,  Romulus  fils  d'une  fillp 
d'E'née ,  Romulus  fils  d'un  Latinus  fils  de  Télémaquc ,  Ro- 
mulus fils  de  Mars  &  d'Ilia. 

E'née  &  UlyfTe  fc  joignirent  dans  la  Moloffie  ;  ils  pafTé- 
rcnt  cnic'mble  en  Italie.  Une  Troycnnc  nommée  Roma  ci>- 
nuyée  du  voyage ,  pcrfuatia  à  fcs  compagnes  de  brûler  les  navi- 
fes.  Eiaée  bâtit  là  luie  yilic  de  Rome ,  dit  i'aujtcur  du  fiççual 
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àe  ce  qiii  sd\  paflé  foui  chaque  prcOrefre  d'Argos  ;  DûmaJIes 
de  Sigée ,  &  d'autres  encore  dans  Deijys  ,  p.    58. 

Un  certain  Latiiius  du  nombre  des  Troyens  qui  s'enfuirent 
après  la  priiê  de  Troye ,  avoit  c'poufe  Roma  ,  avec  laquelle  il 
palîà  en  Italie,  &  fonda  une  ville  qu'il  appeila  Rome.  Caïïias 
cttteur  de  la  vie  d'Agatlwck  dans  Fejius. 

Le  mefme  Callias  dans  Denys,  p.  5  8,  rapporte  une  autre 
tradition  ;  car  il  dit  que  ce  Latinus  qui  époufâ  Roma  Troyenne, 
eftoit  le  Roy  des  Aborigènes ,  &  qu'il  eut  d'elle  Romus  & 
Romuius  fondateurs  de  la  ville ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom 
de  leur  mcre. 

Un  certain  compagnon  d'E'néc  s'empara  du  mont  qu'on 
appelle  aujourd'huy  Palatin,  &  y  bâtit  la  ville  de  Rome.  Cé- 
phalon  Gergithien  dans  Fejîiis. 

Le  mefme  Céphalon  dans  Denys  ,  p,  58.  rapporte  le  fait 
diverfêment.  Il  dit  qu'E'née  avoit  quatre  fils ,  Alcagne ,  Eu- 
ryléon  ,  Romuius  &  Romus  ,  8c  que  ce  dernier ,  qui  elloit 
chef  de  la  colonie ,  fonda  Rome  en  la  féconde  génération  après 
laprife  de  Troye.  Démagoras,  Agathylle,  &  beaucoup  d'au- 
tres ,  atteftent  la  mefme  thofè  pour  le  temps  &  le  nom  du 
fondateur,  dans  Denys,  p.  58. 

Plufieurs  tiennent  qu'E'née  a  fon  tombeau  à  Berecynthia  en 
Phrygie,  près  du  fleuve  Nolos,  &  qu'un  certain  Romus  de 
fa  race  eft  venu  en  Italie  où  il  a  bâti  Rome.  Agatliock  dans 
Fepiis,  Cet  Agathocle  aécrit  l'hifloirede  Cyzique.  Il  rapporte 
encore  d'autres  opinions  ci-après. 

D'autres  difênt  qu'Enéc  ayant  inflitué  Afcagnc  (on  unique 
héritier,  celuy-ci  partagea  le  Royaume  des  Latins  également 
avec  lès  frères  Romuius  &  Romus.  Après  cela  il  fonda  AlbeSc 
quelques  villes.  Romus  fonda  Capouc  du  nom  de  Capys  (on 
bifaïeul,  Anchifà  du  nom  de  fon  aïeul  Anchifè,  E'néaquieft 
}i  préicnt  le  Janiculc  ,  du  nom  d'Enée  fon  père ,  &  Rome  de 
fon  propre  nom.  Denys  ,  p.  j p. 

Maylle,  Mulus  &  Romus  eltoicnt  fils  d'Enée  &  de  Lavinîe, 
ceft  de  Romus  que  Rome  a  tiré  ion  nom.  Apollodore  en  [on 
Jtuxéttide  dans  Feflus. 
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Roinus,  Anlias  «S:  Aidci  ciloicnt  fils  d'UlyÏÏc  &  de  C'rc^ 
Ih  fondcicnt  Rome ,  Antium  Se  Ardce.  Xc'nagorc dans  Dcnysp 
p.  ^8. 

Agathoclc  dans  Fcflus,  dit  qu'Enée  par  le  con/ci!  du  devin 
Hélcnus  avoit  amené  avec  luy  cii  Italie  fa  petite  fille  Ronia  fiile 
d  Alcagnc ,  (  il  entend  d'Aicagne  lailié  en  Piirygic  Roy  àQ% 
Dafcylites  )  &  qu'elle  confacra  la  première  le  temple  de  la  Foy 
fur  le  mont  Palatin  ;  ce  qui  fut  eaufê  dans  la  fuite  de  nommer 
la  ville  Rome. 

Romus  qui  a  donné  le  nom  à  Rome  eftoit  fils  d'A/cagnc  ; 
félon  les  uns ,  &  fils  d'Emaihion  félon  les  autres.  Denys  de 
Chokide  dans  Denys  ,  p.  ^ ^. 

Il  y  en  a  qui  difènt  que  Romus ,  qui  a  fondé  Rome,  eftoit 
fils  d'un  Italus  &  d'Ele(5lra  fille  de  Latinus.  Denys , p.  j p. 

Quelques  Romains  difcnt  que  Romulus  &L  Romus  qui  ont 
fondé  Rome  cftoient  fils  d'E'née  ;  d'autres  Romains  difent  fils 
de  fa  fille,  dont  ils  ne  nomment  point  le  mari.  Ils  prétendent 
qu'E'néc  les  avoit  donnez  en  oftage  à  Latinus  Roy  des  Abori- 
gènes, qui  n'ayant  point  d'enfants  mâles,  leur  laifTa  une  part 
dans  là  fucceflîon.   Denys  ,  p.  j p. 

Après  la  mort  d'E'née  Roy  d'Italie ,  Latinus  fils  de  Téléma- 
quc  &  de  Circé  luy  fûccéda ,  ay;int  époufé  Rome  dont  il  eut 
Romus  &  Romulus ,  qui  donnèrent  le  nom  de  leur  mère  à  la 
ville.  Gahîas  dans  Fejlus.  Ils  cftoient  donc  arriére  petits- 
fils  d'Uly/Te. 

E'née  eut  de  Tyrrhénia  Romulus ,  qui  fut  pcrc  d'Alba  mcre 
de  Ronius  fondateur  de  Rome.  Ahhmis  dans  Fejlus,  Ce  Romus 
eftoit  arriére  petit-fils  d'Enèe. 

Romulus  &  Remus  fondateurs  de  la  Rome  d'aujourd'huy 
eftoient  i  5.  génaations  après  les  Romulus  &  Romus  frères 
d'Aicagne.  Denys  p.  j  p.  Ils  conduifirent  une  féconde  colonie 
d'AIbains,  &  fondèrent  pour  la  féconde  fois  la  mefine  Rome; 
qui  eftoit  devenue  déicrtc.  Denys  ,  p.  ^p.  Ces  deux  dernières 
Romcs  ont  eftè  bâties  au  mclme  endroit  ;  mais  peut-eftre  que 
celle  d'avant  la  prife  de  Troye  eftoit  en  un  autre  lieu.'  Denys , 
p.  60. 

Penys 
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Denys  réduit  donc  toutes  les  Romcs  à  trois.  Il  compte  pour 
une  toutes  celles  d'entre  la  priie  de  Troye  &  lu  Rome  d'aujour- 
d'huy.  On  parle  de  cela  fur  la  foy  de  ceux  qui  dilbient  ce  qu'ils 
pouvoient,  &  non  pas  ce  qu'ils  içavoient. 

Denys  dit  qu'il  pourroit  encore  adjoûter  d'autres  diverfitez 
d'opinion.  Mais  en  voilà  iuiiiiammcnt.  Il  n'a  pas  pu  paffcr 
légèrement  fur  une  cholè  de  cette  conféquence. 


L'AN  C  1  E  NN  ET  E 

DES  SYMBOLES  ET  DES  DEVISES 

EJlablie  fur  l'autor'ué  d'Efchyle  df  d'Euripide  :  avec 
quelques  remarques  fur  les  paffa^es 
de  ces  deux  poètes. 

Par  M.  l'Abbé  Fraguier.  •■ 

LA.  tragédie  d'Efchyle  qui  a  pour  titre ,  Les  fcpt  devant 
Tliébes  ;  &  celle  d'Euripide  qui  efl;  intitulée  les  Phénicien- 
nes ,  font  voir  que  l'ufige  des  fymboles  &  des  dcvilês  efl.  d'une 
ancienneté ,  au-delfus  de  laquelle  on  iie  trouve  prefquc  rien  dans 
les  hilloires  profanes  qui  ne  foit  fabuleux.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  de  ces  pièces ,  il  s'agit  également  de  l'entreprilê  malheu- 
reufè  que  fit  Polynicc  flir  la  capitale  de  Béotie ,  pour  remonter 
(lu-  le  thrône  que  fon  frerc  Etéocle  avoit  ufurpé.  Or  dans  fa 
defcription  ,  qu'à  l'exemple  d'Homère,  les  deux  poètes  font  des 
principaux  capitaines  que  Polynice  avoit  engagez  dans  fa  que- 
relle ,  &  quile  fuivircnt  à  cefiége,  ils  leur  donnent  comme  à 
luy  ,  des  boucliers  chargez  de  figures ,  dont  quelques-unes  ,  à  la 
vérité ,  peuvent  palfer  pour  de  purs  ornements  ;  mais  les  autres 
tiennent  plus  de  la  devile,  puilqu'on  y  remarque  avec  des  figu- 
res ()'mboliques  qui  en  font  le  corps  ,  les  paroles  qui  en  font 
l'amc.  Polynicc,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  deceluy-là 
préfentement ,  moatroit  fur  fon  bouclier  la  déeflè  Juftice  qui 
Tome  IL  .    Fff 
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ic  mcnolt  par  la  main  charge  tic  fcs  armes  ,  &.  tout  prcfl  à 
coaibaltrc;  &.  ces  mois  à  l'ciUour  :  Je  te  rcflablirai.  Rien,  ce 
me  fêmble ,  ne  (croit  plus  aifc  que  de  rapporter  un  grand  nom- 
bre de  médailles  antiques  dont  les  revers  ont  un  rapport  vifible 
avec  ce  bouclier  :  (î  ce  n'e(l  que  les  médailles  maii|uent  le  plus 
fouvenl  des  événements  pallez  ;  au  lieu  que  ceci  n  cil  fait  que 
pour  montrer l'cfpérancequinfpiroit  à  Polynice  la  jufticc  défît 
caulc  ,  &  qui  eut  dans  la  fuite  un  effet  bien  contraire  à  celuy 
dont  il  s'eftoii  flatté  ,  puifqu'il  y  péril  kiy-mcfme  ,  aufTi  bien 
que  tous  les  princes  qu'il  avoit  ralîtmblez  ,  excepté  le  fcul 
Âdradc.  J'ai  cru  que  je  devois  parler  en  paflant  du  bouclier  de 
Polynice,  feulement  pour  établir  le  fujct  de  ce  petit  ouvrage, 
&  fans  prétendre  m'exempter  d'en  parler  plus  au  long  dans 
la  fuite. 

Voilà  les  plus  anciennes  marques  de  diflinélion,  fôît  fy'm- 
boles ,  foit  devifes ,  dont  les  monuments  anciens  nous  ayent 
confêrvé  la  connoiflànce.  L'époque  n'a  guérts  moins  de  trois 
mille  ans;  &  fi  l'on  veut  fuppofer ,  comme  il  cft  très-vray- 
Icmblable,  que  dès-lors  l'ulagc  en  cfloit  établi,  on  trouvera 
que  l'art  de  faire  des  devilês,  &  par  conféquent  qu'un  des  pre- 
miers objets  de  l'Académie  eft  peut-e(lrecc  qu'il  y  a  en  ce 
genre  de  plus  ancien  dans  le  monde.  Car  enfin  que  connoif- 
fons-nous  dans  l'hifloire  profane  de  plus  reculé  que  la  guerre 
des  deux  frères  ennemis ,  &  le  fiége  de  Thébes  entrepris  par 
ces  héros  ,  dont  les  enfants  ,  quarante-deux  ans  après  ,  félon  les 
marbres  d'Arundcl ,  firent  le  flége  de  Troye  fous  la  conduite 
d'Agamemnon  ,  après  qu'eux- niefmes  eurent  par  leur  valeur 
conquis  cette  famcule Thébes ,  dont  le  fiége  avoit  tflé  fi  funcffe 
Jltod.  A.  à  leurs  pères,  comme  Homère  le  fait  dire  à  Dioméde  en  quel- 
*''^*  que  endroit  de  l'Iliade. 

Il  n'eft  pas  impolfiblc  cependant ,  que  quelques  perfonnes 
pouïïees  peut-eflre  par  un  amour  mal  entciulu  tle  la  vérité , 
peut-cftrc  aufTi  piquées  tle  jaloufie  pour  la  nobleffe  de  nos  em- 
plois, ne  fê  mettent  dans  l'efprit  que  l'ancienneté  des  dcvifës 
n'efl  point  aufTi  giande  qu'on  la  leur  fait  ;  &  ne  difent ,  entre 
auU'€&  chofcs,  que  les  Grec3  &  les  poëtes  dont  la  liberté  u'a 
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point  de  bornes ,  ont  ufé  de  leur  droit  en  cette  occaflon  pour 
parer  leurs  héros  de  tels  ornements  qu'il  leur  a  plu.  Si  l'on ad- 
joûte  ù  cela  pkifieurs  exemples  d'une  liberté  ou  d'une  négligence 
fèmblablc,  8c  que  l'on  fafle  voir  de  grands  écrivains  ou  de 
grands  peintres  ,  dont  la  hardicflca  tranfporté  à  des  fiécles  dont 
on  n'a  qu'une  connoifiancc  obfèurc ,  les  mœurs  &  les  ulàgcs 
de  leurs  temps  Se  qu'ils  avoicnt  fous  les  yeux  ;  d'autres  qui  ont 
employé  dans  leurs  écrits  une  géographie  moderne ,  &  nommé 
des  villes  comme  célèbres  ,  dans  des  temps  où  leurs  fondateurs 
n'eftoient  pas  encore  nez;  fi  l'on  s'efforce  à  tirer  de-là  unecon- 
clufion  pour  rapprocher  l'origine  des  devifês ,  &  pour  éluder 
le  témoignage  d'Efchylc  8l  d'Euripide  ;  û  enfin  on  (ôûtient 
ces  conjeélures  par  le  foin  de  faire  oblcrvcr  la  différence  qu'if 
y  a  ici  entre  les  deux  poètes  ,  qui  d'accord  enfèmbic  en  ce  qu'ils 
donnent  des  devifcs  à  leurs  héros ,  ne  le  font  point  dans  les  de- 
vifês mefmes  &  les  préfèntent  différentes ,  &  différentes ,  ce 
lèmble,  félon  que  leur  génie  le  leur  a  infpiré  ;  croyez  -  vous  ; 
Mefficurs,  que  nous  demeurerons  fans  refponfè,  &  que  nous 
abandonnerons  l'honneur  de  jioflrc  profcfllon  &  la  juflice  de 
noftre  caufè!  Non  fans  doute.  Mais  nous  tâcherons  de  foûte- 
nir  noflre  fêntiment ,  &  ce  fera  toujours  avec  politefîè.  Nous 
ne  refufèrons  donc  pas  les  louanges  que  mérite  la  grande  érudi- 
tion de  nos  adverfaires ,  nous  en  donnerons  à  la  fidélité  de  leur 
mémoire,  &  à  l'étendue  de  leurs  connoifîanccs  :  mais  aufîi 
nous  leur  ferons  voir  en  mefiiie  temps ,  ou  qu'ils  diflîmulcnt 
leurs  forces,  &  ne  veulent  pas  nous  payer  de  bonnes  raifons , 
ou  qu'ils  n'en  ont  que  de  foiblcsà  nous  oppofcr,  Se  nous  les 
prierons  de  nous  eftimcr  aflcz  pour  faire  un  argum  nt  plus 
jufte  que  ne  fèroit  celuy-ci:  Virgile,  Tibulle,  Juvcnal,  Séné- 
quc,  Homère  jîeut-eftre,  ont  anticipé  la  chronologie,  donc 
Efchylc  5c  Euripide  ont  fait  tous  deux  la  mefmc  faute. 

Pour  ce  qui  regarde  la  différence  qu'il  y  a  entre  Elchyle  Se. 
Euripide  ,  loin  qu'elle  nous  puifîe  nuire  en  nulle  façon  ,  voici, 
ce  rne  fêmble ,  l'ufàgeque  nous  en  pouvons  faire.  Nous  dirons 
en  premier  liai ,  que  fi  Efchyle  ,  qui  cfl  de  beaucoup  le  plus 
ancien ,  a  fiit  une  faute ,  nous  devons  avoir  afièz  bonne  opinion 
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d'EuripicIe  pour  croire  qu'il  ne  l'auroit  pas  imite  en  cela ,  loin 
de  travaillera  l'envi  pour  s'engager  clans  le  mefîne  inconvénient  : 
nous  dirons  nîefnie  que  ,  lelon  toutes  les  apparences  ,  il  n'eût 
pas  manqué  de  relever  cette  faute  dans  un  rival  à  qui  il  ne  par- 
EuripUts  E-  donne  rien  ;  comme  pcrlonnc  n'ignore  que  dans  Ion  Elc(flre 
éoiLtûs  cun^'  ''  relevé  mcfine  avec  un  peu  trop  d'afîlilation  l'endroit  des 
yEjchylo  Coè-  Coëphores  d'Efchyle,  où  Eleélrc  reconnoit  les  beaux  cheveux 
'  "■*'  ^  ■  de  Ton  frcrc  Oreflc  fur  le  tombeau  d'Agamemnon,  bien  que 
cet  endroit  Ji'ait  pu  luy  paroîire  fr  vicieux  ,  &  fi  blâmable  que 
le  /croit  un  anachronilme  reconnu.  Nous  rtfpondrons  enfuitc 
qu'Elchyie  peut  avoir  (uivi  une  tratliiion  conlhmtc ,  en  donnant 
à  (es  héros  les  boucliers  qu'ils  avoient  pris  cfFeélivement  pour 
l'expédition  de  Thébes  ,  au  lieu  qu'Euripide  leur  a  laiflé  ceux 
qu'ils  avoient  auparavant.  Par  exemple,  le  Tydée  d'Efchyle 
porte  dans  Ion  écu  une  image  de  la  nuit  :  dans  Euripide  il  y 
porte  la  dépouille  d'un  lion.  Celte  nuit  regarde  le  fiége  de  1  hé- 
bcs ,  comme  je  l'expliquerai  tout  à  l'heure  :  la  dépouille  d'un 
lion  edoit  fa  parure  ordinaire ,  ainfi  qu'il  paroît  par  un  paflàge 
d'Eultatheque  je  rapporterai  en  /on  lieu.  D'ailleurs  ils  convien- 
nent l'un  &  l'auire  à  ne  mettre  nulle  figure,  nul  l)mbolc  /ur  l'écu 
d'Amphiara'iis  ;  d'où  l'on  peut  raifonnablement  conclurre  que 
les  autres  eltoient  connus  pour  en  avoir  porté ,  comme  cet 
homme  fige  elloit  connu  pour  avoir  négligé  cci,  vains  orne- 
ments ,  content  tl'ertre  vertueux  tk  bra\  e ,  lans  iè  mettre  en 
peine  de  le  paroître  hors  de  l'occafion  : 

yp^chyl     in  OJ    >V   ^WÎÎV    Ofiçuç    «M.'    ^VCtj    ^À€t  ,    C^f. 

Septem     co/ilra 

Thtims  ,  rerf.       Je  dois  VOUS  mettre  à  prélênt  fous  les  yeux  ces  divers  bou- 
^^  '  cliers  dans  le  melmc  ordre  qu'a  fuivi  Efchyle  ,  qui  florilîoit 

mefme  avant  la  bataille  de  Marathon ,  6c  quatre  cens  cjuatre- 
vingt-quinze  ans  avant  l'ère  chredicnhe. 

Le  premier  que  nomme  Efchyle  elt  Tydée.  Il  portoit  dans 
fon  bouclier  l'image  de  la  nuit.  Le  fond  c(loit  noir,  /êmé 
d'étoilles  d'or;  au  milieu  paroifToit  la  lune.  Le  mefmc  Tydc«, 
félon  Euripide,  avoit  fur  fon  écu ,  comble  je  viens  de  le  dire» 
la  dépouille  d'un  lion. 
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Capanée  efl  le  fécond.  Elchyle  luy  donne  un  Prométhée 
la  torche  ;\  la  main  ,  avec  ces  nioti  :  je  réduirai  la  ville  en  cendres. 
Dans  Euripide  ce{l  un  géant  qui  porte  fîir  les  épaules,  & 
Iccouë  lu  nialiè  de  la  terre. 

L'Etéocle  d'Elchyle  :  un  foldat  qui  monte  à  l'aflaut.  Mot, 
Murs  hiy-melme  ne  m'arrefleroit pas.  Cet  Etécjcle  d'Elchyle  qui 
porte  le  melme  nom  que  celuy  contre  qui  il  vient  aider  Poly- 
nice ,  n'ell  point  dans  Euripide  ;  il  met  à  là  place  Adrallc 
beau-pere  de  Polynice  ;  Ion  bouclier  rcprélcnte  une  hydre  dont 
les  lerpents  enlèvent  du  haut  des  murs  les  enfants  des  Thébains  , 
à  peu  près  comme  les  têtes  de  Scylla  enlcvoient  du  fond  des 
vaiflcaux  les  compagnons  d'UlyfTe.  Hippomédon  :  Typhée 
vomifliint  l\cs  flammes.  Le  rcfle  du  bouclier  rempli  deferpents. 
Ceft  comme  le  dépeint  Elchyle.  Euripide  luy  donne  pour  fym- 
bolc  Argus  avec  tous  Tes  yeux.  Ceft  le  quatrième.  Eiéode  dans 
Elchyle  luy  oppofê  Hyperbius  ,  qui  fçaura  bien  ,  dit-il ,  en 
venir  à  bout,  puifqu'il  adajis  fbn  écu  Jupiter  armé  de  fa  fou- 
dre. On  voit  dans  un  revers  de  Poflume  Jupiter  la  foudre  en 
main  :  Jovi  viâori.  Le  cinquième  efl  Parthénopée.  Efchyle 
luy  donne  le  Sphinx  qui  ècrafè  un  Thébain  fous  les  pieds  ;  Eu- 
ripide luy  donne  Atalante  fi  mcre  ,  qui  tuëà  coup  de  flèches 
le  langlier  d'Etolie.  Sur  quoy  l'on  peut  voir  les  fçavantes  ob- 
servations de  l'illuftrc  M.  Spanheim  dans  fon  Calliniaquc. 
Amphiaralis  vient  enfuitc.  Il  porte  un  bouclier  fans  fymbole 
jii  devifc.'.  Efchyle  &.  Euripide  font  d'accord  fur  ce  point, 
comme  je  l'ai  déjà  fiit  remarquer.  Il  efl  vray  que  dans  la  hui- 
tième Ode  des  Pythiqucs  de  Pindare  ,  Alcmaon  fils  d'Am- 
phiaraïis  a  un  dragon  fur  fon  ècu.  J'ai  aufli  rapporté  plus  haut 
la  devifc  qu'Efchyle  donne  à  Polynice;  c'efl  la  dècfTê  Juftice 
qui  conduit  Polynice,  &:  ces  mots  :  Je  te  rejlablirai.  Selon 
Euripide ,  les  cavales  qui  déchirèrent  Glaucus  ,  cfloicnt  re- 
prèfèntées  fur  fbn  bouclier  ,  Potniades  Equa.  Chacun  })eut  Georg.  111, 
.voir  ÏGi  commentateurs  de  Virgile  fur  ces  vers  des  Géorgiqucs  : 

Qtio  t  empare  Chiiici 
Potniades  malis  membni  abjumpjere  (juadriga. 
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Voici  donc  quinze  boucliers  dont  la  plus  grande  partie  n'a 
pas  hcfoin  d'une  explication  particulicrc ,  fur-tout  clans  une 
compagnie  içavante ,  comme  celle  où  j'ai  l'honneur  de  parler," 
où  je  me  fcrois  un  (crupule  d'employer  le  temps  à  redire  des 
choies  qui  ont  cité  dites  bien  des  fois  ,  &i  qui  fc  trouvent  dans 
tous  les  livres,  fur  Typhée,  par  exemple,  lur  le  î>pliinx,  fur 
Argus ,  fur  Atalante  Si.  ion  fanglier  ,  fur  Prométhée ,  &c.  If 
fufHra  d'expliquer  le  bouclier  de  Tydéedont  le  fymbole  mérite 
une  attention  extraordinaire  ,  parce  qu'il  contient  quelque 
chofc  de  plus  mydérieux  ;  &c  parce  qu'en  l'expliquant ,  on  ne 
peut  fc  difpenfer  d'éclaircir  prcfque  tous  les  autres  qui  ne  con- 
tiennent que  des  menaces  contre  la  ville  de  Thébes.  Adjoûtez 
à  cela,  que  ni  les  fcholics  Grecques  ,  ni  les  notes  de  Stanley , 
d'ailleurs  très-bonnes  &;  très-utiles ,  ni  aucun  critique  dont  j'ayc 
connoiffance,  n'en  ont  donné  jufqu'ici  nulle  explication. 

Ce  héros  eftoit  beau-frere  de  Polynice  ;  ils  avoicnt  époufe 
chacun  une  fille  d'Adraflc ,  &  il  paroît  avoir  montré  plus  de 
zèle  que  pas  un  autre  à  fcconder  Polynice  dans  fon  entreprifc 
contre  Etéocle.  Sa  réputation  efloit  grande,  &  l'on  peut  juger 
quelle  opinion  avoit  de  luy  toute  la  Grèce ,  puifcju'Homére 
Illad.tyverf.  luy  donne  pour  guide  la  déefîe  de  la  prudcjice  &i  de  la  valeur. 
j2jdrSoo.  £,^  gjjçj.  j^,-,s  l'Iljade  ,  Minerve  pour  échaufcr  le  courage  de 
i'72.  ire.  '  Diomédc ,  prend  foin  de  luy  retracer  l'image  de  fbn  père  Ty- 
dée ,  6c  de  rappeller  dans  fa  mémoire  le  fouvenir  des  grandes 
a(5lions  de  ce  héros ,  qui  dans  un  petit  corps  portoit ,  dit-elle  , 
une  ame  fiére  &i  hautaine.  Agarnemnon  ,  pour  le  piquer  d'é- 
mulation ,  luy  propofc  le  mcfme  modelé  de  valeur.  Du  refle 
Tydéc  pour  avoir  donné  le  jour  à  Dioméde  ,  juflifie  le  mot 
d'Horace  :  Fortes  aeantur  forîibiis ,  &:  n'efl  guércs  moins  fa- 
meux par  la  valeur  de  fon  fils  que  par  la  ficnne  propre.  Mais 
pour  mieux  entendre  fon  fj'mbole ,  il  faut  fça\oir  que  comme  îf 
ne  donnoit  point  de  bornes  à  fon  courage  ,  aufîî  n'en  donnoit-il 
point  à  fa  vengeance  ,  &  qu'il  portoit  fon  reffcntiment  jufqu'à 
la  cruauté  la  plus  barbare.  Ce  qui  après  tout  doit  nous  paroître 
moins  étonnant ,  dans  un  temps  où  l'on  croyoit  plaire  aux  dieux 
en  leur  immolant  des  hommes ,  &  appaifêr  ics  raancs  de  fês 
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amis ,  en  égorgeant  des  captifs  fur  leurs  bûchers  ;  enfin  dans 
un  temps  où  les  hommes  avoient  pour  principe  de  morale  , 
que  laju(h'ce  ne  confifloit  pas  moins  à  faire  à  leurs  ennemis  beau- 
coup de  mal  que  beaucoup  de  bien  à  leurs  amis  :  fins  admettre 
nulle  autre  idée  d'équité,  dont  la  connoifîance  exaéle  démontrée 
par  principes  n'a  guéres  paru  dans  la  Grèce  avant  Socrate  & 
Platon  ,  comme  j'efpére  le  montrer  dans  quelque  autre  ouvrage; 
Us  ne  fè  refufoient  donc  rien  quand  ils  eftoient  une  fois  en  co- 
lère; ils  fe  livroient  à  leur  emportement  &  à  leur  fureur,  té- 
moin les  cruautez  qu'Achille  exerça  furie  corps  d'He<fl;or,& 
tant  d'autres  endroits  d'Homère  que  je  ne  rapporte  point,  par- 
ce que  je  veux  vous  épargner  l'idée  de  choftsfi  fort  éloignées  de 
nos  mœurs.  Il  ne  fiudroit  que  citer  le  3  47.  vers  du  xxil.  livre 
de  l'Iliade,  le  212,  du  xxiv.  &le  3  5.  du  IV,  où  il  ne  s'agit 
pas  de  moins  que  de  dévorer  tout  vivants  les  malheureufcs  viéli- 
mes  de  fa  haine.  On  dit  que  Tydée  fît  quelque  chofc  de  bien 
atroce  en  ce  genre ,  &  que  par  unaéte  de  fureur  qu'il  exerça  fur 
un  ennemi  mort ,  il  éloigna  de  luy  ladéefTe  Minerve  qui  l'avoit 
toujours  protégé  jufqu'alors. 

Suivant  cela  ,  il  failoit  que  le  f}'mbole  de  Tydée  pour  avoir 
un  rapport  julte  avec  le  caraélére  de  fa  perfonne ,  offrît  aux 
yeux  un  objet  terrible ,  &:  capable  d'imprimer  de  l'horreur.  C'efl 
ce  qui  a  fait  qu'Eichyle ,  dont  le  génie  d'ailleurs  fliififîbit  vo- 
lontiers les  objets  funeltes  ,  n'a  pas  manqué  de  le  repréfenter, 
portant  fur  fon  bouclier  l'image  de  la  nuit.  Le  fond ,  comme 
J'ai  déjà  dit,  eltoit  noir,  fcmé  de  quelques  efloilles  ;  au  milieu 
efloit  la  lune  ,  que  Pindare  en  quelque  endroit  appelle  l'œil  Je 
la  nuit  :  &t  dont  le  conirafte  ne  ftrvoit  qu'à  rendre  le  fj^eifla- 
de  plus  terrible. 

La  plus  ancienne  théologie  des  payens  &  la  plus  reçue  eftoit 
toute  fondé-e  fur  l'opinion  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  deux, 
principes,  l'un  du  bien,  l'autre  du  mal.  Le  principe  du  bien, 
lumineux 6c  (cmblablc  au  jour;  le  mauvais  principe,  ténébreux 
&  noir  comme  la  nuit ,  laquelle,  félon  Héfiode ,  dans  la  Théo- 
gonie, ert  mère  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  trille  au  monde.  C'cfloit 
celte  diâerencc  que  les  Egyptiens  mettoieut  entre  Oûi'is  & 
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Typiion  ;  Se  c'efl  encore  aujourd'hny  une  opinion  fort  répan- 
due dans  l'Orient.  Et  mcfme ,  (clon  la  Sainte  Ecriture ,  qui 
admet  Dieu  pour  auteur  de  tout  bien ,  Se  cjui  atlinet  pour  lourcc 
du  mal  nofire  propre  fond  de  corruption  ,  tortitit'  «.l'un  mauvais 
principe  lubordonnt'  aux  ordres  du  louverain  cltre  :  félon  l'Ecri- 
ture ,  dis-jc ,  l'éclat  du  jour  fignific  du  bien  ,  5c  les  ténc'brcs 
PfJ.cxi,  4.  fignificnt  des  alilic^ions  6c  des  malheurs  :  Exortum  ej}  in  teiie- 
iris  lumen  reâis ;  ce  qui  vient  làns  doute  de  ce  que  la  douleur 
(êmble couvrir  lame  d'un  épais  nuage  ,  au  lieu  que  l'effet  de 
la  joyc  cfl  d'y  répandre  la  lumière.  J'en  laillc  les  raifbns  phy- 
lîqucs  à  McfTieurs  de  l'Académie  des  Sciences ,  &  je  me  con- 
tente de  remarquer  dans  Homère  que  ce  qui  arrive  d'iicurcux 
s'appelle  (pc^(;  (pdoç  ,  lumière.  Donnc-t-on  du  fècours  à  quel- 
qu'un qui  cft  près  de  fuccomber  fous  les  traits  des  ennemis  î 
Soûticnt-on  à  propos  une  partie  de  l'armée  qui  fc  met  en  dé- 
route, c'eft,  dit  Homère ,  la  lumière  que  l'on  porte  de  ce  coflé- 
ià.  Voyez ,  difcnt  les  capitaines  entre  eux ,  fi  l'on  ne  peut  point 
porter  la  lumière,  &c.  Toutes  ces  cxprcfTions  font  des  traces 
qui  nous  conduiiênt  au  fcntimcnt  des  deux  principes, fur  quoy  je 
dirai  en  palîànt  que  dans  le  dixième  livre  des  loix  de  Platon  ,  if 
y  a  quelques  mots  qui  pris  feparément,  &  fans  attention  à  fa 
doélrine  de  ce  philofophe ,  fi  éloigné  d'une  telle  erreur ,  ont 
donné  lieu  de  croire  qu'il  admettoitce  principe  des  Manichéens; 
Se  cet  endroit  de  Platon  a  trompé  entre  autres  deux  grands 
hommes ,  d'un  efjorit  Se  d'une  érudition  à  peu  près  égale ,  Plu- 
tarque  Si.  Gérard-Jean  VofTius.  Revenons  à  noffrc  nuit.  Ho- 
mère dans  l'Iliade  parlant  d'Apollon  ,  divinité,  dans  le  temps 
d'Homère,  bien  différente  du  Soleil ,  malgré  l'opinion  d'Eufta- 
the  &  du  faux  Didymc,  parlant ,  dis-je,  ci'Apollon  delcendu 
de  l'Olympe  pour  lancer  {es  traits  dans  le  camp  des  Grecs  &  y 
caufcr  les  derniers  malheurs,  ne  trouve  rien  de  plusjufle  que 
de  le  comparer  à  la  nuit.  Il  alloit ,  dit-il ,  fcmblable  à  la  nuit  ; 
&  dans  le  livre  onzième  dclOdylIèe,  il  fait  d'Hercule  aux  En- 
fers une  peinture  affrcufê ,  Se  pour  dernier  trait  il  le  compare  à 
la  nuit:  expreffion  dont  le  P.  Pétau  s'cfl  fcrvi  très-heureufcment 
après  Homère ,  lorfqu'il  a  traduit  en  \'ers  Grecs  le  x  v  1 1 1. 

Picaunic , 
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Plcaiimc ,  où  Dieu  fê  fait  voir  luy-mcinic  fous  une  image  fi 
noble ,  mais  fi  propre  en  mefnie  temps  à  jeiter  i'épouvente  dans 
les  efprits.  Cela  fiippolé  ,  comme  il  eit  diiiieile,  ce  me  kmblc, 
d'en  douter,  pour  peu  qu'on  connoiflè  les  temps  héroïques  de 
la  Grèce  ,  on  trouvera  fans  peine  ce  qu'a  voulu  exprimer  Ty- 
dée,  en  faifant  repréfënter  la  nuit  dans  la  rondeur  de  Ion  bou- 
clier. C'eiloit  dire  aux  Thébains  qu'il  (croit  pour  eux  un  objet 
d'horreur ,  le  mauvais  principe,  le  principe  de  tous  les  malheurs; 
c'eftoit  leur  dire  qu'il  leur  prcparoit  tout  ce  que  la  fureur  peut 
produire  quand  elleeft  armée  de  force.  C'cftoit  leur  dire  avec 
le  Prométhce  de  Capanée ,  je  réduirai  la  ville  en  cendres. 
C'edoit  vomir  des  flammes  avec  le  1  yphée  d'Hippomédon. 
C'edoit  leur  faire  cnvifager  avec  Parthénopée  qu'il  leroit  pour 
eux  ce  qu'avoit  cfté  le  Sphinx,  ce  monflrc  qui  leur  avoit  caufe 
tant  de  maux  ;  qu'il  feroitce  (oidatquc  porloit  Etéoclc  fur  fon 
c(cu  ,  &  dont  Mars  ne  peut  luy-mclme  arrêter  l'audace  ;  aufli 
dangereux  pour  Thébcs  que  l'hydre  couronnée  de  fcrpents  dont 
Adrafte  eftoit  chargé  ;  c'eiloit  enhn  réiinir  en  fa  feule  perfônne 
tout  ce  que  les  autres  dans  des  fymboles  différents  offroient  de 
terrible  &  de  funefle  ,  que  de  fe  déclarer  fcmblable  à  la  nuit. 

Euripide ,  dojit  limagination  a  moins  de  force  que  celle 
d'Efchyle,  comme  elle  a  plus  d'agrément  ,  ne  choifit  jwint 
pcnir  Tydée  un  bouclier  fi  rempli  d'horreur.  Il  luy  donne  fim- 
plement  la  dé|K)ui  lie  d'un  lion,  (ymbolc  ordinaire  de  la  valeur.' 
C'efl  ainfi  cjue  dans  quantité  de  médailles  on  voit  des  tcftes  or- 
nées de  la  dépouille  dun  lion.  Je  ferai  feulement  une  réflexion 
fur  ce  que  raconte  Euflathe,  p.  48  5.  de  fcs  commentaires  fiir 
l'Iliade  imprimez  à  Rome,  (  &  c'cfl  ici  le  paffagc  que  j'ai  pro- 
mis dans  le  commencement  de  cette  difîcrtation.  )  Il  raconte 
qu'Adrafle  ayant  deux  filles  à  marier  ,  il  reçut  ordre  des  dieux 
pu*  la  voye  de  l'Oracle ,  de  donner  l'une  à  un  lion,  &:  l'autre 
à  un  fanglier.  11  donna  donc  l'une  à  Tydée  perc  de  Diomédc," 
&  l'autre  à  Polynice ,  parce  que ,  dit  Eullathc ,  Polynice  avoit 
ou  (ur  (a  pcrfonne  ou  fur  fôn  elcu  une  peau  de  lion  ,  &  que 
Tydée  portoit  une  peau  de  fmglier.  On  peut  préfîimcr,  fur 
le  témoignage  d'Euripide,  qu'Euflathc  par  un  défaut  tlès- 
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pardonnable ,  a  manque  de  niimoirc  ,  en  donnant  à  Polynice 
le  (ynil)olc  qui  apjxuknoit  à  '1  ydéc  ;  ou  quil  a  mieux  aimé 
liiivie  Hygiii  &  Piiilollrate  ,  qui  diltnt  la  mclme  tliofe  ,  que 
de  s'en  rapporter  à  Euripide.  Du  rcltc  qu'il  me  Toit  permis  de 
remarquer  dans  des  mcdaiiies  de  Diock'tien  &.  de  Maximien, 
un  lion  qui  tient  un  foudre  dans  (Ii  gueule;  pour  jullihcr  en 
padant ,  s'il  le  peut ,  ce  vers  de  Malherbe  : 

Pretis  ta  foudre ,  Louis  ,  &  va  comme  un  lion. 


DISSERTATION 

SUR 

LE    DIEU    BONUS     EVENTUS, 
Et  fur  les  Médailles  qui  concernent  fort  cidte. 

Par  M.  MoREAu  de  Mautour. 


I 


L  y  a  une  crainte  religicufè  6c  falutairc ,  qui  dans  une  ame 
tclairc'C  des  lumières  de  la  foy ,  eft  le  principe  de  la  fâgeflc.. 
Mais  la  crainte  conlîdt'rée  en  ellc-mefme  comme  une  pafTion 
qui  trouble  l'homme  ,  &;  l'agite  à  la  vûë  des  maux  dont  il  cft 
environné ,  a  efté  la  première  fourcc  de  la  folle  luperftition 
des  payens. 

C'efl;  un  fentimcnt  commun  &  reçu  dans  l'antiquité  par  ce 
Ihb.  l.  i;  vers  fi  connu  de  Pétrone,  &  ([u'après  luy  le   poète  Stace  a 
rapporté  ,  lorfqu'il  fait  dire  à  Capanée; 

Primas  in  orbe  Deos  feàt  timor. 

Ainfi  par  un  effet  de  cette  mcfme  crainte  ,  les  mortels 
touchez  de  leurs  propres  miféres  ,  rendirent  un  culte  fcrvilc  & 
fupcrdiiicux  aux  objets  qui  leur  cfloient  nuifibles,  &  pour 
s'en  garantir,  ou  en  détourner  les  fuites ,  ils  fe  firent  des  dieux 
miagiiiaircs. 
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Ainfi  ils  coiiiiicicrcnt  dc5  autels.  Si  crigcrcnt  des  temples 
à  la  PcLir,  à  i;i  Pâleur  ,  à  la  Fitnie,  à  la  Vieilkjîc,  à  la  Mort. 

Bicii-tofl:  l'iiitc'rcd: ,  l'amour  propre  ,  les  autres  piifTioiis ,  & 
les  vices  me/îîies ,  leur  firent  inventer  des  divinitcz  bizarres  & 
différentes  par  leurs  titres  ,  leurs  attributs  &  leurs  figures. 
Les  hommes,  les  animaux  julcju'aux  plus  vils,  Si  leschofès  ina- 
nimées devinrent  l'objet  de  leur  culte.  Enfin  chacun  le  forgea 
des  dieux  fuivant  Ion  caprice  : 

Jain  ftbi  qu'ifque  deos  avido  ccrtamiiie  jitigit  : 

dit  le  meirne  Pétrone.  Le  nombre  en  fût  fi  grand,  que  Varron 

en  comptoit  jufqu'à  fix  mille,  dont  il  y  avoit  trois  cens  Jupiter  : 

&  Pline  dit  que  le  ciel  fê  tiouvoit  plus  peuplé  de  dieux^  que  la  z.  2.  c.  7, 

terre  ne  l'eilioit  d'hommes.  Qiiaviohrem  major  caJïtum  poputus 

eùam  qiiàm  homhimn  ititelligi potejî ,  cumfinguh  qu'ujuc  exfemet- 

ipfis  totidcm  deos  fadatit. 

Cette  multiplicité  de  dieux  prefqua  l'infini,  que  l'idolâtrie, 
non  feulement  des  villes  &  des  nations  entières,  mais  de  chaque 
particulier  avoit  introduite  dans  le  Paganilme,  fcroit  fans  doute 
une  matière  trop  vafic  pour  une  limple  differtation. 

De  cette  idée  fi  générale,  j'en  ai  détaché  un  feul  fujet  dans 
lequel  je  me  fuis  renfermé.  C'eft  concernant  le  culte  que  les  . 

Anciens  ont  rendu  au  dieu  Bonus  Eveiitiis,\e  Bon  Succès ,  que 
j'expliquerai  fuivant  les  preuves  que  j'en  ai  tirées  de  l'Hifioire  & 
des  monuments  antiques. 

A  confidéier  le  mot  àïEveiitus  par  fù  définition ,  c'eft ,  au 
rapport  de  Cicéron,  Exitiis  alkiijus  tiegotii  in  quo  qiucri  folet ,  j;/,_  ^  ^^  /„, 
qiiid ex  quâque  re  evcncrit,  evcu'uit,  eventurumfit.  De  ce  nielme  vcm, 
événement  qui  produit  en  toutes  chofês  l'incertitude,  l'clpé- 
rance  ou  la  joye,  les  Anciens,  par  un  motif  de  crainte,  ou 
d'intéreft,  ou  de  rcconnoifîance ,  en  firent  un  dieu  avec  le  titre 
de  Bonus.  Ainil  l'on  vit  les  divinitez  de  la  Bonne  Déefîc,  de 
la  Fortune,  de  rEfpérance,  du  Génie  &  du  Deflin,  établies 
fous  les  titres  de  Bona  Dea,  lona  Forîuna,  bona  Spes,  hotio 
Cenio,  boni  Fnîi. 

Le   Bon   Succès  cfloit   principalement  honoré  par   ies 
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iabourciirs ,  afin  de  laiic  prolpcrcr  les  nioinbiis  &  tons  les  autres 
j.j^  ^  biens  tic  la  lerrc,  compris  Ions  le  nom  tri:W/////j  parle  poêla- 
/illrm.         Manilius ,  en  parlant  ilcs  influences  de  certaines  conilellaiions  : 

Eventus  fiiigum  varias  &  t empara  dkuiit. 

Caton,  dans  Ton  Traité  de  re' Rtifiaî,  art.  142.  donne  u\\c 
formule  de  la  prière  que  l'on  doit  adrcflèr  aux  dieux ,  &:  iur- 
toul  à  Mars,  pour  la  profjx'rité  des  biens  de  la  terre,  &  il  le  (trt. 
du  mot  evcnire  :  Uti  m  Jriigcs,  f rumen  ta,  viiieta ,  virgultaque 
gratidire,  henèque  cvenire  fiiuis. 

Le  Bon  Succès  clloit  du  jiombrc  (\es  douze  dieux  que  l'on 
appclloit  Confeiites,  c'eft-à-dirc,  ceux  qui  ciloient  admis  au 
confcil  de  Jupiter.  C'tft  ce  qu'on  apprend  de  Varron ,  qui  dès 
îe  comiTiènccmcnl  d'un  pareil  traité  de  re  Ruflica ,    invoque 
îcs  douze  (.lieux  rulliqucs  qui  prélitlent  à  l'agriculture,  au  nom- 
bre delcjucis  il  met  la  décile  Lympha  &.  le  dieu  Bomis  Eventiis, 
&.  il  en  rend  cette  rai/ôn  ;  Nec  nan  et'uim  precor  Lympham,  ac 
Bomtm  Eventum ,  quaniam  fuie  aqua  omu'is  arïda  ac  mi  fera  agri- 
aihiira,  fuie  fiiucjju  ac  loua  cveiititfnijlratio  efl,  von  cultura. 
Mais  l'on  avoit  auiïi  recours  à  ce  dieu  dans  les  occafions  où 
£;•''  A.  Me-    ^^  s'agiflbit  de  quelqu'enlrcprilè.    Apulée  r.iconte  que  dans  le 
4BW1  dcfîèin  de  reprendre  fîi  première  forme,  s'eflant  trouvé  dans 

une  vallée  agréable  Se  couva'tc  d'ombrages  épais,  il  appcrçut 
un  petit  bois  planté  de.  roficrs ,  dojit  les  fleurs  éclatantes  bril- 
loient  à  les  yeux,  8c  rcndoicnt  ce  lejour  digne  de  Vénus  &  de.s, 
Grâces.  Il  ht  dans  ce  moment  des  vaux  à  la  joyeulc  di\  inité 
qui  prèfide  aux  heureux  événements,  pour  fe  la  rendre  favo- 
rable, &  il  fc  tr;uifporta  auni-tofl  vers  ce  lieu  charmant  avec  la 
vîteflè  &  la  légèreté  d'un  cheval  qui  excelle  à  la  courfê.  Jamqiie. 
apud  mea  non  iifquequaqiie  fcrina  pnzœrdia ,  Vencris  &  Gra- 
tiarum  luetim  ilhmi  (nhitrabar,  eu) us  in  ter  opaca  feereta,  jîoris. 
genialis  rcgius  nitor  reluceiat,  Timc  invocato  hilara  atijue  profpero 
Eventa ,  curfu  me  concito  proripio ,  ut ,  Hercule ,  ipfe  jcntirem  non^ 
afintim  me,,  verùni  ctiam  equum  curukm  nimid  vclocitate  rcfeâum^ 
Enedet,  après  avoir  décrit  (es  di\'cr(cs  aventures,  &;  repris  fi. 
figiire  d'hoaime ,  il  s'écrie  fur  lu  fm  du  x  i,^   lÀsxc ,  dans 
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Theureux  changement  de  fa  fortune,  qu'il  attribue  à  la  meline 
d'mnl\.cd'£ye/iti/s  :  Qiiuhii  !  fpiritu  favcntis  Evetitûs,  qucejlïcub 
foreiifi  iiutrito ,  per  patrociiiia  JcnnorJs  Ro?nani. 

Four  juftificr  le  culte  que  les  Romains  rendoient  au  Bon 
Succès ,  je  dirai  premièrement  que  ce  dieu  avoit  un  temple  qui 
kiy  efloit  conlîicré,  &  qui  eftoit  fitué  dans  la  neuvième  région 
de  Rome ,  au  rapport  de  P.  Vidor ,  &  proche  des  Thermes 
d' Agrippa. 

Ammian  Marcellin  fait  mention  de  ce  temple  à  la  fin  du 
XXI  x.=  livre,  au  fujet  d'un  fait  hiftorique  qu'il  rapporte.  Sous 
l'empire  de  Valentinien  &  de  Valens,  il  aniva  dans  Rome  un 
kirieux  débordement  des  eaux  du  Tibre,  dont  cet  auteur  fiit 
une  ample  delcription.  Ce  fleuve  le  trouva  tellement  grolTi  par 
les  pluyes  &  par  les  rixiéres  qu'il  reçoit ,  que  toute  la  ville  en 
fut  inondée,  en  forte  qu'elle  ne  parut  qu'une  plaine  unie.  Il  n'y 
eut  que  les  moniagnes  &  les  maifons  les  plus  élevées  qui  furent 
exemptes  de  cette  inondation.  Les  habitants  fê  retirèrent  iîir 
k  haut  de  ces  montagnes  &  fur  le  fommet  des  édifices,  &  l'on 
fut  obligé  de  leur  porter  àcs  vivres  dans  des  baticaux.  Lorlque 
l'orage  fut  dilTipé,  Se  que  le  Tibre,  qi.ii  avoit  rompu  Ces  digues, 
eut  replis  Ion  cours  ordinaire,  Claudius,  pour  lors  Préfet  de 
la  ville,  employa  tous  lès  foins  pour  réparer  les  de/ordres  que 
ce  déluge  avoit  caufez  :  il  reltablit  plufieurs  antiquitcz  qui 
avoient  efté  détruites,  entr'autres  il  ht  rebâtir  un  grand  portique 
attenant  les  bains  d'Agrippa,  &  que  l'on  nommoit  le  portique 
de  Bonus  Evenîus ,  parce  que  le  temple  conficréà  cette  ilivi- 
nité  efloit  dans  fon  voifinage  :  Jnjluunivu  vetera  pluriwa ,  huer 
qua  porùcum  e.xcitavit  ingerilem  lavaao  Agrippât  contigiium. 
£veiitûs  Boni  cog/iotiii/iatiini  eâ  re  quod  Imjtis  tioviinis  propè 
vifitur  templiim.  Cet  événement  arriva  en  l'an  3  74.  de  N.  S. 
C'eft  à  l'occafion  de  ce  partage  que  Lindebroch  dans  fcs  notes 
fur  Aramian  Marcellin ,  rapporte  deux  infcripiions  antiques 
qui  conviennent  parlaitcment  à  mon  fujet,  puiiqu'clks  font 
mention  des  vœux  que  l'on  offroit  au  Bon  Succès. 

L'une  de  ces  Infcriptions ,  c|ui  a  dté  trouvée  à  Mayencc ,  eft 
conçue  en  ces  termes:  ..    i  >! 
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L'autre  Infcription ,  qui  eft  du  temps  du  haut  Empire,  a 
cfté  trouvée  à  AÛigi  ville  d'Efpagne  dans  la  Bciique ,  &  qui 
e(l  appellce  préfêntement  £dja ,  fituée  fur  le  ileuve  de  Xcnil 
autrefois  nomme  Singiilis ,  dans  i'Andaloufic ,  entre  Sc'ville  6c 
Cordouë.  C'eit  celte  lucfiue  ville,  ancienne  colonie  des  Ro- 
Ub.  3. t.  I.  mains  ,  furnommée  Augujla  Firma,Q\\.écY\x  Pline  :  J//;^Ww 
fuviiis  in  BatkdAftigitatum  coloinam  alliiit  cognominc  Aiignftam 
Finmiii.  Elle  eft  ainfi  nommée  dans  i'inicription  dédiée  au 
Bon  Succès  par  une  predrefie  de  deux  Impératrices  Auguftcs 
déifiées  ,  en  mémoire  des  jeux  tlu  Cirque  célébrez  pour  ho- 
norer leur  flicerdoce. 

BONO  EVENTVI 

APONIA   C.   F.  MONTANA 

SACERDOS  DIVAR. 

AVGV5TAR.  COL.  AVG.  FIR. 

EDITIS 

OB  HONOREM  SACERD. 

CIRCENSIBVi). 

Ce  n'cftoît  pas  feulement  en  Italie,  en  Allemagne  &  dans 
l'Efpagne  que  le  Bon  Succès  efloit  adoré  ,  fuivant  les  preuves 
que  je  viens  de  rapporter ,  il  avoit  aufîî  un  culte  particulier  dans 
h  Grèce.  On  peut  juger  que  les  Ephéfiens  liiy  avoicnt  dédie 
un  temple ,  par  une  médaille  Grecque  de  Salonine  que  cite 
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M.  Vaillant  du  cabinet  de  M.  Foucault  ;  elle  rcpré/cnte  au  P-  '■?/.  »««< 
j-evers  le  dieu  Bom/s  eventus  de  la  mefmc  manière  qu'il  cfl:  fi-  ^.^^'^'^'^ 
curé  fur  les  médailles  Romaines  ,  avec  cette  légende ,  T  O  d'Amaerdam, 
ATAWQN  Et>E2mN,  qu'on  explique  par  Botnnn ,  id  efl , 
Bom/s  eventus  Epliefionim. 

La   mcfme  figure  efl:  repréfcntéc  au  levers  d'une  autre 
médaille  Grecque  de  Géta  du  Cabinet  du  Roy ,  &  fi'appée  à  i-  /  //. 
Héraclée  :HPAKAE1AC  EN  nONTH,  d'où  l'on  infère 
que  le  Bon  Succès  avoit  auffi  un  temple  dans  cette  \'ille  au 
ïbyaumc  de  Pont. 

Outre  les  temples  Se  les  infcriptions  dont  j'ai  parlé  pour 
établir  la  preuve  du  culte  rendu  par  les  anciens  au  dieu  Bonus 
Eventus  ,  on  luy  avoit  auiTi  élevé  des  flatuës  dans  Rome,  où 
elles  avoient  elle  apportées  de  Grèce. 

Pline  rapporte  qu'entre  les  ouvrages  célèbres  que  l'on  voyoit  L.  ;  6.  c.  S. 
à  Rome  de  la  main  de  Praxiftle ,  il  y  avoit  deux  ftatues  dans 
ie  Capitole  ,  l'une  du  Bon  Succès ,  Se  l'autre  de  la  Bonne  For- 
tune :  Romœ  Praxitelis  opem  funt ,  Flora  ,  Tiiptolemus  ,Ceics 
in  hortis  Servilianis ,  Boni  Eventus,  &  Bon^z  Fortuna  fmu- 
lacrum  in  Cûpitolio. 

Mais  Euphranor,  autre  fameux  fculptcur  Grec,  contem- 
porain de  Praxitèle  dans  la  104.  Oijmpiade,  environ  l'an 
3  cjo.  de  Rome  ,  duquel  Pline  parle  avec  éloge ,  &  décrit  les  z.  _?^.  c,  3.. 
ouvrages ,  fit  une  autre  flalue  du  Boti  Succès  ,  qui  d'une  main 
tenoit  imc  pûre'f-e  ,  pour  marque  de  fa  divinité,  &  de  l'autre 
un  épie  de  bled  avec  un  pavot  :  Hujus  cfl  fnmihicnim  (  Boni 
Eventus ,  )  JcxtrA  patemm,  fmiflrû  fpiaini ,  uc papaver  teiiern. 

L'on  peut  dire  cjuc  cette  flatuë  du  Bon  Succès  ,  fiu'tc  par 
Euphranor ,  a  fervi  de  modèle  aux  images  qui  en  ont  eflé  re- 
prélèntécs  fur  les  revers  des  médailles  Impériales,  Grecques  & 
Latines.  En  effet,  fur  celles  du  haut  Empire  jufcju'à  Gallien, 
defquellcs  on  a  connoiiîànce,  ce  dieu  fous  le  titre  de  Bonus 
Eventus,  Hono  Evcniui ,  Eventus  Augufli ,  y  cfl  figuré  de  fa 
nielme  municrc  lîk  avec  les  mcfncs  attributs  que  fa  flatue  faite 
de  la  m.iin  d'Eiiphrunor,  c'efl-à-dire,  nue,  proche  d'un  autel, 
tenant  d'une  m.iin  ime  p;itére ,  ôi.  de  l'autre  cics  épies  &  da 


ëstm, 
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p;ivots  :  quelquefois  avec  irès-pcu  de  tliifcrcncc,  comme  uiitf 
Corbeille  de  fruits  au  lieu  de  h  palére ,  ou  une  brancJie  d  arbre 
garnie  de  fruits  ,  de  la  manière  qu'on  le  voit  fur  les  médailles 
In  Thtfuo  *^*'"r!^''^'  *^'*^  Pefcennius  Niger,  &  de  Julia  Domna,  rajiporiccs 
par  M.  Patin. 

La  première  médaille  fur  le  revers  de  laquelle  j'ai  remarqué 
cette  divinité  rcprélêntée  ,  e(t  celle  de  l'Empereur  Galba.  M. 
Vaillant  qui  la  rapporte  &  qui  l'cxplicjue  dans  les /'wy?(;/;//(?/-<2 
tiumifmûtct ,  l'attriliue  à  l'inclination  qiic  cet  Emjxreur  avoit 
pour  ragriculuirc,  parce  qu'il  tlloit  né  &  avoit  cité  élevé  à  la 
campagne  dans  le  bourg  de  Fondi ,  où  il  fe  piaifoil  cftant  jeyne. 
(^ctte  explication  paroit  citre  fondée  fur  le  rapport  du  revers 
de  cette  médaille^  avec  les  attributs  du  Bonus aenttis  i\\i\  y  cft 
rcpréfcnté,  &  qui  clloit  en  cfîct  du  nombre  des  dieux  cham- 
pcffrcs ,  comme  je  l'ai  remarqué. 

Mais  quelle  apparence  qu'ofï  eût  voulu  ,  à  lage  où  Galba 
■fut  proclamé  Empereur,  à  (oixante- treize  ans ,  rappcllcrle  fou- 
venir  de  la  première  jeunelîe  &;  de  foji  éducation  ?  A  prendre 
ia  choie  plus  liiltoriqucment,  je  croirois  que  l'on  a  voulu ,  par- 
le revers  lymbolique  de  celle  de  Galba  ,  marquer  (on  ficureux 
avènement  à  l'Empire  ;  luy ,  que  les  Romains  rcgardoient 
comme  un  fujct  clioifi  par  fôn  feul  mérite ,  £c  non  par  aucurj 
droit  de  fucccfllon ,  puilque  ia  race  des  Cèfîu's  vcnoit  d'eflrc 
cfteinte  dans  la  perfonne  de  Néron. 

D'ailleurs  ia  première  nouvelle  qui  arriva  à  Galba  en  ftpt 
jours  de  Rome  en  Efpagne,  où  il  eftoit,  touchant  la  mort  de 
Néron,  &;  le  choix  du  Sénat  &  du  Peuple  en  fa  faveur,  fut 
fijivie  prefque  aufli-tofl:  d'un  événement  fingulicr  &  très  heu- 
reux pour  luy:  car  à  peine  eut-il  pris  le  chemin  de  ritalie, 
ciu'il  apprit  ia  dèfute  de  Nymphidius  Sabinus  Préfet  du  Prétoire 
à  Rome,  de  Fontéius  Capito  iicutpoantcn  Germanie,  6c  de 
Claudius  Macer  lieutenant  en  Afrique  ,  qui  tous  trois  avoient 
cxcilé  des  troubles  dans  l'Empire  pour  tra\crfèr  Galba.  C'eft 
ce  cju'on  apprend  de  Suétone  dans  la  vie  de  cet  Emjxreur  : 
Supervctiieiiùbus  ah  iirbe  nuntUs  ,  ut  ocàfuin  Neronem  ,  cunâofque 
Ml  yerba  fua  juraffd  co^uovit ,  depofitâ  IcgaU,  fnfcepit  Câjaris 

appeïïaùonem  ; 
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■appclldiiouem  ;  iterque  ingrejfiis  ejl  pahidatiis ,  tiec  pr'tùs  iijuin 
io^cV  reaiperavit  quàm  opprejfis ,  qui  novas  res  moliehantur ,  Pra- 
fcclo  Prtttoni  Nymphïdio  ôaùiiio  Ronice  ,  m  Germamâ  Fotiteio 
Capitonc ,  in  Africâ  Clodio  Macro  legatis. 

En  cftct  ,  ies  Romains  qui  ne  (ongcoicnt  alors  qu'à  faire 
ieur  cour  à  leur  nouvel  Empereur ,  regardèrent  (a  défaite  de 
CCS  trois  concurrents  comme  une  viétoire  glorieulè  pour  luy , 
&  ils  en  conlâcrércnt  la  mémoire  par  une  médaille  particulicie 
<]ui  a  pour  légende,  Victoria  Galb/E  Augusti, 
qui  apparemment  fut  frappée  par  le  inefme  motif  que  celle 
de  Bonus  Eventas. 

Aind  l'on  pourroit,  en  confultant  l'Hiftoire  éclaircie  par  les 
médailles ,  expliquer  celles  des  autres  Empereurs  où  le  Boa 
Succès  efl  repréfcnté,  comme  n'ayant  point  edé  faites  d'une 
manière  arbitraire  &  à  l'aventure ,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres ,  mais  pour  marquer  quelque  heureux  événement  ar- 
rivé ou  à  l'Empereur  ou  dans  l'Empire. 

C'elt  à  Galba  que  je  crois  pouvoir  attribuer  une  Médaille 
d'argent  de  mon  cabinet,  qni  eît  finguliére.  Elle  a  <S\.\\\  codé  la 
tète  d'un  homme  âgé  &:  fins  barbe ,  avec  ce  mot  Boni 
E  V  E  N  T  us  ,  de  l'autre  deux  mains  jointes  qui  tiennent  un 
Caducée  au  milieu  de  deux  cornes  d'Abondance ,  &  au-dedous 
ie  mot  Pax.  N'auroit-on  pas  voulu,  pour  faire  plus  dbon- 
neur  à  Galba ,  le  rcprélcnter  lous  la  hgure  &  la  tête  de  Bonus 
Eventas  ,  par  la  rcllèmblance  qui  le  remarque  entre  les  traits 
de  fon  vifigefur  les  médailles,  &  ceux  que  l'on  voit  liir  celle-ci  ! 
Si  l'on  prétend  que  ce  vilage  d'homme  a  un  diadème  &  une 
coëffurc  de  femme  pour  rcprélcntcr  le  Bon  Siiacs ,  cela  ne 
feroit  pas  extraordinaire  ,  puilque  les  anciens  qui  confondoitnt 
fouvent  les  divinitcz  &  leurs  attributs  ,  ont  fait  une  Fortune 
barbue,  une  Vénus  mâle,  un  Bacchus  femelle. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  Rome  qui  fembloit  renaître  après  fa 
mort  de  Néron  devenu  odieux  par  les  cruautez ,  ce  qu'elle  jl 
marqué  dans  une  Médaille  de  Galba  par  cette  légende  flattculè, 
Rom  A  RKNASCES;  n'auroit-elle  point  par  le  revers  de 
l'autre  médaille,  donne  uii  témoignage  public  de  la  tranquillité 
Tome  II.  .     Hhh 
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&  de  raboiiJancc  qu'elle  cfpévoit  fous  fon  règne  ? 

Si  l'on  juge  (]ue  celle  iiKcLiille  ii'tll  pas  de  la  beaiilé  de  celles 
qui  ie  frappuient  pour  lois  à  Rome ,  on  croira  cjutlle  peut 
avoir  efté  fabriquée  enLlpagne,  d'où  cet  Empereur  avoitcfté 
appelle'  pour  venir  prendre  ponèflion  de  lEmpiic;  elle,  qui 
partageoit  avec  Rome,  6c  (on  inclination  pour  le  mérite  de 
Galba  ,  Scia  haine  pour  la  mémoire  de  Néron. 

Ce  qui  paroît  encore  appu)cr  l'opinion  que  je  viens  d'avan- 
cer, ell  que  l'on  trouve  les  deux  revers  Aq  Boni  Eventus  £c  de 
Roma  reiidfces  enfèmble  fiir  une  mefliie  Médaille  d'argent  rap- 
Quatiicmc  portée  dans  Antonius  Auguflinus  &.  dans  M.  Patin ,  à  la  (in 
Di.iiogue.  ^jç5  Familles  Romaines,  que  l'on  ne  pcutrapporter  qu'àGalba, 
""£'  S  Oi-    pour  lequel  on  a  frappé  ces  deux  mcfnies  t)  pes  féparément. 

\}\\Q  autre  médaille  d'aigent  de  pareille  fabrique  &  que  je 
poflède ,  paroît  avoir  rapport  au  mefme  fujet ,  &  avoir  efté 
frappée  au  mefîiie  temps.  Elle  rcpréfente  dun  collé  une  tête , 
qui  a  un  diadème  avec  deux  noms  de  divinitez  ,  Bonus  Eventus, 
Félicitas  ;  de  l'autre ,  Pax  P.  K.  populi  Romani ,  figurée  par 
deux  mains  qui  tiennent  un  Caducée. 

L'on  fçait  que  la  Félicité  avoit  fon  temple  dans  Rome , 
comme  le  Bon  Succès  avoit  le  ficn.  Mais  comment  une  mel^ 
me  figure,  ou  une  mefme  tête,  peut-elle  flipuler  pour  deux 
divinitez  !  Cela  n'eft  pas  ordinaire.  Car  on  voit  fur  d'autre» 
médailles  de  Galba,  &  fur  celles  deVitcllius,  HONOS  ET 
V  1  R  T  u  s  ,  ainfi  que  F  o  R  T  u  N  A  ET  s  p  E  s  fur  une  d'Ha- 
drien ,  repréfcntées  par  deux  figures.  Cependant  l'autre  manière 
n'efl:  pas  fans  exemple  ,  puifque  j'ai  une  médaille  de  moyen 
bronze  de  Tite ,  où  au  revers  il  y  a  F  i  D  E  s  ,  Félicitas, 
&.  une  feule  figure  de  femme  tenant  d'une  main  une  corne 
d'Abondance  ,  &  de  l'autre  un  Caducée. 

Qiioyque  j'aye  réfcrvé  à  expliquer  hilloriqucment  les  revers 
àcs  médailles  Impériales  où  le  Bon  Succès  efl:  rcpréfente,  je 
crois  de\oir  parler  ici  de  celles  de  Vefpafien,  où  cette  figure, 
gravée  fur  le  même  modèle  de  la  ftatue  du  Capitole  décrite 
dans  Pline ,  a  pour  légende  Pa  ci  s  E  v  E  N  T  u  M.  Des  trois 
qui  lônt  rapportées  dans  Mezzabarbe ,  l'une  a  efté  frappée  en 
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l'an  de  N.  S.  6p.  dans  le  nicrme  temps  d'une  autre  où  on  lit, 
Paci  orbis  terrarum,  citée  par  m.  Spanheim ,  & 
ioriquc  Tite  &  Domiticn  furent  déclarez  Céiàrs  6c  Princes  de 
la  jeunefîè. 

La  fingularité  de  ces  premières  médailles  confifte  dans  le  mot 
neutre  cvetitum,  que  l'on  ne  doit  point  croire  ellre  à  l'accufatif, 
comme  URBEM  restitutam,  Junonem,  Herculem, 
Martem  propugnatorem,  au  revers  de  Vitellius,  de 
JuliaPia,  de  Gordien  &  de  Poflumc;  0EANKAAZOMENHN, 
au  revers  d'une  médaille  de  Commode;  NIKHN  CEBACTHN, 
fur  celle  de  Faufline  la  jeune,  frappée  à  Ancyre;  ce  qui  cft 
commun  chez  les  Grecs. 

Dans  le  Commentaire  de  Louis  Vives  fur  le  22.^  chap.  du 
v.*=  Livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  Saint  Auguftin ,  où  on  lit  ce 
palîàge  ;  Recalant  igitur  qui  kgerunt  quàm  diiiturim  belhi,  (juàm 
variis  eveiiîihus,  qxiàm  luâiiofis  dûdïbus,  à  veteribtis  fint  gefla 
Romanis ,  Vives  prétend  avoir  lu  en  quelque  manufcrit  evcntis, 
au  lieu  de  eventibiis,  ce  qui  efl:  rare,  dit-il,  &  douteux  au  fcnti- 
ment  de  Laurent  Vaile. 

Mais  je  m'étonne  que  l'un  &;  l'autre  ayent  pu  douter  que  le 
mot  eventimi  neutre  fubflantif  ne  fût  de  la  bonne  &  élégante 
Latinité.  Cicéron  l'a  employé  en  plufieurs  endroits  de  fês  Epî- 
tres  &  de  fes  Oraifons.  J'en  rapporterai  feulement  trois  paffages. 
L'un  e(l  au  commencement  de  i'Orai/on  pour  C.  Rabirius 
Podumus,  en  ces  termes  :  Neque  enim  ciiiquam  ejiis  confilitim  velie- 
vientiùs  quàm  ipfi  (iifplicer,  quamquam  hoc  plenimque  facinws  ut 
confilia  eventts pon<iercmus.  On  lit  l'autre  paffage  dans  l'Oraifbii 
contre  Pifon,  où  il  luy  dit  :  An  tu  milii ,  cuifewper  ita perfuafuni 
fuerit ,  non  cventis,  fe<l fiais  cujufquefortunamponJerari;  que  la 
fortune  ne  fè  mcfure  pas  iiir  les  événements,  mais  fur  lesaélions. 

Le  troifiéme  pafîage  fe  trouve  dans  la  quatrième  Epître  du 
1 X.*  Livre  à  Atticus ,  où  parlant  de  Pompée ,  dont  Cicéron 
avoit  luivi  le  parti,  il  dit:  De  Pompeio  quicl  agam  !  cui  plané 
(quid  enim  hoc  negem  ! )  fuccenfui  ;  femper  enim  caufa  eventorum 
magis  movent  quàm  ipfa  éventa. 

A  l'autorité  de  Cicéron  j'adjoûterai  celle  du  poëte  Lucrèce 

Hhhi; 
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dans  fou  premier  Livre ,  où  il  veut  proincr  que  le  temps  ii'cxiftc 
point  par  liiy-mèmc,  mais  par  les  ciiolès  oui  arrivent.  11  dit 
cnfuitc  : 

QiiauJo  ea  fœcla  homimim,  tjuorum  hac  cveuta  fucre , 
Irrevocah'ilts  ahfluUrit  jum pnttcrita  atas. 
'Ncimquc  alïud  rébus,  aliud  rci^ioiiibiis  ipfis 
Eveiittim  ({ici  poterit  quodcumque  erit  aélimi. 

Pline  fc  fert  du  même  mot  en  parlant  d'Auguftc,  Surit  &  circà 
LU. s-  C'3  "''-  Divum  Augtijîum  eveuta  cjus  digiia  mciwratu.  Ces  preuves  join- 
tes à  celle  des  mt'daillcs  de  Vclpafien,  ne  font-elles  pas  décili\c5 
pour  le  mot  eventum  ! 

Après  avoir  explique'  par  les  monuments  ce  qui  concerne  la 
flatue  entière  du  dieu  Bonus  Evciitus,  on  reconnoît  que  c'efloit 
ordinairement  celle  d'un  homme  jeune,  à  en  juger  par  fa  tête 
lèule,  qi.e  l'on  voit  gravée  avec  un  large  diadème  lur  une  mé- 
daille Confulaire  de  la  famille  Scribonia ,  rapportée  dans  Golt- 
zius  Se  dans  M.  Patin;  du  côté  de  la  tète  on  lit,  Bon.  Event.. 
L 1 BO  :  au  revers  on  voit  la  figure  du  Puteal,  dont  le  nom  efl 
au-dcflus,  &  au  bas  celuy  de  Scribonius.  L'occafion  fcpréfcntc 
naturellement  de  dire  quelque  chofc  de  cette  médaille  afkz 
connue  des  antiquaires.. 

Célîir  dans  fês  Commentaires  de  la  Guerre  civile,  Plutarque 
Z;i.  }.  dans  la  vie  de  M.  Antoine,  &:  Dion  ,  font  mention  de  Libo, 
i:ib.  ^i.  qui  fut  un  des  lieutenants  généraux  de  Pompt^.  Lorfquc  Cé/àr 
fê  fut  rendu  maître  de  Brundulê,  d'où  il  tranfporta  une  partie 
de  fon  armée  dans  l'ill^rie,  il  lailîa  dans  cette  ville  le  refle  de 
fes  troupes  avec  M.  Antoine ,  pour  attendre  l'occafion  de  les 
faire  auffi  pafîèr.  Ce  fut  Libo  qui,  avec  cinquante  vaillcaux', 
s'oppofa  à  ce  dernier  palfage,  &  fc  fiifit  d'une  llle  qui  efloit  à 
l'entrée  du  port  de  Brundulê  ;  il  tenta  même  le  fiégc  de  cette 
place:  il  y  eut  plus  d'un  combat  entre  luy  &  M.  Antoine;  mais 
enfin  Libo  fut  contraint  de  fe  retirer,  Se  de  lailier  le  pafîhge 
libre  aux  vaifîcaux  &  aux  foldats  du  parti  de  Céfâr. . 

Ce  Libo  eftoit  apparemment  le  même  que  Lucius  Scribonius 
Libo  de  la  médaille  dont  il  s'agit ,  où  la  tète  de  Bomu  Evetilus. 
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«ft  repvéfentcc,  &;  qui  fut  Coiifui  avec  M.  Antoine  en  l'an  de 

Rome  720.  aiiifi  clic  paroît  avoir  cûé  frappée  dix  ans  après  la 

Biort  de  Jule  Cclàr,  dans  le  même  temps  qu'une  médaille  de 

M.  Antoine,  où  il  efl:  qualifié  linperator  CoJ.  iterum  <ief.  lerthim 

JIl.  Vir  Reip.  conflit  :  ayant  au  revers  un  trophée  d'une  prouë 

de  navire.  Antoine  eltoit  pour  lors  dans  la  quatrième  année 

du  Triumvirat ,  qui  a  voit  cité  renouvelle  pour  cinq  ans  en 

7  I  6.  Ces  deux  médailles  frappées  en  la  même  année ,  font    Fajl.  j^ag. 

rapportées  Ains  Goitzius.  ^^^^ 

E.n  l'an  de  Rome  487.  il  y  eut  un  L.  Julius  Libo  Conful, 
qui  deux  ans  après  que  la  monnoyc  d'argent  fut  fabriquée,  fça- 
voir  en  48  5.  fit  fi"apper  pendant  fa  magiftrature  une  médaille 
fous  fon  nom,  citée  dans  les  mêmes  Faiies  dcGollzius,  page 
'8  3 .  Lucius  Scribonius  Libo  de  l'autre  médaille ,  efloit  peut- 
eftre  de  la  même  fimille  ;  du  moins  c'cll;  ce  qu'on  peut  juger 
par  la  conformité  du  prénom  6c  du  furnom. 

A  l'égard  de  Piiteal,  c'elloit  à  Rome ,  félon  l'opinion  de 
quelques  auteurs ,  une  elpéce  de  petit  édifice  élevé,  qui  fer  voit 
de  couverture  à  un  puits,  &  qu'on  avoit  condruit  dan^  la  place 
publique  appellée  Forum  Rommium,  au  même  endroit  où  au- 
paravant le  tonnerre  eftoit  tombé.  On  fçait  que  les  Romains 
avoient  un  grand  foin  dans  ces  occafions,  de  purifier  par  des 
facrifices,  les  lieux  qui  avoient  efté  frappez  du  leu  du  ciel,  & 
de  les  couvrir  pour  les  en  garantir  dans  la  fuite. 

Près  de  ce  puits  couvert ,  nomn\é  Puteal ,  efioit  le  tribunal 
où  le  Préteur  rendoit  la  juflice  aux  particuliers,  &  dccidoit  de 
certaines  affaires  qui  fê  plaidoient  devant  luy  : 

Forum  Put  calque  L'thonis 
Mandabo Jucis,  adimcim  cantare Jeveris,  j g.  lit.  t. 

«dit  Horace. 
Et  dans  fa  fixiéme  Satire,  Livre  fécond: 

Aiiîe  feawdam 
Rofcius  orahat  ftU  adcfjes  ad  Puteal  crûs. 

Peut-eflre  avoit-on  rcpréftntc  d'uii  côte  de  la  médaille  le  Boiitis 

Hhhii) 
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Eventiis,  comme  un  dieu  auquel  les  plaitleurs  ou  leurs  advocats 

avoienl  recours. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  expliquer  autrement  la  figure  du 
Piiîeal,  telle  qu'on  la  voit  kir  les  médailles  de  Libo  \  Ne  Itroit- 
ce  pas  plu(to(t  un  auicl  de  lacridce ,  puifcju'il  efl  entoure  de 
feftons  avec  de  certains  ornements  fur  les  angles  ,  qui  reflcm- 
blent  à  des Jimpii/cs,  ou  autres  infhuments  propres  à  ce  lujct  ? 

Il  y  a  fur  quelques-unes  de  ces  mêmes  médailles  un  marteau 
figuré  au-deflous  de  l'autel ,  ce  qui  efl  une  marque  de  (âcrifice 
ou  d'immolation.  Sur  d'autres  on  voit  un  foudre  qui  défigne 
Icmotif  pour  lequel  on  avoit  conficré  cet  autel,  en  mémoire 
du  feu  du  ciel  qui  eftoit  tombé  autrefois  dans  ce  lieu  ;  &  les 
branches  de  laurier  qui  l'entourent  en  font  encore  une  preuve, 
parce  que  cet  arbre,  ou  les  feuilles  préfcrvcnt  de  la  foudre  au 
L./j.c.je.  rapport  de  Pline.  De-là  vient  que  Tibère,  qui  craignoit  ex- 
traordinairemcnt  le  tonnerre,  ne  manquoit  jamais  de  ceindre  fâ 
tête  d'une  couronne  de  laurier,  lorfque  le  ciel  menaçoit  de 
quelqu'oragc.  C'efl  le  témoignage  qu'en  rend  Suétone  dans  (a 
vie:  Tonitrua  prater  inoJiim  expavcfcebût ,  &  turhatïore  calo 
nmquam  non  cownam  ïauream  aipitegejlavit,  quoJ fulmine  affari 
negetur  id  gemis  froiidis. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  falloit  que  ce  PutcalîuX  d'une  origine 
bien  ancienne ,   fi  on  en  Juge  par  ce  que  nous  apprennent 
y^\t^f'"'  Cicéron  &:  Valére  Maxime.    Attius  Névius,  qui  vivoit  du 
'  temps  àcs  rois  de  Rome,  pafîbit  pour  eftre  Iwbile  dans  l'art  de 

deviner.  Tarquin  l'ancien  voulant  un  jour  l'éprouver,  le  con- 
fulta  pour  fçavoir  fi  ce  qui  luy  venoit  en  penfée  dans  le  moment 
pourroit  s'exécuter.  Névius  luy  ayant  répondu  fur  un  ton 
affirmatif,  Tarquin  luy  dit ,  croyant  le  furprendre ,  qu'il  avoit 
penle,  fi  avec  un  ralbir  on  pou  voit  couper  une  pierre  à  aiguilcr. 
Aufli-tofl:  Névius  en  fit  l'expéjience,  Se  en  prélènce  du  roy  & 
du  peuple  aflemblé  dans  la  place  publique ,  on  apjwrta  cette 
pierre,  qu'il  coupa  &  (epara  avec  un  rafoir.  Depuis  ce  temps 
ie  roy  prit  grande  confiance  en  Névius,  Se  eut  toujours  recours 
à  luy  dans  les  affaires  importantes  où  il  falloit  confulter  les 
Auipices.  Pour  confcrver  la  mémoire  de  cet  événement ,  nous 
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avons,  diti'OntcLir,  appris  par  tradition,  que  l'on  avoit  pris 
foin  de  cacher  lous  terre  dans  la  même  place  publique,  &  la 
pierre  &  le  rafoir,  &  qu'on  avoit  couvert  ce  lieu  de  cette  efpéce 
d'autel  nommé  Putcal  :  Cotem  autan  lUam  &  novaculam  defof-' 
Cam  in  Comitio.fuprûquc  impofitum  Putealaccepimus. 

Il  y  a  appaiêiice  que  iun  des  ancêtres  de  Scribonius  Libo 
l'avoit  réparé,  &  que  luy-mtme  avoit  efté  l'un  de  ces  Préteurs 
qui  y  lendoient  la  juftice.  L'on  peut  croire  encore  que  le  dieu 
Bonus  Eventas  cltoit  fon  dieu  tutelairc,  ou  celuy  de  là  famille. 
C'cll:  ce  qui  m'a  donné  occafion  d'expliquer  fa  médaille. 

Après  Galba,  le  premier  monument  qui  falîb  mention  du 
Bon  Succès,  eft  la  médaille  de  Veljjafien  en  argent ,  citée  par  Vefpafien, 
Mezzabarbe,  Imp.  Caesar  Vespasianus,  avec  la 
figure  de  Bonus  Eventus  au  re\'crs ,  telle  qu'elle  efl  dépeinte 
dans  Pline,  &  pour  légende  Pacis  Eventum,  qui  a  pu 
eftre  employé  au  neutre  &  au  nominatif,  conformément  à  ia 
meilleure  latinité,  ainfi  que  je  l'ai  montré  par  plufieurs  autoritez. 

M.  Vaillant,  fuivant  toujours  fa  première  idée,  explique  ce 
revers  en  l'attribuant  à  l'effet  ordinaire  de  la  paix,  qui  efl  de 
procurer  la  culture  des  terres  &  l'abondance  des  moiffons.  II 
efl  vray  que  félon  Varron,  que  j'ai  cité,  le  dieu  Bonus  Eventus 
efloit  communément  celuy  des  laboureurs.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  République,  &:  avant  que  les  Romains  ciiffent 
porté  la  guerre,  Se  étendu  leurs  conquêtes  hors  de  l'Italie,  ce 
peuple  n'efloit  occupé  que  du  foin  de  l'agriculture,  &  rendoit 
par-tout  un  culte  particulier  au  dieu  Bonus  Eventus*  Mais  dans 
ia  fuite,  5c  fur-tout  fous  les  Empereurs,  à  mefiire  que  d'un  côté 
la  puiffance  &  les  richefîcs  des  Romains  augmentoicnt  leur 
iuxe,  &  que  de  l'autre  la  fuperflition  &  la  flatterie  multiplioient 
leurs  divinitcz  à  l'infini,  celle  de  Bonus  ^vc/z^hj',  jufqu'alors 
ruflique  &;  champeflre  ,  devint  plus  importante ,  & ,  pour 
ainfi  dire,  une  divinité  de  ville.  Elle  eut  un  culte  plus  étendu , 
un  temple  &  des  autels  dans  Rome,  fès  flatues  faites  par  les 
mains  de  Praxitèle  &d'Euphranor,  fameux  fculpteurs  Grecs, 
contemporains  d'Alexandre,  furent  confcrvées  dans  le  Capitole, 
&  elle  fut  au  nombre  de  celles  que  les  monétaires  repréiêiitcrent 
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/iir  les  mt'Jaillcs.  Aiiifi  Li  lllon^(l^■c  qui  fut  frappcc  au  com- 
niciKtmcnt  du  rcgiic  tic  Vclpaljcn,  clc'iigna  la  joyc  qu'cui  le 
Peuple  Romain,  ck  voir  (juc  ce  Prince,  qui  s'eftoit  acquis  une 
h.uitc  rc'piilalion  clans  les  gucrics  où  il  avoit  commande',  8c 
dans  le  temps  que  l'Empire  eltoil  div  ile'  par  les  factions  d'Olhou 
&:  de  Vitellius,  lût  proclamé  Empereur  ilans  Alexandrie;  te 
qui  arriva  en  l'an  822.  de  la  fontlation  de  i^omc.  On  vit  pour 
lors  la  tranquillité'  fucce'der  aux  troubles,  après  la  dc'faiie  des 
deux  concurrents  (|ui  cfloient  incapables  de  gouverner.:  Iriter- 
Lib.^.hiJI.  jeâo  Vitcllio,  ditl'acilc,  Icllum  vtai^ïs  Aefcrat  quam  pas  es- 
pérât. Ce  fut  dans  cette  même  année  que  l'on  frappa  deux  autres 
médailles  avec  le  revers ,  Paci  orbis  terrarum,  & 
Paci  Augusti,  &  qu'après  que  Vcfparien  fut  déclaré 
Auguflc ,  Tite  &  Domitien  les  deux  hls  eurent  le  titre  de 
Célars  &  de  Princes  de  la  jcune(îc.  -Ces  titres  qui  leur  affûroicnt 
une  fucceflîon  à  l'Empire,  confirmèrent  dans  l'efiMit  des  peuples 
i'eljiérance  d'un  règne  tranquille  &:  d'une  paix  durable. 

Cette  année  fut  encore  remarquable  par  un  événement 
des  plus  heureux.  L'Italie  avoit  elle  fi  agitée  par  des  troubles 
domefliqucs ,  &  par  les  partialitez  qu'avoit  caufées  la  guerre 
d'Othon  &:  de  Vitellius,  que  Rome  (è  trouvoit  épuifée  de  Its 
lècours  les  plus  nécclîaires;  en  (ortc  que,  fuivant  le  témoignage 
des  auteurs ,  il  ne  rc(toi.t  plus  de  bleds  dans  les  greniers  publics 
t]ue  pour  dix  jours.  Verpaficn  attentif  à  des  IkIouis  fi  prenants, 
y  apporta  un  prompt  remède, par  le  foin  qu'il  prit  tle  faire  partir 
ilans  une  liilon  très-contraire,  un  grand  nombre  tfe  vailîcaux 
chargez  de  bleds  pour  ia  ville  tle  Rome.  Ceft  ce  qui  cfl  rap- 
porté expieffément  par  Tacite  :  Cckrnmas  imv'ium  frumento 
omiflas  ftivo  adJmc  mari  œmm'iîtit :  ^ nippe  tanto  difaimme  urbs 
put  abat ,  lit  (lecem  haud  ampliiis  die  ni  m  f ru  ment  uni  in  liorreis 
fiicrit,  ciim  à  Vefpafiatio  commcûtus  fubvencre.  On  confcrva  le 
fouvenir  d'une  prévoyance  fi  utile,  par  une  médaille  qui  fut 
frappée  à  ce  fujet,  avec  le  type  &  la  légende  de  An  non  a; 
qui  a  rapport  avec  celle  de  Pacis  Eventum,  &  la  divinité  de 
Bonus  Eventus. 

Ce  qui  achevé  de  juflifîcr  l'heureux  fuccès   arrivé  dans 

l'Empire, 
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i'Empire,  8c  marque  par  la  mcdaille  de  P A  c  i  s  EV  E  N  T  u  M , 
c'ed  que  dans  le  temps  que  Velpalîen  bâtit  le  temple  fameux  de 
la  Paix,  après  avoir  triomphé  de  la  Judt'e  avec  (on  fils,  nous 
apprenons  d'Orolè  que  celuy  de  Janus  fut  fermé  pour  la  fixié-  Lih.^,  c.ft 
me  fois  :  Omnibus  bellis  ac  îumultihus  domi  forifque  comprejfis, 
pacem  totiiis  orhis  protiuntiaveriinT ,  &  Jatium  <^emhmm  obferatis 
cohiberi  claujlr\s,jexto  demîim  ipft  poflUvbem  conditum  cenfuenmt. 
Cette  remarque  hiltorique  a  efté  obfervée  par  Onuphrc  dans 
Çts  Fades. 

Il  y  a  deux  médailles  dcTite,  l'une  de  moyen  bronze,  6c  Tite, 
l'autre  en  or,  avec  le  type  de  Bonus  Eventus.  Celle-ci  du  cabinet 
du  Duc  d'Arlchot ,  a  efté  frappée  dans  le  fécond  Confulai  de 
Tite,  en  l'an  8  2  5 .  de  Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  triompha  dans 
Rome  a\'ec  Velpafien ,  &  qu'il  reçut  la  qualité  A' Imperator  pour 
la  quatrième  fois,  avec  la  puiffance  Tribunitienne  &  le  titre  de 
Souverain  Pontife,  ainfi  qu'il  efl  marqué  dans  cette  médaille. 
Ces  honneurs  attachez  à  la  perfojine  de  ce  jeune  Prince ,  qui 
partageoit  l'autorité  fouveraine  avec  Vefpaficn ,  joints  au  plaifir 
que  l'on  eut  de  voir  le  père  &.  le  fils  enfcmble  triompher  en  un 
même  jour,  parurent  aux  yeux  du  Peuple  Romain,  une  nou- 
veauté finguliérc ,  8c  qui  méritoit  un  monument  public  pour 
marquer  un  fi  agréable  événement ,  Bonus  Eventus. 

L'autre  médaille  rapportée  par  Mezzabarbe ,  fut  frappée 
après  la  mort  de  Vefpaficn.  Tite  efloit  Conful  pour  la  7.*  fois; 
hnperator  pour  la  14."=  8c  dans  la  8.*  année  de  fa  puifTancc 
Tribunitienne.  Il  ne  régna  fêul  que  deux  ans  deux  mois  & 
vingt  jours,  félon  le  témoignage  de  Dion. 

L'année  qui  précéda  celle  de  fa  mort,  fut  remarquable  par 
les  fpeélaclcs  magnifiques  que  cet  Empereur  donna  au  peuple 
dans  l'Amphithéâtre  qu'il  avoit  achevé,  8c  que  Ve/j^afien  avoit 
commencé  à  bâtii"  dans  Rome,  où  l'on  en  voit  encore  aujour- 
d'huy  une  partie,  que  le  temps  n'a  pu  détruire. 

Ces  fpecFlacles ,  que  Dion  décrit  fort  au  long,  durèrent  l'ef-    LU.  iiy_ 
pace  de  cent  jours,  8c  furent  accompagnez  d'une  libéralité  afîéz 
finguliére.  Tite  prit  plaifir  de  l'endroit  élevé  de  l'amphithéâtre 
où  il  efloit  placé,  de  jettcr  luy-mcmc  8c  de  diflribucr  au  peuplç 
Tome  U,  .  lii 
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une  granJc'quantitc  tic  petites  boules  de  bois  :  arpa^eia  jS  ^J- 

Sur  cliacunc  Je  ces  boules  e(loit  la  marque  de  quelque  prcfcnt, 
comme  de  vafes  d'or  ou  d'argent,  d'elclaves ,  d'attciagc  de  che- 
vaux ,  &  autres  chofcs.  Celuy  auquel  l'une  de  ces  boules  lomboit 
en  partage,  alioit  recevoir  le  don  qu'elle  contcnoit,  des  mains 
de  l'oiîicicr  que  l'Empereur  avoit  pre'pofe  pour  délivrer  ce  qui 
cftoit  échu  à  chaque  particulier. 

Cette  joye  publique  fut  d'autant  plus  fcnfiblc  au  peuple," 
qu'elle  avoit  fuccédé  à  un  temps  d'affliélion  fie  de  calamité. 
L'embraftmcnt  du  mont  Vefuvc  ,  dont  l'hiffoire  f-iit  mention, 
avoit  délolc  les  villes  de  Napks  (Se  de  Noie ,  &  toute  la  Campa- 
nie  ;  &  lorlque  pour  en  réparer  les  delordres  ,  l'Empereunion 
feulement  y  envoya  deux  perfonnagcs  Confulaires ,  mais  fê 
tranfporta  hiy-mefîne  fur  les  lieux,  Rome  fut  affligée  d'un 
grand  incendie  ,  qui  en  trois  jours  &  en  trois  nuits  con/lima  le 
Capitule,  le  Panthéon,  la  bibliothèque  d'Augufte,  le  théâtre 
de  Pomjx'e ,  &  pluheurs  autres  édifices  confjdérables.  Suétone 
adjoûte  encore  à  tant  de  malheurs,  une  contagion  la  plus  iuncfte 
<jui  eût  jamais  elle  dans  Rome. 

Après  dt  fi  trilles  événements,  que  pour  réparer  Tite n'é- 
pargna ni  foins  nidépcnlès,  agiflant non  feulement  en  prince, 
mais  en  pcre  :  J^on  modo  pritiàpis  follicitudinem  ,JeJ  & pareutis 
affeéliim  utiiaini  pr^ftïtit  :  que  pou\oit-il  arri\'er  de  plus  favo- 
rable &  de  plus  confolant  aux  Romains,  que  de  voir  effacer  de 
leur  fou  venir  l'idée  de  tant  de  maux  paflcz  par  àcs  fpeélaclcs 
&  des  jeux  publics,  &  par  les  libéralitez  du  Prince,  auquel 
ils  attribuèrent  tout  le  fuccès  d'un  fi  heureux  changement  : 
Bonus  Eveiitiis  Aiigufii. 

Je  pafî'c  foiJi  filcnce  une  autre  médaille  du  mefme  Empereur 
citée  par  Mczzabarbe,  dont  le  revers  rcpréfcnic  une  femme 
debout  appuyée  fur  un  cippe ,  tenant  d'une  main  une  lance  en 
travers ,  &  de  l'autre  un  poignard  avec  ces  mots  ;  Bonus 
Ev  ENTUS.  \\  y  a  (i  peu  de  rapport  entre  le  type  &  la 
légende ,  que  je  ne  doute  pas  que  cette  médaille  ne  foit  du 
laombrç  de  celles  qui  lê  trouvent  fauflcs  dans  le  recueil  de  cel 


DE    LITTERATURE.  435 

antiquaire,  ou  qui  ontefté  mal  décrites  par  les  curieux  dont 
il  reccvoit  les  delîèins. 

Après  Tite  Ce  trouve  une  médaille  de  l'Empereur  Trajan  x„ja„; 
avec  le  type  de  Bonus  Evcntus.  Il  y  a  du  coflé  de  la  tête ,  I M  p. 
C^SAR  nervaTrajanusAug.  Ger.  Dacicus 
P.  M.  Tr.  p.  IX.  Imp.  V.  Cos.  V.  P.  P.  &rur  le  revers 
S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  Principi.  Occo,  qui  la  rapporte, 
ne  s'efl:  point  trompé  dans  l'explication  du  type ,  quoyque  le 
mot  de  Bonus  Evenîus  n'y  foit  pas  employé.  Mc7,zab;irbe  au 
contraire  a  pris  cette  divinité  pour  celle  du  Génie ,  qu'il  n'a 
pas  dû  confondre  avec  l'autre  ;  les  attributs ,  qui  diflinguent 
celle  ci,  n'eftant  pas  les  melnies  que  ceux  du  Génie.  On  le 
dépeint  ordinairement  à  moitié  nud  avec  une  draperie ,  tenant 
d'une  main  une  corne  d'Abondance,  de  l'autre  \.m&  patére , 
quelquefois  une  efpéce  de  boiffcau  fur  la  tête ,  fur-tout  dans  les 
médailles  du  bas  Empire. 

Ainfi  fur  tous  les  revers  des  médailles  où  fê  trouve  la  figure 
d'un  homme  nud ,  qui  tient  d'une  main  une  patere ,  Si.  de 
i  autre  des  épies,  quelquefois  avec  des  pavots,  on  doit  toujours 
la  prendre  pour  celle  du  Bonus  Eventus ,  fuivant  le  modèle 
de  la  (latuë  placée  dans  le  Capilolc ,  &  apportée  de  la  Grèce  à 
Rome.  Cette  obfervation  nouvelle ,  fans  efbe  confidérable  , 
ne  lailîera  pas  d'intéreflcr  les  antiquaires. 

Pour  revenir  à  l'explication  de  la  médaille  de  Trajan  ,  ce  fut 
dans  fon  5  ^.  Confulat  qu'elle  délîgne  ,  qu'il  triompha  pour  la 
lèconde  fois  des  Daccs.  Après  avoir  vaincu  ôc  entièrement 
délait  Décébale  Roy  de  ces  peuples ,  i!  prit  le  titre  & Imperator 
pour  la  5^  lois  dans  la  neuvième  année  de  fà  puilTàncc  Tri- 
bunilienne;  &  celte  année  tombe  en  la  858.  de  la  fondation 
de  Rome.  Cette  viifloirc  complctte  remportée  (Iir  les  Daces, 
dont  le  royaume  fut  réduit  en  province  Romaine  ,  efl.  décrite 
au  long  parDion.  Cefutàl'occafiond'un  fucccs  fi avantageux  l.  dSi 
pour  lEmpire,  que  Trajan  donna  au  peuple  divers  fpe<flacles 
pendant  cent  vingt-trois  jours.  On  remarque  qu'il  y  eut  dix 
mille  gladiateurs  qui  combattirent ,  &  julqu'à  mille  belles  égor- 
gées :  chofc  qui  paroîtroit  incroyable ,  li  l'on  ne  fçavoit  par 

lii   \) 
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riiifloirc  mcfînc,  cjutllcclloit  la  complailiiiice  a\ciigle des  Em- 
pereur.'; pour  laiiil.iirc  ics  Kuni.iins  kir  ces  (ortcs  de  Ipccladcs 
iàiigljiil5,  que  le  poctc  Prudence  a  appeliez /r/y/«  / 

Ampli'itlieatnills  fpcâuatla  tiiflhi  pompa. 

La  joye  que  l'on  conçut  de  la  conquefle  dics  Daccs  avoit 
encore  elle  augmentée  par  celle  de  l'Arabie  Pe'trte,  foumi/c 
à  l'Empire  par  Aulus  Cornélius  Palma ,  qui  eftoit  pour  lora 
gouverncui'  de  Syrie. 

Une  autre  me'daille  avec  le  mefnie  revers  le  trouve  avoir 
efté  Irappée  lous  le  6^.  Confuiat  deTrajan  dans  la  i  j^  annc'e 
de  fon  règne.  Cet  Empereur  elloit  parti  pour  Ion  expédition 
d'Orient  dans  le  delîèin  de  foumcttre  les  Parthes;  &  il  venoit 
tout  récemment  de  joindre  à  l'Empire  l'Arménie  &  la  Mé/o- 
potamie,  quil  avoit  réduites  en  provinces;  dont  nous  avons 
un  très-J?eau  monument  fur  une  médaille  de  grand  bronze. 

Ce  fut  lans  doute  en  rever.ant  de  ces  conqucftes ,  qui  avoient 

produit  de  fi  grands  avantages  ,  que  la  médaille  lut  iyappéedans 

le  6'^.  Confuiat  de  Trajnn  avec  le  t)pe  de  Bonus  Eventus  ,\\ini\ 

que  fiir  la  médaille  piécédente,  où  le  nom  de  cette  divinité 

n'cft  point  exprimé.    Ccll  ce- qui  a  trompé  Mezzabarbc  & 

♦Médailles  Jacques  de  Bie*  qui  n'ont  point  connu  cette  figure,  &  n'ont 

du  u      "    pas  fait  attention  à  celle  qui  eft  décrite  par  Pline,  ainfi  que  je 

d'Arichot.      l'ai  rapporté,  &  qui  eîl  repré/cntée  fur  les  médailles,  où  le 

mot  Bonus  Evciitus ,  avec  un  type  Icmblable,  eftemj^loyé. 
Hadrien.  Cette  mefme  divinité  le  voit  fur  une  médaille  d'HaJrien  en 

argent ,  avec  celte  légende  au  revers ,  P.  M.  T  r.  P.  C  o  s.  II I. 
L'on  Içait  que  lorlqu'il  parvint  à  l'Empire,  ilexcrçoit  {on  fécond 
Confuiat ,  qu'il  avoit  obtenu  dès  le  vivant  mefme  de  Trajaa 
par  le  crédit  de  Plotine.  Le  3^  Confuiat  fuivit  immédiatement 
le  lècond  ;  il  ne  le  tint  que  quatre  mois,  5c  il  Jic  prit  plus  le 
Confuiat  dans  la  fîiite.  Ainfi  il  faut  confultcr  l'hiftoire  pour 
déterminer  ce  qui  avoit  donné  occafion  de  marquer  le  Bon 
Succès  fur  cette  médaille  ,  quel  avoit  crté  le  {ucchs  le  plus 
favorable  arrivé  i\mi  les  premières  années  du  règne  d'Hadrien. 
A  peine  fc  fut-il  mis  cnpofîcffion  de  l'autorité  fouvcroiae  ^^ 
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cju'il  donna  toute  (on  application  à  confcrvcr  la  paix  &  la 
tranquillité  dans  l'étendue  de  l'Empire  Romain  :  AJepiiis  impe- 
rium,  tlit  Sparticn,  ad prifaiin Je  flaîim  morem  iiijlitint ,  &  teneri- 
da  per  orbcm  tenarumpad  opcram  impendit.  Mais  daiis  la  féconde 
&  la  troiliéme  année  de  ion  empire  aucun  événement  ne  parut 
plus  heureux  pour  Rome  &  pour  toute  l'Italie,  que  la  remife 
confidérable  &  générale  qu'il  lit  de  tout  ce  qui  eltoit  dû  au  Fi/c 
&  au  thréfor  impérial  par  \c%  particuliers ,  tant  de  Rome  que 
de  l'Italie  &:  des  autres  provinces.  Il  brûla  dans  la  place  publi- 
que de  Trajan  les  obligations  Se  les  mémoires  de  toutes  les 
dettes  dont  il  accordoit  les  décharges  ,  afin  que  les  débiteurs 
n'en  pulTent  eflic  recherchez  à  l'avenir.  Ce  fait  mémorable  clt 
rapporté  par  Spartien  :  Ad  colligciidcim  gmtiam  iii/iil pmtermit- 
tetis  ,  iufiniuim  peciiiliam ,  qiuv  Fijœ  debebatur ,  privatis  dehito~ 
ribtis  in  Urbeatque  in  Italid ,  in  provindis  verb  ctiam  ex  reliqmis 
iiigentes  fummas  reniifit ,  fyiigraphis  in  foro  Divi  Trajani ,  qub 
mag'is  fcLiiritûs  omnibus  robovarenir  ,  iucenfts.  On  conlàcra  la 
mémoire  d'une  libéralité  fi  peu  ordinaire  par  une  n:édaille  de 
grand  bronze,  qui  a  pour  légende  au  revers,  Reliqua 

VEXERA    H  s.    NOVIES    MILL.    ABOLITA,    &  qui  re- 

prélènte  l'Empereur  iuy  -  mefine  qui  met  le  feu  avec  un  flam- 
beau à  un  amas  de  titres  &  de  Icét-luics.  Saiimaifê  dans  les 
notes  fur  Sparticn  rapporte  une  belle  Infcription  fur  ce  kijet 
conçue  en  ces  termes  :  N  u  M  i  N  i  B  u  s  d  £  o  r  u  m  A  u  g. 

JOVI  MAX.  AEDE  M    VOTOSUSCEPTO   Q.  LePIDUS 

M.  F.  M.  C  u  R I  u  s  M.  F.  C  o  s  s,  1 1 1.  S.  P.  Q.  R.  I  m  p. 
Q/Ls.  DIVI  Traiani  Parthicj  F.  D.  nervae 
N.  Traiano   Hadriano    Auc.   pont.   max. 

TRIB.  POT.  II.  Cos.  II.  QUOD  UNUS  OMNIUM 
PrINCIPUM  ETSOLUSREMITTENDO  SESTERTlUAt 
NOVIES  M  ILLIES  DEBITUM  FISCO  NON  PRAESENT  ES 
MODO,  SED  ET  POSTEROS  SUOS  PRAESTITIT 
HAC     LIBERALITATE     SECUROS.     Lc    fujct    d'uilC 

Infcription  (1  magnifique  dûë  p;ir  rcconnoifîancc  aux  Ixjntez  àc 
l'Empereur,  pouvoit-il  n'eûre  pas  attribué  également  mx  Bono 
Eventui,  repréfenté  Tur  là  médaille,  qui  peut  encore  marquer  un 
autre  cvénement  \  1  i  i  ii; 
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Hadiicn  fut  un  piiiicc  lacifique.  11  fc  vantoit  Iuy-mcfrnc,au 
rapport  J'Aui clins  Viùor,  qu'il  avoit  plus  ubiciiu,  plus  gagné 
par  la  douceur  du  repos,  que  les  autres  par  la  force  des  aunes  : 
Jaâaluit  palain  plus  je  otio  adeptuin ,  -quàm  annis  catavs. 
Néaiuinoins  il  lut  oblige  de  nvu-cher  cii  palbiine  contre  les 
Sarniates  ,  qui  iroubloient  l'Empire  avec  les  Roxolaiis  ;  il  alla 
dans  la  Mélic  après  y  avoir  envoyé  (bn  armée ,  ii  lôuniit  ces 
peuples  rebelles ,  6c  Ht  la  paix  avec  le  roy  i\Qs  Roxolaiis,  mi<ino 
îiimultu  ,  dit  Spartien ,  Sarmatarum&  Roxolauorum  ,  pramijfis 
exercitibus  Mcefiam petut,cum  rege  Roxolanoi  uni pacem  œinpojuit. 
Cette  guerre  fut  la  lêule  que  fit  Hadrien  pendant  tout  ion 
règne,  Se  clic  arriva  dans  ion  troifiéme  Confulat  mai-quéfur 
ia  médaille  cai  le  Bonus  Eventus  efl:  rcprélcnté. 
Antonin.  H  fc  trouve  trois  médailles  de  cette  divinité  fous  Antonin, 

Une  dans  fbn  deuxième  ,  &  deux  dans  fon  troifiéme  Confulat. 
L'époque  de  la  première  de  moyen  bronze ,  qui  eft  de  mon 
cabinet ,  tombe  dans  l'année  89  2.  de  la  fondation  de  Rome  , 
&  elle  a  au  revers  BoNo  Eventui.  Ce  fut  dans  cette 
année  qu' Antonin  donna  fà  fille  Fauftine  en  mariage  à  Marc 
Auréle;  6c  pour  lors  Marc  Aurélc  eflant  défigné  Conful  avec 
luy ,  prit  le  titre  de  Céfir.  Ce  qui  arriva  de  remarquable  en 
mefme  temps  ,  fut  qu'Antonin  donna  un  roy  aux  Quadcs  ; 
peuples  de  ia  Germanie  ,  &  un  autre  aux  Arméniens.  Ce  der- 
nier fiit  n'ell  rapporté  par  aucun  hiftoricn  ,  6c  la  mémoire  ne 
s'en  efl  conlêrvéc  que  par  une  médaille  de  grand  bronze ,  qui 
nous  inftruit  de  cette  particularité  par  fon  type  6c  Ci.  légende  : 
Rex  Armenis  datus^ 

Les  deux  autres  médailles  de  ce  mefme  prince  avec  Bâtit 
Eventas  6c  hono  Eventui,  frappées  pendant  fon  troifiéme  confu- 
lat, font  rapportées  par  Mezzabarbe.  Durant  vingt- trois  ans 
que  cet  Empereur  a  régné,  il  n'a  jamais  fait  ia  guerre  en  pcr- 
fbnne,  mais  feulement  par  fès généraux.  Il  rechercha,  il  défira 
toujours  ia  paix  ,  aimant  mieux ,  dilbit-il  ,  comme  Scipion , 
conlêrver  un  citoyen  ,  que  tuer  mille  ennemis  :  Mcille  fe  cirent 
fervare ,  <juàm  mille  hofles  occidere ,  au  rapport  de  Capitolin. 
Mais  il  fut  contraint  en  divers  temps  de  réprimer  les  révoltes 
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ics  Maures,  des  Germains,  des  Alains,  îles  Daces,  de  piii- 
ficiirs  autres  nations.  Et  dans  Ton  troificnic  Confulat  il  triom- 
pha des  Brigantcs ,  peuples  de  la  grande  Bretagne  ,  qui  s'tftoient 
emparez  des  pays  lujetsaux  Romains.  Il  les  Joumit  par  Lollius 
Urbicus  gouverneur  de  la  province  :  Britannos  per  Lollium 
Urbiciim  lesaîum  mit ,  alio  muro  cefpititiofubniotis  barbaiis  duéîo. 
On  voit  par  ce  palîagc  qu' Antoiiin ,  pour  empêcher  dans  la 
fuite  ces  peuples  barbares  d'entrer  fur  les  terres  des  Romains  , 
fit  faire  un  nouveau  mur  de  feparation  qui  eftoit  de  gazon,  en 
relevant  ccluy  qu'Hadrien  avoii  conftruit  de  fbn  temps  pour 
Je  mefme  fujet. 

Après  cette  vicHioire  Antonin  prit  le  titre  de  Brïtann'icus , 
&  il  triompha  dans  Rome  accompagné  llir  un  mcfrne  char  de 
Marc  Auréle  &  de  L.  Vérus  les  deux  fils ,  le  premii  r  adopté 
par  luy-mcfme  ,  &  l'autre  par  Marc  Auréle.  La  mémoire  de 
ce  (peélacle  qui  promettoit  un  {i  heureux  fuccès  pour  1  Empire , 
fiit  confacrée  par  une  médaille  d'or  frapj)ée  à  cet  effet ,  &  dans 
îe  mefme  temps  apparemment  que  celle  de  bronze  de  Bono 
Mventui. 

Après  la  mort  de  Marc  Auréle,  Commode  donna  d'aboid  ConimodCf 
<îe  grandes  efpérances  de  Ion  gouvernement  ;  ayant  commencé 
par  diftribuer  de  grandes  largeffcs  aux  foldats  en  Allemagne , 
fur  les  bords  du  Danube  où  il  efloit  pour  lors.  Il  fit  la  paix 
avec  les  Allemans ,  les  Marcomans  &  les  Quades  ,  &  revint 
à  Rome  en  diligence.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  Sénat 
ïuy  donna  le  furnom  de  PI  Ui>,  qu'il  adjoûta  à  ccluy  d'An- 
toninus,  &  il  prit  le  ùueiX Im PE ra  tor  pour  la  quatrième 
fois.  Hérodien  fait  une  ample  defcj  iption  de  la  manière  dont 
Commode  fut  reçu  comme  en  triomphe  dans  Rome  avec  les 
acclamations  de  tout  le  peuple,  qui  répandit  fur  /à  perfbnne 
&  fur  (on  chemin  des  couronnes  &  des  piWhn^^^  cfe  fleurs. 
Celte  circonftance  éclatante  ne  pouvoit  manquer  de  donner 
occ  fjon  à  la  médaille  de  moyen  bronze,  que  m'a  communi- 
quée M.  de  Valois.  Elle  a  du  coftéde  la  tête,  M.  Cgmmodus 
Ântoninus  Plus  AuGUSTUS  :  au  revers,  P.  M. 
Tr.  p.  VII.  Imp.  1111,  COS.  111,  &  le  type  du  dieu 
Bonus  Eventus» 
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Pcfcennîm  ^^^   AntiqiKiiics  •*   ra]->poitciit  une   médaille  d'argent  de 

I>jigei-.  Pcfcennius  Niger,  I  ^U'.  C  a  E  S  A  R   C.   P  E  s  c  £  K  n  i  u  s 

7hefàùoT  Niger  Justus  Au  g.  du  cofk-  de  l;i  ictc,  au  revers 
Boni  E  v  en  t  u  s.  Il  eft  vray  que  les  monéiaires  ,  alors 
aflèz  occupez  par  les  changcmenls  de  la  monnoyc  qu'il  ialloit 
frapper  dans  un  temps  où  l'Empire  cl loit  divilc  par  des  hiélions, 
&:  occupe  par  des  Empereurs  prcfquc  aufij  -  tofl  détruits  que 
reconnus ,  ne  firent  pas  attention  à  rcprcièntcr  fur  cette  mé- 
daille la  figure  nuë  de  Bonus  Eventas ,  comme  elle  l'avoit  cfté 
fur  colles  tics  Empereurs  précédents,  &.  iiir  le  modèle  de  la 
fhitiic  du  Capitole.  Car  celle  de  la  médaille  de  Pefccnnius  , 
qui  ell  la  feule  peut -cftrc  qui  le  trouve  ainfr,  cft  veliuc  d'une 
longue  robe ,  mais  avec  les  mefines  attributs  de  Bonus  Eventas, 
c'eft-à-dire ,  tenant  d'une  main  des  épies  avec  des  pavots  ,  de 
l'autre  une  patéie.  Quoy  qu'il  en  lôit,  pour  entrer  dans  l'idée 
.de  CCS  monétaires  ,  du  moins  par  raj-)port  à  la  légende ,  on  re- 
marquera qu'après  la  mort  de  Pcrtinax ,  que  tout  le  peuple 
Romain  avoit  regretté  comme  un  bon  prince ,  &  celle  de 
Julien  ,  qui  s'eftoit  rendu  méprilâble  par  la  manière  odieufc 
■  '  -■•■■  dont  il  avoit  acquis  l'Empire,  ii  ne  pouvoit  rien  arriver  de 
plus  heureux  que  le  choix  que  l'on  fit  de  Pcfcennius  ,  qui  dans 
Ion  gouvernement  de  Syrie  s'eftoit  fait  aimer  des  peuples  ,  & 
qui  fut  proclamé  Augufte  par  ceux  d'Antiochc ,  &  du  conlèn- 
tement  de  tout  l'Orient,  lequel  fut  fuivi  de  ccluy  du  Sénat  & 
du  peuple  Romain. 
Séséie.  Scptime  Sévère  s'eftant  rendu  maiftrc  de  Rome  &  de  l'Italie; 

&  ayant  eftabli  ks  créatures  dans  les  portes  les  plus  importants; 
il  prit  le  furnom  de  Pertinax  avec  les  titres  d'Augufte  &  de 
Souverain  Pontife  ,  &  la  puill-ince  Tribuniticnne.  Ceux  de  fori 
parti ,  fondez  fur  i'eftime  qu'il  s'eftoit  acquilè  par  les  armes  & 
par  la  défaiic  Ao  Çc%  concurrents  ,  ne  manquèrent  pas  dans  la 
première  année  de  fon  règne  de  le  féliciter  par  les  monnoyes 
que  l'on  fit  frapper  avec  le  type  de  Boni  Eventas. 

Il  y  eut  une  autre  médaille  fi-appée  l'année  fuivante,  Sévère 
cftint  ConfuI  pour  la  féconde  fois  avec  Clodius  Albinus  alors 
fléiàr.  Ce  fut  «ette  année  qui  fui  Étvorabie  à  Sévère  par  la 

doubi^ 
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double  vitfloire  qu'il  obtint  fur  Pefccnnius ,  &  dans  laquelle  if 
prit  le  titre  d' I/iipcrûtor  pour  la  troifiéme  &  quatrième  fois. 

On  trouve  une  médaille  de  Julie  fa  femme ,  ayant  au  revers  JuiJa  Piaj 
la  légende  Bo/ii  Eventûs ,  &  la  figure  de  cette  divinité.  Patin, 
qui  la  rapporte  dans  fon  Thréfor ,  croit  que  c'efl:  une  erreur  des 
monétaires ,  qui  ont  attribué  à  cette  princelî'e  un  des  revers  des 
monnoyes  de  Septime  Sévère.  Mais  pourquoy  ne  pas  croire 
que  ce  fut  avec  deffein ,  &  pour  flatter  Julie  que  l'on  avoit  re- 
prélènté  fur  (à  médaille  la  divinité  de  Bonus  Eventus  !  On  luy 
avoit  prédit  dans  Ion  horofcope  qu'elle  fêroit  femme  d'un  fou- 
verain.  L'accomplilTement  de  cette  prédidion  ne  pût-il  pas  pa- 
roître  un  motif  affez  plaufibie  ,  pour  en  conlâcrer  la  mémoire 
par  un  monument  public  en  faveur  de  Julie  ,  que  l'on  avoit 
flattée  d'ailleurs  fur  d'autres  monnoyes  des  titres  de  mère  des 
Dieux ,  du  Sénat ,  de  la  Patrie  &  des  Armées. 
•  Septime  Sévère,  dans  la  6.  année  de  fbn  règne,  fit  accorder 
par  le  Sénat  la  puiffance  Tribunitienne  à  Caracalle  alors  âgé 
d'onze  ans  ,  qui  eut  peu  de  temps  après  le  titre  d'Augufte.  Dans 
cette  année  Sévère  partit  pour  l'expédition  contre  les  Parthes  , 
accompagné  de  Caracalle  &  de  Géta.  Il  prit  la  ville  de  Ctefi- 
phon ,  qui  luy  mérita  le  titre  ^Jmpemtor  pour  la  dixième  fois, 
&  celuy  de  Parthkus  Maximtis. 

Spartien  qui  rapporte  cette  expédition ,  remarque  qu'après  la  CaracalIe  & 
prife  de Ctefiphon ,  les  fôldats  Romains,  pour  témoigner  leur  Geu, 
joye,  &  faire  leur  cour  à  l'Empereur,  appcllérent  dans  leurs 
acclamations  Caracalle  fon  collègue  à  l'Empire,  6c  donnèrent 
le  titre  de  Céfar  à  Géta  :  Ob  hoc f  hum  ejus  Bnjjiamnn  Atitoni- 
tiwn  ,  (jui  Cafar  appellatus  jam  fuemt ,  parùàpem  Imper'û  Ji.\e- 
runt  milites  ;  Getam  quoque  minorem  filium  Cafarem  Aixerunt, 
Ce  fuccès  que  l'Empereur  eut  contre  les  Parthes ,  &  la  déclara- 
tion de  Caracalle  pour  fon  collègue,  &  de  Géta  pour  Céfar, 
acceptée  avec  tant  d'applaudifTements  par  fon  armée ,  donnèrent 
(ans  doute  occafion  aux  deux  médailles  frappées  dans  Rome  à 
leur  coin ,  avec  le  type  &  la  légende  de  Bomis  Eventus. 

II  y  en  a  deux  particulières  de  Géta  rapportées  par  Mezza- 
barbe  ,  dont  il  n'explique  pas  la  figure  qui  elt  au  revers ,  parce 
Terne  IL  .    Kkk 
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qu  clic  cft  fans  Li  icgeiidc  ordinaire.  Dans  la  prcmicrc  mcJaillc 
Gtta  n'eit  que  Célàr  ,  dans  l'auirc  il  cil;  Auguflc,  Coiilul  pour 
ia  dcuxicmc  fois  &  dans  la  féconde  année  de  fa  puifiance  1  ri- 
buniiienne.  Elles  furent  frappées  dans  le  temps  que  iJévérc  ef toit 
en  Angleterre  dans  les  années  962.  &:  963.  de  la  fondation 
de  Rome ,  qui  refpondent  au  fécond  Confulat  de  Géta  ;  lorf- 
qu'après  avoir  fournis  les  Calédoniens  ,  il  partagea  la  gloire  de 
cette  conqueflc  avec  ce  jeune  prince ,  en  joignant  au  titre 
d'Auguftc  les  furnoms  de  Pins  5c  de  Brituimicus. 
Callien.         De  toutcs  Ics  médailles  citées  par  les  anticjuaircs,  ou  que 
l'on  trouve  dans  les  cabinets,  fur  lelquelles  le  Bonus  tvaitiis  efl 
Dans  Meiia-  rcpréfcnté  ,  il  ne  refte  plus  que  celles  de  Gallien  en  argent  &  ea 

barie,  ^.    ,  r»      1        /  >       r  u         •        11 

petit  bronze,  rar  les  époques  marquées  lur  celles-ci ,  elles  pa- 
roilîent  avoir  efté  frappées  en  la  fixiéme  année  de  fa  puifîance 
Tribuniticnne.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  l'Illyrie,  province 
Romaine ,  fut  expofée  aux  courfes  &  aux  ravages  des  Sarmates. 
Elle  eut  recours  à  Ingcnuus ,  qui  commandoit  dans  la  province,' 
Ce  général  profitant  de  cette  conjoncture  ,  fe  lit  proclamer 
Augufte,  &:  fut  reconnu  par  les  légions  de  la  Méfie ,  &  par  les 
peuples  de  cette  contrée.  Sur  la  nouvelle  que  Gallien  reçut  de 
cette  révolte,  il  accourut  promptcmcnt  de  Rome  en  Illyrie; 
&  tel  que  Trébellius  Pollio  le  dépeint  :  Velox  ,  furihumlus  l 
ferox ,  vc/iemens  ,  cnulelis  ;  il  livra  la  bataille  à  Ingcnuus ,  le 
défit  &  le  tua  :  Ingenuum  confiâu  luibito  vkit ,  atque  occifo  in 
omnes  Mœfiacos,  tam  milites  qiiàm  cives  afpenimèfaviit.  Gallien  ; 
qui  ufâ  de  fi  vicfloire  en  tyran,  fc  rendit  odieux  en  cette  occa- 
fion ,  &  en  plufieurs  autres  au  peuple  Romain.  Néantmoins 
comme  la  flatterie  8c  la  complaifmce  aveugle  de  ce  peuple  pour 
luy ,  curent  le  plus  de  part  à  tous  les  titres  pompeux  qu'on  luy 
donna  fur  Ces  monnoyes,  dont  le  nombre  fut  confidérable  pen- 
dant fon  règne  ;  on  ne  manqua  pas  de  luy  attribuer  la  gloire  de 
ia  défai'C  ^Jngcmuis  ,  comme  un  fuccès  très  -  favorable  pour 
l'Empire ,  par  le  type  de  B  o  N  u  s  EvENTUS  AuGUSTi, 

Enfin  ,  fi  le  culte  &  les  attributs  de  cette  divinité,  reconnue 
dans  Rome  t\h  le  temps  de  la  République  &  fous  les  Empe- 
reurs jufqu'à  Gallien ,  ont  cflé  fuffifâmment  juflifiez  par  les 
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monuments  6c  par  ks  autoiitcz  que  j'ai  rapportées ,  c  cfl  ainfi 
que  par  le  fecours  mutuel  que  (c  prcltcnt  l'Hilloirc  &  ia  mé- 
daille ,  on  peut  juger  également  des  avantages  &  de  l'utilité  de 
l'une  &  de  l'autre. 


EXPLICATION 
D'UNE  INSCRIPTION  ANTIQUE, 

Oît  font  {lécrUes  ks  particularité^  des  Sacrifices  appelle:^ 
Tau  RO  BO  LES. 

Par   M.    D  E    B  o  z  E. 

SI  c'efl:  un  mérite  parmi  les  Antiquaires  d'annoncer  la 
découverte  de  quelque  ancien  monument ,  Se  d'en  donner 
la  première  explication ,  rien  ne  doit  eltre  plus  agréable  que 
d'y  trouver  tout  à  ia  fois  la  grâce  de  la  nouveauté  &  le  fùjet 
d'une  infinité  de  remarques  auffi  utiles  que  curiculcs.  Telle  efl: 
l'inlcriptionquc  j'cxpofeauxycuxdela  Compagnie.  Il  y  a  près 
d'un  mois  *  qu'on  la  déterra  à  Lyon  dans  cet  endroit  de  la  haute  *  En  Decemi 
&  ancienne  ville  qu'on  nomme  Fou RVI ERES ,  Forum  vêtus ,  '''^  '7°*' 
Iclon  quelques-uns ,  &  Iclon  d'autres,  Forum  Verieris.  C'efl  lut 
cette  montagne  que  Lyon  elloit  bâti ,  avant  qu'il  eût  elle  dé- 
truit &  coniuméen  uncicule  nuit  (ous  l'Empire  de  Néron  ,par 
un  incendie  extraordinaire ,  dont  on  ne  trouve  pas  d'autre  exem- 
ple duis  l'Hiftoire  profane,  &qui  fit  dire  à  Sénéque;  U/ia  nox  fpifl,  ^/^ 
interfuit  inter  urhem  maximum  &  nuilam.  On  y  voit  encore  des  "'^  ^'^^^•^ 
refies  de  G  Iplendeur,  &  l'on  ne  fçauroit  prerqueycreuferquc 
l'on  n'y  trouve  quelque  antiquaille.   Je  me  fers  de  ce  mot , 
parce  cju'une  partie  de  la  colline  en  a  retenu  le  nom. 

Il  cil  ailé  de  juj/crparle  dcficin  que  je  donne  <le  ce  monu- 
ment &  par  l'inlcription  qui  y  eft  gravée  ,  que  c'efl  wn  autel 
cnnfâcréà  Cybéle  ,  à  l'occafion  d'un  iâtrifice  qu'on  nommoit 
Taurobole ,  &.  qui  eftoit  particulier  à  cette  Divinité.  Cet  autel, 
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qui cfl d'une  (culc  pierre,  a  qu;itrc  pieds  5c  demi  de  fiauteur; 

quin  X  à  fei/c  pouces  de  l.ugcur  entre  ia  bafè  &.  la  corniche,  & 

à  peu  près  aut.int  d  cpailleur.  Le  delîus  cil  crcufc  en  forme  de 

balfin  de  la  profondeur  d'un  pouce.   C'tlt-là  qu'on  allumoit  le 

feu  làcré  qui  fcrvoit  à  brûler  l'encens ,  ou  quelque  partie  de  la 

vi(5lime. 

On  voit  fur  la  prcmicre  fiicc  une  tête  de  taureau  ornée  d'une 
guirlande  de  grains ,  qui  pafîant  du  front  entre  les  cornes ,  (c 
diftribuë  des  deux  coRez  en  manière  de  feftons.  Ce  bas  relief 
qui  paroît  de  bonne  main,  partage  l'Infcription ,  qui  eft  aufli 
parfaitement  bien  difpofce  deflus  &  deflbus.  Elle  elt  conçue 
eu  ces  termes  : 

TAVROBOLIO  MAT  RIS  Deihi  Magna  U^; 
T>ia.  QVOD  FACTVM  EST  EX  IMPERIO 
MATRIS  D/>.  DEVM.  PRO  SALVTE  IM- 
PERATORISCAES.;mT/ViAELI/HADRIANI 
ANTONINIAV  Gup  P I  ï  P.itris  Vatria:  L I B  E  R  O- 
RVMQVE  EIVS  ET  STATVS  COLONIAE 
LVGVDVN^/;/j.  Uiciiis  AEMILIVS  CARPVS 
Iimi  VIR  AVG///?^/fj  ITEM  DENDROPHORVS 
VIRES  EXCEPIT  ET  A  VATICANO  TR  ANS  TV- 
LIT.  ARA  ET  BVCRANIVM  SVO  INPENDIO 
CONSACRAVIT.  SACERDOTE  Qjdnto  SAMMIO 
SECUNDO  AB  XV.  VIRIS  OCCABO  ET  CO- 
RONA  EXORNATO  CVI  SANCTISSIMUS  ORDO 
LVGVDVNENS/wm  PERPETVITATEM  SACER- 
DOTIi  DECREVIT.  APP/o  ANNIO  ATILIO 
BRADVA.  Tito  CLODIO  VIBIO  VARO  CÔ- 
Su/iùiis , 

"Lochs  'Dafus  "Dccreto  Dccurio/ii/m. 

Sur  la  face  droite  du  monument  efl  reprclènté  un  couteau 
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vi(^imaire  d'une  forme  aflcz  particulicre.  II  a  une  crcile 
tranchante  &  recourbée  fur  le  dos ,  comme  j'en  ai  vu  fur  les 
médailles  de  quelques  rois  de  Macétioinc ,  entre  autres  fur  celles  ^^'<l'  ^l 
de  Philippe  père  de  Pcrfée.  Peut  -  eftre  avoit  -  elle  fon  utilité, 
comme  je  l'expliquerai  dans  la  fuite.  Peut-efhe  auffi  ne  la  doit- 
on  attribuer  qu'à  l'idée  de  celuy  qui  l'a  faite ,  ou  de  celuy  qui 
l'a  fait  iûire.  On  lit  aux  deux  codez  ces  mots  ; 

CVIVS  MESONYCTIVM 
FACTVM  EST  V.  IDwj  D'E.Cembm.    ' 

Au  milieu  de  la  face  gauche  paroît  une  tête  de  bélier ,  avec  les 
mefmes  ornements  que  celle  du  taureau;  mais  aucune  inlcription 
ne  l'accompagne.  Il  n'y  a  rien  fur  la  quatrième  face. 

En  parcourant  ligne  à  ligne  l'Infcription  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  &  m'arrêtant  aux  endroits  les  plus  difficiles ,  j'cfpére 
marquer  avec  quelque  précifion  la  nature ,  l'origine  &  le  progrès 
des  facrifices  Tauroboliques.  Pour  entrer  en  matière ,  je  dois 
dire  quelque  choie  des  'Tauroboles  en  général. 

Le  Taurobole  efloit  un  làcrifice  qui  ne  confiftoit  pas  feule- 
ment dans  l'immolation  d'un  ou  de  plufieurs  taureaux,  mais  par- 
ticulièrement dans  un  rite  &  des  cérémonies  extraordinaires. 
Les  auteurs  profanes  ne  nous  en  apprennent  rien.  Et  le  premier 
des  Chrefliens  qui  en  ait  parlé  ,  elt  Julius  F irmicus  dans  /on 
livre  des  Erreurs  des  Religions  profanes.  Je  pourrois  cependant 
citer  à  ce  fujet  après  Vofllus ,  Rcinéfius ,  &  M.  Van-Dale , 
des  paiïhges  de  TertuIIicn  &  de  fiint  Auguftin ,  fi  je  les  trouvois 
affez  précis ,  pour  en  faire  l'application  aux  làcrifices  Tauroboli- 
ques. Au  refte,  ce  que  Julius  Firmicus  en  dit ,  a  plus  de  rap- 
port à  la  Morale  qu'à  l'Hifloire.  Il  marque  aux  Gentils  avec 
une  éloquence  pleine  d'onélion  l'extrême  différence  qui  cfl  en- 
tre le  fàng  verfe  par  le  Sauveur  du  monde  pour  la  rédemption 
Acs  fidèles ,  &  celuy  àes  taureaux  ou  des  béliers ,  dont  ils  alloient 
Çc  fouiller  au  pied  de  leurs  idoles  :  Polltiit  fangiiis  ijle ,  non 
redimiî. 

Ce  ]i'efl  que  dans  Prudence ,  poëtc  Chreflien  <Iii  qicitricmc 
fiécle ,  que  nous  trouvons  décrites  les  principales  cérénioiucj 
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du  Taiirobolc  :  il  les  explique  ainfi  clans  fon  Hymne  fur  fâint 
Romain. 

Siinimus  ficcrcJos  nempe  fub  terrain  [croie 
A^â ,  m  profuiiJum  œnfccrandus  mer^itur  i 
Mïrè  inftilatiis ,  feâa  vit  lis  tcmpora 
l\kâciis ,  corotuî  ttitic  repexus  mire  A , 
Ciiiâti  Sdbiito  ferkûtu  fultiis  togam. 

Tahulis  ftipernè  Jlrata  textint  pulpita 
Rimofa  rûri  pcgwatis  compagihiis , 
Sdndunt  fuhiiide  vel  tcrehrant  aream , 
Crchrove  lignum  perforant  acumine , 
Pateat  m'mutis  ut  frequcns  hiat'ihus. 

Hue  tûiiriis  ingens ,  fronte  ton<â  &  h'ifp'idâ , 
Sertis  reviiiâiis,  aut  per  armos  foreis , 
Aut  impeditus  coriiihiis  deducitur  , 
J^ec  lion  &  aitrofrons  corrujcat  hojlia , 
Setafque  fulgor  hraâecdis  inficit. 

hic  ut  Jlatutci  efl  immokinda  lellua , 
'Pl'l%s  facrato  dividuut  venabulo  ; 
Eruâat  ûmplum  vulnus  undam  fanguinis 
Feiycntis ,  inque  texta  pontis  fubditi 
Fundit  vaporum  fiumen ,  &  latè  afiuat. 

Tum  per  fréquentes  mille  rimarum  vias 
Jllapfus  imher ,  tabidum  rorem  phiit , 
Defojfus  intiis  quem  facerdos  excipit , 
Cuttas  ad  omnes  turpe  fubjeâans  caput, 
Et  vefle  &  omni  putrefaâus  corpore, 

Qiiin  osfupinat ,  obvias  offert  gênas , 
Siippoint  aures ,  labra ,  tiares  objicit  , 
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Oculos  &  ipfos  perluit  li^uorilus. 

I^ec  jam  palato  parcet  &  Hiiguam  rigat  ; 

Donec  cruorcm  totiis  atrum  comlibaL 

Pojlcjuàm  cadaver fanQUÏue  c»cjlo  rigem 
Compage  ah  Wâ  Flammes  retraxerint , 
Procedit  inde  Pontïfex  vifit  horrïdus , 
OJleiitat  udiim  vettkem ,  harhani  gravem  ; 
Vittas  madentes ,  atque  amiâiis  ebrios. 

Hune  inquinatum  talilus  coiitagiis, 
Taho  recentis  ford'ulum  piaculi , 
Omnes  falutatit ,  atque  adorant  e minas  ; 
Vdis  quod  ilhim  fanguis ,  ac  los  mortuus 
Fœdis  latentem  fuh  cavemis  îaverint. 

On  creufoit  donc  une  foflè  profonde ,  où  l'on  faifôit  deA 
cendre  celuy  des  preftres  qui  devoir  fîiire  l'expiation  ,  &  qui 
eftoitdcftiné  à  recevoir  le  Taurobole,  Qjii  Taurobolium  accipie- 
hat ,  &  Tauroboliatus  dkebatur.  Il  cftoit  vertu  d'une  robe 
de  foye,  &  on  luy  mettoit  une  couronne  fur  la  tcte ,  après  la 
iuy  avoir  entourée  de  bandelettes.  On  couvroit  la  fofîè  avec 
des  planches  trouées  en  plufieurs  endroits.  On  amenoit  enfùite 
ia  vicflime  &  on  l'égorgeoit  fur  ce  plancher.  Le  lâng  paiïant  au 
travers  toniboitfur  le  preftre.qui  dcvoit  alors  le  tourner  de 
tant  de  manières ,  que  chaque  partie  de  Ion  corps  en  fût  arrofée. 
On  le  retiroit  de-là  quant!  la  vidime  eftoit  morte.  Chacun  fè 
profternoit  devant  Iuy ,  comme  s'il  eût  rcpréltiité  la  divinité  à 
qui  on  adreffoit  fes  vœux.  Ses  habits  cnfânglantez  elloient 
regardez  comme  des  choies  lâcrées  ,  &  on  les  confervoit  avec 
beaucoup  de  religion. 

Ce  facrifice  pouvoit  eftre  offert  par  des  particuliers ,  par  des 
communautez,  par  des  villes  &  des  provinces  entières,  tant 
pour  ceux  qui  l'offroient,  que  pour  la  fanté  des  princes  qui  re- 
gnoient ,  &  pour  le  bien  public.  Il  s'adreflbit  toujours  à  Cybtie; 


448  MEMOIRES 

quelquefois  pour  honorer  ion  cher  Attis  ,  on  joîgnoît  à 
l'immolation  d'un  taureau  celle  d'un  héiicr  :  Si.  ce  nouveau 
genre  de  racrilicc  s'appelloit  Crioboliiim.  A  l'égard  de  l'yEi^o- 
bolium  que  Rcinéfius  &  Van-Dale  difcm  tftrc  le  iàcrificc  d'une 
chèvre  que  l'on  ofFroit  encore  à  Cybcle ,  je  trouve  que  leur 
fèntiment  n'eft  fondé  que  fur  la  prétendue  corredion  qu'ils 
font  dans  une  Infcription  où  ils  \'eulent  qu'on  \iCc  ^goùo/ii/m , 
au  lieu  d'y£/iiol)o/iim  qui  y  cfl:  écrit  ;  mais  leur  corrcélion  me 
paroît  trop  hazardée  pour  l'adopter. 

Aucun  d'eux  n'avoit  vu  l'infcription  originale,  on  leur  cr» 
avoit  Iculement  communiqué  des  copies  :  d'ailleurs  ÏAlwoLo- 
Jium  s'explique  fort  bien  d'une  fimplc  efîlifion  de  làng ,  telle 
que  celle  du  Tmirohole  &  du  Crïohok  :  enfin  les  monuments 
Tauroboliques  qui  nous  repréfèntcnt  û  lôuvcnt  des  tètes  de 
taureaux  Se  de  béliers  dcilincz  à  ces  lâcrifices ,  ne  nous  offrent 
jamais  tics  têtes  de  chèvres  ;  ce  qui  cft  fi  confidérable  ,  que 
quand  mefinc  on  liroit  yEgobolium  avec  Reihéfius  ,  fon  hifcri- 
plion  icroit  ou  fulpedc ,  ou  ne  prouveroit  rien  contre  cent 
autres. 

Sur  des  apparences  encore  plus  trompeufès ,  Duchoul , 
Charlcs-Ef tienne,  Camden ,  Seldenus  mcfme,  &  plufieurs  au- 
tres ,  ont  cru  que  les  Tauroboles  eftoicnt  communs  à  Cybéle 
&  à  Diane ,  parce  que  celle-ci  fut  appcllée  par  les  Grecs  Tau- 
ropolia  :  mais  ce  ne  fût  point  par  de  Icmblabics  fàcrifîccs  qu'elle 
acquit  ce  furnom  ;  fôit  qu'on  le  luy  eût  donné ,  à  caulê  qu'elle 
cftoit  particulièrement  révérée  dans  la  Tauriquc ,  foit  pour 
avoir  ,  félon  la  Fable ,  tué  à  coups  de  flèches  le  taureau  que 
Neptune  avoit  fûlcité  au  malheureux  Hippolytc  ;  loit  enfin  par- 
ce qu'eflant  la  mefme  divinité  que  la  Lune  ,  rien  n'imitoit 
mieux  fôn  croiffant  que  les  cornes  du  taureau ,  d'oi^i  vient  que 
l'on  en  voit  très-louvent  fîir  la  tète  de  cette  dèeffe  dans  les  mé- 
dailles antiques.  Duchoul  a  cru  donner  une  nouvelle  force  à  fon 
/i!ti.  2.  fcntimcnt,  en  rapportant  une  médaille  Confulaire  delà  famille 
PoJIumia,qu\  ne  rcpréfcnte  qu'un  fiicrifice  fait  à  Diane  pendant 
Ja  célébration  des  jeux  Séculaires. 

Je 
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Je  fuivroîs  ainll  tout  ce  qu'on  peut  dire  au  fujet  des  Tauro- 
bolc5 ,  û  je  ne  craignois  de  ni'écartcr  inlcndblement  du  but  que 
je  nie  fuis  propofc.  Ce$  digrcfTions  viendront  plus  à  propos, 
en  expliquant  nofhe  Infcription  ligne  à  ligne.  Je  commence  ; 
&;  fi  j'en  paflê  légèrement  quelques-unes,  ce  feront  celles  dont 
le  lêns  8i.  les  termes  font  trop  connus  pour  s'y  arrêter. 

TAVROBOLIO  MATRIS  Deûm  Magna 

Cybélc,  la  même  qu'Ops  &  que  Rhée,  félon  les  mythofo- 
giftes,  eftoit  fille  de  Célus ,  fôeur  &  femme  de  Saturne.  De-là 
viennent  les  noms  de  mère  &  de  grande  mère  àes  dieux ,  que 
luy  donnèrent  les  paycns.  Elle  prit  celuy  dlldaa  du  mont  Ida 
fi  fertile  en  pins.  Cet  arbre  luy  eftoit  confâcré.  L'épithcte  Dia 
achevé  de  marquer  fôn  efî'ence  divine  &  fi  fupériorité  fur  les 
autres  divinitez.  Elle  efl  ainfi  nomme'c  dans  la  plufpart  àcs 
jnfcriptions  des  Frarres  Arvaks,  dont  on  trouve  les  fragments 
dans  le  recueil  de  Gruter,  comme  l'explique  fort  au  long 
M.  Spon  dans  fès  Recherches  d'Antiquité  fur  le  mot  D'ia 
Voconùorim, 

On  pourroît  encore  rendre  la  lettre  D.  par  Dmdymena, 
autre  nom  que  Cybéle  porta  d'une  montagne  de  la  Troade  oii 
elle  fut  premièrement  adorée,  &  d'où  fon  culte  fê  répandit  en- 
fuite  parmi  les  Grecs  &  les  Romains.  Rcinéfius  rapporte  une 
infcription  qui  commence  par  ces  mots  : 

0EA    mnatmena; 

Cette  cxprcfTion  efl  plus  familière  aux  poètes.  Catulle  &  Ovide 
s'en  fervent  prefque  toujours  en  parlant  de  Cybéle  :  &  Enée 
dans  Virgile  luy  adrcfîb  ainfi  fà  prière  : 

Aima  pareils  Ida?a  Deûm,  eut  Dindyma  corc/i 

Turrigeraque  urhes,  &c.  ■'j^'. 
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QVOD  FACTVM   EST.EX    IMPERIO 
MAT  RIS   Dia,  ou  Diva  DEVM 

La  répétition  de  ces  mots  Mat  r  i  s  De  u  m  dans  la  /ccondc 
ligne  de  rinicription,  pciluadc  prcfqiie  qu'ils  ne  fc  rapportent 
plus  à  Cybéle,  &:  cju'on  a  voulu  défigncr  fous  ce  nom  Faudine 
femme  d'Antoniii ,  qui  efloit  morte,  &  que  l'on  avoit  mifc  au 
nombre  des  divinitcz  de  l'Empire,  près  de  vingt  ans  avant  que 
l'on  filt  ce  ficrifice  pour  la  lanté  de  Ion  mari  &.  de  Tes  enfants. 

Ex  I M PE R I o ,  e(l  une  formule  aflcz  ufitée  dans  les  in- 
fcriptions  qui  nous  conlcrvent  la  mémoire  de  quelque  (àcrificc, 
ou  ae  quelque  dédicace ,  comme  celles  d'z  x   visu,   d'E  x 

ÇRAECEPTO,   d'EX   JUSSU,   d'EX    SOMNIO,   &C.  Ccft 

i;i  marque  de  quelqu'apparilion ,  de  quelque  figne  extraordi- 
naire ,  ou  de  quelqu'autre  miracle  de  ce  temps-là,  qui  avoit  fait 
çonnoître  la  volonté  de  Fauftine;  &  l'on  ne  pouvoit  flatter 
l'Empereur  d'une  manière  plus  ingénieulc,  qu'en  fuppolànt  un 
tel  motif.  Ce  qui  femble  au  relte  déterminer  ma  conjecture  en 
faveur  de  Fauftine,  c'eft  qu'après  la  mort  &  la  Conlecration  de 
cette  Princcffe,  on  luy  décerna  les  titres  de  Mate  r  mag  na, 
MeJ.  S-  ^.  &  de  Mater  deum,  dont  il  nous  refte  deux  médailles; 
l'une  avec  cette  inlcription,  Matri  magnae,  l'autre  avec 
celle-ci,  Matri  deum  salutari.  Fauftine  y  eft  repré- 
lêntée  fous  le  type  de  la  merc  des  dieux ,  Se  avec  lès  principaux 
attributs. 

PRO  SALVTE  IMPERATORIS  CAES^m  Titi 

AELIi  HADRIANI  ANTON  INI  AVGup 

PII  Y*atris  Fafria. 

Tous  ces  noms  différents  de  fimillc  &  de  dignitcz  que  porta 
l'Empereur  Antonin  ,  font  affez  rarement  aficmblez  dans  une 
même  infcription ,  ou  dans  une  même  médaille.  Je  m'arrcterois 
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aux  uns  Se.  aux  autres,  û  une  fingularité  plus  importante  au 
fujet  que  je  traite  ne  fê  préfentoit.  Voici  ia  plus  ancienne 
inlcription  de Taurobole  que  l'on  ait  encore  vue,  &  la  ièule 
d'Antonin  Pie  que  l'on  connoiffe. 

Reinéfius  8c  Van-Daie  foûtienncnt  que  cette  forte  de  fàcri- 
ficc  ne  commença  que  du  temps  de  Marc  Auréle  ;  ils  en  fixent 
même  l'époque  à  la  quinzième  anncc  de  fon  Empire ,  &  croyent 
l'établir,  parce  que  les  plus  anciennes  inlcriptions  qu'ils  en 
avoient  vues,  eftoient  de  ce  temps-là.  Celle-ci  détruit  la  preuve 
de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  fi  elle  ne  nous  apprend  pas  précifémcnt 
quand  les  Tauroboles  ont  commencé,  au  moins  nous  apprend- 
elle  qu'ils  efloient  en  ulîige  à  Rome  quinze  ans  pluflolt  qu'on 
ne  i'avoit  cru  jufqu'ici.  J'avoue  que  l'origine  &  Je  premier 
temps  de  ces  ilicrifices  font  difficiles  à  déterminer,  lor/que  tous 
ïes  hifloriens  gardent  un  profond  filence  fur  cette  matière.  H 
faut  donc  nouj  laiflèr  guider  par  les  monuments,  puifquenous 
n'avons  rien  de  plus  inltruélif. 

Il  cfl:  cemin ,  en  premier  lieu ,  que  le  culte  de  Cybéle  ne 
vint  que  fort  tard  à  Rome.  On  ne  la  comptoit  point  parmi  les 
Du  majores,  dont  Ennius  a  rafTemblé  les  douze  noms  dans  ces 
deux  vers  fi  connus  : 

JiinOf-VeJla,  Minerva^  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 
Mercurius,  Jovi  ',  Neptunus,  Vukamis,  Apollo. 

Ovide ,  au  quatrième  livre  àcî>  Fades ,  dît  que  cette  dceffc 
eût  bien  fouhaité  fùivre  E'née  en  Italie,  lor/qu'il  y  tranfporta 
iesricheflcs  &  la  fortune  desTroyens;  mais  que  les  dcflinées 
de  l'Empire  Laiin  ne  l'y  appelléreni  qu'après  que  Rome  le  fut 
rendue  puilf une  &  célèbre  dans  toutes  les  parties  du  monde 
par  (ts  conquêtes. 

D'ailleurs,  les  magiftrats  Romains  qui  fouffioient  affcz  vo- 
lontiers que  les  étrangers  qui  vcnoient  à  Rome,  y  ftcrifiaflcnt 
fùivant  le  rite  de  leur  nation,  elloient,  au  rapport  de  Deiiys  AnCq.  l. 
d'Halicarnalfe ,  fort  attentifs  à  ne  pas  laifîcr  mêler  le  culte 
des  Barbares  aux  cérémonies  Romaines  ;  &  fi  queiquefois , 
dit- il,  on  efloit  obligé  de  le  faire  pour  obéir  aux  oracles,  on 

Lil  ij 
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rctranchoit  (oigncu(<micnt  ce  qui  paroiiîoit  labiilcux  Jnns  leurs 
mydacs.  Ccpcnduiil  tout  fc  contondit  avec  le  ttinps ,  &  la 
lupeiltition  crAntoiiin,  qu'on  honora  du  nom  de  piclé,  n'y 
contribua  pas  peu.  Il  avoit  cftc  Proconful  en  Phrygic,  dont 
Cybclc  efloit  la  principale,  ou  la  (cule  divinité.  Et  Jule  Capi- 
tolin  marquant  les  heureux  prc'lâgcs  qu'il  eut  en  ce  pays- là  de 
fa  puilîance  future,  dit  qu'une  prètrellc  de  1  ralks,  avant  que 
de  fîicrifier ,  le  falua  en  qualité  de  Proconful ,  &  en  qualité 
d'Empereur,  Ave  Proconsui,,  Ave  Imperator. 
11  conte  au  même  endroit  un  autre  prodige  qui  l'afiiiroit  de  la 
faveur  de  Cybélc.  Elle  luy  ht  voir  dans  un  verger  un  taureau 
de  marbre  fufpendu  aux  branches  d'un  arbrilTcau.  Si  on  adjoûte 
à  cela  qu'Antonin  e(l  le  premier  Empereur,  fur  les  médailles 
de  qui  on  trouve  le  nom  de  Cybéle ,  que  Fauftine  £i  femme 
eft  la  première  hnpératricc  qu'on  ait  repréfcntée  fous  le  type  de 
cette  divinité,  qu'on  ait  appellée  Mater  magna,  Mater 
Deum;  &  enfin,  que  noflrc  infcription  Taurobolique  faite 
Ibus  la  fin  de  fon  empire,  eft  cependant  la  plus  ancienne  que 
l'on  connoilîè,  &  la  feule  de  ce  prince  que  l'on  ait  encore  vue, 
quoyqu'il  ait  régné  près  de  vingt-trois  ans;  ce  feront  peut-cftre 
des  raifons  de  convenances  allez  fortes ,  pour  luy  rapporter 
i'établilîèment  des  Tauroboles ,  jufqu'à  ce  que  de  nouNcllcs 
découvertes  nous  en  falTent  juger  avec  plus  de  certitude. 

11  eft  vray  que  Denys  d'Halicarnafîè,  qui  vivoit  du  temps 
d'Auguftc,  parle  déjà  des  fâcrifîces  qu'on  failôit  tous  les  ans  à 
Rome,  Mat  r  i  1  D/E.e;  mais  immédiatement  après  il  adjoùte 
que  ces  facrifices  fe  fûfbient  par  le  miniftére  d'un  Phrygien  & 
d'une  Phrygienne,  ce  qui  marque  bien  qu'ils  cfloient  différents 
de  ceux  que  l'on  a  depuis  appeliez  Tûtiwboles,  &  dont  les  mini- 
flrcs,  fuivant  nos  Infcripiions,  portent  tous  des  noms  Romains» 

LIBERORVMQVE    EIVS 

Les  enfants  d'Antonin ,  dont  il  eft  ici  fait  mention ,  ne  /ont 
pas  fort  connus  par  l'Hiftoire.  Il  en  eut  cependant  au  moins 


En  »7o^; 
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quatre,  félon  Capitolin  ;  dtiix  filles  &:  deux  garçons  :  fês  deux 
lils  moururent  jeunes.  Nous  n'en  connoifîons  qu'un  par  les  mé- 
dailles, où  il  eft  repréienté  au  revers  de  fâ  mère,  &  elles  nous 
apprennent  qu'il  s'appelloit  G  A  LER  lus  Antoninus.        ^/«/. /, 

Les  deux  filles  portèrent  le  nom  de  Fauftine  leur  mère. 
L'aînée  fut  mariée  à  Lamia  Silanus,  &  la  féconde  à  Marc  Auréle 
depuis  Empereur.  Mais  ce  n'eft  peut-eflre  des  uns  ni  des  autres 
qu'il  efl  parlé  dans  l'Inlcription.  Marc  Auréle  Si.  Lucius  Vérus 
font  ces  deux  enfants  d'A;itonin ,  que  Rome,  que  tout  l'Empire 
avoit  intéreft  de  confervcr  ;  ils  en  eftoicnt  en  effet  les  héritiers 
préfomptifs.  Antonin ,  qui  avoit  déjà  donné  le  titre  de  Cefar 
au  premier,  les  avoit  adoptez  l'un  &  l'autre.  Dans  le  Droit 
Romain ,  ils  font  toujours  nommez  D 1  v  i  F  r  at  R  £  s ,  &  ils 
prennent  eux-mêmes  la  qualité  d'ANTON  1  N  i  A  u  G.  Fi  l  1 1. 
dans  rinfcription  du  piedeflal  de  la  colonne  Antonine,  que 
l'on  déterra  à  Rome  l'année  dernière. 

DIVO  ANTONINO  AVG.  PIO 
ANTONINVS  AVGVSTVS  ET 
VERVS    AVGVSTVS    FILH. 

Ce  fèroit  pouffer  la  critique  au-delà  de  fè's  juflcs  Ix)mes,  que 
de  vouloir  faire  uAe  dif tinélion  entre  ces  mots  L  j  b  e  r  1  & 
Fi  LU  ;  comme  fi  le  premier  ne  fè  pouvoit  attribuer  quVux 
enfants  naturels.  Ceux  qui  ont  quelque  teinture  ilu  Droit  Ro- 
main ,  fçavent  combien  les  privilèges  de  l'adoptioti  eftoient 
capables  de  fuppléer  aux  droits  de  la  nature. 

ET  STATVS  COLON lAE  LVGVDVNr/z/Tf. 

J'ai  remarqué  en  parlant  des  Taurobolcs  en  général,  que  ces 
facrifices  s'offroient  non  feulement  pour  la  fanté  des  Empereurs, 
ou  celle  des  particuliers ,  mais  encore  pour  le  bien  public.  If 
faudroit,  je  crois,  lire  ici  ET  statu  colon  iae  Lugu- 
Dvr<i nj/s,  au  lieu  de  status.  On  difoit  affez  fouvent  salus 

IMPERII,   SALUS   MUNDl,   SALUS   Pro  V  I  N  Cl  AR  UMi 

•     LU  iij 
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mais  on  ne  difoii  janiaii  puo  salute  status  imperii,&c. 
Outre  que  le  mot  status,  par  rapport  à  i'Empcrcur  &  à 
l'Empire,  a  deux  lîgniiicatioiis  différentes,  &  que  dans  toutes 
les  autres  inicriplions  faites  en  jwreil  cas,  on  lit  toujours  pro 
STAT  u.  Telles  lont  entr'autrcs  celles  qu'on  a  trouvées  en  grand 
nombre  à  Ledoure,  ville  de  cette  partie  de  l'Aquitaine  que  les 
Jlomains  appelk'rent  Novempopukinie ,  à  caufè  des  neuf  peuples 
qui  Lt  compofoient.  Elles  ont  prelque  toutes  efté  faites  lous 
Gordien  III.  (que  l'on  nomme  autrement  Gordien-Pie)  pour 
\\  lajité  de  cet  Empereur ,  &  pour  la  confcrvation  de  la  ville  de 
I^edoure.  En  voici  les  termes  : 

PRO   SALVTE   IMP.  M. 
ANTONI.   GORDIANI   PII   FEL. 
AVG.  ET  SABINAE  TRANQVILLINAE 
AVG.   TOTIVSQVE    DOMVS  DI 
VINAE.  PROQVE   STATV   CIVI 
TATIS  LACTORATEN. 
TAVROBOLIVM   FECIT   ORDO 
LACT  .  .  .  .  &c. 

II  n'en  efl;  pas  de  même  du  mot  Lvgvdvnv////j,  que  l'on 
pourroit  d'abord  croire  avoir  eflé  mis  au  hazard  pour  L  u  G- 
nntieiifis  par  un  ouvrier  ignorant  ou  peu  attentif.  La  ville  de 
Lyon  efl  aufTi  (ôuvent  nommée  Lugudunvm  que  LuGDU- 
N  u  M  dans  les  inlcrjplions  antiques  des  deux  premiers  fiécics 
de  l'ère  Chrcftienne;  foit  que  cette  diffc'rence  vienne  des  e'ty- 
mologics  particulie'res ,  comme  quelques-uns  l'ont  prc'tendu: 
Ibit  que  ce  iuiïent  deux  villes  bâties,  fort  près  l'une  de  l'autre, 
dont  la  plus  ancienne  eftoit  une  colonie  Grecque,  &  la  Iccontfc 
une  colonie  Romaine ,  conimc  certains  hiftoriens  l'ont  écrit. 
HJed.  6.  Outre  les  inlcriptions  ,  j!ai  une  médaille  d'argent  de  Marc. 
Antoine,  au  revers  de  laquelle  on  voit  un  lion,  avec  ce  mot 
partagé  en  deux,  Lvgv-dvni. 

Les  autres  lettres  initiales  5c  numérales  qui  font  fur  cette 
médaille,  forment  une  uiignie ,  dont  l'explication  icroit  trop 
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longue,  Se  n'auroit  \x\s  aficz  de  rapport  à  mon  fujet  pour  i'en- 
treprendre. 

Lucius  AEMILIVS  CARPVS  lîTÏTI  VIR  KMQuJlalis 
ITEM    DENDROPHORVS. 

Je  ne  placerai  pas  dans  i'illuftre  famille  des  Emiliens,  ce 
Lucius  AEmilius  Carpus,  Scxtumvir  Augujlal  &  Dendrophore, 
quoyqu  il  en  porte  le  nom.  Deux  fortes  de  perfonnes  avoicnt 
coutume  de  prendre  celuy  des  citoyens  Romains  les  plus  diftin- 
guez.  Les  uns  pour  avoir  obtenu  le  droit  de  bourgeoifie  par 
leur  crédit  ;  les  autres  pour  en  avoir  reçu  la  liberté.  A  l'égard 
des  premiers ,  c'cfl:  ainfi ,  au  rapport  de  Cicéron ,  que  la  Sicile 
ertoit  pleine  de  gens  qui  avoient  pris  le  nom  de  Pompée  ;  c'eft 
ainfi  qu'un  Démétrius  Mégas,  fait  citoyen  par  Dolabella,  s'ap- 
pella  cnfuite  P.  Cornélius  Mégas.  Pour  ce  qui  cft  des  affranchis, 
ceux  de  Cicéron  même  nous  peuvent  fcrvir  d'exemple  :  l'un  fè 
nomma  M.  Tullius  Tiro,  &  l'autre  M.  Tullius  Laurca.  Il  faut 
donc  prendre  pour  des  clients,  ou  pour  des  affranchis,  prefque 
tous  ces  ofîîciers  de  colonies ,  qui  portent  le  nom  de  quelque 
famille  confidérable. 

Cet  ufîige  des  Romains  de  laifîer ,  ou  de  f u're  porter  leur 
nom  à  leurs  affranchis,  eftoit  un  faftucux  étalage  de  puifiàncc, 
&  un  dénombrement  de  vaffaux  particuliers ,  qui  faifoit  beau- 
coup d'honneur  en  ce  temps -là  aux  gens  de  condition  ;  mais 
rien  n'embrouille  à  préfênt  davantage  l'hiftoirc  des  familles 
Romaines.  Pour  s'y  tromper  moins,  on  doit,  je  crois,  examiner 
fi  le  furnom  qui  fê  trouve  joint  au  nom  de  famille ,  cft  un  fur- 
nom  connu,  &  propre  à  quelques-unes  de  fês  branches,  ou  s'il 
ne  l'tftpas.  Les  clients  &  les  affrancliis  gardôient  toujours  leurs 
llimoms,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  de  Mégas,  de  Tiro, 
de  Laurea ,  &  de  pluficurs  autres.  Ce  qui  me  détermine  donc 
particulièrement  à  ne  pas  mettre  au  rang  des  Emiliens  noftre 
AEmilius  Carpus,  c'eft  que  dans  cette  famille  on  ne  connoît 
que  les  Scaurus,  les  Lepides,  les  Paullus  &  les  Buca. 

C'eft  par  cette  même  raifon  que  le  furnom  Carpus  fe  trouve 
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joint  à  pluficurs  autres  noms  de  famille,  Jans  les  anciennes 
Inleriplions  qui  nous  reflcnt.  L.  Cornélius  Car  pu  s. 
M.  Fabius  Carpus.  L.  Silius  Car  pus.  On  y  trouve 
aufll  Carpus  Pallantianus  Au  g///?/  L  i  Benus. 

Mais  ce  furnom,  au  moins  celuy  de  Scaupus,  qui  efl:  à 

peu-près  le  même,  a  elle  particulier  à  une  branche  Je  la  f^unillc 

'AîtJ.  7.   Pin  ARIA,  comme  le  jufUfient  quelques  médailles  Conlulaires. 

Je  m'c'tendrois  fîir  la  qualité  de  Sextiiiuvir  Auguftal  que 
prend  EmJlius  Carpus,  fi  ellen'cfloit  expliquée  fort  au  long  par 
la  plufpart  de  nos  auteurs.  Qui  ne  fçait  que  ce  fut  Tibère  qui 
iniUlua  cette  locicté  de  prêtres,  qu'on  appelloil  So<lales  Atigu- 
(lales,  en  l'honneur  d'Augufle  mis  au  nombre  àcs  dieux,  pour 
luy  offrir  des  fâcrificcs  dans  les  temples  qu'il  luy  avoit  fait  élever! 

Ils  ne  furent  pas  /cuiement  établis  à  Rome  ;  les  principales 
villes  des  Gaules  en  eurent  auffi,  &  fur-tout  celle  de  Lyon ,  ou 
eftoit  ce  temple  fameux,  confacrc  à  la  mémoire  dAuguflc  par 
fbixante  naiions,  qui  y  a  voient  placé  chacune  leur  ftatuë  avec 
leurs  fymboics ,  pour  marquer  à  la  poflérité  qu'elles  avoient 
toutes  contribue  à  Ion  embelliflcment.  Il  y  avoit  cette  différence 
entre  les  Auguftaux  établis  à  Rome  &  ceux  des  autres  villes; 
qu'ils  n'eftoicnt  que  fix  dans  les  provinces ,  &  que  les  premiers 
eftoicnt  plus  diltinguez  &  en  plus  grand  nombre.  Ils  efloient 
vingt-cinq  à  Rome,  dont  vingt-un  lurent  tirez  au  fort  entre  les 
principaux  de  la  ville  ;  les  quatre  autres  furent  Tibère  Juy- 
niême,  Drufus,  Germanicus  &:  Claude.  Néron  &  quelques- 
uns  de  fes  fucceffeurs  le  furent  enfuite  ;  mais  à  mefure  que  l'on 
s'éloigna  du  fiècle  d'Augufle,  ce  rang  s'avilit  &:  s'anéantit  éga- 
lement par-tout. 

Les  Dendrophorcs ,  fùivant  i'étymologic  Grecque  <Âvef):opô- 
ç$ç,  porte-arbre,  èffoient  ceux  qui,  dans  les  proccffions  des 
dieux ,  portoient  des  branches  d'arbres ,  ou  mefmc  des  arbrif^ 
féaux  entiers ,  comme  on  le  voit  dans  quelques  bas  reliefs.  Le 
pin  eftoit  fans  doute  particulièrement  defliné  aux  proccffions 
2)  SiaiilMum.  fie  Cybéle;  &  Saumaifc,  parlant  des  Dendrophorcs,  rapporte 
quatre  vers  d'un  ancien  poète  ,  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  eflé 
imprimez ,  qui  confirment  cet  ufîigc. 

Egregiûs 
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Egregios  proceres  curriim  fervare  Cybella ,  Commoàmu 

Qiiem  trahereî  conduâa  manus  Alegakufibus  aâis; 
Arboris  exàfx  tnmcum  portare  per  urhem 
Attiii  caflratuni  fubito  pradicere  fokm, 

La  Loy  20.  du  Code  Théodoffen  ,  au  titre  de  Paganîs  & 
Templis ,  fait  mention  de  ces  Dendiophorcs;  &  une  inlcription 
antique ,  citée  par  Gruter,  donne  cette  cpithéte  au  dieu  Sylvain ,  Pag.  LXW, 
parce  qu'il  eft  ordinairement  repréfênté  portant  une  branche  '^• 
de  Pin ,  ou  de  Cyprès ,  fuivant  ce  vers  de  Virgile  : 

Et  teneram  ah  radice ferem ,  Sylvane,  cupreffiim.  Ceotg.  Si.  ï, 

H  y  avoit  d'autres  Dendrophores ,  gens  de  meftier ,  qui 
faifbient  trafic  de  bois,  qui  fu  i  voient  i'armce,  &  qui  avoient 
(oin  des  machines  de  guerre.  Nos  infcriptions  les  confondent 
Ibuvent  avec  ies  Fabri  Tignarii,  Centonarii; 
&  nous  avons  fur  cela  une  loyexpreflè  au  Code  Théodofien ,  uh.  n 
qui  réunit  tous  ces  ouvriers  ,  plus  différents  par  leur  nom  que 
par  leur  occupation ,  fous  un  fcul  &  mefme  corps  de  mcfticr. 

VIRES  EXCEPIT  ET  A  VATICANO 
TRANSTVLIT. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  de  la  véritable  fignifi- 
cation  de  ces  mots  vires  tauri.  Les  uns  croycnt  que 
c'cfl  le  fmg  mefme ,  où  confiflc  la  force  &  la  vie  des  animaux  : 
Sanguis  ciiim  eonimpro  anima  ef}.  D'autres  penlènt  que  ce  font  Dm.  Xlh 
ies  cornes  du  taureau  ,  parce  qu'elles  font  prefquc  toute  là  dé- 
fenlê,  vires  tauri.  Il  en  eft  enfin  qui  expliquent  ces  mots  des 
parties  qui  diftingucnt  les  mâles  d'avec  les  femelles. 

Ceux  qui  ont  voulu  concilier  ces  Icntiments  différents  ,  ont 

difhngué  à  cet  égard  trois  fortes  d'exprefllons ,  dont  fc  fervent 

les  infcriptions  Tauroboliques,   On  trouve  en  effet  dans  les 

unes  ,  vires  excepit  ;  dans  les  autres  ,  vires  coufecravit  ;  8c  dans 
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qii.lqucs  autres,  vires  co/u/uJir.  Ainfi  ils  entendent  par  vires 
EXCEPTAE,  le  fung  de  la  viiflinic,  reçu  par  la  perfonnc 
TûMobolice ,  s'il  efl  permis  deliazarder  ce  terme  :  par  vi  res 
c  o  N  s  E  c  R  A  T  A  E  ,  les  corncs  qu'on  avoit  coiilUime  de  confâ- 
crer  èc  d'attacher  aux  pilliers  des  temples  ,  comme  des  cnfci- 
gnes  de  la  Religion  ;  &  par  v  i  R  E  s  c  o  N  D  i  T  a  E ,  les  parties 
naturelles  que  l'on  cnterroit  (ims  doute  au  pied  de  l'autel  do 
Cybélc.  Oferai-je  dire  qu'il  y  a  plus  de  fubtilité  que  de  vray- 
fèmblance  dans  cette  diltinélion  ,  &  qu'il  me  paioît  que  vires 
excepit ,  vires  confccravit ,  &  vires  coiulidiî ,  exprcfTions  c]u'on  ne 
trouva  jamais  cnilmble  dans  une  mefiiie  infcription ,  font  tou- 
jours les  mefmcs  vires  ,  &  ne  (ignifient  p;is  trois  choies  diffé- 
rentes ,  parce  que  nous  fommes  affez  ingt'nieux  pour  les  expli- 
quer de  trois  manières,  Virestauri  font  probablement  les 
parties  naturelles  du  taureau  ,  ia  plus  agréable  portion  de  la  vicfli- 
me  que  l'on  pût  offrir  à  Cybéle  :  auffi  les  inlcriptions  antiques 
adjoûtent  fou  vent  après  ces  mots  vires  consecravit, 
ceux-ci  PERQUOD  proprie  Tauroboliu M. 

Qui  ignore  que  les  preflres  de  cette  déede ,  pour  qui  le 

Taurobole  eltoit  un  facrilîce  particulier ,  fe  coupoicnt  eux-me(^ 

mes  ces  parties,  à  l'imitation  d'Attis  ,  dont  Ihiftoire  efl  trop 

vulgaire  pour  en  faire  ici  le  détail  î  Catulle,  Ovide,  Tcrtui- 

lien  ,  Arnobe  ,  Prudence  ,  &  une  infinité  d'autres  ont  parlé  de 

cette  fureur  des  preitres  de  Cybéle.  Lampride,  dans  la  ^'ie 

d'Elagabale  ,  rapporte  qu'il  ne  (è  contenta  pas  d'offrir  des  ficri- 

fices  à  la  mère  des  dieux  ,  &  de  recevoir  le  fing  àes  taureaux 

qu'on  luy  immoloit  ;  que  pour  luy  plaire  tlavantage ,  il  fê 

rendit  eunuque,  &  fit  tout  ce  que  fai  (oient  les  prcftres  de  cette 

divinité ,  appeliez  G  A  l  L I.   L'hiftorien  ne  s'elknd  pas  fur  les 

(Iiites  fàcheules  de  l'opération ,  &  il  y  a  apparence  que  cet  Em- 

;Wr'».  Hift.      pcreur  avoit  lu  l'endroit  de  Pline ,  qui  aflûre  qu'elle  n'eftoit  pas 

'XXXV.  cap,     fort  dangcrculc,  lorfqu'on  (ê  /cTvoit  d'un  couteau  fait  avec  de 

i^-*'  la  terre  mtxljcinale  de  rillc  de  Samos. 

Si  ces  raifons  ne  paroiffent  pas  allez  fortes  pour  déterminer 
la  fignification  de  vires  tauri,  &  qu'on  veuille  toujours 
çntendie  par  ces  mots  le  fang  de  ia  vidime ,  comment  expliquer 
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ce  qui  fuit,  et  a  vaticano  transtulit.  Eftoit-ce 
le  fang  qu'on  avoit  tran/jîorté  1  On  n'en  réfcrvoit  rien  ,  & 
on  fçait  qu'il  eftoit  tout  employé  à  l'a/perfion  de  ccluy  qui  rece- 
voit  le  Taurobolc.  Si  c'efloicnt  les  cornes,  iln'eftpas  moins 
difficile  d'expliquer  le  bucranium  consec ravit, 
qui  crt  immédiatement  après.  Les  cornes  eftoient  attachées  au 
Biicniiihim  ;  &  la  réflexion  grammaticale  qui  pourroit  faire 
naître  quelque  doute  fur  ce  fujet,  feroit  bien-toft  détruite  par  la 
figure  mefme  de  ce  bucmn'mn  ,  qui  efl:  (îir  le  monument. 

Je  ne  prévois  que  deux  objeélions,  Heureufcment  elles  font 
foibles  ;  &  pour  y  répondre ,  il  nefe  faut  pas  donner  beaucoup 
de  peine,  ou  perdre  beaucoup  de  temps.  Voici  la  première, 

XJnc  infcription  Taurobolique  du  recueil  de  Gruter ,  nous  Pag.  XXX. 
apprend  qu'une  Valeria  Gemina  vires  excepit;  &  cela 
ne  convient ,  dira-t-on,  nullement  à  l'idée  qu'on  fc  forme  de 
vires  taiiri ,  en  les  expliquant  par  gennalia.  Ceux  qui  ont  aflèz 
de  délicateflc  pour  former  une  ièmblable  objeélion  ,  ne  fê  fou- 
viennent  pas  que  la  plulpart  des  facrifices  des  Gentils  confiftoient 
dans  des  oblcénitez  encore  plus  grandes  &  plus  réelles ,  que 
l'elprit  de  leur  religion  autorifoit ,  particulièrement  dans  les 
myftéres  de  la  déeflè  Cybéic ,  qui  n'avoit  pas  moins  de  pref- 
trèfles  que  de  preflres. 

II  ne  refte  plus  qu'à  m'objeefler  que  dans  noflre  infcription 
le  fèns  finit  peut-eflre  à  vires  excepit.  De  forte  qu'après 
ces  mots,  on  doit  lire  tout  de  fuite,  et  a  vaticano 
transtulit  ara  ou  ara  m.  Mais  pour  peu  que  l'on 
y  faffe  attention ,  je  fuis  perfuadéquc  l'on  fêntira  combien  cette 
manière  de  lire  fèroit  forcée  &  contraire  à  l'intention  de  ceux 
qui  ont  érigé  le  monument.  J'en  pourfuivrai  donc  l'explication 
dans  le  mefmc  ordre  que  je  l'ai  commencée. 

ET  A  VATICANO   TRANSTVLIT. 

Le  fèns  littéral  de  ces  mots  marque  que  le  Taurobolc  offert 
à  Cybèlc  pour  la  fanté  d'Antonin ,  6c  pour  la  profpèrité  de  la 
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colonie  cftablic  à  Lyon  ,  fut  lait  à  Rome  fîir  la  colline  Ju 
Vaticm  par  Emiiiiis  Carpus  Scxtunivir  Au^udal,  clcjnitc  flins 
«Joute  de  la  ville  tic  Lyon ,  où  il  apporta  ks  vires  tciiiri  ,  &  le 
bucninium,  qu'il  y  conlacra  à  celte  Déefle  avec  un  autel  clans 
un  lieu  public  marque  par  l'ordre  des  Dtcurions.  C'eft  ce  que 
confirment  les  mots  fuivants  : 

ARA/;;    ET    BVCRANIVM    SUO 
INPENDIO  CONSACRAVIT. 

qui  nous  apprennent  Je  plus  qu'il  en  avoit  fait  toute  la  dt'penfè , 
&:  où  l'on  remarque  le  mot  impeiniiiim  écrit  par  une  N. 

Au  lieu  d'A  R  A ,  je  lis  a  R  A  M  ,  fans  accufêr  l'ouvrier 
d'avoir  oublié  l'M ,  ou  un  trait  au-defîiis  de  l'A.  Les  Romains 
fupprimoient  volontiers  dans  leurs  infcriptions  l'M.  final ,  indé- 
pendamment mefnie  de  la  voyelle  dont  il  pouvoit  efhe  fuivi. 
Entre  les  divers  exemples  qui  nous  en  refient ,  &  qui  font  affez 
exademcnt  marquez  dans  l'/w/c.v  de  Gruter,  celui-ci  fcmbfe 
fiiit  exprès  pour  fcrvir  de  pièce  de  comparai/on.  C'efl  la  fin  de 
i'épitaphe  d'un  enf;uit  âgé  ,  dit  Tinfcription  ,  de  VIH.  ans  YI. 
mois  XV 111.  jours  &.  XI.  heures  : 

CVIVS  CORPVS  CAVSA  PONDERIS 
ANTE  ARA  POSITV  EST. 

S'il  n'y  avoit  pas  une  conjondion  entre  A  R  a  M  &: 
BVCRANIVM,  &  que  le  mot  c  o  N  s  A  c  R  A  v  I T  nc  f  ût  pas 
commun  à  l'un  &  à  l'autre  ,  on  pourroit  faire  d'A  R  A  un  abla- 
tif, en  fôufcntcndant  tauroboliata:  mais  ce  feroit  mal 
à  propos  couper  le  fcnsde  l'infcription. 

Je  n'en  fçache  aucune  autre  qui  fîilîc  mention  du  Vatican. 
Ce  n'efl  pas  que  le  nom  de  cette  colline  nc  fuit  très-ancien.  On 
le  lui  donna  à  caufè  tks  fréquents  oracles  qui  s'y  rendoient  au 
peuple  ,  à  Vat'uviiis.  Cybéle  avoit  un  temple  dans  ce  quartier- 
là  ,  qui  ertoit  le  quatoméme  de  la  ville.  L'Archigallus ,  ou 
grand  preftre  de  cette  décile,  y  faifoit  fa  demeure ,  &.  y  débitoii 
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fès  prédicflions ,  ce  qui  le  fait  nommci-  eu  quelques  endroits 
Vdtkiimtor.  Les  Romains  failoient  aulii  peu  de  cas  de  ce  pro- 
phète que  de  Tes  prophéties  :  mais  les  gens  de  province,  plus 
crédules,  y  déféroient  beaucoup;  &  je  trouve  une  infcripiioii 
qui  confèrve  la  mémoire  d'un  Taurobolc  fait  par  les  Lyonnois 
pour  la  fanté  de  Commode ,  exvaticjnatione  Piifoni  Gmer  p. 
Juliûiii  Archigalli.  Cette  inlcription  elt fingulicrc  par '^'^'^* 
un  autre  endroit  dont  je  parlerai  dans  la  fuite» 

SACERDOTE    Qtânto   SAMMIO    SE- 
CVNDO    AB    XV    VIRIS. 

Ce  Quintus  Sammius  Secundus ,  l'un  des  quinze  officiers 
prépofèz  à  la  garde  des  livres  Sibyllins  ,  6c  chargez  du  foin,  de 
la  plulpart  des  choies  qui  conccrnoient  la  religion ,  fut ,  ftlou 
.toutes  les  apparences ,  celuy  qui  reçut  fur  fou  corps  &;  furies 
habits  le  fing  des  vidimes  offertes  à  C)béle.  Pour  rciidre  ce 
(àcrifice  plus  agréable  aux  Lyonnois ,  il  accompagna  jufques 
dans  leur  ville  Emilius  Carpus ,  qui  y  rapportoit  les  parties 
rélêrvées  pour  la  confécration  &  la  dédicace  de  l'autel.  Cette 
cérémonie  faite  par  un  Quindecimvir,  parut  plus  auguflc:  & 
s'il  fut  en  cette  occafion  remarquable  par  la  dignité,  nous 
voyons  qu'il  tâcha  <Xcn  rehauffèr  l'éclat  aux  yeux  du  peuple  par 
beaucoup  d'ornements  extérieurs. 

J'avoue  cependant  que  fi  ces  mots  Q.  Sam  m  l  o 
Secvndo  ad  XV  viRis  ne  iê  trouvoient  pas  mis 
comme  à  defîlin  d-ans  la  mefme  ligne  ,  loin  d'en  faire  un  mi- 
niltre  de  cette  diftinétion,  je  croirois  qu'il  reçût  feulement  des 
mains  des  Quindécimvii's  les  ornements  dont  il  efl  parlé  dans  \\ 
ligne  fuivante. 

OCCABO  ET  CORONA 
EXORNATO. 

Des  explications  hiiloriqucs  que  j'ai  faites  jufqu'à  préfènt, 
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je  tombe  nécefTai renient  dans  une  dilîènation  de  grammaire  fur 
le  mot  o  c  C  A  Bo.  Je  ne  (çais  meHnc  s'il  ne  me  fera  point  palîèr 
ies  bornes  que  je  me  fuis  prefcriles  dans  tous  les  autres  articles. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  la  fingujarité  de  ce  terme ,  &  le  peu  de 
connoidance  que  l'on  a  de  te  qu  il  lignifie ,  méritent  bien 
quejquc  dilculiion. 

OccABUS  nc(ê  trouve  dans  aucune  autre  infcription  ; 
il  n'elt  employé  dans  aucun  didionnaire  Latin  que  j'ayc  vu;  6c 
les  partages  des  poètes,  des  grammairiens,  ou  des  autres  auteurs 
qui  peuvent  y  avoir  quelque  rapport ,  ne  font  pas  allez  décififs. 
OccABUS  Icmble  d'abord  elhe  un  ornement  de  létc  , 
comme  le  fait  conjeélurer  la  liaifon  de  ces  mots  occûùo  &  co- 
rotiâ  cxornato ;  (oit  que  ce  fût  un  (impie  voile  ,  ou  un  bonnet 
pointu  à  la  Phrygienne,  en  forme  de  mithre ,  placée  fur  le 
derrière  de  la  tête  du  prcftre  qui  (àcrifioit  à  Cybcle.  Cette  dcefîc 
elic-mcfme  e(l  rcpré(cntée  ainfi  dans  quelques  bas  reliefs  ,  & 
dans  la  figure  de  Cybéle  du  Cardinal  Barbcrin ,  qu'a  fait  graver 
Bellori.  M.  Cuper ,  ilans  fon  Apothéofê  d'Homérc  ,  donne 
au(ri  ie  de(fein  d'un  fcmblable  ornement  de  tête ,  propre  aux  fâ- 
criiîcatcurs  6c  aux  perfonnages  tragiques  ;  ce  que  Pollux  appelle 
OrKO  2  ,  &  que  l'auteur  dé(init  capitïs  tegwcti  quod  âjjur^it 
fait  Litteni  A.  SioccABUS  venoit  d'o  c  c  a  R  E ,  cette  éi)- 
mologie  ne  (êroit  pas  fort  éloignée  du  mcfine  (cns ,  pui(que 
Clof  med.  ir  occare ,  (clon  M.  du  Cange,  ûgniûe  facrifier.  Il  cite  pour  garant 
in/.  Lar.  çQi  endroit  d'un  manu(cnt  de  la  bibliothèque  Vaticane ,  qui  eft 
proprement  l'Hiftoiredu  martyre  de  faint  Vidor  de  Mar(êille. 

Stifge,  deofgue  voca ,  fiimetifque  per  occiput ,  occa 
De  grege  quidqu'ul  âmes,  &c. 

Mais  comme  les  Latins  (ont  d'un  foible  fecours  pour  déterrer 
l'origine  (\'occabiis,  il  a  fillu  la  chercher  chez  les  Grecs.  Hé(y- 
chiuscft,  fi  l'on  o(è  le  dire,  le  premier  auteur  qui  en  parle,  6c  qui 
lêmble  en  marquer  l'ufagc,  pui(qu'il  luy  donne  -\l?^iov  pour 
f)'nonyme.  0"ii>(clCoç,  id  t^  r  fiçs^'^iova.  -^^^la.,  Occahos 
ejî  cet  ornement  qui  s'attacJie  aux  Iras.  Cela  m'engage  donc  à 
examiner  ce  que  les  anciens  ont  entendu  par  •v^'mwj',  6c  quel 
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en  cftoit  rufàge.  Ils  conviennent  prefque  tous  que  ce  mot 
fignihe  cieux  chofcs;  ou  certain  ornement  d'hommes  &  de 
femmes  ;  ou  la  chaînette  de  la  bride  des  chevaux ,  qui  cft  au- 
defîbus  du  menton,  &:  qu'on  ^tp^elk gourmette.  Sans  rapporter 
ici  toutes  ies  autoritez  qu'on  en  a ,  celle  de  Polkix  doit  fuffire.  m,^  r.c.  iS 
II  dit  qu'on  appelle  ainfi  ces  ornements  qui  le  mettent  vers'^les  ^'^-  •'•<•  '«' 
jointures  de  la  main  et  du  bras,  <t^.  mi  ^.Ç^pTrocç  q...  4*'M/a... 
de  même  que  ce  ^tii  s'attache  fous  le  menton  des  chevaux,  -m  3 
<E^'  70  ^6<[ov  <fï<lop/t^ov ,  -^Miov.  On  ne  peut  pas  dire  que 
Yoccahus  réponde  à  ce  dernier  (cns  ;  ainfi  c'efl  au  premier  qu'il 
faut  le  réduire.  Cela  ne  détermine  pas  néantmoins  la  figure  que 
pouvoit  avoir  ÏOccahus,  ni  la  raifon  de  cet  ornement,  qui 
devoit  eflre  fingulier.  Un  pafîiige  de  Suidas  fur  le  Pfcllion  fbn 
I)'nonyme,  peut  nous  en  éclaircir.  11  lèmble,  par  ce  que  ce 
grammairien  rapporte  d'un  endroit  de  Job ,  que  c'cftoit  un  cercle 
ou  un  anneau  de  métal  joint  à  quelque  chaîne  ;  &  il  adjoûte 
que  ce  NliM/ov  eft  un  ornement  de  la  main ,  to  -vl/iM/ov  xa(7]u.oç 
•^  ;k<£9Ç.  Mais  ce  que  Suidas  cite  après  d'un  traité  de  la  Provi- 
dence d'E'licn ,  femble  marquer  que  ce  terme  fignifioii  auffi  une 
cfpéce  de  talifinan  &  de  préfervatif  pendu  au  cou,  7mp'  ovJtv j 
dit  E'iicn ,  di/j^joç  iLù  r  Iiq^S  ^â./u^a,Toç  c7Vfji,Co/\Uv,  8c  non 
pas  tw//,CovAlu/ ,  coinme  on  lit  dans  nos  livres ,  o-zff  oxiù  ota. 

J)l-nV    -^/^ItV   TûS    QxTlXê't    T/J    A]yj7Tf'lC0V    CM   ?'  VOfJi^V    'SrÇ^TTIÇ- 

•njTO,  aiaçi>^ov  ^  àJivMfj^juv,  qu'on  ne  peut,  je  crois,  tra- 
duire que  de  celte  manière;  Mais  fans  fe  mettre  en  peine  àts 
fècours  &  de  l'avantage  des  caraâe'res  Jacre?^,  c'efl -à- dire,  de 
cet  ornement  attaché  au  cou  du  roy  d' Egypte ,  Si.  (]ui  devoit 
l'éloigner  de  commettre  des  injujliccs.  Si  l'endroit  de  Suidas 
n'efloit  pas  tronqué  dès  le  commencement  de  l'article,  comme 
il  me  le  paroît,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fcrvît  beaucoup  à  expli- 
quer noibe  Occabus,  avec  ce  que  je  vas  raj^porter  des  E'tymo- 
logies  Grecques. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  lèmble  prouver  qu'0''x;(ptCoç  efloit 
une  expreiïion  commune,  puifqu'il  s'en  fert  pour  mieux  faire 
entendre  un  autre  terme  d'Homère  allez  connu.  C'efl:  fur  le 
mot  êsw/3,  inUrimient  qui  s'ajulte  au  joug  &l  au  timon  des 
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chariots.  L'auteur  cite  ce  demi- vers  du  dernier  livre  de  l'IIliadc: 

&  ils  ptiffcrcnt  k  cercle  dons  la  clef  du  î'wion  ;  après  quoy,  fans 
lioninier  Didynrc  dont  il  copie  la  note,  il  adjoûte,  aVtj  ?  nJ" 
3  6xi(J.Qa  ^  (ÇDÇpi  i&aT^ovj  pour  dire,  &  ils  parfirent  la  clef 
tin  timon  dans  l'Occahus,  ou  le  cercle  ;  ce  cjui  ne  le  peut  ti-adiiire 
autrement,  puifque  Didyme  &.  i'Etymologifte  inicrprcicnt  le 
x^/xov  par  I'0''x;c9'^3ç.  Et  dans  Alexandre  d'AphrodiIce,  il 
paroît  que  le  x^/;mç  fe  prend  pour  un  chaînon  qui  le  joint  à  un 
autre  chaînon. 

Le  Y^'iKoz  ell  donc  encore  un  fynonymc  ^Occahus ,  comme 
le  4-'^^°''  >  ^  ''  dclîgnc  une  chaînette  qui  fe  mcltoil  au  cou  ou 
au  bras  de  ceux  qui  failoient  de  certains  (àcrificcs,  ou  qui  prcfi- 
doient  dans  la  cclcbration  de  certains  jeux;  un  orjiement  par- 
ticulier d'où  pendoit  peut-e(tre  quelque  efpcce  de  chaîne;  ou  un 
cercle  enhn,  comme  pourroit  eflre  ccluy  que  Virgile  donne  à 
Afcagne  feul ,  (clon  mon  fèns ,  iorfqu'il  décrit  les  jeux  funèbres 
faits  en  l'honneur  d'Anchife  : 

^.li.Y.  ,  It  peaore  fummo 

s  s  9.  Flexilis  ohtortï  pcr  colUwi  circuhs  auri. 

Le  Quindecimvir  Sammius  Secundus  pouvoit  cftre  Gaulois. 

Lih.  2.  Les  principaux  d'entre  les  Gaulois,  dit  Pol)  be ,  avoient  couftu- 
mc  de  porter  ou  cou  &  aux  brasdcs  ornements  d'or  qu'il  expli- 
que par  4^M/of .  Strabon  Ic'  lêrt  aufll  de  ce  terme  pour  un  ulagc 
Itmblable,  au  fujct  des  Belges  ,  qui  font  de  la  mefme  nation. 

l-ih.  r.  Tite-Livc  rapporte  que  les  Sabins ,  qui,  à  ce  quon  prc'tend,' 
defcendent  des  Celtes ,  portoient  ordinairement  au  bras  gauche 
des  elpéces  de  bracelets  d'or  d'un  grand  poids  :  ynlgo  Sabini  ar- 
niillas  aureas  wagni  ponderis  hraclno  lavo  hahuerunt.  Ce  qu'on 
lit  d'un  ancien  poëte  ,  dans  Feflus ,  fiit  voirauni  qu^'lefloit  de 
quelque  ufagcde  porter  ties  bijous  pendus  au  bras  gauche  ; 

Snfpenfutn  in  hvo  bracliio  ofletuîo  unguluiu. 

Et  cet  unguliis ,  dit  le  gramniairien ,  cfl  un  anneau ,  ou  un 

bracelet 
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bracelet  dans  la  langue  des  Ofcjues.  Saiil  portoit  au  bras ,  difent 
les  Septante,  auffi  bien  que  la  Vulgatc,  un  Inice/ct  que  luy  ôta 
ceUiy  que  ce  Prince  avoit  prié  de  le  tuer.  L'ornement  dont  parle 
Nonnus  dans  Ces  Dionyfiaques,  eftoit  f;ms  doute  de  la  mefrne  L.v.pa», 
elpéce.  Entre  les  prélênts  que  les  dieux  firent,  félon  ce  poëte ,  '^  ' 
aux  noces  de  Cadmus  &  d'Harmonie ,  Vulcain  offrit  un  bijou 
qui  relfembloit  à  un  kr^cni ,  fait  en  cercle ,  d' oii  pendaient  deuK 
chaînons  : 

Yj^ffjîfi-n    xiip-mdi'iauv  s^v  cf^JbM^ova  <hip!w> 

Mais  pour  revenir  plus  précifement  à  noftrc  Occahiis,  fi  cet 
ornement  eiloit  du  genre  de  ceux  qui  marquoient  à  Carthage , 
ftiivant  Ariftote ,  le  nombre  des  campagnes  &  des  expéditions  Llf.^.PoPit, 
hcureulês  qu'on  avoit  faites  ,  on  pourroit  dire  que  Sammius 
Secundus  en  lêroit  orné  ,  pour  avoir  fut  plufieurs  fois  la  princi- 
pale fonélion  des  ficrifices  Tauroboliqucs.  Il  y  a  bien  appa- 
rence que  les  paycns ,  qui  employoient  de  tels  ornements  dans 
les  cérémonies  de  leur  Religion  ,  avoicnt  emprunté  ces  maniè- 
res des  Ifi-aëlites,  fur  les  bons  ou  mauvais  ufàges  qu'ils  en  avoient 
faits.  On  voit  dans  l'Exode  que  les  hommes  &  les  femmes  con-  C.  //. 
fâcrent  tous  ces  bijoux  à  rembellifièntent  des  habits  fàccrdo- 
taux;  &  dans  les  Nombres ,  on  remarque  que  les  chefs  de  l'ar-  C.ji. 
mée,  après  une  victoire  célèbre  remportée  fur  les  Madianites, 
prélèntent  à  Aloylc  tout  ce  qui  s'en  eft  pii  trouver  parmi  les 
dépouilles  des  ennemis ,  afin  qu'il  en  offrît  pour  eux  au  Sei- 
gneur un  fâcrifice  de  propitiation.  Mais  ailleurs  un  Prophète  EikLcj/, 
jx;proche  aux  llraëlites  d'avoir  profané  le  finéluaire ,  d'avoir 
orne'  les  mains  des  efirangers  de  bracelets ,  Se  d'avoir  mis  des 
couronnes  éclatantes  fur  leurs  tacs  :  félon  la  vulgate ,  pofuerunt 
armillas  in  manibus  eorum ,  &  coronas  fpeciofas  in  capitibus 
eoriim. 

Enfin ,  il  eft  certain  par  toutes  ces  recherches  que  \0c^ 
cabus  fynonyme  au  ■\i?Q\.tov,  &  au  -A^ixor,  des  Grecs  prin- 
cipalement ;   au  Circulus  &  à  ['Armilla  des  Latins,  ne  peut 
eftre  qu'un   ornement  de  bras  &  de  cou ,  garni  de  pierres 
Tome  IL  .    Nnn 


^66  MEMOIRES 

prccicu/cs,   Si  d'où  peiii-loicnt  quelques  petites  chaînes. 

CVI  SANCTISSIMVS  ORDO  LVGVDVNENS///yr/ 

PERPETVITATEM    SACERDOTIi 

DECREVIT. 

La  perception  du  Taurobolc  eftoit ,  félon  les  anciens ,  d'une 
fi  glande  venu  ,  qu'ils  pcnloient  que  celuy  qui  en  avoit  efîuyé 
h  fatigante  ccTe'monic,  reprcnoit  un  efiat  d'innocence,  & 
pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  vie,  par  cette cfjîccc  de baptcfinc 
de  fâng.  Dc-ià  vient  que  dans  une  inftription  rapportée  par 
Pjg.xxvni.  Grutcr  ,   m\  Sextilius  AgefiLùis ,  k  dit  Taurobolio 

C  R  I  O  B  O  L  I  O  Q  U  E    IN    A  E  T  E  R  N  U  M    R  E  N  A  T  U  S.    C'efl 

dans  cette  vûë  que  les  Lyonnois  décernent  la  pcrpe'tuité  du 
fâcerdoce  à  Qiiintus  Sammius  Sccundus ,  qui  avoit  fait  leur 
expiation  Tauroboliquc. 

Ces  mots  Perpetuitate.m  Sacerdoti/  decrevit, 
ne  doivent  pas  favori  fer  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
la  cérémonie  du  Taurobolc  elloit  particulièrement  deflinée  à 
la  confccration  &  à  l'inauguration  du  fouverain  pontife  &  des 
grands  prcflres.  Le  titre  de  Siimimis  facerJos,  que  le  poëte  Pm- 
dence  employé  ,  peut-eflrc  par  ironie,  dans  fà  defcription 
Tauroboliquc ,  a  efté  la  principale  lource  de  cette  erreur  ,  que 
Scaligcr ,  Bulengcrus ,  5c  d'autres  grands  hommes  ont  foiitenuë. 
Il  paroît  à  la  vérité  par  un  endroit  du  Lévitique,  que  la  con- 
iécration  d'Aaroji  &  de  fes  fils  fc  fit  en  partie  par  l'afjxîrfion. 
du  fâng  des  béliers  immolez  au  Seigneur ,  fur  eux  Se  fur  leurs 
Levit.VJji.  veflements;  Et  fanguinem  ^ui  enit  in  altari  afperfit fuper  Au- 
roii ,  &  vejlimciiui  ejtis,  &  fuper  flios  illius ,  ac  vejks  eoriim. 
Mais  il  n'en  efloit  pas  de  nKfnie  chez  les  Romains,  qui  ne 
connurent ,  ou  du  moins  qui  n'admirent  que  fort  tard  l'ufâge 
des  (iicrifices  Tauroboliques.  D'ailleurs,  le  fang  qu'on  y  répan- 
doit  efloit  reçu  indifFéremmcnt  par  des  hommes  &  pr  àc^ 
femmes  ;  &  l'on  voit  dans  les  Inicriptions  antiques  jufqu'à 


fo 
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huit  ou  dix  perfonncs  de  iun  &.  de  l'autre  fexc  qui  l'ont  icçû 
dans  un  melme  lieu, dans  un  mefme  jour,  &  probablement 
à  la  melme  heure.  Ce  n'eftoicnt  pas  là  autant  de  fciuveraiiis 
pontifes  ou  de  grandes  prellrclîcs  que  l'on  inauguroit.  De 
nouvelles  râlions  le  prélcntent  encore  pour  détruire  ce  It'n- 
timcnt. 

"La  plufpart  des  Taurobolcs ,  dont  les  monuments  nous 
confcrvcnt  la  mémoire ,  ont  elle  f^iits  pour  la  fànté  des  Empe- 
reurs, ou  pour  celle  des  particuliers;  ainfi  cela  ne  rcgardoit 
point  la  conlecration  d'un  fouverain  pontife,  ou  d'un  grand 
prellre,  laquelle  devoit  eftrc  un  aélc  public  &  une  cérémonie 
appliquée  à  ce  lêul  ufàge. 

Enfin  ,  il  efloit  libre  à  chacun  pour  lôn  argent  de  faire  des 
Taurobolts ,  &  d'en  recevoir  le  fàng.  C'efl;  ce  que  nous  niar- 
quent  ces  mots  û  communs  dans  les  Inlcriptions ,  F  E  c  i  t 
SUO  IMPENDIO,  ou  HOSTIIS  SUIS.  Eût-il  efté 
permis  de  prendre  à  fon  gré  l'inauguration  du  faccrdoce?  & 
fans  faire  valoir  fur  cela  le  profond  filence  de  tous  les  Hiflo- 
riens ,  ne  trouveroit-on  aucune  infcription  qui  nous  apprît  que 
ie  Taurobole,  dont  il  y  cft  parlé,  a  tÛé  fiit  pour  ce  lujct! 

Quelle  que  fût,  au  refle,  la  force  de  ce  ficriHce  ,  celuy  qui 
(èmbloit  en  avoir  recueilli  toute  la  vertu ,  s'en  défioit  alîèz 
pour  en  réitérer  la  cérémonie  au  bout  de  vingt  ans ,  lorlqy'ii 
fe  trouvoit  encore  en  vie,  comme  fît  ce  Céjonius  Rufus  Vo- 
iufiaous,  dont  il  efl  fait  mention  dans  un  marbre  queGrutcr  Pag.xxvriL 
décrit.  Peut-cftre  que  dans  la  fuite  ces  répétitions  devinrent 
encore  plus  fréquentes. 

'A?Vio  ANNIO  ATILIO  BRADVA  Tito  CLOD/V» 
VIBIO  VARO  COSiMi/s. 

Annius  Bradua  &  Vibius  Varus  furent  Confuls  fur  la  fin  Je 
îa  vingt -deuxième  année  de  l'empire  d'Aiitonin.  C'efloit  fa 
dernière  de  la  deux  cens  trente-quatrième  Olympiade,  la  neuf 
cens  treizième  de  la  fondation  de  Rome ,  ik  la  cent  foixante 

N  n  n  i] 
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de  Jcfus  -  Cluirt.  Aiitonin  mourut  que Icjucs  mois  après;  ahifi 

le  Taurobolc  ne  fut  pas  d'un  grand  effet. 

Le  nom  de  Vibius  Vains ,  l'un  de  ces  Confuls ,  eft  corrompu 
dans  pre((jue  toutes  les  éditions  des  Fafles.  Les  unes  le  nom- 
jnciit  Vents,  les  autres  Bariis.  Pour  ce  cjui  elt  de  Barus ,  on  Içait 
que  le  changement  de  l'V  en  B  ,  &.  du  B  en  V  ,  cft  aflèz  ordi- 
naire; mais  à  l'c'gard  de  Ven/s ,  l'équivoque  en  eft  d'autant  plus 
dangcrculc ,  que  l'on  pourroit  attribuer  ce  Confulat  à  L.  Vérus , 
l'un  des  fils  adoptifsd'Antonin ,  qui  avoit  elle  Conlul  quelques 
années  avant  Varus,  5c  qui  le  fut  encore  immédiatement  après 
luy.  Cette  infcription  nous  fournit  donc  une  correction  impor- 
tante &:  très-aflùréc  ,  puidju'elle  s'accorde  pour  cela  avec  les 
Md.S.t  <).  médailles  confulaires  de  la  famille  F/^/<a^  où  le  furnom  Varus  [c 
trouve  fouvcnt. 

Ce  monument  enrichit  encore  les  Fafles  d'une  nouvelle  cir- 
confbnce;  le  nom  diAtiliiis  n'y  tfl  point  donné  au  ConfuI 
Bradua  ni  ccluy  de  Clodius  au  ConfuI  Varus.  Il  faut  cepen- 
dant qu'ils  les  ayent  portez ,  &  qu'ils  fuflent  l'un  de  la  famille 
Atilhi ,  l'autre  de  la  famille  CJod'ia  ,  du  moins  par  d'étroites 
alliances.  Ils  en  avoient  pcut-ellrc  époufé  les  héritières. 

\^ocus  "Dûtt/s  Darcio  T)ecuriomim. 

C'efi:  ainfi  que  j'explique  ces  quatre  lettres ,  L.  D.  D.  D, 
dont  j'aurois  pcut-eftre  rendu  le  iens  plus  agréable  ,  fi  je  leur 
avois  fubilitué  ces  mots  ,  Li/gdi/nerifes ,  Dcrio ,  Du/eriinl ,  Di- 
cavenuit  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  à  balancer  entre  l'une  &  l'autre 
intcrpiétation.  Celle  que  j'employe  par  préférence  tfl  une  for- 
mule très-ufitéc  dans  les  inicriptions  antiques  des  colonies  Ro- 
maines. Elle  s'y  lit  quelquefois  tout  au  long,  &  elle  marque 
que  le  lieu  du  facrificc,  ou  de  l'ércdion  du  monument ,  a  efté 
deftiné  à  cet  ufage  par  l'ordre  des  Décurions.  Ces  officiers 
municipaux ,  au  nombre  de  dix ,  eftoicnt  les  principaux  de 
la  colonie  ;  ils  y  formoient  une  Jurifclicflion  qui  reprélêntoit 
l'autorité  du  Sénat ,  &  ils  y  eftoient  particulièrement  chargez: 
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de  radminiftration  des  revenus  publics  ,  de  l'einrctlcn  des  mu> 
railles  ,  &  des  autres  édifices.  Les  jugements  qu'ils  rcndoient 
s'intituloient  par  un  double  D  D.  Decretmn  Lkcuriotium , 
comme  ceux  du  Sénat  l'eltoicnt  par  ces  deux  lettres  S.  C. 
Seimtus  Coiifuhiim. 

CVIVS   MESONYCTIVM   FACTVM 
EST   V.    IDus    DI.Cemhris. 

II  n'eft  pas  extraordinaire  de  trouver  dans  les  infcriptionî 
Tauroboliques  l'époque  de  ces  fortes  de  facrifices ,  marquée 
non  feulement  par  les  Confùlats ,  mais  encore  déterminée  par 
les  noms  du  mois  &  du  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  dans 
celle-ci  ed;  le  mot  ttiefoiiyâium ,  diction  purement  Grecque 
&  compofée.  ME20NTKTI0N,  vieclia  mx.  Ce  terme 
ell  affez  rare,  mefme  dans  les  auteurs  Grecs  qui  nous  refient. 
Voici  ce  que  Phrynicus  en  dit  dans  ce  qu'il  rapporte  des  diclions 
Attiques.  MerovwzTiof,  7n>itiTi:ccv  cô  -mXmKQv.  Med'm  iiox ^ 
poëtkum  ejl ,  non  oratorium. 

Thomas  Magifter  adjoûte  que  MêffovJxTioç  /c  dit  aufll ,  & 
qu'il  cfl  poétique  ;  ce  qu'il  prouve  par  un  endroit  d'Euripide 
dans  fon  Hécube  pag.  80.  de  l'édition  de  Paul  Eftienuc  : 

ÎAimtVKVOÇ     Cù77^Vfj(^V  ,  DanshChatif 

H'fJ^Ç     CM     ^l-n-COV     UT/OÇ  fi  If. 

H'c/l/ç    £'5r'   oosoiç    TuSfanti. 

'Nous  pérîmes  au  milieu  de  In  miit ,  lorfque  les  vapeurs  dufou- 
per  répandaient  un  doux  fommeil  fur  nos  jeux. 

Anacréon ,  prefquc  contemporain  de  ce  Tragique  ,  s'en 
eftoit  fêrvi  avant  luy  dans  lu  mefme  terminai/on ,  avec  cette 
différence  qu'il  en  fait  un  adjeélif  à  coç$iiç,  ciu  commence- 
ment de  fù  belle  chanfon  fur  lAmour  : 

]Nîin  ii] 
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MimvvxTioiç  7Ps3'  ù^iç. 
Vers  k  milieu  de  la  nuit ,  &c. 

Ariflote,  dans  (es  Problèmes,  en  fait  aufTi  un  adjectif  à 
TiveJ/ttpt.  MêcTDif'xTjoi'  TiîOHP''  Et  Théocrjlc  cfl  Ic  prciiiier  quî 
i'ait  pris  dans  le  fcns  de  noftrc  infcription ,  loiTqu'il  a  dit  : 

Cependant  les  matelots  nettoyaient  les  voiles  au  milieu  de 
la  nuit» 

L'unique  endroit  des  auteurs  Latins ,  où  Je  (cache  qu'if  en 
(oit  parlé,  ell  au  chapitre  30.  du  cinquième  livre  àt%  Origi- 
nes d'Ifidorc  ;  mais  ie  palTagc  n'cft  pas  des  plus  intelligibles  , 
&  il  pourroit  bien  y  manquer  quelque  chofè  :  le  voici.  Unde 
Ô"  tune  Gallïânium  ejl :  quorum  vox  diti  afleudït  praconium  , 
^uando  &  Aîefonyâius  affatus  fit.  Le  Mefonydium  de  cet  en- 
droit n'eft  pcut-elhe  pas  fort  éloigne  du  lêns  que  luy  ont  donne 
les  Grecs  modernes.  Il  paroît  par  ce  que  M.  du  Cange  en  rap- 
rfimfd  &  P°''^^  •  T^'o"  appelloit  ainfi  un  des  offices  de  l'Eglilc ,  qui  le 
iaf.  Crac.  récitoit  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Tel  elloit  chez  les  payens  le 
/'^m^i//////;  ordinaire  Ac%  (âcrihces  ;  il  ne  confiftoit  proprement 
que  dans  quelques  prières  nocturnes  que  le  grand  Conftantin , 
au  rapport  d'Eufcbc  ,  changea  en  celles  que  nous  appelions 
Matines ,  &  qui  font  encore  le  Mejimydtum  de  la  plufj")3rt 
des  Moines. 

Ce  Per\'igilium  convient  d'autant  mieux  aux  Tauroboles  ; 
qu'il  efl  conftant  par  une  infcription  que  j'ai  déjà  citée,  que  la 
cérémonie  en  duroit  pluficurs  jours.  C'cfl  elle  que  les  Lyonnois 
firent ,  ex  vaticinatione  ArcliigalH ,  pour  la  fmté  de  Commode; 
&  qui  ayant  eflé  commencée  le  2  i .  d'Avril ,  ne  finit  que  le 
25.  du  mefme  mois.  La  chofc  paroîtra  plus  fênfiblc  par  les 
termes  de  cette  hifcription.  Les  premières  lignes  &  celles  du 
milieu  font  efïîicécs  ;  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  eflcnticl  s'eft  heu- 
rcufcmcnt  confcrvé. 
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*    *    *    *    DOMVSQVE  DIVI 
NAE.  COLON.  COPIAE  CLAVD.  AVG.  LVGD. 
TAVROPOLIVM  FECIT.  Q.  AQVIVS 
ANTONIANVS  PONTIFEX  PERPETVVS. 

Ï^C  3fC  >|C  '^  3(C  3fC  «fC  «fC  ^  3f.  ^  ifC  J^  3fC 

EX  VATICINATIONE  PVSONI  IVLIANI 
ARCHIGALLI.  INCHOATVM  XII.  KAL. 
MAI.  CONSVMMATVM  VIII.  KAL.  MAL 
.  L.  EGGIO  MARVLLO.  CN.  PARINIO  AE 
LIANO.  COS.  *  *  *  &c. 

En  effet ,  je  ne  crois  pas  que  le  mot  mefonyâiiim  ait  rapport 
à  un  ufàge  particulier  àcs  anciens  Gaulois ,  qui  croyant,  fur  la 
foy  de  leurs  Druides,  defccndre  de  Pluton,  comptoientles 
mois ,  les  années  ,  Se  toute  forte  d'eljjace  de  temps  par  nuits  , 
au  lieu  de  les  compter  par  jours  :  Spaùa  omn'is  temporïs  non  CafarL.vh 
numéro  dierum  ,  fcd  noéïiuin  definiunt  ;  &  dïes  natiiraks ,  &  ^^MloCdhcoi 
vicnfiumftc  definiunt  ut  tioâem  Ses  jubfequatur  ;  de  forte  que 
pour  marquer  plus  précifémcnt  que  ce  fâcrifice  avoit  efté  fait 
ie  9.  de  Décembre,  on  eût  mis 

CVIVS   MESONYCTIVM   FACTVM  EST 
V.    IDwj    DE^Cem/iris. 

ce  que  le  couteau  viélimairc,  place  entre  ces  mots,  auroit  en- 
core pu  défigner. 

Si  dans  les  facrifices  Tauroboliques  ,  il  y  avoit  eu  une 
inlpeélion  d'entrailles ,  &  ce  qu'on  appeiloit  ïExtiJpice ,  ii 
auroit  eflé  à  préfumer  que  la  crelle  de  ce  couteau  eût  (crvi  à 
lemuer  les  inteftins  de  la  vidime ,  iorfquc  i'Arufpice  les 
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examinoît  pour  en  tirer  les  prc/îigcs,  rui\ant  c;  vers  de  Virgile: 

^ntîd.  ïV,  Peaidumque  redufts 

Peâoribas  inhians  fpirainia  confulit  exîa. 

Mais  dans  le  Tauroboicon  n'ouvroit  point  la  vi<ftimc;  on  le 
contcntoit  de  l'immoler  &  d'en  répandre  le  làng.  C'eftccqui 
fait  djltingiicr  à  Macrobe,  après Trébatius, deux lortcs d'hofties. 
Les  unes  dont  on  fouilloit  les  entrailles,  pour  y  chercher  la 
volonté  à<:%  dieux  ;  les  autres  ,  dont  on  leur  offroit  lame  (cule- 
Satarn.hni,  mcwl  :  HoJÎ'uvum  cliio geiicm  .  .  .  .  Alteruni ,  \ii  quo  voluiitas 
fP-J-  (Ici  pcr  exîa  dïjqiitntitr  :  altcviim  ,  in  quo  fola  anima  cleo  fa- 

crattir  ,  unde  &  Anifpices  animales  lias  hojlias  vocant.  L'utilité 
particulière  de  ce  couteau  neconiiftoit  donc  qu'à  faire  une  plus 
grande  ouverture  lorfqu'on  perçoit  la  vicflime  ,  &  à  élargir  ex- 
trêmement la  playe  quand  on  le  retiroit  ,  pour  en  faire  lortir 
le  làng  avec  plus  d'abondance  :  ce  qui  revient  alîez  à  cet  endroit 
de  la  dclcriplion  de  Prudence  : 

Peéltis  facrato  dividunt  venahiih , 
Eriiâaî  ampliwi  vu/nus  uiidam  fangtiinis 
Feiyentls ,  Sic. 
La  tctc  de  bélier  rcprélcntée  fur  la  troifiéme  face  de  noftrc 
monument ,  marque  qu'outre  le  Gcrifice  d'un  taureau  qu'on 
offrit  à  Cybcle  pour  la  fànté  d'Antonin  ,  &  pour  la  profpérité 
de  la  colonie  de  Lyon  ,  on  immola  encore  un  bélier  en  1  hon- 
neur d' Attis.  C'eft  là  le  Criobole  dont  j'ai  dé/a  parlé ,  &  que 
nos  infêriptions  joignent  fi  louvent  au  Taurobole ,  parce  que 
ces  làcrifîces  le  failbicnt  prefque  toujours  enfembic.  Le  Crio- 
bole, fur-tout,  fuppofoit  le  Taurobole,  ôc  n'en  efloit ,  pour 
ainfidire,  que  l'acceffoire.    Deux  Inlcriptions  rapportées  par 
Van-Dalc  Icmblent  infmucr  le  contraire;  mais  l'une  efl  muti- 
lée ,  5c  le  fens  de  l'autre  eft  très-équivoque.  Au  rcfte ,  ces  deux 
fortes  de  ficrificcs  qui  eftoient  les  melrnes  dans  leurs  principes 
&  dans  leurs  cérémonies ,  ont  aulTi  commencé  &  fini  en  meCne 
DiRomept}.  temps.  Noftrc  infcription  en  fu't  remonter  l'établifTementà  la 
4i  /.  C  loa.   yingt-dcuxicmc  année  de  l'empire  d'Antonin.    De  (êmblable^ 

monuments 
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monuments  nous  apprennent  qu'ils  ont  dure  jufques  à  la  quin-    De  Rome 
zléme  de  l'empire  de  Vulcniinicn  II.  Du  moins  une  inicription  '  i4}'0tJ.C% 
marquée  du  quatrième  Confulat  de  ce  priiiec  avec  FI.  Ncoterius , 
tfl:  la  dernière  où  l'on  fçache  qu'il  loit  fait  mention  de  Taurobole 
&  de  Criobole.  Je  la  rapporte  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle 
termine  fort  à  propos  ce  que  j'ai  dit  fur  cette  matière: 

DIS  OMNIPOTENTIBVS 
LVCIVS   RAGONIVS 
VENVSTVS.  V.  C. 
AVGVR.    PVBLICVS 
P.  R.  Q.  PONTIFEX 
VESTALIS    MAIOR 
PERCEPTO  TAVROBOLIO 

CRIOBOLIOQ. 

X.    KAL.   IVN. 
D.  N.  VALENTINIANO 

AVG.   IIII.    ET 

NEOTERIO   CONS. 

ARAM    CONSECRAVIT. 

Quelques  légères  circonftances  peuvent  encore  avoir  échap- 
pé à  mes  recherches  :  mais  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à  faire  un 
traité  des  Tauroboles.  J'en  ai  feulement  voulu  expliquer  une 
inicription  j^articulière ,  dont  chaque  ligne,  quelquefois  mcHiie 
chaque  terme,  avoit  beloin  d'un  cominentaire.  Le  fècours  de 
la  gravure  que  j'emprunte  ici  pour  marquer  avec  quelque 
exaélitude  les  cérémonies  du  Taurobole,  achèvera  peut-eftre 
de  donner  une  idée  précilc  de  ces  fjcriliccs,  tels  que  nous  les 
décrit  le  poète  Prudence  ,  Se  tels  qu'on  fe  les  peut  figurer  par 
les  infcriptions  qui  nous  en  conltrvent  la  mémoire.  J'ai  vu 
dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de  Lomeïer,  De  veterum 
Genùltmn  Liiflrationibiis  ,  une  planche  de  cette  nature ,  mais 
fi  éloignée  du  goût  de  l'antique,  que  je  n'ai  pu  me  perfuadcr 
<jue  ce  foible  crayon  fatisiift  la  curioflté  des  connoiflèurs. 
Tome  II,  .  Ooo 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  les  explications  que  les  Avi^lois  ont  données  de  quelques 
Jnfcriptions  de  Palmyre ,  &  des  remarques  fur  une  qui 
fe  trouve  à  Heliopolis  de  Sjrie ,  appellée  communément 
Baalbck. 

Par  M.  l'Abbc  Renaudot. 

LEs  infcriptions  qui  ont  cftc  comniuniquces  à  l'Acadcmic, 
(Se  qui  ont  cfté  copiées  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Palmyre , 
fc  trouvent  les  mefnics  que  celles  qui  ont  eftc  publiées  par  les 
Anglois ,  fur  les  mémoires  qui  ont  elle  apportez  de  Levant  par 
M.  Hallifàx,  &  quelques  autres.  Ils  mandèrent,  avant  melme 
que  de  les  avoir  envoyées  en  Angleterre ,  tout  ce  qui  pouvoit 
k  plus  exciter  la  curiofité  des  içavants ,  particulièrement  de  ceux 
qui  cultivent  les  Langues  Orientales ,  dont  il  y  a  un  aflez  grand 
nombre  en  ce  pays-là  ;  Scils  (ê  firent  un  grand  honneurd'avoir 
cfté  les  premiers  de  leur  nation ,  qui  euflent  fait  cette  découverte. 
Ils  firent  concevoir  à  leurs  compatriotes  une  efpérancc  prclquc 
certaine  de  donner  au  public  la  connoifliince  de  Lettres  incon- 
nues julcju'alors  :  ils  en  reçurent  des  compliments  de  tous  co(tez, 
&  on  attendit  avec  impatience  quelque  découverte  fort  impor- 
tante, par  laquelle  on  pourroit  expliquer  des  in/criptions  ,  qui 
jufqua  préfent  ont  efté  inintelligibles ,  Se  mefme  qu'on  n'a 
pu  lire. 

Ils  ont  envoyé  un  nombre  médiocre  d'inicriptions,  dont  la 
pluljiart  font  partie  en  Grec  ,  Se  partie  en  ces  Lettres  que  nous 
appelions  Patmyreniennes,  mais  }ier(onnc  n'en  a  pu  encore  dé- 
terminer l'alphabet,  Cepentlant  M.  Edouard  Bernard  ,  Pro- 
feflèur  de  Mathématiques  de  la  Chaire  de  Savil  à  Oxford, 
homme  très  -  fçavant ,  &  qui  avoit  une  grande  connoifîànce 
des  Langues  Orientales  ,  jugea  qu'il  falloit  communiquer  ces 
Miicripiioiis  au  public,  telles  qu'elles  eftoient,  e/pérant  quille 
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trouvcroît  quelqu'un  qui  pourroit  les  déchifrcr ,  &  rcconnoitre 
les  caraéléres  autant  qu'il  ieroit  néccirairc  pour  en  former  un 
Alphabet.  Elles  furent  donc  par  fes  io'ms  imprimées  à  Utrccht 
en  I  6f)  8.  fous  le  titre  iX Jnfcripîioiies  Grœca  Palmyrenoriim. 
On  y  en  joignit  en  mcfme  temps  quciqucs-unes  en  cara6léres 
du  pays,  &;  M.  Bernard  les  accompagna  de  notes  tirées  de  fa 
conformité ,  que  les  mots  qui  efloient  lifibies ,  parce  qu'ils  fc 
trouvoicnt  en  Grec  ,  pouvoient  avoir  avec  les  Langues  Orien- 
tales ,  qui  nous  font  plus  connues.  M.  Smith  qui  eut  foin  de 
rimpreffion,  y  adjoûta  une  Préface  &:  àçs  obicrvations ,  qui 
roulent  à  peu  près  fur  le  mcime  principe. 

II  nous  apprend  que  les  Anglois  avoient  entrepris  cette  re- 
cherche Aci,  antiquitcz  de  Palmyre  dès  i  678.  &  un  de  ceux 
qui  dévoient  y  eftre  employez,  cftoit  M.  Robert  Huntington, 
qui  pa(îà  à  Paris  quelques  années  après,  &  duquel  j'appris  piu- 
fieurs  particularitez  de  fon  voyage.  Il  avoit  cfté  Miniftre  des 
Anglois  éublis  à  Alep;  &  comme  il  avoit  acquis  une  grande 
connoiflance  des  Langues  Orientales,  il  y  fit  un  recueil  confi- 
dérable  de  manuforits ,  dont  le  catalogue  a  eflé  imprimé  avec 
celuy  de  tous  ceux  qui  font  en  Angleterre.  Ce  niefîne  M. 
Huntington,  quoyqu'il  eût  pluficurs  connoinànccs  particulières 
de  ces  Antiquitez  de  Palmyre ,  n'a  pas  paru  fi  fort  pcrluadé 
que  fon  fucceffeur  M.  Hallihix ,  de  la  facilité  qu'il  y  avoit  à 
diftinguer  cet  ancien  caraélére  Syriaque ,  &  à  l'expliquer  ;  & 
l'événement  a  fait  voir  qu'il  en  avoit  jugé  plus  fainement  que 
les  autres.  Car  tout  le  fruit  du  voyage  qu'ils  firent  aux  ruines 
de  Palmyre  en  £  69  i .  fut  de  copier  une  trentaine  d'inforiptions 
Grecques,  &  un  fort  petit  nombre  de  Palmyreniennes  qui 
ont  efté  imprimées. 

On  en  avoit  déjà  vu  quelques-unes ,  &  la  différence  ^ts 
caracfléres  fo  trouve  fi  grande  entre  les  copies,  qu'il  efl  impoffi- 
ble  de  juger  qui  font  celles  fîir  le/quelles  on  puilîê  connoître 
les  originaux.  Celle  de /^^///»o/t; ,  &  Miihicbolo,  8cc.  qui  avoit 
elle  publiée  dans  Gruter ,  mais  fîuis  caraèléres  Paimyrcniens , 
ne  rclfcmble  pas  fort  exactement  à  ce  que  les  Anglois  nous  ont 
donné ,  fi  on  peut  faire  fonds  fur  quelques  copies  qui  (ont  entre 
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les  mains  des  rçavants  ;  te  celle  ciiic  M.  Pouilaid  Coiiful  Je 
Tripoli  de  Syrie,  a  envoyée  à  M. le  Coiii'le  de  l'onuluiitrain, 
rcpréfente  des  lettres  d'une  figure  fort  djtiacnte.  C'tfl  parcelle 
difficulté  de  fixer  les  véritables  figures  des  caradércs ,  que  plu- 
fieurs  pcrionnes  très-verlées  dans  l'anlicjuité  &.  dans  les  langues 
Orientales,  ont  jugé,  il  y  a  long-temps ,  que  celte  re». ht rehc 
cdoii  du  nombre  des  curiofitez entièrement  inutiles,  aufîi  bicu 
que  celle  des  anciens  cara<5lérc5  Puniques ,  des  Etruiqucs  6c  de 
quelques  autres  fcmblables. 

Les  Anglois  firent  annoncer  leur  découverte  dans  les  Tr^j//- 
faâions  Phïlojoph'ujtics  ,  ou  Journaux  tiela  Soeitté  Royale,  6c 
M.  Hallifax  en  fit  en  particulier  une  ample  defêription.  Elle 
peut  Hitisfaire  la  curioflté  des  lecteurs ,  fur  ce  qui  regarde  la 
defêription  du  pays,  &.  des  ruines  de  la  ville  de  Paimyrc  : 
mais  pour  ce  qui  a  rapport  à  la  langue  &  aux  inflriptions  cii 
caractères  inconnus  ,  on  n'en  fçait  pas  plus,  après  tant  de  peines 
que  ces  fçavants  hommes  ont  prifcs  pour  les  déchifrcr,  qu'on 
n'en  fçavoit  auparavant.  La  preuve  en  efl  bien  claire  ;  car  celuy 
qui  les  a  fait  imprimer,  ayant  donné,  p.  8.  une  infcription 
Grecque  6c  Palmyrenienne  affez  entière,  donne  pour  l'expli- 
quer, quatre  alphabets  ,  le  Samaritain,  le  Juif  modejne,  le 
Syriaque  6c  le  Mendée,  ou  ancien  Syriaque  qui  fe  trouve  dans 
les  livres  des  Chreftiens  de  fiint  Jean,  qui  nielme  n'eft  pas 
entier  ,  après  quoy  il  dit,  Palmyremmi  rero  fi  (juis  iiederit,  erit 
milii  magiiiis  Pliilologus.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Philologie, 
il  s'agit  d'un  fait  ;  6c  le  voyageur  le  plus  grofficr  ,  qui  pourroit 
trouver  un  alphabet  de  cette  Langue,  ou  une  infcription  qui 
marquât  diftinèlementplulicurs  noms  propres,  aidera  plus  que 
tous  les  philologues  du  monde.  L'eflay  que  les  Anglois  ont  fait 
avec  une  grande  connoifîance  des  langues  ,  fufîit  pour  en 
prouver  l'inutilité. 

M.  Bernard  ,  qui  Çms  contcflation  cfloil  le  plus  fçavantcfe 
tous  ,  a  donné  quelques  remarques,  qui  font  les  premières  du 
recueil  imprimé  à  Utrecht ,  6c  AL  Smith  en  a  adjoûtè  d'autres. 
Elles  ne  contiennent  que  des  obfêr\'ations  tirées  de  la  compa- 
f aifbn  des  langues  Orientales ,  avec  les  noms  propres  qui  iè 
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trouvent  Jans  les  in(ciipiions  Grecques;  car  pour  les  autres, 
ils  n'y  ont  pas  touché.  Ce  travail  peut  cftrc  fait  avec  le  nic/mc 
fuccès  par  toute  perfonne  qui  voudra  prendre  la  peine  de  con- 
férer un  DicPdonaire  Hc'brcu  ,  Syriaque,  Arabe,  ikc.  poury 
chercher  des  étymologies  ,  lelcjueiles  meinie  font  très-inutiles 
dans  les  noms  propres,  fi  ce  n'elt  dans  ceux  de  ia  Bible  qui  ligni- 
fient quelque  choie  de  niyltérieux  dans  leur  origine.  Mais  ce 
qui  paroît  plus  extraordinaire ,  ell  cjue  les  étymologies  qu'on 
donne  de  ces  noms,  font  prefque  toutes  tirées  de  lArabe,  & 
mcfme  de  celuy  qui  n'cflant  en  uHigc  que  danslellilelùblime, 
c  efl-à-dire ,  dans  la  Poche ,  &  dans  les  ouvrages  écrits  en  llile 
poétique ,  n'a  aucun  rapport  avec  la  langue  ordinaire ,  Si.  en- 
core moins  avec  la  Syriaque.  Car  des  langues ,  pour  avoir  une 
melme  origine,  ne  font  pas  les  mefiiies.  Il  n'y  a  aucune  langue 
dans  laquelle  il  ne  foit  aile  de  trouver  dépareilles  étymologies  ; 
&  nous  avons  vu  autrefois  un  homme  très-içavant  dans  les 
iangues  Orientales  ,  qui  tiroit  de  la  Perfiennc  le  nom  de  Fara- 
mond  ,  Si  ceux  de  nos  anciens  Rois  de  la  première  lace ,  avec 
autant  de  vray-fcmblance  Si  d'analogie  qu'en  ont  toutes  les  in- 
terprétations des  noms  Palmyreniens  qui  nous  ont  eilé données. 
Mais  quand  elles  fcroicnt  auffi  certaines  qu'elles  font  doiiteulës 
Si  arbitraires ,  fi  on  excepte  quelques  mots ,  011  on  ne  peut  fc 
méprendre,  ce  n'cfl:  pas  cela  qu'on  doit  chtjrher,  mais  des 
chofês  qui  puifîènt  efire  de  quelque  utilité  pour  l'Hifloirc.  Or, 
quand  on  liroit  les  caracfléres  inconnus  qui  font  au-defîous  cks 
infcriptioni  Grecques  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elles  nous 
apprifient  rien  davantage  que  les  noms  Syriens  qui  font  ain 
deffus  en  Grec ,  8c  le  fujei  qui  efl  exprimé  dans  les  mots  écrits 
en  cette  langue.  C'efi  ordinairement  un  tombeau ,  une  dédicace, 
ou  quelque  chofe  de  femblable.  On  demande  de  bonne  foy , 
fi  quand  on  feroit  afiûré  de  la  lecT^ure  de  ces  caracléres  ijiconnus, 
on  pourroit  s'imaginer  qu'il  s'y  trouve  d'autre  myfiére  que  ce 
qui  efl  exprimé  par  les  mots  Grecs. 

On  conviendra  facilement  qu'avec  un  plus  grand  recueil  de 
pareilles  infcriptions  ,  on  ne  feroit  pas  de  grands  progrès  dans 
l'hiftoire  de  Palmyrc  ;  Si.  c'clt  fe  tromper  à  plaifir ,  que  de 
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fiippofcr  qu'il  fc  puifîc  trouver  en  langue  &  en  caracTcres  du 
pays  ,  quelque  choie  de  plus  particulier ,  que  ce  qui  en  reltcclans 
les  auteurs  Grecs  &.  Latins,  &  qui  a  rapporta  deux  temps  fort 
éloignez  l'un  de  l'autre.  Le  premier  eft  la  fondation  de  la  ville 
par  Salomon  ,  6c  perlonnc  ne  s'imaginera  que  ces  infcriptions, 
dont  aucune  n'ellplus  ancienne  que  lEVc  Chrcllicnnc,  puiffênt 
donner  quelques  lumières  fiir  une  antiquité  fi  éloignée-.  On  fçait 
par  la  lâintc  Ecriture  qu'il  bâtit  cette  ville  à  l'entrée  du  défert, 
qu'il  l'appella  Tcu/mor  ;  ce  que  fàint  Jérôme  a  traduit  PaJmyre , 
parce  qu'elle  eftoit  ainfi  appellée  de  (on  temps ,  à  caulc  des 
Palmes  qui  eftoient  en  grande  abondance  dans  les  en\irons. 
La  verfion  de  fiint  Jérôme  efl:  afîcz  juftifîée  par  l'u/âgc  préfcnt 
qui  a  conicrvé  le  mcfrnc  nom  de  Tadvior ,  ou  Teàmour  à 
Palniyre. 

Depuis  le  temps  de  Salomon  fa  ville  n'a  eu  de  réputatior» 
qu'à  l'occafion  d'Odenath  &  de  Zénobie ,  qui  dans  le  renver- 
sement général  des  affaires  de  l'Empire ,  fous  Gallien ,  s'oppo- 
férent  vigoureulèment  aux  Perfcs ,  &  mefme  prirent  la  pour- 
pre &  le  nom  d'Augufte.  Sans  cela  il  n'auroit  non  plus  eftc 
parlé  de  PalmjTC  ,  que  de  plufieurs  autres  villes  d'Orient  qui 
ont  eu  des  édifices  magnifiques ,  une  manière  de  (énat ,  & 
d'autres  marques  de  dignité ,  mais  (ans  que  cela  les  dilh'n- 
guàt  de  cent  autres,  qui  avoient  les  mclrnes  avantages ,  &  par- 
ticulièrement le  privilège  de  fe  gouverner  félon  leurs  loix ,  ou 
wjTovofxia, 

Ce  font  donc  ces  deux  fëuls  points  d'hifloire  fur  lefqucis  on 
pourroit  chercher  quelques  éclairciffements,  par  rapport  à  la 
ville  de  Palmyre.  On  ne  trouve  rien  touchant  le  premier,  qui 
nous  apprenne  quelque  chofc  de  plus  que  ce  qui  cft  dans  l'Ecri- 
ture. Et  pour  ce  qui  regarde  les  temps  poflérieurs ,  l'Ere  Acs 
Séleucides  qui  efl  marquée  fiir  la  plufj->art  des  infcriptions  , 
fait  connoître  que  les  Palmyreniens  avoient  fuivi  le  fort  de 
toutes  les  autres  villes  de  Syrie  &  de  Phènicic  ,  c'cfl-à-dire , 
qu'ayant  cfléfoumilês  aux  Rois  de  Perfê,  elles  avoient  enfûite 
obéi  à  Alexandre  £c  :\  lès  fuccefîcurs,  après  la  mine  dcfquels, 
elles  avoient  efté  fous  l'Empire  Romain  ,  enfuitc  fous  les 
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Empereurs  dont   quelques -uns  ,  comme  Hadrien,  avoient 
accordé  des  privilèges  à  Palniyrc. 

On  reconnoît  auffi  par  ces  inscriptions  ,  qu'il  y  avoit  une 
colonie  Romaine  à  Paimyre,  Se  que  plufieurs  Romains  y 
eftoient  établis.  Mais  parmi  ceux  qui  fc  trouvent  nommez,  if 
y  en  a  peu  qui  n'ayent  pas  deux  noms ,  un  Romain ,  &  l'autre 
Syrien;  ce  qui  fait  connoîtrc  que  plufieurs  Syriens  ayant  acquis 
Ja  qualité  de  citoyens  Romains,  adjoûtoient  des  noms  de  fa- 
mille Romaine  à  ceux  du  pays,  ce  qui  mefme  marquoit  fôuvent 
une  origine  lêrvilc.  Car  nonobftant  le  renverlèment  entier  des 
règles  &  de  l'ufàge  des  noms  Romains  établis  pendant  que  la 
République  fubfiftoit.  Se  qui  finirent  avec  la  liberté;  il  relia 
néantmoins  un  ulâge  prcfque  certain  à  l'égard  des  affranchis. 
Ils  avoient  leur  nom  propre  qui  eftoit  ordinairement  Grec 
ou  Barbare,  ou  impofé  par  le  maiflre.  Lorlqu'ils  fortoient  de 
ièrvitude,  &  que  leurs  maiftres  les  affianchillbient ,  ce  nom 
leur  demeuroit ,  comme  on  peut  le  prouver  par  un  nombre 
infini  d'exemples,  &  ils  y  adjoûtoient  le  nom  de  la  famille  de 
leur  patron.  Ainfi  les  deux  fameux  affranchis  de  Cicéron 
s'appelloient  Alûiri/s  Tullius  Tyro,  &  Marcus  TuÏÏuis  Lmirea» 
Ils  prenoient  aufîi  le  nom  de  leurs  patrons  par  le  crédit  defquels 
ils  avoient  obtenu  la  qualité  de  citoyens  Romains ,  que  pou- 
voient  avoir  obtenue  ces  Pulmyrcniens.  Les  noms  Grecs  ou 
barbares  eftoient  tellement  une  marque  de  fcrvitude,  ou  de 
naifTance  étrangère,  qu'il  ne  s'en  trouvera  point  dans  l'hiltoirc, 
ni  dans  les  infcriptions  qui  ayent  appartenu  à  des  familles  illu- 
ftresde  Rome;  fi  ce  n'eft  que  quelques-unes  avoient  les  (lu- 
noms,  ou  Agnomiim  Grecs,  comme  PJnlippus ,  dans  la  maifôi> 
JVIarcïa:  AtifiJiiis  Orejîes ,  Lià/iii/s  Daniallppiis ,  &  ainfi  de 
quelques-autres.  Par  confcciucnt  les  noms  Syriens  de  XabJUa 
ou  Tab'uh  ,  comme  il  fe  lit  dans  une  autre  infcription,  joint  hfa'tp.tt.Hi 
avec  Jiilhts  AureHiis ,  &  ccluy  de  Scptimiiis  joint  avec  ccfuy 
&Odanathtis,  5c  quelques  autres  fêmblables,  ne  font  pas  àc% 
preuves  d'origine  Romaine;  mais  ils  font  connoîtrc  que  les  fa- 
milles de  ceux  qui  les  portoient,  venoient,  ou  de  quelque  affran- 
chi qui  avoit  pris  le  nom  de  famille  de  fbn  patron ,  ou  de  quelque 
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clientèle  ;  car  lor/quc  des  étrangers  devenoitnt  cilo)cns  Ro- 
mains, ils  prenoient  le  nom  de  ccluy  qui  leur  avoit  procuré 
cet  avantage.  C'cfl;  ce  qui  a  eflédéja  dit  dans  un  éclairtiiicmcnt 
donné  à  i'Ac;u.lcmie,  il  y  a  quelque  temps  ,  fur  le  nom  de 
Scptimia  j  qui  fe  trouve  joint  avec  celuy  de  Zénobic,  dans  les 
médailles  de  cette  princcHc. 

On  peut  auffi  tirer  de  ces  monuments  quelque  connoifTancc 
des  magillraturcs  Se  dignitcz  de  Paimyrc,  comme  celles  de 
Tç^uacL-ni^  ouScriba,  STçaiJijpç  ou  Préteur,  A'jpgpsro/tpç  ou 
E'dik ,  ikc.  quoique  la  matière  ne  Toit  pas  fort  importante. 

Il  (c  trouve  auffi  diverfcs  chofès  qui  ont  rapport  à  la  religion, 
&  aux  divinitcz  connues  dans  le  pays ,  comme  Agliholo ,  Ma- 
lûcbolo patriis  Dits,  dans  l'infcription  rapportée  par  Gruter,  & 
qui  (è  trouve  parmi  celles  des  Anglois,  Jupiter  Kêestt/woç,  ou 
foudroyant,  lAPIBflAOC,  8.&:  i  i.  mais  on  n'eu  connoît 
<jue  les  noms. 

L'arrivée  d'Hadrien  &:  d'Alexandre  dans  le  }>ays,  &.  les  hon- 
neurs divins  qui  leur  furent  rendus  par  cette  nation  flattcufê 
jufqu'à  l'excès  ,  font  aulfi  marquez  dans  d'autres  infcriptions. 

Enfin ,  on  trouve  quelques  nomsproprcs ,  mais  qui  ne  con- 
duifènt  à  aucun  fjit  important,  &;  qui  fervent  uniquement  à  faire 
connoître  des  noms,  dont  la  plufpart  font  affez  connus  comme 
véritablement  Syriens ,  &  dont  l'étymologie  n'efl  pas  trop  diffi- 
cile à  marcpcr. 

Ce  font-là  tous  les  points  fur  Icfquels  on  peut  tirer  quelque 
utilité  des  infcriptions  Paimyrénicnnes;  6c  à  en  juger  fins  pré- 
vention, clleeft  fort  médiocre,  &  ne  mérite  pas  la  peine  que  le 
font  donnée  quelques  fçavants  pour  les  déchifrer.  Car  s'il  fê  trou- 
voit  des  hiftoires  ou  quelques-autres  livres  fur  lelqucls  on  pût 
travailler  utilement ,  on  pourroit  emplo)  cr  {çs  peines  à  tâcher 
de  connoître  ces  cara<5léres ,  parce  qu'il  y  a  en  effet  affcz  d'ap- 
parence ,  que  la  langue  cfbnt  purement  Syriaque,  ne  fèroit  pas 
fi  difiicitc  à  entendre.  Mais  c'cfl  fê  fîattcr  témérairement,  que 
.ie  donner  dans  une  telle  imagination.  Zénobic ,  à  ce  que  difênt 
les  auteurs  ,  eftoit  fort  éloquente  en  fa  langue,  &  en  Perfien  ; 
cependant  fcs  lettres  efloient  écrites  en  Grec ,  &  le  fameux 
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Rhctciir  Longia  fut  tué  par  oiche  d'AuicIicn  ,  comme  citant 
l'auteur  de  celle  qu'elle  luy  écrivit ,  &:  dont  il  fut  très-ofFenfe. 
Aiiifi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  conlidérable  ,  &  qui  pouvoit  eftre 
regardé  comme  un  monument  public  ,  eltoit  écrit  en  Grec  ; 
&  quand  il  y  auroit  eu  des  hiftoires  écrites  en  langue  Palmyré- 
iiienne,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'elles  nous  apprill'ent  d'au- 
tres faits,  que  ceux  qui  fc  trouvent  dans  ks  hilloriens  Grecs  & 
Latins. 

Quand  mefmc  on  pourroit  flippolër  qu'il  s'en  découvriroît 
dans  lu  fuite ,  on  ne  devroit  pas  efpérer  qu'un  petit  nombre 
d'inlcriptions  quirefknt  dans  les  ruines  de  Palmyre ,  fûtfufïi- 
iânt  pour  connoître  le  génie  particulier  de  cette  langue ,  qui 
pouvoit,  nonobfbnt  fon  origine  commune  avec  les  autres  dia- 
ïe<5tes  Syriaques ,  eftre  affez  différente  de  la  langue  primitive , 
pour  préienter  des  difîicultez  infurmontables. 

On  en  trouve  un  exemple  fènfible  dans  la  langue  Ethio- 
pienne; elle  cft  fuis  conteftation  une  diule<5le  de  la  Chaldaïque, 
&  par  cette  raifon  Jean  Potken  ,  Doyen  de  fiint  George  de 
Cologne  ,  qui  le  premier  lit  connoître  cette  langue  en  Europe, 
par  l'imprcfîîon  du  Pfèautier  faite  à  Rome  par  fvs  foins  en 
I  5  I  3 .  luy  donna  le  nom  de  Chahhïiejue  ,  comme  firent  pa- 
reillement les  auteurs  des  premières  grammaires.  Cependant  , 
outre  la  différence  totale  des  caraéléres  ,  &  pour  la  figure  ,  & 
pour  la  manière  d'écrire  de  la  gauche  à  la  droite ,  contraire  à 
celle  de  tous  les  autres  peuples  Orientaux ,  fi  on  excepte  les 
Arméniens;  cette  langue  a  Ac^  inflexions  fi  particulières,  &; 
des  motsfi  diflércnis  de  la  Chaldaïque  ordinaire,  &  de  fcs  di- 
verfès  diale(5les ,  qu'avec  tout  le  fêcours  qu'elles  pourroient  don- 
ner, jamais  on  n'expliqueroit  une  page  d'Eihiopien.    Cette 
langue feroitainfi  demeurée  entièrement  inconnue,  fi  les  livres 
qu'on  a  eus ,  efiant  des  traduèlions  de  la  fâinte  Ecriture ,  & 
par  conféquent  la  matière  eflant  connue,  n'avoit  donné  moyen 
de  faire  des  règles  de  grammaire  &  des  didionaires.   Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  ladiale<île  Palmyrénienne  fût  aufTi  étendue, 
mois  c'efl:  ce  (|ui  produit  une  autre  difficulté,  car  a\cc  trcs-pcu 
de  mots  qui  roulent  fur  une  mefmc  matière ,  il  efi  impofîlble 
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de  parvenir  à  rinttlligcncc  de  ce  qui  fe  trouvcioil  obfcur. 

Tontes  CCS  raifoiii  cjui  paioillciu  forl  conliclcrahlcs ,  n'ont 
pas  cmpcchc  néanlmoins  la  plulpart  de  ceux  cjui  ont  eu  quel- 
que connoiliance  des  langues  Orientales  ,  de  tâcher  à  fe  iignaler 
par  une  dc'couvcrte  qu'ils  oiit  repréicntce  comme  fort  impor- 
tante, &  d'une  grande  uliliic  pour  toute  forte  de  liltcraturc  , 
quoyqu'on  puidc  dire  fins  témérité  qu'ib  fe  lont  fatiguez  fort 
inutilement ,  puifju'on  ne  voit  pas ,  qu'après  tant  de  notes  tirées 
de  la  conformité  des  langues  voifines  ,  ils  aycnt  éclairci  la  ma- 
tière plus  qu'elle  l'eftoit  auparavant.  Mais  comme  il  )■  a  peu  de 
perfonncs  capables  tic  juger  de  ces  fortes  d'ob(crvations ,  qui 
par  clles-meimes  font  fort  féehes  8c  fort  ennu)  eufês ,  que  la 
matière  par  fi  rareté  donne  un  grand  air  d'érudition  aux  auteurs 
de  fcmblables  oblêrvations ,  qu'on  admire  facilement  ce  qu'on 
n'entend  pas  ;  ce  travail  tout  inutile  qu'il  eftoit ,  a  attiré  de  grands 
applaudillèments  à  ceux  qui  s'y  font  appliquez.  11  fuit  voir  s'ils 
ont  obfervé  les  règles  les  plus  certaines  qu'on  doit  fuivre  dans 
de  pareilles  recherches. 

Une  des  principales  cfl  d'éviter,  autant  qu'il  cfl  poffible,  de 
brouiller  l'efj^ritdes  lc<5leurs  par  des  explications  arbitraires  Se 
peu  fûrcs,  telles  que  font  toutes  celles  qui  fe  tirent  d'un  Diclio- 
naire,  en  forçant  les  étymologies,  &  eu  fe  donnant  trop  de 
liberté.  On  ne  trouve  pas  qu'ils  ayent  eu  cette  première  règle 
fort  en  vue  :  car  au  lieu  que  les  lettres  Grecques  ont  une  cer- 
taine puiffance,  qui  peut  à  la  vérité  s'eftendre  à  en  fignifier 
plufieurs  Orientales ,  parce  que  le  rapport  des  unes  &  des  autres 
n'eft  pas  toujours  exaèl ,  &  que  quelques-unes  ne  peuvent  pas 
aifémcnt  s'exprimer  par  les  Grecques  ;  cependant  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  entie  elles  ,  que  ceux  qui  or5t 
travaillé  fur  ces  infcriptions ,  ne  font  pas  difficulté  d'employer 
les  unes  pour  les  autres.  C'eflce  qui  fait  une  très-grande  diver- 
fité  entre  les  explications  qu'ils  donnent ,  dont  par  conléquent 
on  ne  peut  eftre  adiiré  ;  &:  fi  ces  fortes  de  critiques  pouvoicnt 
eftre  entendues  de  ceux  qui  ne  font  pas  verlcz  dans  les  langues 
Orientales,  il  (croit  aifé  de  faire  voir  qu'elles  font  toutes  égale- 
ment incertaines. 
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Mais  perfoiinc  lùivoit  cik'plus  loin  que  M.  Rhcnfcklius,  qui 
a  txrit  le  tieinier  fur  cette  maiiére,  dont  ia  Dilîcriation  a  pour 
titre  :  Perkulum  Palmyremnn ;  five  ïiteratura  veteris  Palmyrena. 
inJagatuia:  &  erueiiJa  ratio  &  ffeàmcn,  &  elle  a  eflc'  imprimée 
à  Franekcrc  en  1704..  Il  prélentl  avoir  dccoux'crl  les  lettres, 
juiqu  a  en  donner  l'Alphabet.  C'efl  néantmoins  lur  quoy  d'a- 
bord on,  trouve  deux  dilîlcultez  alîez  grandes.  Car  comme  il 
ne  défignc  chaque  cara(flére  que  par  le  rapport  qu'il  y  trouve 
avec  les  anciens  Hc-breux  ou  Samaritains ,  &  quelques  autres 
qui  leur  reflèmblent ,  en  luivant  cette  règle  ,  il  y  a  plufieursdc 
ces  lettres  qui  doivent  fignifier  toute  autre  choie  que  ce  qu'il 
prétend ,  &.  il  c(è  obligé  de  donner  diverlès  puilTances  à  la 
mefnie  figure.  Comme  il  a  pu  connoître  que  cette  licence  ne 
luy  fèroit  pas  facilement  accordée  par  les  fçavants,  il  a  recours 
à  la  critique,  de  mefiiie  que  s'il  s'agifioit  d'un  manufcrit,  & 
il  fait  des  reftitutions  de  lettres  à  fi  fuitaifie.  II  le  fait  d'autant 
plus  hardiment ,  qu'il  trouve  de  la  différence  entre  les  copies 
des  infcriptions  publiées  par  les  Anglois ,  car  en  effet  elles  ne 
s'accordent  pas  ,  ni  entre  elles,  ni  avec  les  copies  que  M.  le 
Conful  de  Tripoli  a  envoyées  ,  ni  avec  celles  qui  ont  eftc 
imprimées  ailleurs ,  ce  qui  fufîiloit  pour  faire  connoître  l'inu- 
tilité de  cette  recherche. 

Mais  ce  qui  la  prouve  d'une  manière  incontcflable,cfl  que 
les  mots  qu'il  tire  de  ces  caradéres,  ne  peuvent  convenir  avec 
l'analogie  de  la  langue  Syriaque.  Nous  choifirons  un  exemple 
dans  l'explication  que  l'auteur  donne  derinfcription  XII.  où 
on  lit  dans  le  Grec  C  E  n  T  I  M  1  O  C  O  A  A  1 N  A  0  O  2  O 
AAMnP0TAT02  2TNKAHTIK02,c^f.  il  pré- 
tend trouver  le  nom  propre  d'Odxnalhus,  &:  il  l'écrit  d'une 
manière  qui  ne  peut  convenir  au  génie  de  la  langue  Syriaque, 
donnant  une  terminaifon  qui  ne  convient  pas  à  un  nom  propre , 
mais  feulement  à  ceux  qui  fignificnt  le  pays ,  Nomiiia  gentilitui , 
patria  ,  ou  qui  ne  convient  qu'aux  noms  pluriels.  Enfùite  il 
prétend  trouver  un  mot  qui  f ignifie  dans  le  Thalniud  Anlii- 
teâus;  cela  fuffit  pour  (jii'il  l'interprète,  Acdilis  cunilis,  dignité 
purement  Romaine  &  entièrement  inconnue  à  Palmyre.  II 
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en  cil:  aiiifi  des  autres ,  &  il  y  a  plus  «.le  railon  d'avouer  /on 
jgnoraiiec  fur  de  pareils  faits  qui  ne  eonduiknt  à  rien  ,  <|uc  de 
donner  de  telles  iiiteiprelations.  Mais  pourtjuoy  ne  peut- il  trou- 
ver dans  la  melme  inicripiion  les  noms  de  Septiiniiis ,  Hainimis, 
WiihoUathus  ,  &:  Na^orcs  ,  car  ils  doivent  y  eftremanjut-/.  aufli 
bien  que  eeluy  iKOdcvuithus.   D(:  plus  Hairu/ms ,  Waluillatlius 
cjui  font  ccrlainenicnt  d'origine  Orientale  ,  doivent  cflrc  plus 
allez  à  rcconnoîtrc  que  ceux  qui  font  purement  Romains. 
Hirant,  nom  connu  dans  la  Sainte  Ecriture,  comme  celuy  d'un 
Roy  des  Tyriens  qui  lervit  utilement  Salomon  dans  le  temps 
^         qu'il  travailioit  à  la  condruclion  du  temple  ;  ce  nom  ,  dis-jc ,  a 
forme  certainement  celuy  <\'E)^fjisç  qui  k  trouve  tians  les  au- 
teurs aiuiens  de  l'Hidoire  de  Tyr ,  entre  autres  Philo  Byblius 
cité  par  Eufébe,  &  par  un  changement  qui  efl  commun  à  toutes 
les  langues ,  ce  mefme  nom  eltoit  écrit  &  prononcé  autrement , 
iorlque  les  infcriptions  que  nous  avons  ont  eflé  faites.   On  ne 
peut  pas  douter  que  le  mot  (\' Herodcs ,  que  les  Grecs  écrivent 
ti'çœSMi ,  ne  foit  le  mefme  dans  foji  origine  que  le  O'oyg^s'J^iç 
des  infcriptions  Paimyréniennes ,  &  que  ÏOroJcs  des  liiftoriens , 
en  parlant  des  Parthcs  ;  &  on  ne  peut  chercher  d'autre  raifon 
de  ces  différences ,  quedans  le  changement  de  la  prononciation, 
3c  dans  la  difficulté  que  les  Orientaux  avoient  d'expiimer  les 
noms  Grecs  ou  Latins  avec  les  caratT;éres  de  leurs  lajigues.  On 
fçut  combien  les  noms  barbares  font  défigurez  par  les  Grecs,. 
&  les  mots  Perfans  qui  fë  trouvent  dans  Hérodote  &  ailleurs 
îc  prouvent  afîcz.  Nos  auteurs  défigurent  demefîneles  noms 
Arabes ,  de  forte  qu'on  ne  peut  prelque  reconnonre  les  Califes 
&  les  autres  Princes  Mahometans  dans  nos  hifloriens.  On  a  la 
mefine  peine  à  reconnoitrc  les  noms  Grecs  6c  Latins  dans  les 
livres  Hébreux  ,  Syriens ,  Arabes ,  Pcrficns  &  autres  ,  où  ils 
font  tellement  tléfigiu-ez ,  qu'avec  le  (ccours  des  hifioircs  les  plus 
flii-cs,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  uéehifrer.  Si  nous  n'avions 
que  les  aiHcurs   Arabes  ou  Perfaiis  ,   pour  faire  une  fuite  de 
fHifioire  des  Em|)creurs  Romains  qui  font  aflcz  connus  ,  on 
ne  pourroit   pas  feulement  déterminer  leurs  noms  ,  encore 
inojjis  connojtiç  ceux  dont  il  pourroit  élire  parlé  dans  leur  vie , 
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quoyqu'on  connoifle  néantmoiiis  tous  les  caradéics  dont  les 
Syriens  oc  les  Arabes  fe  iervcnt  pour  les  exprimer.  11  cil  donc 
encore  plus  difiicile  ,  ou  pour  mieux  dire,  il  ell  impoffibledc 
pouvoir  eftre  aû'ùré  qu'on  ^  trouvé  les  caradéres  Paimyrénicns, 
parce  qu'on  reconiioît  quelque  conlormitcde  figures  entre  les 
lettres  Samaritaines ,  &  celles  qui  paroiflent  lur  les  inicriptions 
qu'on  s'eft  propole  d  expliquer. 

Il  a  déjà  edé  oblèrvé  que  la  langue  Ethiopienne  ,  qui  cfl;  celle 
des  Livres ,  &  qui  n'efl:  plus  guéres  en  ufige  parmi  le  peuple , 
a  beaucoup  de  conformité  avec  la  langue  Chaldaïquc ,  &  qu'elle 
a  en  mefme  temps  diverlês  indexions  tirées  de  l'Arabe,  langues 
qui  ayant  la  melme  origine  font  néantmoins  fort  différentes. 
On  ne  peut  cependant  douter  que  les  lettres  qui  font  le  fon- 
dement de  toutes  les  langues ,  doivent  plulloft  eftre  regardées 
comme  formées  fur  les  Grecques,  que  comme  originales  ou 
comme  ellant  tirées  âa  Syriaques  ou  des  Arabes ,  avec  Icfquel- 
les  certainement  elles  n'ont  aucun  rapport.  De  plus  elles  ont 
une  différence  efîcntielle ,  en  ce  que  les  Ethiopiens  écrivent  de 
la  gauche  à  la  droite;  les  Syriens  &:  les  Arabes  de  la  droite  à  la 
gauche.  On  voit  aflèz  clairement  que  celles  des  infcriptions  de 
Palmyrc  fc  doivent  lire  de  la  niefme  manière  que  les  Hébraï- 
ques ôcles  Syriaques  :  mais  cclanefuftit  pas,  ni  pour  défigner 
les  caracftéres  ,  ni  pour  en  fixer  le  nombre.  Car  fi  les  Syriens 
ont  confèïvé  celuy  des  lettres  Hébraïques,  les  Arabes  qui,  fui- 
vant  l'opinion  commune,  ont  formé  leurs  lettres  furIcsSyriar 
ques,  en  ont  augmenté  le  nombre  :  les  Perf;ins  &.  les  Turcs  ont 
atljoûté  divers  caraéléres  à  l'Alphabet  Arabe  qu'ils  fè  font  ap- 
proprié. Toutes  les  langues  vulgaires  d'Europe  fc  font  fcrvics 
&  le  fervent  encore  des  lettres  Romaines,  &  il  n'y  a  aucune 
nation  quine  donne  àplufieurs  lettres  une  puillincc  différente. 
On  peut  juger  que  les  Paimyrénicns  poii\'oient  a\oir  une  Dia- 
leéle  particulière ,  &  qu'ainfi  ils  prononçoient  différemment  , 
qu'ils  changeojcnt  les  lettres  en  d'autres  de  melîne  org.'.ne , 
comme  les  Syriens  en  ont  changé  pluficurs  dans  la  langue  Hé- 
braïque ,  ainfi  qu'ont  fait  les  Samaritains ,  les  Arabes ,  les 
Ethiopiens ,  &  généralement  tous  les  peuples  qui  ont  liré  leurs 
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langues  Je  ccllc-là.  En  ce  cas  là ,  comme  il  d\  très-poÏÏlble  qu'ils 
aycnt  forme  tie  nouveaux  caracflc'rcs ,  pour  exprimer  une  pro- 
nonei.ition  diHcrenle  ,  on  n'a  aucun  intlice  pour  les  reconnoîlre. 
Ainfi  on  (ê  fatigue  iiuitiiement  en  les  voulant  cicterminer  par 
!e  rapport  que  les  figures  qui  le  trouvent  clans  ces  infcriptions 
peuvent  avoir  avec  les  carac^cres  Hchreux  ou  anciens  Samari- 
tains ;  &  (i  on  vouioit  examiner  en  détail ,  ce  que  l'auteur  du 
Pcriadiim  Pahnyrcmim  a  ramafîé  a\'ec  beaucoup  de  travail ,  il 
fcroit  aile  de  faire  voir  que  ce  iont  des  conje<?lures  incertaines , 
àci  figniflcations  forcées  &  arbitraires  ,  qu'enfin  elles  ne  nous 
apprennent  rien. 

Il  n'y  a  aucunes  remarques  particulières  à  faire  fur  les  trois 
infcriptions  Grecques  6c  Pal myrénien nés  envoyées  par  M.  le 
ConfuI  de  Tripoli ,  finon  qu'elles  n'ont  pas  eflé  copiées exa<5le- 
mcnt.  La  féconde  elt  celle  qui  fc  trouve  au  nombre  x  i  x.  parmi 
celles  qu'ont  publiées  les  Anglois ,  fi  ce  n'elt  qu'il  y  a  des  diffé- 
rences affez  grandes  :  AOTKHNAPION  KAI  APAOETHN, 
les  Anglois  mettent  A  PK  A  TET  H  N  ou  APaAnHTHN; 
Z  A  N  A I  K  n ,  au  lieu  de  quoy  ils  ont  mis  H  A  N  A I  K  II.  On 
y  lit  que  le  monument  a  elle  érigé  à  l'honneur  de  Septimius 
Orodes ,  qui  eftoit  'fc^rçoTToç  ,  ou  Procurator  At/guJIi  Di/cena- 
riiis  ,  &  pour  le  motfuivant,  foit  qu'il  foit  corrompu  ,  car  fui- 
vant  les  copies  on  le  trouve  écrit  en  trois  ou  quatre  manières 
différentes,  il  vaut  mieux  avouer  fon  ignorance  dans  une  cbofè 
très-peu  importante,  que  de  donner  des  conjec^lures  auflî  peu 
folidesque  celles  de  M.  Smith,  L'inicription  eft  de  l'an  578. 
comme  dans  l'imprimé  Grec ,  car  il  manque  un  chiffre  dans 
le  Latin.  C'ert  fuivant  l'Ere  des  Séleucides,  &  cette  année  ref^ 
pond  à  l'an  de  J.  C.  266.  félon  le  calcul  de  M.  Bernard  &dc 
M.  Smith. 

S'ils  avoîent  trouvé  quelque  mot  qui  eût  rapport  <à  Ducetm- 
r'ius ,  Se  qu'ils  en  aifîènt  pu  trouver  une  origine  Syriaque , 
Arabe,  Samaritaine,  Hébraïque,  Chaldaïquc  ou  Rabbinefquc, 
comme  a  fait  Rhenfeldius  à  l'égard  du  peu  de  mots  qu'il  a  cru 
découvrir ,  ils  n'auroient  pas  manqué  d'en  augmenter  leurs 
notes ,  que  M.  Smith  a  groflies  inutilement  de  remarques  très- 


DE    LITTERATURE.  487 

ieches  &  peu  vrayes  fur  Procurator  Aiigujïi  éf  Ducenarïus, 
quoyquc  M,  du  Cangc  fcul  ait  rapporte  dans  Ion  Gloflàire  ce 
qu'on  peut  dire  de  meilleur  fur  ces  deux  mots.  Mais  quand  on 
y  trouveroit  quelque  rapport  avec  la  langue  Syriaque,  on  au- 
roit  toujours  îiijet  de  craindre  qu'on  ne  fe  trompât ,  par  cette 
railon  qui  efl;  certaine  ou  au  moins  plus  que  vraykmblable. 
C'ef t  qu'on  obfcrve  que  dans  les  livres  Syriaques  les  plus  authen- 
tiques, prelque  tous  les  noms  Latins  &:  Grecs,  non  feulement 
décharges,  offices  &:  dignitez ,  fcculiers,  mais  auili  tous  ceux 
qui  lignifient  les  dignitez  Eccicfiafliques  ,  les  termes  d'arts , 
de  fciences ,  &  une  infinité  d'autres ,  font  demeurez  lâns  eftre 
changez,  finon  qu'ils  font  fou  vent  exprimez  en  lettres  Syria- 
ques, ce  qui  fait  qu'il  y  a  beaucoup  de  peine  à  les  rcconnoître. 
C'efl;  pourquoy  les  deux  principaux  auteurs  de  Diclionaires 
parmi  les  Syriens,  qui  font  Jelus  Bar-Hali,  &  Bar-Bahiul,  ont 
eu  foin  de  les  rapporter  exadcmcnt,  &  outre  ceux-là  il  s'en 
trouve  un  très-grand  nombre  qu'ils  ont  oubliez,  ou  qu'ils  n'ont 
pas  connus,  dans  les  Liturgies  Syriaques,  dans  les  Traduc5lions 
àt%  anciens  Canons  en  la  même  langue ,  &  dans  les  ouvrages 
Philofophiques  d' Abulfarage  qui  fe  trouvent  à  Florence  dans  la 
Bibliothèque  du  Grand  Duc.  Ainfi  quand  on  trouveroit  les 
véritables  cara6léres  Palmyréniens,  on  ne  feroit  pas  plus  Içavant 
pour  cela,  puifqu'on  y  liroit  apparemment  les  noms  de  charges 
&  dignitez ,  quoyque  Grecs  ou  Latins ,  écrits  en  lettres  Syria- 
ques: comme  les  Latins,  Ducenarius,  Vexillationcs,  ik  quelques 
autres,  font  écrits  en  lettres  Grecques  dans  le  Droit  Grec- 
Ronxain.  On  n'entrera  pas  dans  l'examcji  des  vcrlions  que  les 
Anglois  nous  ont  données  de  ce  qui  cftoit  en  Grec  :  cela 
demanderoit  une  diflcrtation  particulière,  qui  tllant  nécelTai- 
rcmcnt  toute  de  critique  Grammaticale,  pourroit  eftre  fort 
ennuieufè,  8c  feroit  au  fond  très-inutile.  Mais  il  e(t  bon  d'avertir 
que  la  plufpait  des  interprétations  font  peu  certaines. 

On  remarquera  feulement  fur  le  mot  de  Ducctuiriiis,  qu'un 
fçavant  homme  de  nofhe  temps  a  prétendu  trouver  une  marque 
certaine  de  fuppofiiion  dans  un  auteur  qu'il  ne  nomme  qu'obf^ 
curement,  &  qu'il  met  dans  le  13.'  fiéclc,  qui  attaquant  les 
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Évcqiics,  dont  les  (icgcs  ont  des  Iioniicurs  temporels  attachez,'' 
Scripfit  cas  nitiltO  (khâaii  niagis  Jcufnvxeiov  tjiiùni  Epilcopi 
tiominc.  Quo  Je  voaiitilo  i/iterro^nti ,  (iiiiico  confukiiti  patejccimiis 
liomiiiis  improhitatem  qui ,  ne  jiutm  ea  patent,  mutât  a  litterâ  IT. 
in  proximani  eonjonantcm  N.  pm  voce  G  alliai  ex  Jiuibus  confiât â 
Aov:-jt'iriexoç,  Duc  is.  Pair,  fcripferit  Mvttivxsxoc.  Ce  font  les 
propres  [\iroles  par  Iclquelles  on  croit  qu'il  marque  la  lettre  du 
Concile  d'Aniioche,  coiure  Paul  de  bamolate,  où  ce  mot  de 
Ao!;ic«.'a'ef3Ç  clt  employé.  11  l'eil:  pareillement  dans  l'Apologie 
de  (âint  Alhunalè,  iSc  dans  plulieurs  auteurs  bien  plus  anciens, 
au  lieu  qu'on  auioit  beaucoup  de  peine  à  trouver  û^'-jVHAvrctQxoç , 
même  dans  la  bafie  Grèce.  De  plus,  n  &:  N  ne  fè  relîèmblent 
guércs  :  mais  comme  cet  auteur  fait  plus  de  cas  f\cs  infi  ripiions 
&  des  médailles  que  des  livres,  celles  de  Paimyre,  dans  leA 
quelles  ce  mot  efl;  employé  plus  d'une  fois,  fîifîilent  pour  prou- 
ver que  la  lettre  dans  laquelle  il  fe  trouve,  ayant  elle  écrite  dans 
ic  même  pays,  &  à  un  homme  qui  eftoit  en  liaifon  avec  Zéno- 
hic,  ne  peut  e(h-c  attaquée  par  une  marque  aulTi  légère  de 
(uppohtion. 

Pour  les  inlcriptions  trouvées  à  Baalbek,  on  ne  peut  prefque 
douter  qu'elles  n'ayent  eflé  très -mal  copiées ,  en  forte  qu'il  e(l 
difficile  d'en  tirer  aucun  fêns  qui  puilîè  entièrement  iâtisfaire. 
Du  Helivpol,  qui  eft  répété  deux  fois,  fêmble  devoir 
eflre  écrit  Dus  Helivpol.  C'cft  -  à  -  dire ,  atix  Dieux 
d'HeliopoUs:  car  v  eft:  équivalent  à  a  comme  dans  Mopfuejiia, 
qui  en  Grec  s'écrit  y^o-^ûVtéoL.  Cette  conjeélure  eft  d'autant 
plus  vrayfemblable ,  que  la  ville  de  Baalbek  eft  l'ancienne 
Heliopolis  de  Syrie ,  comme  l'a  remarqué  M.  d'Herbclot  dans 
{x  Bibliothèque  Orientale,  citant  fur  ce  (îijet  Jefus  Bar-Hali, 
auteur  d'un  Dicflionairc  Syriaque  Se  Arabe  fort  ample  &;  fort 
eftinîé.  Mais  comme  M.  d'Herbelot  n  eft  pas  entré  dans  le  détail 
de  cet  éclairciffement ,  les  bornes  de  l'article  d'un  Diélionaire 
ne  le  permettant  pas,  8c  que  même  il  n'a  pas  rapporté  ce  que 
dit  Bar-Hali,  cfont  on  peut  tirer  pluHeurs  lumières,  il  ne  fera 
pas  inutile  d'expliquer  un  peu  plus  au  long  ce  cju'il  en  a  dit  en 
peu  de  mots,  en  commençant  par  des  remarques  tirées  ài:% 

auteurs 
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auteurs  plus  modernes ,  qui  ont  pailc  de  Baalbek ,  où  cette  in- 
Icripiion  a  eftc  trou^•ée. 

Cette  ville  connue  depuis  plus  de  mille  ans  fous  le  nom  de 
Baalbek, eft dans  la  Syrie ,  proprement  dite  Danuifce/iû ,  eftant 
félon  Abulfeda  à  i  8.  milles  de  Zcbdani,  qui  elt  à  pareille  di- 
ftance  de  Damas.  Ce  même  Géographe  dit  que  la  ville  eft  fort 
ancienne ,  &  que  parmi  les  reftes  d'antiquité  remarquables ,  011 
y  trouve  un  autel  pour  lequel  les  Sabis,  ou  adorateurs  du  feu, 
appeliez  autrement  Guebres  &  Atejchpcreflan ,  ont  une  grande 
vénération  ,  parce  qu'ils  croyent  par  tradition  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois en  cet  endroit  un  de  leurs  temples.  Yacuti  natif  de  Hama, 
autre  Géographe  Arabe,  dit  qu'à  Baalbek  on  voit  un  ancien 
chafteau  avec  des  colomnes  de  marbre,  d'une  grandeur  Se  d'une 
beauté  finguliére.  Enfuite,  fuivant  le  génie  de  ceux  dcÇj.  nation 
qui  attribuent  à  Salomon  tout  ce  qu'ils  voyent  de  merveilleux, 
il  ad/oûte  que  c'eft  luy  qui  a  bafti  ce  challcau  pour  la  Reine 
de  Saba,  que  les  Arabes  appellent  Belkis;  ce  qui  ne  (Ignific 
autre  chofe  qu'une  très-grande  antiquité,  La  ville,  fuivant  Ebn- 
Werdi,  autre  Géographe,  eft  baftie  fur  une  montagne  dans  un 
terrein  allez  eftendu ,  qui  en  occupe  la  partie  fupéricure.  Il  y  a 
quantité  de  fources,  &  au  pied  delà  montagne  une  rivière  qui 
fait  aller  plufieurs  moulins  :  &  Yacuti  dit  que  cette  rivière  eft 
appelléc  Nahar  Belkis,  rivière ^e Belkis,  ou  de  la  Reine  de  Saba. 
On  voit  par  un  auteur  cjui  écrivoit  du  temps  de  Noraddin, 
Sultan  de  Syrie,  de  la  maifon  des  Atabeks  de  Moful,  defcen- 
dants  de  Zenghi ,  &  qui  a  décrit  exaclement  les  diftances  des 
principaux  endroits  diçs  environs  de  Damas,  que  Baalbek  en 
cftoit  éloigné  de  douze  Parafàngucs  ou  lieues  de  3000.  pas. 
Ces  marques  conviennent  plus  à  Heliopolis ,  qu'à  aucune  des 
autres  villes  de  Phénicie,  dont  les  noms  lônt  peu  reconnoilîà- 
bles  dans  les  livres  Orientaux.  Mais  il  ne  falloit  pas  attendre  des 
Arabes  qu'ils  donnaftènt  le  véritable  nom  ancien  de  cette  ville. 
Jcfus  Bar-Hali  l'a  fait  dans  jfôn  Diclionaire,  difint  qu'il  fignific 
la  maifon  de  Bnal,  &  que  c'eft  Heliopolis,  ou  la  ville  du  Soleil. 

Ptolémée  nomme  Héliopolis  comme  la  première  ville  de  \i 
Cœléfyrie.  Pline,  i.  5.  c.  i2.  dit  qu'elle  eft  près  des  lôurccs  du 
Tome  IL  •  Q^^ 
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ilcip.c  Oronlcs:  Invidaimiis  O routes ,}iût us  iiiter  Lihanum  èr 
Anîilihanum  jitxtà  Hcliopuliin.  Il  en  c(l  aiifli  fait  mention  dans 
l'iiincrairc  d'Antonin,  &  clans  la  Table  de  Pciitingtr.  Il  en  eft 
parlé  dans  iîtiabon ,  1. 1  6.  p.  5  i  S.  &5ozomcne,  1.  i  ,c.  8.  &  «, 
c.  I  o.  comnic  eltant  voilinc  du  mont  Liban.  Les  notices  Ecclé- 
liallicjiits  la  nit-ttcnl  ;/;  Phœn'ice  Lihanefta ,  partie  de  la  Phcnicic, 
voifinc  du  mont  Liban.  Le  nom  d'Hcliopolis  pouvoit  marquer 
qu'elle  cftoit  particulièrement  dilHnguée  par  le  cuite  du  loieil, 
qui  cftoit  la  principale  divinité  de  plulieurs  nations,  particulière- 
ment des  villes  de  Syrie,  où  il  eitoit  adoré  fous  différents  noms. 
Mais  il  ell  très-vrayfemblable  que  celui  de  Bû<j/  ou  de 
Bel  qui  eft  le  mtfîne,  le  premier  fi  fameux,  dans  l'Hiftoire 
fainte,  l'autre  dans  les  Hiftoircs  profanes,  avoit  plus  d'ulagc 
parmi  les  Phéniciens ,  dont  la  langue  cftoit  ou  la  nielme  que 
1  Hébraïque,  ou  une  de  les  principales  dialecfles.  Car  outre  les 
preuves  queplufieurs  fçavants  hommes  ont  rapportées  dans  des 
Traitez  exprès,  qui  font  connoiftrc  que  le  culte  de  Baal  s'eftoit 
répandu  dans  une  grande  partie  de  l'Orient ,  &  lur-tout  dans 
la  Syrie,  on  en  a  une  très -certaine  tirée  de  plufieurs  noms  de 
divinitez  adorées  en  Syrie,  dans  lefcjuels  Be/us  entre  en  com- 
pofition,  fur-tout  dans  les  inlcriptions  Palmyrénienncs  qui  ont 
donné  lieu  à  cet  éclaircifTcment.  La  première  publiée  autrefois 
par  Gruter,  AFAIB^Aû»  MAAAKBHAfî  U  A- 
TPnOIS  0EOI2.  Bolos  eft  la  mefme  chofe  que  Bc/os, 
à  caufe  d'une  lettre  gutturale  très -difficile  à  prononcer  par  le 
fon  obfcur  &:  inconnu  aux  Grecs  :  lAPIBfiAOZ  dans 
les  inîcriptions  des  Angloîs  :  Alagabak ,  dont  l'étymoiogie 
&  la  véritable  orthographe  ont  exercé  tant  de  fçavants,  & 
quelques  autres.  On  ne  peut  prefque  apporter  aucune  con- 
jeèlure  qui  ne  fê  détruifè  d'elle-mefme,  fi  on  veut  chercher 
d'autre  étymologie  de  ce  nom  que  celle  qui  eft  tirée  du  mot 
Bahal ,  qui  fignifie  feigiieiir  &  maigre.  L'auteur  Syrien  que 
BOUS  avons  cité,  marque  précifémtnt  que  le  mot  àe  Baolbek 
fignifre  la  mai  fon  de  Baal;  &  ill'explique  enfuite  par  Ville  du 
Jokil.  Ceft  donc  qu'il  pouvoit  avoir  appris  par  (\cs  livres,  ou 
par  àes  antiquitez  qui  ne  font  pas  venues  à  noftre  connoiflànce^ 
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que  Baal  &  le  lokil  cftoicnt  h  mefme  divinité.  Mais  rauicur 
de  la  Chronique  Pakhale  ou  Alcxandrinc,  fournit  fur  ce  iujet 
un  paliagc  très-rcniarquabie.  To  hç^v  H'/\iou7iziAeai  to  tS  Ba- 
?\g,vi6u  ro  ,oU')a  ^3^  'réè^Coinvv  Kj  to  ^'i}^idr)v.  Temphim  Hel'to- 
politamim  Balauii ,  ingeiis  illud  &  famofiffwmm ,  triplidque  la- 
pide conÇiraâum ,  &c.  Il  dit  donc  que  Théodofc  changea  ce 
temple  en  une  Egliiè  de  Chreftiens.  Le  fçavant  Holftenius  qui 
a  cité  ce  paffage  dans  {ç.%  notes  fur  Stephanus ,  dit  que  Thomas  L.t.Var.  ua. 
Reinefius  a  examiné  ce  paliage,  &  qu'il  croit  qu'au  lieu  de 
HaAsifi^y  il  faut  dire  HV/ot>.  Il  n'approuve  pas  cette  corrccflion, 
&  il  a  beaucoup  de  raiion  de  la  rejetter.  Enluite  Holftenius 
adjoûte  :  Ego  hoc  tiomenpro  mimine  aaipio,  &  in  eolatere  Beh 
aiit  Baal ,  folis  exiflimo,  conjciflure  qui  paroît  très  -  certaine , 
&  digne  de  la  profonde  érudition  &  du  jugement  de  l'auteur. 
M.  du  Cange,  dans  (es  notes  fur  cette  Chronique,  approuve 
cette  penfée,  &  il  adjoûte  que  ce  pourroit  eftre  le  nom  A'ApolJ» 
Belemis.  Bcleni  forte  Apollinis  a/Jus  mentio  ocairrit  in  veteribus 
vifaiptionihus,  pag.  ^C.&L  2j.  ita  iitlcgcndtimft  h-Xiv'm.  Nam 
urbem  Hcliopolitanam  foli  fûcmmfiiijje,  ipfa  prodit  nomendatura. 
Sed&El&Bel,  à'Beladieni  Cluiidaos  &Babyloriios,  quem 
Baal ,  Phœnices  à"  adjacentes  populi  vocarunt,  dixiffe ,  phiribus 
chfervat  Seldentis,  de  Dits  Syris,  -2.  /.  Il  adjoûte  que  dans 
Hcfychius ,  Bî^gt ,  h'ajoç  &  cwyÀ  exponitiir.  BsAiç  ,  dans 
Herodien,  liv.  8.011  il  eft  parlé  de  l'oracle  confulté  par  Cri f- 
pinus  Confulaire,  'Çh-^jxtlov  SboîT,  du  dieu  du  pays.  Bs'A/v  J'i 
•^/\9ii<7j  TDOTui' ,  artCouai  tî  \j-af(pvcSçy  A'^M^va  if)  ibiy^vnç. 
Ils  l'appellent,  dit-il,  Belts,  ou  pluftoli:  Bel  ;  car  is  ci\  la  tcrmi- 
nailon  Grecque,  &  ils  l'honorent  excejfivewent,  voulant  f]ue  ce  fait 
Apollon.  Or  on  fçait  par  Macrobe  &  par  plufieurs  autres  anciens, 
«jue  fui  vaut  l'ancienne  Mythologie,  Apollon  efloit  le  (oleil. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  ce  temple  du  BafA9!."'oi', 
ne  fufl:  un  temple  de  Baal  ou  du  folcil,  qui  edoicnt  le  nicfme, 
&  dont  le  culte  cftoit  obfèrvé  avec  des  fuperflitions  excciîivesà 
Hcliopolis,  ou  Baalbek. 

C'eft  à  ccmcfine  Baal  qu'on  doit  rapporter  les  autres  divi- 
lùtez  qui  fe  trouvent  nonuiiées  dans  les  iiilciiptions  de  Palmvrc, 
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Jtir-tout  cl;ins  la  flimtiilc  de  Ai^liboloSi.  Aîalûchclo pntriis  Diis, 
Div  j.jKfç.  qui  fc  trouve  clans  Grutcr,  &  ([uc  M.  Spoiia  commcntcc  dai'w 
^J"J1-  les  iccherclics  d'anliquitc,  mais  (ans  qu'il  ait  explique  les  pnn>- 

eipalcs  dillicultcz.  Il  y  a  deux  ligures  dans  le  inarbre  qu'il  a  fait 
graver.  Aglibolus  qui  a  la  jMcmiérc  place  (  i\  ccil  luy  qui  cft 
repréfcnté)  clt  un  homme  liabillé  moitié  à  la  Romaine,  moitié 
à  la  Grecque ,  avec  une  manière  àc paliulameiitum  à  la  Romaine. 
Si  le  marbre  eft  bien  figuré,  on  ne  voit  aucun  attribut  de  divinité 
à  ccluy-là.  L'autre  a  une  couronne  fur  la  teftc  Se  un  croiflhnt 
derrière  les  épaules ,  qui  fait  croire  que  ce  peut  tflre  le  dieu 
Lutius ,  car  les  Phéniciens  ne  fiiloicnt  pas  la  Lune  Icmellc.  M» 
Spon  cite  à  cette  occafion  un  paflage  de  Sparticn,  qui  marque 
la  fupcrflition  des  Charncens  à  l'égard  de  ceux  qui  croyoicnt  que 
la  Lune  eftoit  une  décfîe,  car  ils  dif()ient  qu'ils  fcroicnt  gou- 
vernez par  leurs  femmes.  Le  nom  de  la  Lune  cft  encore  maf- 
culin  en  Arabe,  Se  ccluy  du  Soleil  féminin.  11  cft  certain  que 
ies  Phéniciens  avoient  pour  fondement  de  leur  fuperftition  le 
culte  des  aftrcs ,  particulièrement  du  foleil  &  de  la  lune. 

lAPlEHAOS,  autre  divinité  Palmyrénicnne  marquée 
dans  linfcription,  avoit,  ftlon  toute  apparence,  les  mefmes 
attributs  que  Liimis.  Car  Jari  fignifie  le  mois  auquel  la  Lune 
préfidc.  M.  Smith  a  plus  heureulèment  réiifTi  en  cette  conjc- 
^lurc  que  dans  toutes  les  autres,  qui  ne  font  pas  fôûtcnables- 

Mais  comme  on  ne  prétend  pas  entrer  dans  le  détail  de  l'i- 
dolatrie  Phénicienne  qui  n'appartient  pas  à  noftre  matière ,  &: 
qui  (croit  infini,  on  en  demeurera  à  cette  propofition,  qui  cft 
que  Bûûlou  Bel ,  tourné  en  différentes  manières  àcaufê  de  la 
difficulté  d'exprimer  les  mots  Orientaux  en  caractères  Grecs, 
a  efté  la  principale  divinité  des  Phéniciens  &  Paimyrènicns  , 
fur-tout  de  ceux  d'Hèliopolis ,  dont  parle  i'infcription  Latine 
envoyée  par  M.  le  Conful  de  Tripoli.  Que  de  ce  mot  de  Baal 
6v  Belus,  font  formez  Malakhelus,  Aglibolus,  Jarïhohis,  &  tou5 
ies  autres.  Que  comme  on  apprend  d'ailleurs  que  le  foleil  eftoit 
particulièrement  honoré  à  Hèliopolis,  que  l'auteur  Syrien  dit 
efhe  le  mefîiic  que  Baal  ;  cette  preuve  jointe  à  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  Macrobe  traite  fort  au  long,  pour  prou\cr  quc: 
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tous  les  dieux  doivent  fe  rapporter  au  foltil ,  fuffit  pour  prouver 
que  CCS  divinitez  des  Héliopolitains  cftoicnt  le  Soleil  &  la  Lune. 
On  auroit  pu  cftre  plus  afliûiré  dans  fes  conjectures  fur  ce  fujet,  fi 
les  (tatues  qui  efloient  pofées  fur  les  bafès,  avoient  encore  fub- 
fifté.  Elles  pouvoient  eftre  fèmblablcs  à  celles  qu'a  données 
M.  Spon,  elles  pouvoient  dire  différentes.  Car  les  payens 
n'avoient  pas  des  fyflêmes  fort  réglez  pour  leur  fupei-ftiiion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  confidérable  à  découviir  dans  les  frag- 
ments qui  reftent ,  eft  la  preuve  certaine  que  Baalbek  efl  l'an- 
cienne Heliopolis  Lihanefui.  Les  Sabis  qui  font  les  reftes  des 
anciens  Chaldéens,  ont  pu  avoir  appris  de  leurs  anceflres  qu'ri 
y  avoit  eu  autrefois  en  cet  endroit-là  un  ancien  temple;  &  ce 
qu'en  difent  les  Géographes  Arabes,  fait  voir  qu'ils  ne  parloient 
pas  fins  fondement,  puifque  les  ruines  dont  ils  parlent,  dévoient 
eflre  celles  du  Balamiim,  dont  parle  la  Chronique  Aléxandrinc. 

Photius,  dans  les  extraits  de  la  vied'Ifidore  par  Damafcius  , 
nombre  242.  rapporte  qu'il  avoit  écrit  qu'Afclepiade  eftantà 
Héliopolis ,  qui  efl  près  du  Liban ,  monta  au  fommct  de  cette 
montagne,  Xj  )<Kiv  "mT^a.  Tp  (Ba^mvXÎav  ii  ^ojtvAcov;  d'où  il 
vit  plufœiirs  de  ces  pierres  facn'es  qu'on  ûppcUoit  Bai  tu  lia  ou 
Bûityla.  Ces  pierres  eftoient  regardées  comme  des  flatuës  ani- 
mées-, &  Eufebe,  dans  le  premier  livre  de  la  Préparation  Evan- 
gelique,  rapporte  un  paŒige  deSanchonialhon  où  il  en  efl  parlé, 
mais  d'une  manière  fabuleufê.  Car  il  dit  que  c'efloit  des  pierres 
animées  que  Cœlus  ou  Uranus  inventa  pendant  la  guerre  qu'il 
eut  contre  fon  fils  Saturne.  Telle  efl  la  fable  :  mais  l'origine 
véritable  efl  dans  l'Hifloirc  fainte.  Jacob  allant  en  Méfopota- 
mie,  &.  s'eflant  repofé  la  nuit  au  lieu  qui  fut  enfuite  appelle 
Bcthel ,  y  eut  ce  fonge  miraculeux,  durant  lequel  il  vit  l'échelle 
myflérieufê  par  laquelle  les  Anges  dcfcendoient  &  montoient  ; 
il  fe  leva,  &  ayant  pris  une  pierre  qu'il  avoit  mifefous  fatefle; 
pour  luy  fcrvir  derhevet,  il  la  drcfîà  pour  fervir  de  mémorial 
à  luy  &  à  fi  poflérité,  &.  il  la  confiera  en  quelque  manière, 
répandant  de  l'huile  defîus.  Il  appella  enfuite  le  lieu  Betlicl, 
c'eft-à-dire,  maijoti  ou  lieu  de  Dieu,  Gcn.  cap.  28.  vcrf  i  6. 
Cmnque  evit^ilafet  Jacob  de  fomno,  dit:  Verè Dominus  cjl  in  hc» 

Qqqiij 
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ifîo,  &  ego  tiefcieham.  Pavenfque,  quhm  terrïhilis  efl,  mquït,  lociis 
ijle !  non  ejl liîc aliiid,  nifi  donuis Dit  à^ porta  cœli,  Sur^ens ergo 
Jacob  mane ,  tulit  lap'ulcm  qitcni  fiippofiierat  capiti  fuo ,  &  crcxit 
in  titiiliini,  fiinJcns  olcum  Jcfiipcr:  appellavitque  nonten  urbis 
Bctlwl,  <jna:  prius  Luia  vocabatur.  Ccit  l'origine  ia  plus  an- 
citnnc  &  la  plus  certaine  de  ces  pierres  facrccs  que  les  anciens 
appclloicnt  A't^u;  XnmçpU,  pierres  graff es,  à  caufc  de  l'iuiile 
qu'on  vcrioit  dcfiiis,  dont  Thcophraltc  parle  dans  fcs  Caraclc- 
res ,  au  chapitre  de  la  Supcrrtition ,  ainli  que  pludcurs  autres 
auteurs.  On  les  appella  Baityha,  à  caule  que  la  première  avoit 
cftc  érigée  à  Bethel,  &  ainfi  les  Syriens  en  avoicnt  fait  une  partie 
de  leur  fuperftition.  On  n'ignore  pas  non  plus  que  toute  celle 
du  paganilnie  Grec  efl:  tirée  de  la  religion  des  anciens  Hébreux, 
ou  des  Chaldéens  ;  &  quoyque  les  Grecs  les  confondent  allez 
ibuvent,  à  caule  de  leur  origine  conuiiune,  il  elt  néantmoins 
certain  que  les  Chaldéens  proprement  dits,  du  milieu  defquels 
Abraliam  fortit  par  l'ordre  de  Dieu ,  edoicnt  idolâtres  éks  Ion 
temps,  &  qu'ils  font  regardez  comme  les  premiers  autcur-s  de 
l'idolâtrie  :  car  on  voit  que  Laban  avoit  des  idoles.  Enlliite  le 
culte  de  Baal,  de  Moloch,  d'Aftaiié,  de  Bcelphegor  6:  de  tant 
d'autres,  infeda  tellement  toute  la  S)Tie  &  la  Mélbpotamie, 
que  les  Ifi'aëlites  s'y  accoutumèrent,  &  leur  idolâtrie  fut  la 
fourcc  de  tous  leurs  malheurs.  Quand  donc  il  s'agit  d'examiner 
les  antiquitez  du  pays  où  ces  fupci-ftitions  ont  régné,  il  ne  faut 
pas  en  aller  chercher  les  origines  ailleurs  que  dans  celles  qui  lont 
m.irquées  dans  les  livres  du  monde  les  plus  anciens ,  qui  font 
ceux  de  l'Hidoire  fiintc.  De  forte  qiie  ces  dieux  d'Héliopolis , 
dans  l'Inlcription  de  Baalbek,  /roTçao/  .Sio),  d;uis  celle  de 
Gruter ,  &  dans  les  autres  de  Palmyre,  ne  font  autres  que  celuy 
qui  eft  connu  par  l'Ecriture  fiinte ,  fous  le  nom  de  Baal ,  par 
les  anciens  fous  celuy  de  Bel,  dont  les  Grecs  ont  formé  Bchis, 
Belis,  Bekmis,  Boliis,  Bolamis,  BeUiicadrus,  &  tant  d'autres, 
outre  les  compolcz,  comme  Belfamin,  fàgneiinJcs  deux,  qui  efl 
purement  Hébicu ,  £c  divers  autres  qui  (c  trou%'ent  recueillis  & 
expliquez  par  Seldcn  dans  fon  traité  de  Diis  Syris,  par  Voflîus 
dans  fbn  grand  ouvrage  de  i'idolatrie,  &  par  plulicurs  autres. 
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DISSERTATION 

SUR      L'A  N  N  E'E 

DE  LA  NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST, 
Découverte  par  les  Médailles  antiques. 

Par  feu  M.  Vaillant  le  Père. 

IL  ne  faut  pas  s  étonner  fi  tant  de  perfonnes  éclairées  ignorent 
ies  chofcs  les  plus  cachées,  puifqu'elles  ne  fçavcnt  pas  louvent 
ies  plus  communes.  Les  Chreftiens  ne  parlent  que  de  la  vie  & 
de  la  mort  de  Jefus-Chrifl;;  cependant  ceux  qui  ont  écrit  de 
l'année  de  fa  naifîànce,  ne  font  pas  d'accord  entr'eux,  non  plus 
que  fur  l'année  de  fa  mort.  La  connoifîànce  qu'on  avoit  de 
l'une  &  de  l'autre  s'eft  perdue  peu  à  peu,  &  l'on  efl;  enfin  venu 
à  n'en  fçavoir  plus  précifément  le  temps. 

Les  anciens  Pères  de  l'E'glilè  n'ont  pas  commencé  à  marquer 
les  années  par  la  naiiïance  de  Jcfus-Chrift:  ils  fe  Icrvoient 
d'autres  époques.  Ceux  du  Patriarchat  d'Alexandrie  prenoient 
la  leur  du  jour  de  la  bataille  Aétiaque ,  l'an  de  Rome  7  5  i .  ou 
plurtoll  de  la  mort  d'Antoine  &  de  Cléopatre.  Les  Chreftiens 
d'Egypte  luy  fubftituérent  l'ère,  qu'ils  appellérent  Diocléliennc, 
ou  celle  àcs  Martyrs,  à  caulc  du  grand  nombre  de  Fidèles  que 
l'empereur  Dioclétien  fit  mourir.  Elle  commença  à  la  fin  du 
troifiéme  fiécle,  &  dura  julqu'au  fixiéme. 

Denys  furnommé  le  Petit,  moine  de  Scythic,  qui  demeuroit 
à  Rome ,  crut  qu'il  n'efloit  pas  honorable  à  des  Chrcfiiens  de 
compter  leurs  années  du  règne  d'un  tyran  qui  avoit  fait  mou- 
rir tant  de  martyrs ,  mais  qu'il  eftoit  plus  juHe  de  faire  une 
époque  de  la  naiflance  de  celuy  pour  lequel  ils  avoient  fi  con- 
ftamment  verlc  leur  ftng.  Il  fit  pour  cet  effet  un  cycle  Pafchal, 
&  en  affigna  le  jour  au  2  5.  de  Décembre  de  l'année  de  Rome 
753.  &  l'on  commença  à  compter  l'an  premier  de  i'cre 
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Chrcflicnnc  au  mois  de  Janvier  7  5  4..  du  Confulat  de  C.  Cc/Iir 
&:  de  Paul  Emile.  Elle  n'eut  pourtant  ii  vogue  entière  qu'en- 
viron cent  ans  après  fous  Charles  Martel ,  au  commeucenicnt 
du  lèptiéme  ficclc,  que  l'Eglife  Latine  la  fui  vit,  &  on  i'appella 
depuis  l'Ere  vulgaire. 

Comme  l'Evangile  nous  endignc  que  Jefus - Clirifl  a  pris 
naifUtncc  avant  la  moit  d'HcTodc,  qui  reçut  les  Mages  à  Jém- 
filem ,  &  fit  malîàcrer  les  Innocents ,  pour  envelopper  dans 
leur  nombre  celuy  qu'ils  cherchoient  ;  plulieurs  ont  tâeht',  fur 
ce  qu'ont  dit  les  Évangclifles,  8c  fur  le  rapport  des  Pcrcs,  de 
fixer  l'année  de  la  nailîànce  de  Jefus-Chrilt,  ce  qui  a  fait  naître 
beaucoup  d'opinions  fur  ce  fujct. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  déduire  ici  pour  les  dilciitcr,  parce 
que  ces  auteurs  le  font  forvis  de  pluficurs  palîàgcs  des  Evangé- 
liftes  6c  des  anciens  Pères ,  qu'ils  n'ont  pii  accorder  enfomblc. 
C'efl:  ce  qui  a  fait  dire  à  Saint  AuguQin ,  liv.  2.  de  la  Doctrine 
Chreftiennc:  Per  Olynipiadas,  & per  Coiifulum  nomma ,  niulkt 
fapc  quizruntur  à  iiobis;  &  iguorautïa  Coiijulatûs,  quo  mitus  efi 
Dominiis,  &  quo  pajjus  ejî ,  jioimuJIos  coëgit  errare.  Je  ne  pré- 
tends donc  pas  en  parler;  mais  je  me  fervirai  de  monuments 
inconteftablcs  par  leur  antiquité,  &  qui  font  du  même  temps 
durant  lequel  les  chofcs  dont  il  s'agit  ie  font  paflées,  puilque  ce 
font  les  monnoycs  qui  ertoient  pour  lors  en  ufige  en  Syrie,  & 
dont  la  Judée  fo  lèrvoit  aufïi. 

Je  joins  à  cts  médailles  un  hiftoricn,  qui  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  a  la  cour  d'Hérode,  fous  lequel  cil;  né  Jefos-Chrift  ;  c'ert 
Nicolas  de  la  ville  de  Damas,  premier  miniflre  de  ce  roy,  dont 
Joléphe  a  tiré  \q%  extraits  de  {^is  antiquitez  Judaïques.  Ainfi 
par  ces  monnoycs  on  trouve  la  certitude  du  temps,  &  par  cet 
auteur  la  vérité  du  fait  :  &  comme  les  premières  marquent  les 
années,  il  ne  faut  que  les  accorder  avec  l'Hiftoire,  pour  trouver 
ia.nailîanccdc  Jefus-CIirift,  qui,  fuivant  l'Ecritiu'e,  a  précédé 
la  mort  d'Hérode. 

Pour  établir  le  temps  que  le  Seigneur  efl:  venu  au  monde,  il 
eft  à  propos  de  faire  voir  quelles  font  les  médailles  ou  mon- 
noycs dont  on  le  Icrt  pour  témoins  irréprochables.  Ce  font 
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celles  de  la  ville  d'Antioche,  capitale  de  Syrie,  où  l'on  marquoit 
le  nom  du  gouverneur  de  la  province,  &  l'année  de  Icpoquc 
dont  elle  ufoit  pour  lors.   Voici  la  première. 

Elle  porte  d'un  côté  la  tête  de  Jupiter  fans  infcription;  c'efl 
îe  dieu  tutelaire  d'Antioche!  :  de  l'autre  elle  a  une  freurc  de 
femme  ornée  d'une  couronne  faite  de  tours,  affile  fur  des 
rochers,  tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  palmier;  c'eft 
le  Génie  de  la  ville  :  à  lès  pieds  paroît  un  fleuve  les  bras  éten- 
dus, qui  défigne  l'Oronte,  pour  la  diftinguer  des  autres  villes 
du  nom  d'Antioche,  par  ces  fymbolcs.  On  y  lit  à  l'entour 
ANTIOXeaN  Eni  OTAPOT:  Aiitiochenomn fith  Viiro ; 
&  dans  le  champ  de  la  médaille  font  ces  deux  lettres  numérales, 
EK.  c'eft-à-dire,  vingt-cinq,  la  vingt-cinquième  année. 

Il  efl:  néceflaire d'avertir  ici,  qu'à  l'égard  des  divcrfcs  époques 
qu'ont  prilès  ceux  d'Antioche ,  ils  (è  font  fervis  de  quatre.  La 
première  eftoit  des  Séleucidcs.  La  deuxième  fous  Pompée ,  qui 
réduifit  le  royaume  de  Syrie  en  province  Romaine,  &  donna  à 
cette  ville  la  permiflion  de  conlèrver  fès  loix,  d'où  elle  s'appelle 
AfTOvo/^ç.  Après  la  mort  de  Pompée  arrivée  en  Egypte,  Jiile 
Cèfar  fortant  d'Alexandrie,  &  marchant  contre  Pharnace, 
pafîaà  Antioche,  &  luy  accorda  pluficurs  privilèges,  d'où  elle 
compta  la  troifiéme  époque.  Enfin  dans  le  partage  de  1  Empire 
Romain,  fait  entre  Auguile  &  Antoine,  la  Syrie  avec  toutes 
les  provinces,  depuis  la  Sicile  Julcju'à  l'Orient,  eflant  échues  à 
Antoine,  &  ce  Triumvir  ayant  efté  enfuite  vaincu  par  Auguftc 
à  la  bataille  d'Aèlium,  la  ville  d'Antioche  avant  la  mort  d'An- 
toine le  déclara  pour  Augufte,  &  prit  pour  la  quatrième  époque 
le  jour  de  cette  fameulê  vicHioire,  donnée  k  2.  de  Septembre, 
l'an  de  Rome  72  3. 

Pour  confirmer  cette  vérité,  Antioche  mit  furies  médaillons 
d'argent  qu'elle  fit  frapper  en  l'honneur  d' Augufte,  d'un  côte 
fx  tête  avec  cette  infcription ,  KAI2AP  2EBA2T02,  &  au 
revers  ce  même  Génie  de  la  ville  afîis  fur  des  rochers,  comme 
à  celles  de  Varus,  avec  ces  mots:  ETOT2  NIKH2,  anno 

Iviâoria;  &  ainfi  des  autres  années.  Cette  preuve  ôtc  tous  les 
doutes  que  quelques-uns  ont  voulu  faire,  pour  mieux  établir 
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que  la  Syrie  ii';i  compté  fou  époque  qu'avec  celle  crAlcxandric^ 
du  2p.  Aoud  724.  Les  villes  eiloient  trop  jaloufes  cntr'ellcs, 
pour  emprunter  aiiifi  leurs  t'poques  les  unes  des  autres. 

Sur  ce  fondement ,  i  anne'e  2  5.  que  la  première  médaille  de 
Varus  m  ir(juc  fur  [on  rc\  ers ,  fc  doit  compter  du  jour  de  la 
bataille  Acliaquc,  cV(t-à-dire,  du  2,  de  Septembre  723. 
comme  .on  a  dit  :  &  ainfi  les  deux  nombres  feront  cn/ciiibic 
748.  qui  auront  commencé  au  mois  de  Septembre  747.  &C 
courront  jufqu'à  pareil  jour  de  l'année  fuivante,  qui  crt  celle 
pendant  laquelle  Yarus  vint  en  Syrie  pour  en  eftre  gouverneur, 
ayant  fuccédc  à  C.  Sentius  Saturninus ,  comme  le  rapporte 
LU. 7.  Jofephe  :  Qiihitilhis  Vorus  fuaejfor  Satinnitio  w////«j.  QuintiJius 
Varus  fut  envoyé  pour  fuccclîeur  à  Saturninus. 

Quoyque  les  gouverneurs  des  provinces  cufTent  toujours 
cflc  nommez  pour  aller  au  commencement  de  chaque  année 
dans  leurs  départements,  cependant  depuis  qu'elles  furent  par- 
Dio.hb.js-  tagées  entre  Augufle  &  le  Sénat,  celles  de  cet  Empereur  ne 
furent  pas  remplies  fi  régulièrement  que  celles  de  la  République. 
Et  comme  la  Syrie  eftoit  du  refl'ort  d'Augufte,  Saturninus  y 
demeura  quelques  mois,  ju(c[u'à  ce  que  Varus  y  pût  arriver  eu 
748.  de  Rome,  que  finilloit  au  2.  de  Septembre  l'année  2  5. 
de  ceux  d'Antioche. 

Pour  montrer  que  ce  fut  en  ces  deux  années  qui  marclioicnt 
ainfi  enlcmble,  que  Varus  vint  en  fon  gouvernement  de  Sjrjc, 
&  par  cette  preuve  fiire  voir  fuivant  l'Ecriture,  la  naifîànce  de 
Jefus-Chrift  avant  la  mort  d'Hérodc,  que  Jo/c'phe  rapporte 
eftre  arrivée  l'an  750.  de  I^ome,  il  cft  à  propos  de  dire  ce  que 
cet  hiftoricn  raconte  du  voyage  qu'Antipater  fit  à  Rome,  du 
temps  qu'il  y  demeura,  de  fon  retour  en  Judée,  de  la  maladie 
d'Hérode,  &  enfin  de  la  mort  de  ce  roy. 

Antipater  eftoit  l'aîné  des  enfants  qu'Hérode  avoit  eus  de 
Doris,  avant  que  d'eftre  déclaré  roy,  &  qu'il  éloigna  de  fa  cour 
quand  il  époufa  Mariamne  fdie  d'Alexandre  1 1.  du  fâng  des- 
Afiiionéens,  luy  permettant  feulement  d'y  venir  aux  jours  de 
feftcs.  Mais  Alexandre  &  Ariftobule,  qu'il  avoit  eus  de  cette 
princcffe,  iuy  parurent,  après  la  mort  de  leur  mcre,  d'un  naturel 
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fier  Se  hautain  ;  &  pour  les  mortifier  &  les  tenir  dans  le  devoir, 
il  rappeila  à  la  cour  Antipater,  qui  ertoit  trop  ambitieux  pour 
ne  pas  entretenir  dans  l'erprit  crédule  &  inquiet  de  fon  ptrc, 
des  Ibupçons  qui  n'y  avoient  que  trop  pris  racine.  Le  crime 
fuppole  de  Mariamne  [e  renouvelloit  dans  lès  enfants,  &  Anti- 
pater par  lès  calomnies,  porta  Hérode  à  les  faire  mourir. 

Augufte  avoit  permis  à  ce  prince  de  défigner  à  la  royauté 
celuy  de  lès  enfants  qu'il  voudroit;  &  quoyquc  du  vivant 
même  d'Alexandre  &  d'Ariftobule ,  Hérode  eût  déclaré  Anti- 
pater pour  régner  après  luy,  l'impatience  qu'Antipatcr  avoit  de 
monter  fur  le  throne,  quoyqu'il  n'y  eiit  plus  perlônne  qui  pût 
luy  donner  de  l'ombrage,  lit  qu'il  ne  longea  plus  qu'à  avancer 
les  jours  de  Ion  père,  à  qui  il  avoit  tant  d'obligations.  Il  fe 
joignit  avec  Phéroras  frère  d'Hérode,  qui  efloit  mécontent  de 
luy  ;  6c  de  peur  que  leur  commerce  ne  fût  découvert,  ils  rélô- 
lurent  tous  deux  de  quitter  la  cour.  Antipater,  par  lapermif- 
fion  de  Ion  pcre,  s'en  alla  à  Rome  pour  fè  faire  agréer  roy  par 
Augulle  après  Hérode,  &  Phéroras  fe  retira  dans  la  Tétrarchic. 

Le  temps  du  départ  d'Antipater  n'efl  pas  marqué  dans  Jole- 
phe  ;  mais  il  rapporte  que  Saturnin  eftoi^t  encore  en  Syrie  quand 
il  arriva  à  Rome.  Hérode  avoit  donné  à  Ion  fils  trois  cens 
talents  pour  faire  ce  voyage,  outre  les  cinquante  qu'il  luy  avoit 
alTignez  pour  les  revenus  ;  c'clt  pourquoy  cet  hiftorien  dit  : 

J^ul/is  parcebût  funiptibiis  in  demerendis  paternis  amicis 

pracipuè  quotquot  Romce  crant ,  tmig/iipcentijfiiuis  vmnerïhus  fihi 
concihans,  &  ante  omnes,  Saturniniim ,  qui  tutu  Syria  pntcrat , 
afin  que  dans  les  lettres  qu'il  écrivoit  à  Augufte ,  il  parlât  de 
luy  avantageulèment. 

Joféphe,  dans  un  autre  endroit,  nous  apprend  qu'auflï-toft 
qu' Antipater  arriva  à  Rome,  Sylléus,  que  ce  Prince  avoit  ac- 
cufé  devant  l'Empereur,  s'y  rendit,  &  que  cet  Arabe  y  trou%a 
ics  témoins  que  Saturninus  y  avoit  envoyez  de  Syrie,  qui 
avoient  avoué  dans  les  tourments,  que  c'cftoit  luy  qui  \e%  avoit 
féduits  pour  empoifonner  Hérode:  Quos  omîtes  Saturninus  apud 
(e  dehtos,  Ronuvn  judicandos  ampliùs  & puniendos  tran/mifit.  II 
y  a  apparence  qu'Antipatcr  partit  de  Judée  au  commencement 

R  r  r  i  ; 
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dcl'an  74.8.  après  que  Satuiniiuii  eut  achcvccn  747.  le  temps 
(Je  loii  gouveincnient  en  Syrie,  puilcjuc  N'arus  qui  luy  fucecda^ 
murque  clans  fn  médaille  d  Anlioclic  l'aïuicc  25.  qui  linilioit? 
iui  2.  de  Septembre  748.. 

Après  le  départ  d'Amipater  de  la  Judée,  Se  qu'il  fut  arrivé 
à  Rome,  il  faut  examiner  dans  Joféphe  le  temps  que  ce  prince 
demeura  en  cette  ville.  Il  raconte  les  grands  démêlez  qu'il  eut 
contre  Sylléus  devant  Auguftc.  Cet  Arabe  cftoit  le  premier 
miniflre  d'Orobas  roy  d'Arabie,  &  eftant  à  la  cour  d'Hérode 
pour  les  affaires  de  fon  maiflrc,  il  devint  amoureux  de  Salomc 
fœur  de  ce  prince,  à  qui  il  n'eftoit  pas  indifférent;  de  quoy 
Hérode  eftant  informé,  il  fôuhaita  que  Sylléus  le  fifl  Juif.  Cet 
Arabe  irrité  accu/à  Hérode  à  Rome ,  Si  Hérode  fut  obligé  d'y 
envoyer  Nicolas  de  Damas  pour  fe  juftifîer.  Ce  minillre  s'en 
acquila  parfaitement  bien ,  &  convainquit  de  fauffeté  Sylléus. 
Augufte  le  condamna  à  mort  ;  mais  il  le  renvoya  auparavant 
en  Syrie  fatisfaire  fès  créanciers.  Dans  ce  voyage,  Sylléus, 
pour  le  venger,  corrompit  Corinthus,  &  l'engagea  à  cmpoi- 
fonner  Hérode. 

Fabatus  intendant  d'Augufte  en  Syrie,  ayant  appris  de  Co- 
rinthus ce  qu'il  avoit  promis  à  Sylléus,  il  le  découvrit  à  Hérode, 
qui  convainquit  Corinthus  avec  deux  autres  Arabes  que  Sylléus 
luy  avoit  en\oyez  pour  le  preflcr  d'exécuter  ion  deflein ,  8i  pour 
l'aider  s'il  cftoit  beloiir.  Hérode  les  envoja  tous  trois  à  Satur- 
lîinus,  qui  les  lit  conduire  à  Rome  avec  les  informations  du 
fait.  C'eil  ce  dont  Antipater  accufoit  de  nouveau  Sylléus  quand 
il  y  arriva,  &.  Balhyllus  afîranchi  de  ce  prince,  à  fon  retour  de 
Rome  en  Judée,  rapporta  qu'Antipater  avoit  dépenfé  en  cette 
oecafion  deux  cens  talents  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  s'eftoit  paffc 
beaucoup  de  temps  à  la  pourfuite  de  cette  affiire  avant  la  morS 
de  Phéroras  dont  on  va  parler,  qui  découvrit  le  crime  d'Ami- 
pater ,  &:  achevé  de  faire  coiinoîtrc  le  temps  que  ce  prince 
demeura  à  Rome. 

Antipater  en  partaiTt  pour  Rome ,  avoit  laifH'  à  Phéroras  le 
poifon  qu'Antiph)  lus  luy  avoit  apporté  d'Egypte  de  la  part  de 
.Theudion  frerc  de  Doris  ià  mcrc,  afin  que  durant  fon  abicncc, . 
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M  le  pût  donner  au  Roy  Ton  peie  lans  beaucoup  de  /ôupçoii. 
Phcioras  obligé  de  le  retirer  dans  faTétrarchic,  ne  put  trouver 
l'occafioiî  d'empoifonner  Hérodc,  mais  il  fut  cmpoilonné  luy- 
mcme  par  fa  femme.  Elle  en  fut  accufée  par  deux  affranchis  de 
fon  mari;  Se  l'affaire  inflruite  devant  le  roy,  Antipater  fut  con- 
vaincu d'avoir  fait  venir  ce  poifon  par  les  intrigues  de  fà  mère 
Doris.  Jofephe  obferve  que  ce  fut  avant  qu'Antipater  partît  de 
Rome:  Qiiûmvis,  dit-il,  inter fceliis probaîum  & ipftus reditum , 
feptem  meiifium  intervalla  fiuxijjent. 

Le  temps  que  mit  Antipater  à  terminer  l'affaire  de  SylJéus  à 
Rome ,  le  temps  qu'il  y  demeura  depuis  que  fon  crime  fut  de- 
couvert  en  Judt'e ,  fon  voyage  &  fon  retour ,  ftmblent  emporter 
une  paj'tie  fort  confide'rable  de  la  deuxième  année  du  gouver- 
nement de  Varus ,  laquelle  s'écoula  toute  entière  pendant  ce 
différend.  C'efl  ce  que  marque  ià  féconde  médaille.  La  voici. 

Elle  porte  la  même  tête  de  Jupiter,  &  au  revers  le  même 
type  du  Génie  de  la  ville  d'Antioche,  avec  la  même  inlcription 
ANTIOXEnN  Eni  O  TA  PO  T.  Elle  n'efl  différente  de  la 
première  ,  que  par  ces  lettres  numérales  ç  K ,  l'an  2  6.  qui 
avoir  fini  au  2.  de  Septembre  74p.  de  Rome,  après  quoy 
Antipater  retourna  en  Judée;  &  comme  après  fon  retour  Jcfùs- 
Chrift  vint  au  monde,  puilque  l'E'giifè  nous  enfcigne  qu'il  prit 
naifîance  le  2  5.  de  Décembre,  fur  ce  fondement  ce  doit  cflre 
l'année  74p.  puifqu'Hèrode,  félon  Jofèphe  &  les  médailles,  eft 
mort  en  750.  de  Rome,  &  la  27. «  année  d'Antioche.  Pour 
le  faire  mieux  voir,  il  faut  reprendre  Ihiftoircd'Antipater,  pour 
arriver  à  la  mort  d'Hèrode. 

Jofephe  raconte  qu'Augufte  renvoya  honorablement  ce 
prince  en  Judée,  Se  le  chemin  que  tint  Antipater  pour  y  re- 
tourner. Il  dit  que  fon  perc  l'aitendoit  avec  impatience  pour  le 
punir;  qu'Antipater  trouva  dans  la  chambre  d'Hèrode  Varus, 
qu'il  avoit  prié  de  venir  exprès  pour  ce  fujet.  Enluite  cet  hifto- 
rien  rapporte  que  ce  malheureux  fils  ayant  eflé  convaincu  de- 
vant ce  gouverneur,  le  roy  le  fit  arrêter,  &  que  d'abord  après 
que  Varus  fut  parti  de  Jérufilem ,  Hérode  écrivit  à  Augufle 
poux  1  informer  du  crime  d'Antipatcr.   Jofèphe  adjoûtc  :  Per 
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eoftlem  (lies  intercepta  jnnt  Antip/iyli  ad  Antipatrum  ex  ^gypto 
vùjjiC  Itttera,  par  lekjucllcs  Acmc,  Juive  de  nation,  qui  titoit 
au  fcrvicc  de  Livic  femme  d'Auguftc ,  luy  écrivoit  par  la  voyc 
d'Alexandrie,  comme  ils  cftoient  convciius  à  Rome,  qu'elle 
avoit  mandé  à  Hcrode  que  Salomc  &  ijjllcus  luy  vouloient 
dieffer  des  embûches,  pour  luy  donner  tic  l'ombrage  de  fîi  fœur, 
&  la  mettre  ainli  mal  dans  l'ciprit  de  fon  frère,  ce  qui  obligea 
le  Roy  d'envoyer  des  anibaflàdeurs  à  Rome  avec  les  lettres 
d'Acmé. 

Nolbc  hiflorien  continue  de  parler  du  départ  i\cs  envoyez , 
Si.  de  ce  qui  arriva  enfuite  :  Diim  legati  injîruâi  viaïulatis  ac 
Interis  Romam  properant ,  rex  morho  correptus,  tcflaivcntiim  con- 
ei'ulit.  La  maladie  efloit  dangcrcufê,  puircjuc  le  roy  fit  fon  tella- 
nicnt ,  &  que  quelque  temps  après  elle  l'emporta  :  &:  Jolephe 
adjoûte,  dcjperata  faliite ,  quod  jam  ad  y  o ,  atatis  aiiiium  acce- 
deret.  Mais  ce  que  cet  auteur  raconte  qui  arriva  avant  fa  mort, 
eft  entièrement  décifif,  par  l'écliplè  de  lune  qu'il  marque  dans 
ce  temps -là. 

Deux  interprètes  de  la  Loy  émurent  une  fcdition  à  Jérulâlem. 
Hi  poPquàm  cognovemnt  morbum  régis  ejje  inciirahikm,  excitè- 
rent la  jcuneffe  à  jctter  en  bas  l'aigle  d'or  qu'Hérode,  au  mépris 
àc  la  Loy,  avoit  fait  mettre  fur  la  grande  porte  du  temple.  Le 
bruit  s'en  citant  répandu  jufqu'au  palais  d'Hérode ,  il  les  fit 
mourir  cruellement;  Se  Joféplie  adjoûte  :  ///  quam  noâem  etiam 
Âefeâus  lunce  incidit.  Ce  qui  arriva  le  1 3 .  de  Mars,  à  trois  heures 
après  minuit,  de  l'an  7  5  o.  de  Rome,  (clon  le  calcul  aftrono- 
mique.  Voyons  ce  qui  s'eft  palfé  depuis  jufqu'à  la  mort  du  roy, 
pour  en  cftrc  entièrement  certains. 

Joféphe  dit  enfuite  :  Régi  verb  morhus  faâus  efl  gravior. 
Cependant  HtH'odc  elpéroit  toujours  en  revenir ,  &  chcrchoit 
des  remèdes  de  toutes  parts.  II  le  fit  porter,  par  le  conlèil  de 
fes  médecins,  de  Jéricho,  où  il  avoit  fait  mourir  les  féditicux, 
à  la  ville  de  Callirhoè  qui  n'en  efloit  pas  éloignée,  pour  (è  (crvir 
des  eaux  chaudes  dune  fontaine  du  bout  du  lac  Alphaltite.  Il 
s'y  trouva  fi  mal  la  première  fois  qu'il  y  fut  mis,  qu'il  pcnlâ 
mourir ,  &  fur  le  cliamp  il  fe  fit  reporter  à  Jéricho  ;  où  citant 
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arrivé ,  il  reçut  des  lettres  de  Ces  ambafîudeurs  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Rome.  Augiifle  luy  mandoit  qu'il  avoit  fait  mourir 
Acmé,  &  qu'il  luy  laiflbii  à  punir  Antipatcr  comme  il  vou- 
droit,  elbnt  Ion  roy  &  fon  père. 

Cette  nouvelle  le  réjouit  un  peu;  mais  fur  l'heure  une  douleur 
aiguë  l'attaqua  fi  fortement,  qu'il  réfblut  de  fe  tuer;  &  feignant 
de  vouloir  peler  une  pomme,  il  demanda  un  couteau  pour  exé- 
cuter (on  delFein.  Cela  fit  grand  bruit  dans  le  palais.  Chacun 
crut  qu'il  elloit  mort;  &  le  bruit  de  fa  mort  alla  julqu'à  laprifon 
d'Antipater.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  corrompre  celuy  qui  com- 
mandoità  là  garde,  qui  allaaufli-tod  avertir  le  roy,  qu'il  fçavoit 
encore  en  vie.  La  colère  d'Hérode  (e  ralluma  tellement  contre 
ce  malheureux  prince,  que  tout  languifiant  qu'il  efioit,  il  fe 
leva  fur  fon  coude,  Si.  commanda  à  un  de  fcs  gardes  de  l'aller 
tuer  :  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Joftphe  achevé  en  difânt  : 
^uinto  die  pojlcjiiûm  Atitipatrum  fHuni  ocàJit ,  vk/i  defii/iâus  ejî; 
ce  qui  arriva  immédiatement  devant  la  fefle  de  Pâques ,  qui 
efloit  cette  année- là  le  2  8.  de  Mars  750.  Mais  avant  que  de 
rapporter  les  années  du  règne  d'Hérode,  il  faut  faire  voir  que 
ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  mourut. 

Archélaiis  qui  avoit  efté  nommé  roy  par  le  tcflament  de  fon 
père,  luy  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  Se  enluilc  monta 
au  temple  pour  haranguer  le  peuple.  11  dit  qu'il  ne  prendroit 
pas  le  titre  de  roy,  avant  que  ce  titre  luy  eût  eflé  confirmé  à 
Rome  :  ce  qui  donna  occafion  à  quelques  mécontents  d'exciter 
du  trouble  dans  la  ville,  pour  avoir  fitisfiiclion  de  la  mort  de 
ceux  qui  avoient  arraché  l'aigle  d'or  de  deffus  la  porte  du  temple. 
Dès  l'après-dinée  ils  y  furent,  &  ils  fè  fèrvircnt  du  temps  de  la 
fefte  de  Pâques  pour  augmenter  leur  nombre.  Archélaiis  prefTé 
d'aller  à  Rome,  les  voulut  d'abord  appaifèr  par  douceur  &  par 
promefTes,  mais  il  fut  obligé  de  les  diffiper  par  la  force.  Il  fit 
enfuite  publier  que  tout  le  monde  qui  efloit  venu  pour  la  fefte, 
eût  à  s'en  retourner  chez  foy  ;  &  on  cefTa  ainfi  de  célébrer  la 
Pâque  :  après  quoy  ce  Prince  alla  s'embarquer  à  Céfârée. 

Joféphe  compte  par  deux  différentes  époques  le  rcgne 
d'Hérode.  Il  luy  donne  37.  ans,  du  jour  qu'Antigonus  fiJs 
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il'AriftobuIc  II.  qui  cdoit  du  Huig  des  Afinoiiccns,  fut  dépoP 
ïedéde  Ton  royaume,  après  qu'il  le  fut  rendu  à  Sofius,  Jcru- 
faicm  eflant  prilc  i'an  de  Rome  7  14,  Par  la  deuxième,  il  ne 
Kiy  en  marque  que  3^.  /çavoir,  après  qu'il  fut  déelaré  roy  :i 
Rome  en  717.  ik  ces  deux  époques  reviennent  au  même 
temps,  parce  que  ces  deux  nombres  joints  chacun  à  leurs  annc'cs, 
tombent  dans  la  75  o.*^  de  Rome,  pendant  que  couroii  la  27.' 
d'Antiochc ,  &:  la  3 .«  de  Varus.  Mais  a\  ai>l  que  d'aller  })Ius 
ioin,  il  eil  temps  de  rapporter  la  dernière  me'daille  de  ce  gou- 
verneur, qui  contient  lu  27.^  année  de  l'c'poque  d'Anliochc. 

C'ed  toujours  la  tète  de  Jupiter,  &  le  re\ers  e(l  pareillement 
le  Génie  de  la  ville ,  avec  ces  mots ,  ANTIOXEfiN  EU! 
O  TA  POT.  Elle  ne  diffère  des  deux  autres  que  par  ces  deux 
lettres  ZK,  qui  eÛ  l'année  27.  8c  fuppofé  qu'il  fe  trouvât  une 
quatrième  médaille  de  Varus  avec  l'année  28.  elle  n'acheveroit 
que  celle  de  7  5  o.  de  Rome,  que  ce  gouverneur  auroit  com- 
mencé celle  d'Antioche  au  2.  de  Septembre.  Et  pour  cet  effet, 
il  refte  à  montrer  le  temps  que  Varus  cfl  demeuré  en  S)ric , 
ichn  noftre  hiftoricn ,  pour  avoir  fini  les  trois  ans  de  Cou 
gouvernement. 

L'empreffemcnt  que  Joféphe  fait  voir  qu'eut  Archélaiis 
pour  aller  à  Rome ,  n'cft  que  trop  fuffifànt  pour  détruire  la 
penfée  de  quelques  écrivains ,  qui  mettent  la  mort  d'Hérode 
en  750.  &  différent  le  départ  d'Archélaiis  julcju'en  751. 
Mais  puifqu'ils  demeurent  d'accord  du  premier ,  l'autre  ne 
fcroit  que  prolonger  le  gouvernement  de  Varus,  ce  qui  efl:  in- 
différent pour  le  temps  de  la  nainâncedcJefus-Chrift,  prouvée 
par  les  médailles  de  ce  magiftrat  Romain. 

5abinus  intendant  d'Auguflc  en  Syrie,  n'eut  pas  plufloft 
appris  la  mort  d'Hérode,  qu'il  partit  pour  Jérufalem;  &  paffant 
par  Célârée  où  s'alloit  embarquer  Archélaiis ,  il  y  trouva  Varus, 
qui  le  pria  d'attendre  jufqu'au  retour  de  ce  prince  à  aller  à  Jéru- 
falem féqucfh-er  les  biens  du  roy;  ce  qu'ayant  fait,  après  leur 
départ,  les  Juifs  (c  révoltèrent.  Varus  axerti  de  cette  fèdition, 
vint  avec  trois  légions;  fa  préfènce diffipa  le  tumulte,  &  il  laifîa 
une  légion  pour  contenir  les  Juifs ,  qui  prirent  occafion  de  fè 
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révolter  une  (èconde  fois.  Varusy  vint  encore,  il  punit  les 
coupables,  envoya  les  chefs  à  Rome,  &  retourna  à  Antiochc.; 
A  ce  récit  de  Jolephe,  il  ne  [c  pafl'a  pas  bien  du  temps,  puilque 
ia  deuxième  fédition  fur  vint  aux  feftes  de  la  Pentecofte  de  7  5  o; 
&  il  y  a  toute  apparence  que  Varus,  cette  année  de  Rome  finie, 
s'en  retourna.  Auffi  noftre  hiftorien  ne  parle -t -il  plus  de  ce 
gouverneur. 

Ce  qui  a  fait  rapporter  par  quelques-uns  l'embarquement 
d'Archélaiis  à  l'année  751.  c'eft  qu'un  auteur  moderne  a  mis 
la  mort  d'Hérode  en  Novembre  de  l'année  750.  contre  le 
témoignage  des  médailles  de  Varus ,  &  contre  l'hiftoire  de 
Joféphc,  qui  établit  que  cette  mort  efl:  arrivée  vers  Pâques  de 
750.  par  les  années  du  règne  d'Hérode.  Les  médailles  d'Hérode 
Antipas  fon  auu'e  fils,  en  convainquent  entièrement.  Mais 
avant  que  de  les  rapporter,  il  fera  bon  de  dire  que  quelques-uns 
ont  formé  quelques  doutes ,  Içavoir  û  les  années  du  règne 
d'Hérode  aflignécs  par  Joféphe,  le  doivent  entendre  d'années 
complettcs.  On  leur  répondra  fimplement  qu'elles  ne  peuvent 
pafTer  pour  finies,  fi  on  les  compte,  comme  l'on  doit  faire,  du 
jour  de  la  bataille  Aéliaque.  Auffi  n'eft-ce  pas  le  Icntimcnt  de 
cet  hidorien ,  comme  on  va  tâcher  de  le  montrer. 

Durant  les  troubles  arrivez  en  Judée  à  la  Pentecofte  de 
l'année  750.  Archélaiis  eftoii  à  Rome,  où  il  n'obtint  que  le 
titre  d'Ethnarque,  au  lieu  de  celuy  de  Roy.  Jolephe  parlant 
du  temps  de  fon  règne,  dit  dans  le  premier  livre  de  la  Guerre 
des  Juifs,  qu'il  fut  relégué  par  Auguftc  la  neuvième  année  de  là 
principauté,  qui  k  doit  entendre  complctte,  parce  qu'il  rap- 
porte dans  le  1 7.^  de  lès  Antiquiicz,  la  mcfme  choie  en  ia  i  o.* 
année  d'Archélaiis,  qui  ne  (è  peut  dire  alors  que  commencée. 
C'eft  ce  que  ccnifie  Dion,  quand  il  raconte  que  ce  prince  fut 
exilé  en  7  5  9.  fous  le  Confulat  de  M.  E'milius  Lépidus  &  de  L. 
Aruntius.  Ainfi  le  départ  d'Archélaiis  pour  Rome  ne  peut  pas 
avoir  e(té  différé  en  75  !•  ce  qui  prouve  abfolumcnt  la  mort 
d'Hérode  en  7  5  o.  au  mois  de  Mars,  puifquc  fon  fils  n'a  régné 
que  neuf  ans ,  &  non  pas  dix  complets.  C'cft  ce  que  juflifie 
É^icorc  Joféphc  par  la  q^ie  époque  de  la  bataille  Adiaquç^ 
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qui  rend  inconteftable  le  calcul  des  médailles  de  Varus ,  dont 
cet  hiiloricn  k  fert  luy-mèmc.  Il  dit  au  livre  xviii.*  qu'Augufte 
envoya  Quirinus  pour  vendre  les  biens  confifc|ucz  d'Archclalis 
exilé,  comme  on  la  dit,  en  7  5 p.  &  faire  le  dénombrement  du 
peuple  dans  (es  ellats.  Ce  dénombrement  fut  achevé  en  760. 
îèlon  Joféphe  :  ///  anmtm  ^y.  pojl  viduin  à  Cajctre  in  Aâiacâ 
pu^nâ  Antonium.  Cette  année  37.  qui  commejiçoit  au  2.  de 
Septembre  7  59.  avoit  fini  à  pareil  jour  du  même  mois  760. 
6c  ainfi  fait  voir  par  les  années  du  règne  d'Archélaiis ,  que  ce 
prince  efloit  à  Rome  à  la  Pentccolte  de  750.  &  qu'Hérode 
eftoit  mort  fur  la  fin  de  Mars  de  la  même  année. 

Comme  Joféphe  s'accorde  avec  les  médailles  de  Varus,  celles 
d'Hérode  Antipas  concourent  avec  cet  hiftorien,  6c  tous  ces 
monuments  confirment  la  mort  d'Hérode  le  Grand  au  mois  de 
Mars  7  5  0.  &  non  pas  au  mois  de  Novembre  fuivant.  C'cft  ce 
que  l'on  va  faire  connoître  par  les  mcyaillcs  fuivanies. 

Elles  ont  d'un  côté,  HPnAH2  TETPAPXH2,  avec  une 
branche  de  palmier.  Et  du  même  côté  la  première  a  au  milieu 
L  M  r ,  c'eh-à-dire,  atino  ^j.  &  l'autre  L  M  A ,  an/io  ^^.  & 
toutes  deux  ont  au  revers,  dans  une  couronne  de  laurier,  TAIil 
KAISA  FEPMANIKa  2EB,  qui  cft  le  nom  de  Caligula. 
Ces  médailles  font  dédiées  à  cet  empereur  par  Hérode  le  létrar- 
que,  les  années  43.  &  4,4.  de  fa  principauté.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  qu'il  ne  la  comptât  du  jour  de  la  mort  de 
ion  père,  arrivée  à  la  fin  de  Mars  7  5  o.  &  qui,  ftlon  fa  fûppu- 
tation  de  ces  monnoyes,  témoins  inéprochables  de  la  vérité,' 
ne  fc  peut  tranfporter  au  mois  de  Novembre  fuivant. 

Antipas,  pour  montrer  un  entier  attachement  à  Caligufa; 
avoit  fait  mettre  fon  nom  fur  les  médailles,  avec  les  années  de 
fon  règne ,  dont  la  dernière  répondoit  à  la  cpjatriéme  de  cc^ 
empereur,  qui  avoit  fuccédé  à  Tibère  le  1 7.  de  Mars  790.  & 
ainiî  tomboit  en  79  3 .  de  Rome,  que  ce  prince  partit  de  Judée 
pour  venir  faire  la  cour  à  Caligula,  qu'il  trouva  à  Baïes  proche 
de  Naples.  Mais  il  fut  bien  furpris  quand  il  fc  vit  fufpeÂ  à  cet 
empereur,  qui,  après  l'avoir  convaincu  des  chofcs  qu'Agrippa 
fon  neveu  avoit  avancées  contre  lny.Jf?  relégua  à  Lyon  lùr  la 
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fin  de  Novembre.  Que  û  Hérode  le  Grand  cftoit  mort  à  pareil 
mois  de  l'année  750.  Antipas  n'auroit  pas  commencé  fîi  ^^..e 
^nnée,  comme  cette  dernière  médaille  le  marque  ;  ce  qui  prouve 
indubitablement  que  fôn  père  eftoit  mort  au  mois  de  Mars ,  & 
non  pas  au  mois  de  Novembre. 

Enfin ,  après  que  j'ai  fait  voir  que  par  les  médailles  de  Quin- 
tilius  Varus,  la  naiflance  de  Jefus-Chrif!:,  que  i'E'glifè  aiïigne 
;iu  a  5.  de  Décembre,  eft  dans  la  749.^  année  de  Rome,  puis- 
que Joféphe  rapporte  la  mort  du  grand  Hérode  à  la  fin  de  Mars 
en  7  5  0.  &  non  pas  au  mois  de  Novembre  lùivant ,  ce  que  j'ai 
confirmé  par  les  médailles  d' Antipas  fbn  fils  :  on  peut  juger  par 
h  découverte  de  cette  époque ,  quel  avantage  on  tire  tous  les 
jours  des  médailles,  pour  l'éclaircUrcment  de  l'Hiftoire. 


DU  TITRE   DE   NEOCORE 

PANS    LES    MEDAILLES    GRECQUES 
Frappées  foîis  les  Empereurs  Romains. 

Par  M.  Vaillant  le  Père. 

CE  n'eft  pas  d'aujourd'huy  que  la  queftion  de  fçavoîr  ce 
qu'on  entend  par  le  mot  de  Neocores  dans  les  médailles; 
a  efté  agitée  par  les  antiquaires  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ;  & 
quoyqu'à  force  de  l'éclaircir  on  fôit  prelque  tombé  d'accord  de 
ieurs  principales  foncflions ,  il  iêmblc  que  la  difficulté  foit  de- 
meurée fur  le  nombre  des  Neocorats  qui  fe  trouvent  fur 
ces  monuments  antiques.  On  ne  Içait  s'ils  ont  eftc  fucceflive- 
ment  accordez  par  différents  empereurs ,  ou  fi  les  peuples ,  qui 
ies  ont  obtenus,  les  ont  reçus  fous  le  meirnc  prince. 

Pour  venir  à  l'éclairciflèment  du  mot  de  Néocore ,  il  eft  à 
propos  d'en  chercher  l'étymologie.  C'eft  un  nom  Grec  com- 
pofé  de  noùç^  Altiquement  pris  pour  caoç ,  iemphim ,  &  de 
xapêiv,  verrcre  &  ornare,  tellement  que  viconôopc  veut  dire,  cui 
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iempli  verrenh  & ornatidi  (ura  cowmifct  ejl;  en  latin  yEditwis. 
Nêii'Wipç  acnlin  cfté  latinKc  en  Nivcori/s ,  comme  le  rapporte 
Grutcrtlan^  des  infcriptions,  6c  Firmicus  du  temps  clcConlbn- 
tin,  d'où  les  François  ont  dit  Neocore,  &  les  Italiens  Ncocoro. 

Comme  pour  un  petit  temple  il  fulTifoit  d'un  Néocorc,  il  en 
fallut  plufieurs  cjuand  on  en  balHt  de  grands;  6c  principalement 
pour  la  garde  des  riches  offrandes  qu'on  y  faifoit  :  llli  fores  ctdis 
effringunt,  aditui ,  cuflotkfque  mature  fentïimt  ,ùi\\.  Cicéron.  Ces 
Néocorcs  instruits  de  l'origine  de  tout  le  culte  qui  fê  rendoit 
au  dieu  dont  ils  gardoient  le  temple,  l'apprcnoient  aux  étran- 
gers, 6c  l'enfeignoient  à  ceux  de  la  ville  qui  n'en  edoicnt  pas 
ruffifammcnt  informez.  De  là ,  fuivant  le  témoignage  de  Por- 
phyrion,  ils  furent  appeliez  A'âr/'^rora.  Enfin,  on  les  chargea 
de  tout  ce  qui  conccrnoit  le  foin  des  chofes  facrées,  ôc  melnie 
des  feltes. 

Comme  les  peuples  6c  les  villes ,  au  jour  de  ces  fellcs  célc- 
broient  des  jeux  en  l'honneur  des  divinitez,  6c  que  ces  jeux 
les  engagcoient  à  de  grandes  dépenks,  ils  crurent  lê  dédomma- 
ger en  prenant  eux-mefmes  îe  nom  de  Néocores.  Ils  (ê  l'attri- 
buèrent donc  ainfi  par  analogie.  C'eft  en  ce  fêns  que  faint  Luc 
appelle  Néocores  les  Ephéficns,  quand  il  rapporte  dans  les  A(5lcs 
des  Apoftres  que  le  Scribe,  un  à.ci  premiers  magiftrats  de  la 
ville ,  appaifa  le  tumulte  que  l'orfèvre  Démétrius  avoit  excité  : 
Viri  Ephefii,  qiiis  enim  ejl  hominum  (jui  tiefciat  Ephefiorum  civi- 
tatem  ailtrkem  ejfe  magnœ  Dumee.  Dans  le  Grec  ii  y  a  Ne<a- 
xoepc.  C'e{l:  ce  titre  d'honneur  que  les  Ephéfiens  ont  toujours 
gardé  dans  leurs  médailles,  quand  la  flatterie  les  obligea  de  le 
dire  Néocores  des  Augufics,  comme  les  Smyrnéens  avoient 
déjà  fait,  ainfi  qu'on  reconnoît  par  le  médaillon  de  Caracalle; 
oùilsfedifent  CMTPNAinN  nPnTflN  ACIAC  F 
NEriKOPaN  TON  CEBACTHN.  A infi  les  Ephéfiens 
fe  nommèrent  (bus  le  même  Empereur,  dont  ils  avoient  reçu, 
comme  eux ,  la  grâce  d'avoir  le  troifiéme  Néocorat ,  EiyeCTHN 
TPIC  NEUKOPHN  KAI  THC  APTEMIAOC.  Perfonne 
ne  met  en  doute  que  ceux  d'Ephé/ê  n'entendent  par  le  Teic 
noinÂocpVf  comme  les  Smyrnéens,  t  ^êêasâ'r,  6c  que  ce  ne 
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foit  pour  cela  qu'ils  adjoûtent  de  plus  KAI  TH2  APTEMIAOC 
11  eft  temps  de  rapporter  les  fentiments  des  premiers  anti- 
quaires qui  ont  écrit  des  Néocores.  Goltzius,  un  des  plus  an- 
ciens qui  en  ait  parlé  fur  une  médaille  fauiîè,  où  l'on  avoit  mis 
KNa22inN  Aie  NEaKOPHN,  a  expliqué  ces  mots  par 
ceux-ci ,  fectwJo  repopulatoriim ,  dans  la  penlée  que  le  mot  de 
Néocore  avoit  elle  employé  pour  fignifier  que  àcs  peuples 
avoient  reçu  de  nouveaux  habitants.  En  quoy  il  n'a  elté  fuivi 
de  perfonne. 

Antonius  Auguftinus ,  très-habile  antiquaire  d'ailleurs,  n'a  pas 
mieux  réuffi  dans  Ton  interprétation  du  mot  Néocore,  quand  il 
a  dit  dans  Ton  cinquième  Dialogue,  que  ce  mot  donne  bien  de 
ia  peine  à  ceux  qui  examinent  les  médailles  avec  foin,  &  que  Çà 
véritable  explication  eft;  ce  qu'on  lit  dans  quelques  infcriptions, 
fçavoir,  Devotvs  nvmini  maiestati  qve  eivs. 
Je  ne  fçais  pas  fur  quel  fondement  il  allègue  avec  tant  de  con- 
fiance une  telle  propofition,  que  perfonne  n'a  approuvée. 

Nonnius,  qui  a  fi  dodement  interprété  la  grande  Grèce 
&  l'Afie  mineure  de  Goltzius,  eft  plus  ingénu  ;  Qiiid  illud 
NEIiKOPHN  ;;///;/  non  liqiiet,  dit -il,  à  la  page  14,5.  de  ce 
dernier  ouvrage,  fào  NicoxcQpç  aditumn  ejfe,  ér  aii  cura  in- 
aimbit  templum  ah  mmuiiditie  repurgare,  mais  fon  embarras 
eft,  air  aditiiis publiais  in  regio  numifmate  Iionor,  dit-il,  parlant 
d'une  médaille  de  petit  bronze,  où  eft  repréfèntée  la  tête  de 
Philippe  roy  de  Macédoine,  père  de  Perk'e,  avec  ces  mots, 
MAPHNEITIiN  NEaKOPHN.  Mais  ces  peuples,  c'eft-à- 
dire,  les  habitants  de  Maronéa  en  Thrace,  que  ce  roy  traita  fi 
cruellement,  n'ont  jamais  pris  fous  les  Empereurs  cette  qualité 
de  Néocores  ;  ce  qui  rend  fufpcde  cette  médaille  rapportée  par 
Goltzius. 

Seldenus,  dans  les  (çavantcs  notes  qu'il  a  données  fur  les 
marbres  d'Arondel,  expliquant  le  mot  de  Niaxà^v,  a  fait  voir 
que  les  peuples  s'eftoient  appeliez  Néocores ,  iorfqu'ils  avoient 
bâti  quelques  temples  en  l'honneur  des  Empereurs,  &  que  la 
communauté  de  la  province  contribuoit  pour  les  frais  des  jeux 
&  des  feftes  qu'ils  faiioient  à  ce  fujet  :  ce  qui  l'a  porté  à  croire 
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que  CCS  peuples  fc  difoicnt  deux  ou  trois  fois  Ncocorcs,  quand 
les  villes  qui  les  ccichroicnt  venoient  à  les  recommencer.  Mais 
f[  la  pcnfcc  de  Seldenus  a  eftc  embraflcc  touchant  la  foncflion 
des  Néocores ,  elle  n'a  pas  elle  fuivic,  quant  au  nombre  de  Jïç 
&  7ç)<  qu'ils  ont  pris. 

Triftan  parlant  des  Néocores,  avoue  que  le  docflc  Seldenus 
a  le  premier  commencé  à  couper  ce  nœud  Gordien ,  qui  avoit 
tant  fait  extravaguer  les  fçavants  du  ficelé.  Cela  Ce  doit  feule- 
ment entendre  de  la  fonction  des  Ncocorcs  ;  Seldenus  ne 
parlant  pas  du  nombre  de  fois ,  ni  de  l'intendance  que  les  peu- 
ples s'eftoient  attribuée  de  célébrex*  en  cette  qualité  les  jeux  & 
les  (e{\.es  des  divinitez ,  dont  les  temples  eltoient  dans  leurs 
villes.  Il  ne  parle  pas  m-^me  du  loin  d'en  faire  les  panégyriques, 
comme  cela  eftoit  en  ufâge,  fuivant  ce  que  fèmble  nous  ap- 
prendre une  médaille  d'Alexandre  Sévère,  où  Marcus  Eugénès 
fe  dit  Néocore,  MAP.  ETTENEOTC  NEnKOPOT 
A I  Tê  A I  ii N,  après  s'eftre  appelle  auparavant  Panégyrifte  des 
dieux  fous  Macrin,  dans  quatre  de  fcs  médailles.  M.  ET  r.  n. 
0.  MAKPEINOTn.  AlTiAiaH.  Marco  Eugène  Panegyrijîa 
deoriim  Macriiiopoleos  y^geenfium ,  ce  qui  fait  voir  que  Panégy- 
rifte  &  Néocore  cftoit  la  mcine  chofè.  Auffi  Porphyrion  ap- 
pelle-1- il  ^^///VOi,  laudatorcs  ac  poétas,  comme  fait  Horacç 
dans  fon  Ep.  i.  du  livre  1 1. 

Sefl  twnen  ejî  opéra  pretium  cognofcere  qnàles 
j^dhuos  liahcat  belli  fpcélata  domiqne 
Virtus,  indigno  non  committetuki  poëta. 

Albert  Rubens  dans  fbn  traité  de  Urhihus  Neocoris,  a  efté  de 
l'avis  de  Seldenus  &  de  Triftan ,  fçavoir,  que  le  titre  de  Néo- 
core avoit  pafTé  par  analogie  de  ces  y^ditui,  qui  avoient  pre- 
mièrement le  foin  de  faire  les  feflcs  des  divinitez  ,  dont  ils 
gardoient  les  temples ,  aux  peuples  qui  faifôient  des  jeux  &  des 
combats  dans  leurs  villes,  aux  frais  communs  de  toute  la  pro- 
vince, à  ces  mêmes  divinitez. 

André  Morcl,  dans  fon  Spécimen  imprimé  en  1683.  s'atta- 
che au  Icntiment  de  Seldenus  fur  le  titre  &  les  fondions  des 
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peuples  qui  fe  difeiit  Néocorcs  dans  les  médailles  ;  mais  fur  le 
nombre  qu'ils  y  marquent,  il  renvoyé  à  Ton  grand  ouvrage,  où 
il  fe  propofc  de  rapporter  les  fentiments  des  plus  habiles  anti- 
quaires ,  qu'il  promet  de  confulter  fur  ce  fujet. 

Le  P.  Hardouin ,  dans  les  Niimmi  aiit'iqui  illujlrati,  fuivant 
Seldenus  &  les  autres,  dit  que  les  Néocores  ont  elle  ceux  qui 
d'abord  gardoient  les  temples,  &:  que  le  mot  en  a  efté  tran/porté 
par  analogie  aux  peuples  &  aux  citoyens  qui  avoient  dans  leurs 
murailles  un  temple  bâti  à  quelque  dieu ,  ou  à  la  majefté  de 
quelqu'Augufte,  ou  qui  faiioient  des  fàcrifices  au  nom  de  la 
province  pour  la  fanté  de  l'Empereur,  ou  des  jeux  à  frais  com- 
muns. Mais  il  a  cru  que  fous  le  même  prince  ils  demandoient 
permiflîon  de  les  réitérer,  à  raifon  de  quoy  ils  eltoient  appeliez 
deux  fois ,  trois  fois  ou  quatre  fois  Néocores. 

J'ai  dit  dans  les  explications  que  j'ai  faites  des  médaillons  de 
M.  l'Abbé  de  Camps,  &  depuis  dans  mon  livre  des  Médailles 
Grecques ,  que  le  mot  de  Néocores  eftoit  tiré  de  ceux  qui 
avoient  foin  du  temple  de  quelque  divinité,  comme  les  Ephé- 
fiens  l'avoient  de  celuy  de  Diane,  &  les  Magnéficns  de  Lcuco- 
phryne;  mais  cpe  quand  les  Empereurs  furent  mis  au  nombre 
Acs  dieux,  les  peuples  demandèrent  de  bâtir  en  leur  honneur 
des  temples  dont  ils  feroient  Néocores.  C'efl:  ce  qu'on  voit 
par  le  rapport  des  auteurs  ;  &.  qu'il  falloit  pour  cela  qu'ils 
obtinrent  un  Seriattifconjulte ,  qui  leur  en  donnât  la  permilîion. 

On  ne  trouve  que  les  fêuls  Ephéfiens  appeliez  Néocores 
avant  les  Empereurs  Romains.  Il  le  peut  faire  que  la  fcfte  de 
Diane,  &  les  jeux  qui  fe  célébroient  en  l'honneur  de  ccite 
déclfc,  fuffent  faits  aux  dépens  de  la  province.  Il  Itmbic  qu'au 
temps  des  Empereurs,  la  choie  n'alloit  pas  de  même,  puifque 
Tacite  fait  mention  des  follicitations  qu'onze  villes  d'Afie  firent 
pour  demander  chacune  en  particulier ,  la  permifTion  d'ériger 
un  temple  à  Tibère.  Smyrne  fut  préférée.  Les  Pergaménicns 
en  avoient  déjà  bâti  un  à  Augufle.  Ephéfè  efloii  occupée  au 
culte  de  Diane,  &  Milet  à  celuy  d'Apollon. 

Quoyqu'on  ait  dit  qu'on  ne  trouvoit  pas  dans  l'Hif^oire 
qu'aucun  peuple  fè  fût  appelle  Néocorc  avant  l'Empire  Romain, 
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i'i  ce  n'eft  les  EphcTiens  ;  cependant  plufieurs  antiquaires  ont 
cru  que  des  anciens  Rois  avoicnt  permis  à  des  villes  Se  à  des 
communautez  de  le  dire  Néocores,  8c  cela  fur  ce  qu'ils  ont 
trouvé  dans  des  médailles  la  tète  d'Alexandre  le  Grand,  avec  le 
mot  AAEHANAPOC,  Se  au  revers  KOINON  MAKEAONilN 
NEnKOPHN  :  mais  ces  monnoyes  n'ont  pas  efté  frappées  du 
temps  d'Alexandre ,  mais  feulement  fous  des  Empereurs  qui 
avoient  fait  la  communauté  des  Macédoniens  Néocorc;  & 
apparemment  ce  fui  Caracallc ,  qui  aimoit  tant  ce  Roy,  qu'il 
s'appelloit  luy-mêmc  Alexandre.  On  voit  au  revers  de  cpt 
Empereur,  dans  le  cabinet  du  Roy,  KOINON  MAKEdONriN 
B.  NEH.  Alexandre  domptant  Bucéphale,  que  l'on  trouve 
auflï  avec  la  tête  d'Alexandre. 

Ce  n'efl  pas  la  tête  (cule  d'Alexandre  qui  fê  trouve  avec  le 
nom  des  peuples  qui  le  difent  aufli  Néocores.  On  voit  celle  de 
Cyzicus  roy  &  fondateur  des  Cyzicéniens,  avec  cette  légende, 
KTZIKHNHN  AIG  NEaKOPHN.  On  ne  peut  pas  croire 
que  les  Cyzicéniens  ayent  efté  faits  Néocores  du  temps  de 
Cyzicus  ;  mais  cette  ville  ayant  obtenu  pour  la  féconde  fois  le 
titre  de  Néocore,  elle  a  voulu ,  comme  ceux  de  Macédoine, 
mettre  la  tête  de  Cyzicus  fur  (es  monnoyes.  Les  Périnthiens 
ont  eflé  plus  loin,  quand  ils  eftoient  Néocores.  Ils  ont  mis  fur 
leurs  médailles,  d'un  côté  la  tête  de  Bacchus  leur  fondateur, 
avec  ce  mot,  toV  KTICTHN,  &  au  revers,  nEPIN0IXlN 
NEilKOPHN,  ne  voulant  pas  cependant  pour  cela  porter  leur 
dignité  de  Néocores  jufqu'au  temps  de  leur  fondateur. 

Triftan  ainfi  a  cru  que  la  ville  d'Ilion  dans  la  Troade ,  qui 
n'a  jamais  porté  le  titre  de  Néocore  fur  plufieurs  médailles 
qu'elle  a  frappées  en  l'honneur  des  Empereurs,  l'avoit  obtenu 
dès  le  temps  des  capitaines  d'Alexandre  le  Grand.  Le  fonde- 
ment de  cette  opinion  efl  que  Strada  antiquaire  de  l'Empereur 
Rodolphe,  a  rapporté  une  médaille  de  Jule  Céfâr,  où  l'on  a 
mis  au  revers,  I Ain N  AlC  NEHKOPnN.  Cette  médaille 
cft  fauffe.  Ce  qui  engage  Triftan  dans  l'erreur,  c'eft  que  Golt- 
zius  l'a  citée  auffi  bien  qu'Occo,  ces  auteurs  l'ayant  prifê  les 
uns  des  autres.  Le  peu  d'ufâgc  qu'ils  ont  eu  des  médailles  faufTcs, 
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ics  a  fouvent  abufèz,  &l  trompe  encore  tous  les  Jours  ceux  qui 
ne  (ont  que  nouvellement  initiez  cians  cette  connoiflancc. 

Pour  prouver  que  Goltzius  s'eft  trompé  dans  les  médailles 
Grecques  qu'il  a  rapportées  dans  fon  Thréfor,  &  qu'il  n'a  pas 
içû  difcerner  les  fauffes;  &  pour  montrer  même  qu'il  s'eft  abufe 
<lans  les  véritables,  oii  il  a  lu  fouvent  une  chofe  pour  une  autre, 
&  écrit  ce  qui  n'y  pouvoit  pas  eftre,  on  pourroit  rapporter  la 
médaille  2  M I N  0  A I H  N  N  E  a  K  O  P  H  N ,  qu'il  produit  de 
Tibère,  pour  SMTPNAIHN  NEflKOPaN  :  car  Sminthe, 
ville  delaTroadc,  dans  Stephanus ,  n'ell  prefque  pas  connue 
des  autres  géographes ,  &Smyrnc,  ville  célèbre  de  l'Ionie,  a 
efté  faite  trois  fois  Néocore,  comme  on  a  dit:  pendant  que 
cet  auteur  met  2  M  T  P  N  AI  n  N  N  E  H  K  O  P  a  N  dans  une 
médaille  d'Augude,  laquelle  doit  appartenir  à  Ti!)érc,  félon 
Tacite.  Ainfi  Goltzius  fe  trompe  au  nom  de  la  ville.  On  peut 
même,  au  fujet  de  la  tête,  douter  que  la  médaille  foit  vraye, 
puifque  celte  ville  ne  prend  le  titre  de  Néocore  fur  aucune  nié^ 
daille  avant  le  temps  de  Trajan. 

Dans  le  grand  nombre  de  médailles  qu'on  a  nouvellement 
imprimées ,  Ephélc  eft  la  première  des  villes  qu'on  trouve  avec 
le  titre  de  Néocore.  C'efl:  fous  Néron.  Elle  eft  la  feule  qui , 
fous  le  règne  des  douze  premiers  Céfirs,  ait  pris  ce  titre.  On  le 
voit  dans  la  médaille  de  cet  Empereur,  qui  eft  au  cabinet  ilu 
Roy,  avec  cette  légende,  AIX.MOXAH  AoTIOAA  AN0T- 
nATH  E$.  NEaKOPHN,  autour  d'un  temple.  On  infère 
de-là  que  cette  ville  a  pu  eflrc  faite  la  première  fois  Néocore  du 
temps  de  Claude,  après  qu'il  eut  eflè  mis  au  rang  des  dieux. 

Goltzius  cependant  a  nommé  la  ville  d'Ephéfè  déjà  Nèocoïc 
fous  M.  Antoine,  dont  il  rapporte  une  mècLiillc  avec  ces  mots, 
EOECraN  NEllKOPUN,  dans  une  couronne  d'olivier. 
Ceux  qui  voudroient  défendre  cette  médaille,  pourroicnt  dire 
qu'elle  fignific  qu'Ephèfè  cfloit  Néocore  de  Diane,  ou  que  celte 
ville  avoit  eflé  faite  Néocore  du  temple  qu'Augiifk,  au  rapport 
de  Dion ,  luy  permit  de  b{îtir  à  (on  père  Jule  Céfâr.  Mais  on 
fçait  qu'Ephèfè  ou  Magnénc,  quand  elles  fè  di (client  Nèocores 
de  Diane ,  mettoient  pour  fc  diftingucr ,  APTEMIAOC,  (Se 
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cju'Ephcfc  cliins  Tacite ,  ne  f:iit  aucune  mention  de  Juîc.  Cet 
:;utcur  tlit,  Ephefii  Aiikfûque ,  lii  Apolliiiis,  illi  Diana  Kircmo- 
niis  ocaipavijje  civitatcs  v'iji ,  parlant  Icuienient  de  Diane. 

On  doit  a\  eitir  en  palTànt ,  que  cette  médaille  n'a  jamais  eftc 
vue  de  peifonne,  &  qu'on  doit  cflie  fort  en  garde  contre  celles 
qui,  au  lieu  de  figures,  ont  des  infaiptions  qu'on  peut  aifcment 
effacer  avec  le  burin ,  pour  )■  Tuppcfer  ce  qu'on  veut.  Le  bronze 
louffre  ailcmcnt  l'impollure.  C'cll  pourquoy  on  ne  peut  ad- 
joûter  foy  à  beaucoup  de  médailles  de  bronze  que  Goitzius 
décrit,  &  qui  font  propres  à  tromper  ceux  qui  n'ont  pas  une 
grande  connoillancc  de  ces  monuments.  On  peut  adjoûter 
que  le  titre  de  Néocore  lous  M.  Antoine,  n'clloit  pas  encore 
en  ufàge  dans  les  monnoycs  ,  puifqu'on  ne  le  trouve  pas 
dans  douze  médailles  que  la  ville  d'Ephéfè  a  fait  frapper  en 
l'honneur  d'Augufle.  Si  l'on  demande  pourquoy  les  villes  pri- 
rent fi  tard  le  titre  de  Néocores  dans  leurs  médailles,  ce  ne  fut, 
ce  (êmbic,  qu'après  que  Nicée  &  Nicomédie  fous  Domitien, 
difputércnt  entr'cllcs  de  laprimatiedc  la  province,  &  portèrent 
leurs  conteftatio'is  au  Sénat.  Auiïi  falloit-il  un  Sénatufcon- 
fiilte  pour  autorifcr  les  honneurs  accordez  par  l'Empereur  aux 
villes.  Et  c'efl:  ce  que  les  médailles  Se  les  marbres  nous  aj>- 
prennent.  Il  en  falloit  auffi  pour  le  titre  de  Néocore.  On  en 
voit  la  preuve  dans  le  beau  médaillon  de  Caracallc,  qui  porte 
AAOûIKEnN  NEilKOPaN  AOriMATI  CTNKAHTOT; 
&  dans  Xiphilin,  qui  parlant  des  habitants  de  Nicomédie,  dit  : 
Ra/  r  lacùTiÇ^v  r  Nr-tou-i-cfia  . . . .  "ScnDmîi'oi ,  <t  2j.^  tvôtvv  , 
é.  o't  KiKoiiyJ'iïç  T  etyo'.'u  aj-s/r,  û  Vccov  tS  Kouuo'Jhv  Tronic 
uzt'^l  'û)^c^  -mç  (io'j>Sîç  i'?^Cov.  Et  Sûoteriim  NkovieJienfem 
interfeceiit ;  & per eimukm  Nkomedïev.fes  impetraveniiiî  àSenaiu 
ut  certamïna  celebrarent,  tewphimque  Commoch  facerent. 

Ce  partage  (cmble  nous  apprendre  trois  choies  ;  qu'il  falloit 
avoir  la  pcrmiffion  du  Sénat  pour  bâtir  un  temple  en  l'honneur 
d'un  Empereur;  pour  luy  conficrcr  des  ftftcs  &  àa  Jeux  ;  pour 
eflre  Néocore  du  temple,  &:  a\'oir  le  foin  de  la  célébration  des 
jeux.  Sur  quoy  on  peut  dire  qu'il  y  avoit  dans  les  villes  deux 
fortes  de  temples  érigez  en  l'honneur  des  Céfârs;  /ça voir,  dans 
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la  naifîîince  de  l'empire,  en  l'honneur  de  ceux  qui  eftoicnt  mis 
au  nombre  des  dieux  ;  dans  la  lîiite,  pour  la  vénération  de  ceux 
qui  regnoient,  que  l'on  confidéroit  comme  des  dieux  fur  terre, 
illumina  prafe/it'ia. 

II  paroît  que  tous  les  antiquaires  font  prélcntemcnt  aflcz 
d'accord  touchant  la  dignité  &  les  fonctions  des  Néocores  qui 
font  nommez  fur  les  médailles  ;  mais  ils  ne  le  font  pas  fur  le 
nombre  de  fois  que  les  peuples  marquent  l'avoir  cflé,  J]ç ,  tç/ç 
&  Tïvçcrx^ç.  Les  uns  croycnt  que  c'a  efté  fucccfTivemcnt  fous 
différents  Empereurs  ;  &  qu'ayant  eflé  fiits  Néocores  ,  les 
Ephéfiens,  par  exemple,  fous  Néi'on,  ils  l'ont  eflé  la  féconde 
fois  fous  Hadrien ,  &  fê  font  dits  Jjç  viaitôç^t.  Se  enfin  la  troi- 
fiéme  fois  fous  Caracalle,  &  qu'alors  ils  ont  pris  le  titre  de  tç)? 
vîCûKoocrAK  Les  autres  pcnfènt  que  c'eft  fous  le  même  Empereur 
qu'ils  ont  pu  eflre  hhsfemcl,  Lis,  ter  &  quatcr  Ncocori. 

Pour  entrer  dans  la  difcuffion  de  ces  deux  opinions ,  il  cfl  à 
propos  de  rapporter  ce  qu'en  ont  dit  ceux  qui  ont  parlé  du 
nombre  des  Néocorats  que  les  peuples  mettent  fur  leurs  mé- 
dailles. Seldénus  a  cru  que  les  feiles  &  les  jeux  fc  faifbient  en 
l'honneur  de  l'Empereur  par  la  communauté  de  la  province; 
fçavoir  ,  tantoft  dans  une  ville,  tantofl  dans  une  autre;  & 
que  celle  dans  laquelle,  félon  l'ordre,  fe  fiifoient  les  fclles  & 
les  jeux,  s'appelloit  Néocore:  que  quand  le  premier  tour  cftoit 
fini,  on  en  recommençoii  un  autre,  &  que  les  peuples  de  cette 
ville,  qui  recomniençoit  à  les  célébrer,  fê  nommoient  pour  la 
féconde  fois  Néocores  ;  qu'il  en  eftoit  de  même  de  la  troifiéme 
&  de  la  quatrième  fois. 

Rubens  a  combattu  ce  fentimcnt.  Son  avis  cû  que  le  Jiç , 
Tç/ç  &  TïTçaVuç  NiCàitoQpv  vicnt  de  ce  que,  quand  les  habitants 
d'une  ville  avoicnt  obtenu  de  bâtir  un  temple  en  l'honneur 
d'un  Empereur,  &  d'y  faire  des  fcUes  &  àcs  jeux,  ils  cfloient 
appeliez  Néocores.  Que  le  nombre  de  Céfàrs  s'eftant  cnfuite 
augmenté,  ils  avoient  obtenu  de  bâtir  encore  un  temple  pour 
un  nouvel  Empereur,  &  fe  difoient  alors  AÏS  NEHROPOI , 
&  qu'ainfi  s'ils  obtenoicnt  la  même  permiffion  pour  un  troi- 
fiéme Empereur,  ils  fc  diloicnt  7ç)ç  Niwzo^i ,  Se  ainfi  du  rcfte. 

Tttij 
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Al;iis  comme  Rubciis  avoil  \  û  tl.ins  une  médaille  de  Cancaile, 
E  *  E  C  l  ii  N  Aie  N  E 12  K  O  P  il  N,  6;  dans  une  autre  tic  cet 
Empereur,  TPI  C  NEIlKOPnN,  il  a  cru  que  cet  Augufle 
avoit  fait  les  Ephélkns  pour  la  troifiémc  fois  Néocorcs ,  & 
même  pour  la  quatrième  icls.  11  en  tlevoit  demeurer  là ,  quant 
aux  Empereurs,  &.  voir  que  le  quatrième  Ncocorats'entendoit 
de  Diane,  TH2  APTEMIAOC,  puilque  la  médaille  même  le 
donne  allez  à  connoîtrc. 

Les  plus  éclairez  des  anti(]uaircs  s'en  font  tenus  au  (c-niiment 
de  Rubcns,  que  les  peuples  le  difoicnt  autant  de  fois  Néocorcs, 
qu'ils  obtenoient  de  Sénatufconfultes  pour  bâtir  des  temples, 
afin  de  célébrer  des  fefles  8c  des  jeux  en  l'honneur  des  diffé- 
rents Empereurs.  Mais  j^arce  que  cet  auteur  a  avancé  que 
Caracallc  avoit  fait  les  Ephélicns  Néocorcs  pour  la  iroifiéme 
&  la  quatrième  fois ,  quelques  modernes  ont  cru  qu'un  fcui 
Empereur  avoit  fait  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  &  même 
quatre  fois  les  mêmes  peuples  Néocorcs ,  fuivant  vrayfcmbla- 
blement  en  cela  le  fcntimcnt  du  P.  Hardouin ,  dont  \  oici  les 
termes  :  Attjiii  fiib  eodem  Principe  non  modo  femel ,  fcdhis,  ter, 
qiiaîerve  hos  htdos,  hacfacra,  hac  certamina  ut  ederent  dcpofce- 
bant ,  &  eximû  honoris  îoco  ducehant.  Mais  il  ne  foûtient  d'au- 
cune preuve  cette  opinion.  M.  Biionarotti,  dans  Jes  explica- 
tions qu'il  a  faites  des  médailles  du  Cardinal  Carpcgna,  dit: 
Ho  fpiegato  quel  B.  NEI1K.OPOI,  pcr  doppiûmente  Neocoii , 
il  entend  deux  fois  fous  un  même  Empereur,  &  pourfuit  : /7^r 
chefrà  tant  a  ofairità  di  café  ^  varietà  d'apinioni  fopra  la  multi- 
plicatione  di  qucfi  Neocorati  à  me  è  piaciuto  di  tcnerne  una^ 
laquale,  quantunque  vianchi  d'autorità,  &c.  II  a  jaifbn  d'adjoû- 
ter  ces  derniers  mots-,  puifquc  pour  répondre  aux  diflicultcz^ 
qu'on  peut  faire,  6c  aulxjuellcs  l'opinion  des  autres  ne  fàtisfait 
point,  il  s'en  remet  à  décider ,  quand  il  aura  de  nouveau  exa- 
miné la  chofè. 

Pour  prouver  {on  fêntiment ,  il  employé  le  pafîàgc  du  marbre 
d'Arondcl,  que  les  autres  ont  apporté  pour  eux,  où  le  Sophific 
Polémon  écrit  aux  Smyrnécns  qu'il  avoit  obtenu  par  la  faveur 
tie  l'empereur  Huiltieii,  ^{t-nç^v  J^yf^a  2y/xA»TOi/,   KSf-^'  o- 
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Nêwjw's?/  ytyjvcLi^  ,  qu'il  traduit ,  il feaiiulo  feiiaînfconfuho per 
houille  fitmmo  fini  doppiameiite  Ncocori,  Se  que  i)e!dcnus  ex- 
plique (.\o6ïctucnt,fea//u/i/infefMti{fio/ifi//li/m  accepimiis,per  quod 
bis  Neocori  fiiâi  fiiiiws.  Ce  que  Sekléiuis  rappoite  fort  à  pro- 
pos ,  nous  fait  voir  que  les  Smyrnéens  avoicm  cité  fiits  pour  la 
ièconde  fois  Néocores.  Ainli  les  Ephéiicns  qui  l'avoient  elle  la 
première  fois  fous  Néron ,  à  caule  du  temple  de  Claude,  pour- 
voient aulfi  l'avoir  eftcî  fiits  pour  la  féconde  fois  par  rempcreur 
Hadrien  ,  qui  leur  avoit  permis  d'ériger  un  temple  en  fou 
honneur^.  La  rare  médaille  de  M.  Foucault,  où  on  lit  au  revers, 
E<I>EGiaN  AIG  NEaKOPHN,  avec  un  temple  à  huit 
colonnes ,  nous  confirme  dans  ce  lèntinicnt. 

M.  Buonarolti,  pour  fortifier  l'opinion  qu'il  voudroit  intro- 
duire, que  les  peuples  /ont  une,  deux  ou  trois  fois  Ncocoirs 
iôus  un  même  Empereur,  &  non  pas  fucce(fi\  ement  fous  diffé- 
rents Augulles,  dit  qu'on  auroit  mis  fur  les  médailles,  Jivi^.ç^Vf 
TÇmv  &  Wtkjotoi',  qui  \\gr\\ÇicnX  feaindiim ,  tertiùm  Se  quaitiim, 
au  lieu  qu'il  y  a  c/îç,  tç/ç  &  TiTça'/aç,  qui  veulent  dire,  lis,  tce 
&  quater.  Il  auroit  pu  prendre  garde  que  les  lettres  numérales 
B.  r.  A.  qui  s'employent  fur  ces  monuments  antiques,  s'em'- 
ploycnt  également  pour  les  deux  fignifications  :  témoin  ce  mé- 
daillon de  Commode,  fur  lequel  on  lit  au  revers,  EDI  CT  P. 
ATTA.  KPATinnOT.  nEPFAWHNnN  Aie  NEaKOPHN 
B.  Suh  Pratore  AtyJio  Cratippo  iternm  Perganieuorum  bis  Neoco- 
Torum;  ou  bien,  comme  le  rend  More!  dans  la  féconde  édition 
àc  Çon  Spécimen,  Pergamenorum  bis  Neocororum  bis, 
c'eft- à-dire ,  bis  Pratore,  cela  ne  fc  pouvant  entcndie  autrement^ 

Lorfquc  cet  auteur  trouve  deux  temples  fur  une  médaille,  il 
croit  bien  que  les  peuples  ont  eflé  deux  fois  Néocores.  II  croit 
qu'ils  l'ont  efté  trois  fois ,  quand  il  y  en  voit  trois ,  Se  que  le 
nombre  des  Néocorats  répond  à  celuy  des  temples.  Mais  il  efl 
chancelant  quand  il  rencontre  trois  temples  fur  une  médaille, 
où  les  peuples  fê  difênt  fimplemcnt  Néocores,  ou  fc  le  difcnt. 
pour  la  féconde  fois.  Il  auroit  efté  hors  d'embarras ,  s'il  avoit- 
©bfêrvé  que  toutes  les  médailles  ou  l'on  trouve  NEnKOPilN,^ 

Tttiij 
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n'ont  foiivcnt  pas  de  temples ,  Se  ne  font  pas  obligées  cFcn 
avoir;  &c  cjue  quand  on  y  en  voit  plulicurs,  ces  tenij^ies  n'ont 
pas  toujours  rapport  aux  Néocorats. 

Le  nombre  des  temples  qui  s'ell  trouvé  répondre  à  ccluy  des 
Néocorats  (jui  elloient  fur  les  médailles ,  [cm[)lc  avoir  porte 
M.  Van-Dalc  à  croire  que  le  Néocorat  le  donnoit  trois  ou 
quatre  fois  fous  un  mune  Empereur;  qu'on  pouvoit  ériger  un 
temple  en  Ion  honneur,  un  autre  pour  l'Impératrice,  d'autres 
pour  leurs  enfuits.  Et  pour  mieux  appuyer  fon  opinion  ,  il  a 
fiiit  graver  quelcjucs  médaillons  qui  (c  (ont  trouvez  avoir  autant 
de  temples  cjue  de  Néocorats.  Il  kudroit  examiner  les  médail- 
lons l'un  après  l'autre ,  pour  luy  en  dire  les  raifons ,  qui  ne 
concluent  pas  à  fon  avantage,  puifque  ces  temples  lônt  pour  la 
plufpart  bâtis  aux  divinitez  particulières  qu'on  révéroit  dans 
ics  villes ,  &  en  l'honneur  dcfquelles  on  célébroit  des  jeux. 
On  voit  fur  ces  médailles  plufieurs  urnes  avec  des  palmes.  Les 
urnes  marquent  la  différence  des  jeux,  &  les  palmes  les  divers 
combats. 

Seroit-il  pofTible,  félon  l'opinion  de  M.  Van-Dale,  que  les 
Ephéficns  qui  fe  dilènt  Néocores  pour  la  quatrième  fois  fous 
Elagabale,  comme  le  porte  fa  médaille,  laquelle  fè  trouve  chez 
le  grand  Duc,  avec  ces  mots,  EOECinN  TETPAKIG 
NEflKOPnN,  où  l'on  voit  deux  temples ,  un  vafc  &  i  ne 
couronne,  eufîènt  fut  quatre  temples  pour  luy,  pour  fa  mcie, 
pour  fon  aïeule  &  pour  fà  femme,  en  quatre  ans  de  temps  qu'il 
a  régné?  Si  cela  eîtoit  vray,  il  y  auroit  eu,  pour  ainfi  diic; 
autant  de  temples  que  de  mailons,  puilqu'il  n'y  a  pas  de  mé- 
daille d'Empereur,  à  compter  depuis  Hadrien  jufcju'à  Salonin, 
où  ces  peuples  ne  fè  difcnt  deux  fois ,  trois  fois  ou  quatre  fois 
Néocores.  Cependant  cette  monnoyc  avec  le  nombre  de  quatre 
fois  Néocores,  n'a  que  deux  temples,  avec  un  vale  &  une  cou- 
ronne ;  ce  qui  regarde  les  jeux  qui  fc  faifoicnt  en  l'honneur  de 
ceux  pour  qui  les  temples  eftoicnt  bâtis.  Pour  achever  de  dé- 
truire l'opinion  de  M.  Van-Dale,  tout  le  monde  fçait  qu'on  ne 
bâiifToit  aucun  temple  à  un  Empereur ,  fans  faire  des  feflcs  en 
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fon  honneur,  témoins  les  noms  ties  Jeux  laits  pour  les  Empe- 
reurs qui  nous  relient  fur  les  monuments  antiques,  comme 
ATrOr2TEM,  KAICAPEIA,  CEBACTEIA,  TPAIANEIA, 
AAPIANEIA,  KOMMOûEIA,  CETHPEIA,  OîIAAAEA- 
<bEIA  ANTXiNEINIANA,  FOPAIANEIA,  &:  les  autres, 
(ans  compter  ceux  des  dieux  &  des  déelTes  qu'on  révéroit  par- 
tieuliciement  dans  chaque  ville,  AKTIA,  ACKAHIIEIA, 
AHMHTPIA,  EcpECêlA,  KABEIPIA,  AHXaEIA, 
OATAiniA,  nT0IA,  &  les  autres  qu'on  ne  célcbroit  que 
tous  les  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  à  caulè  des  grands  frais  qu'on 
eftoit  obligé  d'y  fiirc.  Cela  prouve  entièrement  que  les  Néo- 
corcs  pour  les  Empereurs  ne  pouvoient  eflre  faits  que  fous 
différents  Auguftes  ;  &;  de-là  \ieiit  peut-cltre  que  quatre  à  cinq 
villes  des  plus  célèbres  n'ont  obtenu  que  le  troifiémcNéocorat, 
pour  n'ellrc  pas  furchargées  de  fi  gioiïcs  dépenlês. 

Quant  à  ce  que  dit  Rubens ,  que  les  Néocores  ont  efté  faits 
dans  les  villes  fuccefîivement  par  différents  Empereurs ,  il  en 
faut  piudolt  croire  ceux  qui  le  font  affermis  dans  ce  It-ntiment 
par  la  vue  de  tant  de  médailles ,  qu'ils  ont  fi  fouvent  maniées 
dans  divers  cabinets  de  l'Europe ,  que  les  autres  qui  n'ont  écrit 
fur  cette  matière  qu'après  avoir  vu  quelque  cabinet  particulier, 
ou  quelques  médailles  le  plus  fouvent  mal  décrites  ou  mal  ex- 
pliquées. Voici  ce  que  Morel ,  qui  a  deflînè  toutes  celles  du 
Roy,  Sl  qui  a  cité  en  relation  avec  tous  les  antiquaires  de 
l'Europe,  ditdar.:  la  féconde  édition  de  fon  Speàmen,  touchant 
ies  Ephèfiens ,  qui ,  fous  Néron ,  avoient  obtenu  le  premier 
Néocorat  des  Empereurs,  pour  le  temple  bâti  en  l'honneur  de 
Claude  :  Secundam  verb  ïuîem  ohtïnuerunt  ah  Hadriauo ,  fubuixi 
gratin  &  favorc  Poîemoms  Sophlfla:  quod  patct  ex  Phïîoflrato 
&  marmoribiis  AnmdcÏÏuims.  Teitiam  accepenmt  à  CaracaUa, 
ac  pwpterea  in  ejus  mimmis  cfiç  &  ■tx)ç  naxâopi  vacant  iir.  A  qiio 
veto  principe  -n-r^ct-uç  viaxoçct  faâi  finit  Ephefii,  in  diibio  efl, 
Eximit  idCl.  Vaillant  in  notis  ad  I^ uni.  Cl.  ablaîis  de  Cawpo , 
pas,.  61.  uhi  docet  Ephefios,  tç/c  ï^iaxc^stç  rP  2iCa7S)V, 
^uartain  vero  Neocoriam  ejfe  tHç  A'pTÎ/Mcfhç- 
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Apres  avoir  cUibli  par  les  médailles  Si  par  les  marbres  an- 
ciens, que  les  peuples  ont  eflc  faits  Néocorcs  fucccfl'n  ement  7^ 
lî^oLçiàv,  fous  clirtl'rcnls  Empereurs,  6c  non  pas  fous  un  feul 
Aut;u(k',  il  ne  relie  qu'à  expliquLr  quelcjucs  iiii]icultcz  c]uc  fc 
jormeni  ceux  qui  ne  lont  pas  eniierement  vcric/::  clans  1  ulagc 
des  mctiaillcs.  Ils  trouvent,  par  exemple,  fimplement  £*£- 
ClUN  NEilKOPHN,  après  que  fous  un  Empereur  préct'dcnl, 
ils  auront  lu  E<I>ECinN  AIC  ou  TPJC  NEiiKOPiiN.  Cela 
a  donne  lieu  à  quelques-uns  de  cfoice  que  ces  mots  fê  dévoient 
entendre  de  La  première  fois  que  cçs  peuples  avoicnt  cflé  faits 
Néocores;  comme  quand  on  trouve  furies  médailles  Latines, 
Tr.  pot.  on  veut  que  ce  foit  la  première  puillànce  de  Tribun; 
les  autres  médailles  marquant  le  nombre  depuis  que  les  Empe- 
reurs ont  eu  la  puiffancc  Tribuniticnnc. 

Mais  comme  Tr.  pot.  tout  fêul  ne  défigne  pas  toujours  la 
première,  témoin  la  médaille  de  Velpalicn,  011  on  lit  au  revers 
P.  M.  Tr.  p.  Cos.  VI.  Grand  Pontife,  Puiliànce  de  Tribun, 
Conful  pour  la  fixicme  fois  ;  (On  ne  dira  point  que  la  puiliànce 
de  Tribun  foit  ici  la  première,  ni  que  ^  elpalien  ait  pris  l'em- 
pire, lorltju'il  eftoit  .Conful  pour  la  fixième  fois.  Ces  mots 
marquent  feulement  qu'il  avoit  la  puilfancc  de  Tribun  :  )  ainfi 
quand  après  que  ces  peuples  ont  elle  pluficurs  fois  Néocores , 
ils  mettent  fimplement  fur  leurs  médailles  NEHROPHN, 
c'efl  feulement  pour  marquer  qu'ils  font  Néocores. 

D'autres  diront  :  On  trouve  dans  quelques  auteurs  des  mé- 
dailles, qui  après  avoir  nommé  des  peuples  trois  fois  Néocorcs 
fous  des  Empereurs  régnants,  ne  les  appellent  que  deux  fois 
Néocores.  On  répond  qu'il  faudroit  voiries  médailles,  parce 
que  les  auteurs  peuvent  s'eib'c  trompez,  foit  qu'ils  a)cnt  mai 
lù,  ou  que  la  légende  fût  efîiicéc  ou  altérée  par  une  main  mo- 
derne. Mais  en  cas  que  la  médaille  fût  entière  &  inconteflable, 
Rubens  rapporte  que  cela  proviendroit  de  ce  que  le  temple  de 
l'Empereur,  pour  qui  les  peuples  auroient  cflé  faits  trois  fois 
Néocorcs,  n'aiiroit  pas  eflé  acbevé  de  fon  vivant,  &;  que  fâ 
protcdion  &.  f i  faveur  cllaut  cclîéc ,  ils  avoicnt  laifîc  le  titre 
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qui  les  devoit  fiuic  Néocorcs.  Cet  auteur  rapporte  pluficurs 
temples  qui  n'ont  pas  efté  achevez. 

Pour  montrer  combien  on  eli  /lijet  à  lé  tromper,  M.  Buo- 
narotti  demande  pourquoy  les  Pcriiidiiens  le  dÛènt  B.  NEil^ 
KOPOI  dans  Caracalle,  qui  paroît  fort  jeune;  .Si.  puis  dans 
une  médaille  de  cet  Empereur,  qui  le  repié&nte  dans  un  âge 
plus  avancé,  ils  font  feulement  appeliez  NEUKOPOI,  S'il 
avoit  bien  connu  le  vilâge  d'Elagabak,  qui  cft  repréfènté  fur 
la  médaille  où  ils  font  B.  NEnKOPOI,  il  ne  i'auroit  pas  pris 
pour  Caracalle,  fur  la  médaille  duquel  ils  ne  font  nommez 
que  NEtlKOPOI,  parce  que  ceux  de  Périnthe  furent  fains 
Néocores  fous  Séva^e ,  dont  ils  avoient  pris  le  parti  contre 
Pelcennius ,  Si  le  demeurèrent  fous  Caracalle.  Mais  Elagabale 
qui  vouloit  paroître  eflje  fils  de  ce  dernier,  &  par  conféquent 
petit -fils  de  Sévère,  fit  la  grâce  aux  Périnthiens  de  les  faire 
Néocores  pour  la  féconde  fois.  C'clt  ce  que  j'ai  fait  voir  dans 
les  Numifmata  Grœca,  imprimez  en  1700.  où  j'ai  rapporté 
une  médaille  du  cabinet  de  M.  Foucault ,  dans  laquelle  on  lit , 
nEPINerriN  AIC  NEnKOPaN,  avec  ces  deux  lettres  en 
bas,  r.  B.  c'eft-à-dire ,  ycùim  ^ovhfç ,  Setuitiifcoiifulto ,  pour 
montrer  que  les  Périnthiens  en  avoient  eu  la  confirmation  par 
un  décret  du  Sénat. 

Enfin,  on  demande  pourquoy  les  mêmes  Epliéfiens,  qui 
fous  Elagabale  fe  difcnt  quatre  fois  Néocorcs,  E  <I>  £  C  I  li  N 
MONaN  AOACaN  TETPAKI  NEflKOPaN,  ne 
fè  nomment  que  trois  fois  Néocores  fous  Maximin,  Gordien, 
Philippe  &  quelques  autres,  E-tECIfiN  TPI2  NEaKOPHN. 
Ceft  que  lorlqu'ils  fe  dilcnt  feulement  trois  fois  Néocores,  ils 
l'entendent  feulement  T a N  CEBACTflN,  &  quand  ils 
le  nomment  quatre  fois  Néocores,  ils  y  comprennent  le  Néo- 
corat  de  Diane,  comme  fait  voir  ce  beau  médaillon  de  Caracalle 
&  de  Géta,  où  on  lit  EDECIIIN  AIC  NEaKOPHN  KAI 
THC  APTEMIAOC,  en  diftinguant  ainfi  les Néocorats  des 
Empereurs  d'avec  celuy  de  Diane.  Les  Ephéfiens  ont  eflé  les 
(èuls  qui  ayent  eu  l'un  &  l'autre  Néocorat  ;  &  tantoll  vous  les 
voyez  mettre  fous  Valérien,  E^ECIliN  T.  NEaKOPHN, 
Tome  IL  .  V  u  u 
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8c  tantoft  A.  NEaKOPilN,  lum  qu'ils  aycnt  tnt;  faits 
«.jiKitrc  fois  Ncocorcs  par  cet  Augudc,  mais  ic  ililaiit  tantoft 
Ncocores  des  Empereurs,  &  tanlo(t  fè  nommant  Ncocorcs 
des  Empereurs  &  de  Diane.  Il  rcfle  à  dire  que  non  fculemeni 
les  peuples,  mais  les  villes  ont  pris  le  titre  de  Néocorcs;  c'eft 
ce  qu'il  efl  aifé  de  prouver  par  les  médailles  de  Fauflinc,  oh 
A  mafic  s'appelle  Néocorc,  AAPIANH  AMACIA  NEiî- 
K  O P  O C,  par  celles  d'Ancyre  dans  Caracalle ,  A  N  K T  P  A  C 
N  E  a  K  O  P  O  T,  de  Céfarée  dans  Scptimc  Sévère ,  M  H  T  P  O- 
nOAIC  KAICAPEIA  NEaKOPOC,  de  Sidé  en  Pamphylie 
dans  Elagabale,  CIAH  NEIIKOPOC,  &  enfin  deTaifc  dans 
toutes  les  médailles  où  elle  iê  dit  Néocorc. 
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DISSERTATION 

SUR    LA    MEDAILLE 
DE    LA     REINE    Z  E' N  0  B  I E, 

trouvée  dans  les  ruines  di  la  ville  de  Palmyre. 

Par  M.  Vaillant  le  Père. 


CETTE  médaille  efl;  de  bronze  5c  de  petit  moule;  mais 
quoyquc  le  métal  n'en  foit  pas  confidérable,  non  plus  que 
ia  grandeur ,  la  rareté  en  récompcnfê  bien  le  prix  &  le  mérite. 
Elle  a  d'un  cofté  \.\\\c  tefte  de  femme  avec  cette  infcription, 
CEnT//-ua  ZHNOBIA  CEBa'çr».  Sa  coëfRire  cft  à  la  Romaine 
comme  celles  du  temps  de  Salonine  femme  de  l'empereur 
Gallicn  ;  &  quoyque  cette  princeflé  foit  eflrangére ,  elle  ne 
porte  pas  le  nom  de  reine ,  ni  le  diadème.  Elle  prend  le  titre 
d'Augufte  qui  avoit  elle  accordé  à  Ton  mari. 

M.  Séguin  efl  le  premier  qui  nous  a  donné  le  portrait  de 
cette  illuflre  conquérante,  qu'il  a  mis  dans  fës  médailles  choifies 
au  nombre  ^ts  plus  rares,  avec  le  type  de  l'Elpérancc  au  revers, 
patin  dans  fbn  livre  du  moyen  bronze,  y  a  adjoûté  un  fécond 
type  de  l'image  de  l'Abondance.  Triflan  avant  eux  avoit  écrit 

V  u  u  i  j 
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une  partie  de  f;i  vie ,  qiioyqu  il  n'eût  donne  aucun  monument 
de  celle  héroïne. 

Nous  n'avions  vu  ju/qu'à  préicnt  que  /es  mt'daiiles  battues 
dans  l'Egypte,  comme  on  le  connoifl  ailùncnt  par  leur  forme, 
pour  peu  qu'on  Toit  exercé  dans  ce  genre.  Que  cela  n'étonne 
pourtant  pas  les  antiquaires,  de  voir  des  monnoycs  de  ce  royau- 
me frappées  en  Ihoimcur  d'une  reine  de  Palmyre.  L'hifioire 
leur  doit  apprendre  que  Zaba,  l'un  de  ks  plus  grands  capitai- 
nes, luy  avoit  fournis  cette  famcule  province  des  Romains.  Et 
comme  Zénobie  fc  vantoit  de  defccndre  des  Cléopatres  &  des 
Ptolémécs,  ces  peuples  efloicnt  bien  aiks  de  revoir  une  prin- 
cefîè  fortie  du  fang  de  leurs  anciens  rois.  C'tfl  pourquoy  ils  en 
voulurent  conferver  la  mémoire. 

La  médaille  que  je  préfente  aujourdhuy,  a  cfté  battue  dans 
Palmyre,  qui  fut  autrefois  la  caj)itale  des  dtats  de  cette  Reine. 
Cette  monnoye  eft  d'autant  plus  rare,  qu'on  n'en  a  jamais  vu 
de  frappée  au  nom  des  Palmyrénicii<.  Elle  a  tfté  trouvée  dans 
les  ruines  de  Palmyre,  par  des  Anglois  qui  me  l'ont  communi- 
quée, &  qui  ont  fait  deffiner  tous  les  monuments  antiques  de 
cette  ville  abandonnée. 

Zénobie  cftoit  la  féconde  femme  du  grand  Odénatli ,  prince 
des  Paimyrénicns  ;  elle  ne  rendit  pas  fon  nom  moins  recom- 
mendable.  11  avoit  vengé  fur  les  Perfès  la  prifê  de  l'empereur 
Valéricn,  il  avoit  pris  la  j^ufpart  des  lieutenants  deSapor,  & 
chafié  de  la  Méiopotamie  ce  roy  vidorieux.  Ces  beaux  exploits 
engagèrent  Gallien  à  luy  conférer  la  qualité  d'Augufte  dajis  les 
provinces  Romaines  en  deçà  &  en  delà  de  lEuphiatc;  mais  fes 
vicloircs  furent  bornées  par  fi  mort.  Le  perlide  Méonius  foH 
parent  l'aflaffina  dans  un  ftflin. 

Après  ce  meurtre,  Zénobie,  en  qualité  de  tutrice  de  /es  en- 
fants ,  prit  le  gouvernement  des  eflats  conquis  par  Odénath. 
Elle  porta  comme  fon  mari  le  titre  d'Augufte.  Elle  fê  mit  à  la 
tefte  dçs  troupes,  força  les  Perfês  d'accepter  la  paix ,  &  devint  h 
terreur  de  toute  l'Afie.  Elle  ne  put  fouffrir  que  ks  Romains  y 
tinffent  aucune  place  que  fous  fa  proteclion  ;  Si  les  barbares 
ayant  fait  irruption  de  tous  coftez  dans  leurs  provinces ,  elle 
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eftcndit  (es  conqiieftcs  depuis  Iti  bords  du  Tigre  jiifqu  a  ceux 
de  l'Hcllefpont,  &  prit  le  fuperbe  nom  de  Reine  d'Orient,  après 
que  Zaba ,  l'un  de  les  plus  grands  capitaines ,  eût  achevé  de  luy 
airujcttir  l'Egypte. 

Cette  princcire,  dont  la  valeur,  foûtcnuë  d'une  prudence 
extraordinaire,  avoit  fubjugué  tant  de  provinces  de  l'Alie,  fut 
cniin  obligée  de  céder  aux  armes  Romaines.  Aurélien  qui  avoit 
défait  les  Sarmates ,  les  Marcomans ,  &i.  chalTé  tous  les  barbares 
hors  de  l'empire  Romain ,  eut  honte  qu'une  femme  ufurpât  fur 
iuy  tant  de  pays.  Il  le  prépara  à  humilier  cette  reine  ambitieufc. 
11  n'ignoroit  pas  fa  réputation ,  fâ  valeur,  ni  (es  exploits.  Il  fça- 
voit  qu'elle  eltoit  aimée  de  (es  foldats,  refpeélée  de  lès  voifins, 
&  redoutée  de  fcs  eiînemis,  8c  qu'elle  égaloit  le  grand  Odénath 
en  mérite  &  en  courage. 

Il  marcha  donc  contre  elle  avec  toutes  les  forces  de  l'Empire. 
11  la  vainquit  auprès  de  la  ville  d'E'mefe;  mais  il  luy  en  confia 
fcs  meilleures  troupes.  Tout  vidoricux  qu'il  efloit,  il  redoutoit 
encore  fi  valeur.  Cette  illuftre  reine  avoit  trop  de  cœur  pour 
recevoir  les  conditions  de  paix  qu  Aurélien  luy  propofoit.  Elle 
aima  mieux  tenter  le  hazard  d'une  féconde  bataille;  &  peut- 
eltre  l'eiit-elle  gagnée ,  fi  l'Empereur  n'eût  détourné  à  force  d'ar- 
gent le  lècours  qu'elle  attendoit  des  Perfcs  &.  des  Arméniens. 

Elle  fut  enfin  prilc  au  bord  de  l'Euphrate.  Aurélien  luy  re- 
procha la  témérité  de  (es  entrcprifes  contre  les  Romains.  Elle 
s'excufi  fur  ce  que  Gallien  ,  Auréolus  &  les  autres  princes  ne 
méritoicnt  pas  d'cftre  Empereurs;  mais  elle  avoua  qu'Aurélien 
feul  eftoit  digne  de  l'eftre,  puifqu'il  l'a  voit  vaincue.  Les  troupes 
demandèrent  là  mort.  Aurélien  aima  mieux  la  rélèrvcr  pour 
fcrvir  dorncment  à  fon  triomphe.  Elle  fut  menée  à  Rome  char- 
gée de  chaînes  d'or,  &  paflà  le  refte  de  fi  vie  en  perfonne  privée, 
dans  une  mailon  dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de  Tibur. 

Ce  qui  embarraflè  le  plus  les  anticjuaiies,  c'ell  de  fçavoir 
poiirquoy  Zénobie  dans  les  médailles  s'appelle  Septimia ,  qui 
eli  le  nom  à\n\e  fimiilc  Romaine ,  qu'elle  met  avant  le  nom 
Grec  ZHNOBIA.  Il  y  a  toute  apparence,  comme  l'a  oblervé 
M.  Séguin,  qu'elle  deiceiid  de  JL.  Septimias  beau -frère  de 
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Gabiiiius ,  goiivcnicur  àc  Syrie ,  que  Gahiniiis  laifTa  auprès 
de  Plolcinéc  Aulclcs  avec  quelques  cohortes  Romainei  à  Ale- 
xanJric,  quand  il  remena  ce  prince  dans  Ion  royaume. 

Pompée  ayant  efté  défait  à  Pharfàle,  crui  <ju'il  pourroit  Ce 
réfugier  en  E'g)'ple  chez  Ptolémée  le  ieunc  ,  iloiit  le  perc  a\c)it 
cité  de  (es  amis  particuliers ,  ëi.  avcjit  logé  chez  luy  quand  ii 
s'elloit  retiré  à  Rome;  mais  le  conlêil  de  ce  roy,  auquel  furent 
appeliez  Scptimius  &  Salvius  Centurion  Romain,  réfolut  de 
faire  tuer  Pompée  pour  jilai'.e  à  Célar  <]iii  venoit  de  le  vaincre. 

Céfir  qui  arriva  <juckjues  jours  après  à  Alexandrie,  y  ajant 
appris  la  mort  de  Pompée ,  eut  horreur  de  cette  perfidie ,  & 
Sepiimius  qui  avoit  porté  le  premier  coup  à  Pompée,  n'ofa  ja- 
mais retourner  à  Rome.  H  le  tint  caché  dans  quelque  province 
voilme ,  où  il  elbblit  la  famille ,  de  laquelle  Zénobic  a  pu  def- 
cendre;  &  fi  elle  a  gardé  le  nom  de  Septimia,  c'a  cflé  pour 
marquer  fbn  origine  &  fon  ancienneté. 

L'autre  nom  de  Zénobia ,  cjue  cette  Reine  portoit  avec  ccluy 
de  Septimia,  efloit  afîcz  commun  en  Alie  paimi  ceux  qui  par- 
ioient  la  langue  Grecque,  pui(c|ue  Tacite  rapporte  qu'une  autre 
reine  du  temps  de  l'empereur  Claude  avoi<  auffi  le  mc/rnc  nom 
de  Zénobie.  Celle-ci  elloit  femme  de  Rhadamifle,  prince  des 
Iberiens,  qui  s'empara  du  royaume  d'Arménie  fur  fon  oncle 
Mithridate,  après  l'avoir  fait  mourir  cruellement.  Ce  nom  de 
Zénobie  n'efloit  apparemment  que  pour  diflingucr  quelque 
branche  de  cette  famille  Septimia  qui  s'efloit  tiop  aggrandic. 

On  lit  au  revers  de  la  médaille  de  cette  reine  ces  mots ,  L.  Z. 
nAA.  c'cfl-à-dirc,  antio  feptimo  Pahnyrcnomm.  On  y  voit  pour 
t)'pe  un  palmier  chargé  de  fruits. 

Les  lettres  L.  Z.  fignifient  que  la  médaille  de  Zénobic  a  eflé 
frappée  la  fcptiéme  année  de  fbn  règne.  Celles  qu'on  avoit  vi^ics 
auparavant  ne  portoient  que  L.  E.  c'efl-à-dire  l'an  cinquième. 
Celle-ci  décou\re  le  commencement  de  fon  époque.  On  fçait 
<jue  Valéricn  fut  fait  prifonnicr  par  Sapor  l'an  de  Rome  i  o  1 2. 
qu'Odénalh  après  la  prifc  iIcs  villes  de  Carrhes  &;  de  Nifîbe 
en  I  0  I  8.  vainquit  les  Perfes ,  dont  Gallien  triompha  à  Rome, 

6  que  cet  empereur  donna  en  1019.  le  litre  d'Augufle  à 
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Odénath ,  qui  fut  tgc  la  mcfrne  année.  La  mcdaillc  de  Zénobic 
nous  apprend  que  cette  princeffe  régna  immédiatement  après 
îuy,  puifque  fept  ans  après  elle  fut  prife  par  Aurélien ,  l'an  de 
Rome  1026.  Voilà  donc  la  durée  du  règne  de  Zénobie  qui  iè 
trouve  heureufèmcnt  fixée  par  ce  monument.  Le  mot  initi;d 
nAA.  pour  nAAMTPHNilN,  nous  apprend  que  ia  médaille 
a  efté  frappée  à  Palmyre,  qui  n'eftoit,  au  rapport  de  Stephanus, 
qu'un  chaftcau  de  Syrie.  Les  autres  géographes  en  font  une  ville 
célèbre  fort  ancienne.  Dans  le  chap.  viii.  des  Paralipoménes 
il  ell  dit  que  Salomon  la  fit  baftir  &  i'appella  Thachuor,  que 
faint  Jérôme  a  depuis  traduit  PaJmyra.  Joféphe  avoit  dit  avant 
îuy,  que  les  Syriens  nommèrent  cette  ville  Thaliamora,  &  \e% 
Grecs  Palmyra. 

Pline  fait  une  belle  de/cription  de  cette  ville.  II  parle  de  l'a-  Liù.j.c.j. 
vantage  de  (à  fitualion  &  de  la  richcffe  de  les  campagnes ,  qui 
eftoient  arrofécs  de  quantité  de  ruifleaux  agréables.  11  rapporte 
que  fon  territoire  cftoit  plein  d'un  fible  gras  qui  y  caufoit  l'a- 
bondance. Il  dit  qu'elle  efloit  ballie  fur  les  confins  de  deux 
grands  empires,  des  Romains  &  des  Parihes,  dont  fôuvent  elle 
troubloit  la  paix,  par  l'envie  que  chacun  de  ces  peuples  avoit  de 
ia  pofféder. 

Le  palmier  dans  le  revers  de  cette  médaille  n'y  eft  mis  que 
comme  un  (ymbolc  du  pays. 

Enfin  cette  médaille  eft  finguiiére  par  beaucoup  d'endroits. 
Elle  nous  offje  un  portrait  de  cette  reine,  mieux  defliné  qu'on 
ne  l'a  vu  dans  les  monnoyes  d'Egypte.  Elle  nous  apprend  h 
jufle  durée  de  (on  règne.  Elle  nous  fait  voir  un  monument  de 
la  ville  de  Palmyre  tjui  ne  s'cftoit  pas  trouvé  jufqu'à  prélênt. 
Enfin  elle  nous  expoleun  type  que  les  antiquaires  n'avoicnt  pas 
encore  découvert. 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  nom  Je  Se PT  I mi  a  ,  qui  cjl  joint  h  ccluy  de 
ZenOBI A ,fur  les Mcdailles de  cette  Pr'mceJJe. 

Par  M.  l'Abbc  Renaudot. 

DA  N  s  la  diflcrtation  que  M.  Vaillant  a  iûë  flir  lamcdaille 
de  Jjeiwhia ,  (cminc  d'Odcnaih,  Roy  des  Paimyrénicns , 
qui  défendit  la  Syrie  contre  les  Perles  durant  la  captivité  de  Va- 
lérien,  Se  qui  prit  ennn  le  titre  d'Empereur,  il  relta  deux  diffi- 
cultez  à  c'claircir. 

La  prcmic're  fut  fur  le  prénom  de  Septimia  qui  fè  trouve  dans 
les  médailles  de  Zénobie,non  feulement  dans  celle  qu'expliqua 
M.  Vaillant,  mais  dans  la  piufjîart  des  autres  Grecques  &  La- 
tines, entr'autres  les  deux  qui  ont  cflé  publiées  par  M.  Séguin. 
La  penfee  de  ce  fçavant  antiquaire  ajiprouvée  par  M.  Vaillant, 
fut  que  ce  nom  de  Septimia  pouvoit  marquer  qu'elle  tiroit  Ton 
origine  de  quelque  maifon  Romaine.  M.  Séguin  adjoûte,  Fuit 
certè  Septïmius  quidam  ititer  pracipuos  tikinii  Ptokmai  aulicos , 
qui  Potiipeium  viagnum  occiderunt.  Jsft  affinitate  junâus  Ptolemao 
fuit,  (jr^gypto  à  Romanis  fubaâd,  in  Syriâ  nomen  familiamque 
propagavit ,  quid  ni  Septimia  Zienohia  ex  eâ  gente,  ac  proinde  à 
Ptolemcàs  orta  credatur.  Quin  &  Septimius  Sevcnis  imperator , 
aliquando  eiprovinciit  pmfuit ,  utpatet  ex  ejus  adlocutione  adexer- 
citus  Ulyricos  apud  Herodianum,  ah  eoque  potuiQct  originem  du- 
xijfè  gens  ifta  Septimia:  fed  in  re  tanti  momenti,  &  ohjcurâ  vê- 
tu jiioris  avi  caliginefub  levi  conjeâurâ,  abfqucfolidionfundamento 
decernere  nimis  temerarium.  C'eff  le  jugement  que  ce  grand 
homme  fit  iuy-même  defâconjc(5lure,  laquelle  en  effet  eft  trop 
foibie  pour  s'y  arrefler,  car  elle  fe  réduit  à  ceci.  Zénobie  fc 
vantoit  de  tirer  fbn  origine  des  Ptolémées  &  àcs  Ciéopatres; 
il  y  avoit  un  homme  dans  la  cour  du  dernier  Ptolémée ,  appelle 
Septimius:   Zénobie  s'appelloit  Septimia,    donc  elle  effoit 

parente 
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parente  des  Ptolémées.  Il  jugea  bien  qu'il  failoit  chercher  quel- 
qu'autre  origine  à  ce  nom  de  famille. 

On  reconnoifl:  d'abord  que  c'efl:  un  nom  purement  Romain , 
mais  on  croit  qu'il  y  auroit  beaucoup  de  difficulté  à  prouver  que 
tous  ceux  qui,  dans  les  provinces  foumiles  à  l'Empire,  avoient 
des  noms  Romains ,  fulicnt  pour  cela  conlidérez  comme  def- 
cendants  de  familles  Romaines.  Perlonne  n'ignore  que  les  noms 
de  famille,  qu'on  appelloit  Noiniiia  GentiJït'ui ,  fê  communi- 
quoient  en  plufieurs  manières  à  ceux  qui  n'en  venoient  point. 
On  ne  parle  pas  des  changements  de  noms  qui  le  faifoient  par 
adoption:  cela  n'avoit  rien  de  commun.  Mais  dans  les  temps 
de  la  République ,  les  elclaves  eftant  mis  en  liberté ,  prenoient 
le  nom  de  la  famille  de  leur  mailtre;  &  devenant  affranchis ,  ils 
le  gardoient  avec  leur  nom  propre,  &  ils  le  tranfmettoicnt  à 
leur  portérité.  Or  il  efl  très-certain  que  parmi  ces  affranchis  il 
y  en  eut  un  grand  nombre  qui  devinrent  très-puiffants,  par  la 
proteélion  de  leurs  patrons ,  Se  qui  s'eflablirent  dans  les  provin- 
ces éloignées  où  ils  devinrent  fort  riches,  tant  par  le  négoce, 
que  par  la  régie  qu'ils  avoient  des  fermes  publiques  du  peuple 
Romain,  qui  eftoient  ordinairement  gouvernées  par  des  Che- 
valiers Ronrains  :  (Se  il  paroît  par  un  grand  nombre  d'exemples , 
qu'ils  les  régifîoient  ordinairement  par  leurs  affranchis. 

On  ne  peut  pas  douter  que  plufieurs  ne  s'établiffent  ainfi 
dans  toute  l'eftenduë  de  l'Empire,  &  en  Syrie  comme  ailleurs. 
On  fçait  auffi  l'affeélation  avec  laquelle  les  peuples ,  que  les  Ro- 
mams  confidérércnt  comme  barbares,  tàchoieni  de  prendre  àes 
noms  qui  leur  fiffcnt  honneur  ainfi  que  ceux-là.  Un  affranchi 
&  fes  defcendants  n'efloient  pas  moins  citoyens  Romains  que 
leurs  anciens  maiftres ,  &  fi  d'abord  ils  conftrvoient  leur  nom 
propre  qu'ils  avoient  porté  dans  la  fervitudc,  ils  le  quittoient 
bien-toft,  Scieurs  enfants  ne  gardoient  que  le  premier.  On' peut 
donc  dire  avec  plus  de  vrayfèmblance  que  quelque  Scpîïmius, 
ou  quelques  affranchis  de  lafiimille  qui  portoit  ce  nom,  s'eflant 
eftablis  à  Paimyre ,  &  y  ayant  eu  pofléiité ,  avoient  rendu  ce 
nom  aflez  commun  dans  le  pays,  6c  qu'ainfi  il  ne  faut  pas 
Tome  IL  .  Xxx 
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chercher  d'iuitrc  rai  Ton  pourquoy  Zcnolnc  l'a  porté,  &  qu'on  le 

trouve  clans  les  iiiéJailIcs. 

La  preuve  que  ce  nom  e(loit  commun  à  Paimyre,  (t-  tire  des 
infcrijiiions  que  les  Anglois  ont  trouvées  dans  les  ruines  de 
Paliiivrc  où  ils  firent  un  voyage  en   i  69  i. 

Dans  la  1  o."^  de  celles  que  ku  M.  Bernard,  Profcffeur  d'Afiro- 
nomie  à  Oxford ,  a  lait  imprimer ,  SEFITIMION  TON 
KPATI2TON  EniTPOnON  ZEBA2TOT  AOT- 
KHNAPION,  &c.  Septimhm  excellciitijfimum  proairatorcm 
Atig.  Duccticiriimi ,  £<.c. 

Dans  la  I2.<=  TO  MNHMEION  TOT  TA^EIINOC 
EKTICEN  EH  lAIIlN  CEilTIMIOC  OAAINA0OC  O 
AAMOPOTATOC  CTNKAHTIKOC  O  AIPANOT  TOT 
OTA  B  AA  A  A  t)0  T ,  Moniimentum  hoc  fcpulcrale  de peatum  fuâ 
coïkiid'it  Septimius  Odanathus  (hirïjfimus  Seiiator  fiiius  Aircini , 
fia  Wciballiithi,  &c. 

Danslai4.e  XEOTIMION  AIPANHN  OAAINAOOT, 
Sepîimiiim  Airancm  filiiini  Odanathi,  &:c. 

Dans  laip.'^  CEOtlMION  OTPHAHN  Scptimium 
Wbrodem  ou  Orodeui,  qui  cft  la  même  ciiolê  ;  &  il  en  elt  encore 
fcit  mention  dans  l'inlcription  20.^ 

Voilà  donc  des  preuves  inconteftablcs  qu'il  y  avoit  eu  beau- 
coup de  Septimius  à  Paimyre,  6c  on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  fuft  i.\es  Syriens  ou  Palmyréniens  qui  le  faifoicni  honneu/ 
de  ces  noms  Romains  :  car  excepte  le  premier  qui  pouvoit  c(trc, 
&.  qui  apparemment  efloit  vray  Romain,  puilqu'il  ciXoii  Pwcu- 
rator  Aiigiijii,  les  autres  ayant  des  noms  S)riens  joints  au  nom 
Romain,  ne  pouvoicnt  elhc  que  des  gens  du  pays.  Ainfi  dans 
ia  12.  infcription  Septimius  Oda/wt//us ,  àansh  \^. Septimius  ' 
Airanes,  dans  la  i  ().  &  20.  Septimius  Orodes ,  elloient  anûrt^ 
ment  des  Syriens,  comme  Septimia  7.etiohiet.  Car  quoyque  de- 
puis la  ruine  de  la  République  il  y  ait  eu  une  confulion  prodi- 
gicufc  dans  les  noms,  de  forte  que  tout  ce  qui  s'ob/êrvoit  au- 
paravant fut  entièrement  changé,  cependant  les  clclavcs  &  les 
affranchis  avoient  tellement  avili  les  noms  Grecs,  que  c'cltoit 
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une  marque  d'origine  icrvilc,  que  de  les  joindre  avec  des  noms 
Romains.  C'clt  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  un  nombre  infini 
d'infcriptions  fepuicrales. 

On  doit  remarquer  p-.ireiilement  que  le  prénom  de  Jiy7//w/V/;r 
efl.  dans  ces  infcriptions,  joint  à  celuy  d'O^/a/iût/ms,  queportoit 
le  mari  de  Zénobie,  avec  celuy  àï Orales,  ou  Herodcs ;  &  que 
ceiuy  qui  efl:  appelle  Septimiiis  Odmiatlms  eftoii  petit-fils  de 
Wahallathus ,  qui  cfl:oit  le  nom  d'un  des  fils  de  cette  princefTe , 
comme  Owdes,  ou  Herodes  du  fils  d'Odénath,  né  d'une  pre- 
mière femme,  &  qui  fut  tué  avec  luy.  Il  ne  faut  donc  point 
aller  chercher  le  nom  de  Septimia  que  prend  Zénobie,  dans 
une  origine  aufli  éloignée  que  celle  que  M.  Séguin  a  propofee 
comme  une  fimple  conjeélure,  puiftjue  l'ulâge  fréquent  qu'on 
en  trouve  dans  ces  infcriptions,  fait  voir  qu'il  cfl^oit  aflbz  com- 
mun dans  le  pays.  On  reconnoift  auiïî  parées  mêmes  infcrip- 
tions qu'il  eftoit  ordinaire  dans  des  familles  illufhes,  &:  porté 
par  des  pcrfônnes  cjiii  avoientdes  emplois  confidérables  dans  le 
pays  ;  mais  c'cfl  tout  ce  qu'on  en  peut.dire.  Ce  fèroit  fuis  aucun 
fondement  qu'on  voudroit  tirer  d'une  preu\e  fi  peu  fôtide,  que 
tous  ceux  qui  ont  porté  àcs  noms  Romains  fuflént  d'une  famille 
Romaine.  Car  fuivant  l'analogie  des  noms,  celuy  de  famille 
comme  Septimhis,  ne  pou  voit  pas  fèrvir  de  prénom ,  comme 
néantnioins  il  elt  employé  dans  les  exemples  rapportez  ci-de(Tus. 
Ce  Septimiiis  Odaiiatluis  nommé  dans  la  i  2.  inicription  ,  c{\ 
appelle  fils  d'Aim/ir/s  qui  eftoit  fils  de  Wubdlldthis.  On  ne 
trouve  point  de  prénoms  à  ceux-là  :  il  cft  vray  qu'ils  peuvent 
avoir  efté  obmis  pour  ne  pas  allonger  l'infcription  ;  mais  il  eft 
tout  auffi  vrayfemblable  que  ces  deux  hommes  ne  portoient 
pas  ce  même  nom.  Dans  les  médailles  d'Odénath,  on  ne 
trouve  point  d'autre  nom,  ni  dans  celle  de  fon  premier  filsOro- 
dcsou  Herodes  appelle  Hcrodianus  dans  quelques  médailles  qui 
reftent  de  luy,  ni  dans  celles  de  Vaballathus,  ni  dans  celles  d'He- 
rennianus  &  Timolaiis ,  ni  de  Meonius  qui  tua  Odénath ,  & 
<jui  eftoit  de  même  famille.  On  peut  croire  néanttiioins  que  (x. 
ces  princes  avoicnt  cru  pouvoir  tirer  leur  origine  de  maifons 
Romaines ,  ils  n'auroicm  pas  manqué  de  Çt  fiire  honneur  de  ces 
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noms  Romains  dans  le  temps  qu'ils  prcnoitnt  la  qualité  (.l'Em- 
pcrcurs  Se  de  CéGrs. 

Il  rcftc  à  examiner  pourquoi  Zciiobia  avoit  deux  noms.  Ou 
ne  doit  pas  s'en  étonner ,  puifquc  rien  n'efloit  plus  ordinaire 
aux  Syriens  &  à  pluficurs  autres  barbares  d'en  avoir  pluficurs. 
Ils  en  avoient  fouvent  de  Romains ,  par  les  rai/ôns  alléguées 
ci -devant,  à  caufc  qu'ils  dcfccndoicnt  de  quelque  Romain 
affranchi  qui  s'cftoit  eflabli  dans  le  pays ,  ou  en  l'honneur  de 
quelque  magiftrat  qui  avoii  eflé  leur  patron.  Car  il  cflencoveà 
remarquer  que  tous  les  étrangers  qui  obtcnoient  le  privilège  de 
citoyen  Romain ,  prenoicnt  le  nom  de  la  famille  de  celuy  qui 
le  leur  faifôit  obtenir,  de  mefîne  que  les  affranchis  celuy  de 
la  famille  de  leur  maiflre.  Or  comme  ce  privilège  qui ,  avant 
la  deftruclion  de  la  République,  efloit  fort  rare,  devint  en- 
fuite  très-commun ,  fur-tout  depuis  la  conftitution  d'Antonin 
Pie,  on  peut  croire  avec  fondement  que  ceux  qui  avoient  la 
qualité  de  citoyen  Romain ,  confcrvoicnt  un  nom  de  famille 
Romaine. 

Mais  il  efl  auffi  très-certain  que  ces  Syriens  avoient  fôu\'ent 
piufieurs  noms.  Dans  la  première  des  infcriptions  de  Palm)'re 
il  eft  parlé  d'un  Mokinius  qui  s'appclloit  aufh  Akiakïfes.  Dans 
la  7.  d'un  Mahis  appelle  auffi  Agrippa.  Dans  la  i  1.  d'un 
Julius  AureJhis  Xenohius  T-abdïla.  Celui-ci  avoit  donc  deux 
noms  Romains  de  familles  très-différentes ,  Julia  Si  Atirelia  : 
un  Grec  qui  efl  Zenobius ,  &  un  Syrien  qui  efl  XabSla.  Dans 
la  I  3 .  il  efl  parlé  d'un  autre  appelle  Julius  Aurclius  Zeb'uhis  : 
en  voilà  deux  Romains  avec  un  Syrien.  Dans  la  i  6.  Publais 
Worodas  :  c'efl  un  prénom  Romain  avec  un  nom  Syrien;  par 
cette  affe<îlation  dont  Horace  fê  mocque:  Quinte ,  puta ,  aut 
Publi;  gaudeuî praiwmine  molles  Auriculœ.  Dans  la  i  p.  on  en 
trouve  une  d'une  efpéce  différente,  Julius  Aurelius  Salmcs  f. 
Caffiauif.  Mekncei  eques  Rom.  il  y  a  V'cùy^w.  Voici  l'exemple 
d'un  Chevalier  Romain ,  qu'on  peut  néantmoins  fuppofêr  ne 
venir  non  plus  des  fmiillcs  Julia  &  Aurélia  que  Caffiauus  & 
JVlelentzus ,  qui  peuvent  eflre  àcs  noms  Romains.  Mais  il  /ê- 
roit  ridiciJc  de  youloii  fujr  ces  noms  iêuls  efbblk  l'origine  de 
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ce  Provincial  :  car  à  laquelle  le  pounoilon  rapporler  de  ces 
trois ,  Julia ,  Aurélia  ou  Cûjfia  I  En  un  mot,  chacun  fçait  qu'au 
de-là  du  temps  de  la  République  la  confufion  dans  les  noms 
de  famille  devint  telle,  qu'on  n'y  trouve  plus  rien  de  certain. 

Que  fi  Zénobie  iè  vantoit  dans  fa  lettre  à  Aurélien  qu'elle 
defcendoit  des  derniers  Rois  d'Egypte,  ce  qui  peut  avoir  eflc 
dit  par  oftentation  pluftoll:  que  félon  la  vérité,  cela  éloigne  en- 
core la  conjccflure  de  ion  origine  Romaine. 

La  2.  obfervation  qui  fut  faite  fur  la  médaille  qu'expliquoit 
M.  Vaillant,  regardoit  le  nombre  des  années  marqué  dans  la 
mefme  médaille,  que  chacun  entendit  comme  devant  eftrc 
rapporté  au  règne  de  Zénobie.  Il  y  eut  néantmoins  une  per- 
fonne  de  la  compagnie  qui  propofi  une  autre  conjedurc.  Ce 
fut  que  ces  années  avoient  rapport  à  une  nouvelle  époque  àcs 
Palmyréniens ,  qui  auroit  fon  commencement  depuis  qu'Odé- 
nath  prit  la  pourpre  avec  les  titres  d'Empereur,  Cé/âr  & 
Augude.  Cette  opinion  fut  rejettée  d'une  commune  voix ,  & 
on  demanda  des  preuves  à  ceiuy  cpi  l'avoit  propofée ,  mais  il 
n'en  allégua  aucune.  On  luy  dit  au  contraire  qu'on  avoit  àts 
preuves  démonftratives  que  les  Palmyréniens  n'avoient  point 
d'époque  particulière,  &;  qu'ils  fui  voient  celle  des  Séleucides. 
On  allégua  fur  ce  fujet  les  mefiiies  infcriplions  trouvées  à  Pal- 
myre  par  les  Anglois,  dont  la  première  eft  datée  de  l'année 
3  1 4.  la  2.  de  4. 1 4.  la  3 .  de  44. 5 .  la  5 .  de  4  5  o.  la  8.  de  474. 
ia  9.  de  4po.  la  1 1.  de  5  54,  la  i  3.  de  5  5  8.  la  14.  de 
563.  la  I  6.  de  570.  ia  19.  de  577.  la  23.  qui  efloit  déjà 
imprimée  ailleurs,  de  547.  Les  mois  qui  y  font  marquez  font 
Loul,  Xanthicus,  Hyperberethaeus ,  Dyllrus,  Apcllxais, 
Pontius. 

Le  Cardinal  Noris  qui  a  examiné  une  de  ces  infcriptions 
dans  fon  livre  ik  Epocliis  Syro-Macedomm  pag.  104.  prouve 
clairement  que  les  Palmyréniens  n'avoient  pas  d'autre  époque 
que  celle  des  Séleucides ,  Si  les  noms  de  ces  mois  Macédoniens 
en  font  encore  une  preuve. 

Pal  my re  a  cfté  reftablic  par  Hadrien ,  &  appellée  de  fon  nom;' 
comme  il  paroît  par  quelques-unes  de  ces  infcriptions.  ^]à& 
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fut  aiifTi  fiilte  Colonie  Roni;ii;ic,  comme  on  prouve  pir  un 
paHàgc  d'Ulpicii  dan.s  le  Digcllc  50. 1.  1.5.  C'tfloit-là  deux 
époques  les  plus  coniidérables  que  les  Paimyieniciis  pouvoicnt 
prendre  ;  cependant  il  n'y  a  aucune  âcs  dates  marquées  dans 
CCS  infcriptions  (jui  puille  s'y  accommoder.  Encore  moins 
i'cpoquc  imaginée  de  l'Empire  d'Odénalh  qui  fut  trop  court, 
&  que  Zénobie  ne  relpeéloit  pas  aficz ,  pour  rendre  fa  mémoire 
illullre,  pkiflolt  que  la  licnnc  propre,  puifqu'ily  a  des  liiflo- 
ricns  qui  difent  qu'elle  eut  part  à  fa  mort  ;  d'autant  plus  qu'on 
voit  qu'elle  prit  d'abord  le  titre  d'Augullc. 


DISSERTATION 

SUR 

LES   MEDAILLES    DE    VABALATHUS. 
Par  M.  Vaillant  le  Père. 

LE  s  antiquaires  du  fiécic  pafTé  ont  efté  plus  heureux  que 
ceux  d'aujourd'Iuiy,  s'il  elt  vray  qu'ils  ayent  poficdé  les 
médailles  de  la  plufpart  des  princes  de  Paimyrc,  comme  leurs 
livres  les  ont  publiées.  Celles  d'Odénath  &  de  fcs  enfants  /ê 
font  perdues ,  il  n'en  eft  reflé  (jue  de  Zénobie  &  de  Vabalatiuis. 
La  première  efl;  d'une  rareté  allez  grande,  c[uoyquc  l'hifloirc  ait 
fort  parlé  d'elle:  &  les  monnoycs  de  Vabalathus  font  fort  com- 
munes, bien  que  ce  prince  (oit  moins  connu  parmi  les  écrivains. 
Quelques  objc(5lions  que  l'on  me  fit  fur  une  dirtèrtation  de 
Zénobie  touchant  la  feptiéme  année  de  fon  règne  que  marquoit 
une  de  fcs  médailles ,  pour  (çavoir  fi  cette  époque  n'a\oit  pas 
plurtofl  pris  fon  origine  du  jour  qu'Odénath  fon  mari  avoit 
reçu  de  Gailien  le  titre  d'Augufte,  dont  les  Palmyrénicns  vou- 
loient  confêrvcr  lu  mémoire  dans  leurs  monnoyes ,  m'engagè- 
rent à  en  faire  une  fur  Vabalathus,  pour  prouver  par  les  fiennes 
la  propofition  que  j'avois  avancée,  que  cette  (cptiéme  année 
cflok  abfolumcnt  celle  du  règne  de  Zénobie,   &  que  les 
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Piilmyrcnlcns  avoicnt  eu  une  autre  époque  plus  ancienne  qu'ils 
n'avoicnt  jamais  quittce. 

M.  l'Abbé  Renaudot  a  fait  depuis  une  fçavante  difTertation 
pour  appuyer  la  vérité  de  l'époque  de  ces  peuples  qu'ils  pre- 
noient  du  temps  des  Séleucidcs ,  ce  qu'il  a  do<5lcment  prouvé 
par  quantité  d'infcriptions  qui  ont  cité  trouvées  dans  les  ruines 
de  leur  ville;  &  même  il  a  fait  voir  qu'ils  n'y  comptoicnt  pas 
Iculcmcnt  les  années ,  mais  qu'ils  y  avoient  joint  les  noms  des 
mois  Macédoniens  qui  les  compofoicnt.  S'il  edoit  befoin  de 
plus  grande  preuve,  il  ne  faudroit  que  voir  le  marbre  que  rap- 
porte M.  Spon  dans  Ces  Mifcellaneéi ,  où  Hélidorus  Hadrianus  de 
Palmyre  date  le  jour  du  voeu  qu'il  avoit  fait  aux  dieux  de  là 
patrie,  de  l'an  447.  au  mois  Pontius,  qui  répond  à  noftre 
Féviûer. 

Mais  pour  confirmer  que  Zénobic  n'a  mis  fur  lès  médailles 
que  les  années  de  fbn  règne ,  il  ne  fiut  que  rapporter  celles  de 
V'^abalathus,  qui  a  marqué  de  même  les  licnncs  iur  lès  médailles. 
Or  pour  faire  connoiftre  quel  cÛoit  Vabalathus,  il  laut  dire 
quelque  choie  de  l'hiftoired'Odénath  prince  des  Palinyrénicns. 

Odénath  eftoit  un  des  premiers  fcigncurs  de  la  ville  &  colo- 
nie de  Palmyre,  dont  il  avoit  eflé  Décurion,  homme  de  cœur 
&:  d'expérience,  qui  le  mit  à  la  telle  des  trouj)es  après  que  Sapor 
eut  fiit  prilonnier  Valéricn.  Il  entra  dans  les  provinces  que  ce 
roy  de  Perle  venoit  d'ufurper  fur  les  Romains,  &;  les  Palmyré- 
niens  luy  donnèrent  le  titre  de  Roy  pour  celte  grande  aèlion. 
Mais  quand  il  eut  vaincu  ces  barbares  Se  ravagé  Ctéfiphon, 
Gallien  fie  le  Sénat  luy  donnèrent  le  titre  d'Augufle.  Il  avoit 
cité  marié  deux  lois.  11  eut  de  lîi  première  femme,  dont  on  ne 
Içait  point  le  nom ,  un  lils  appelle  Hérode ,  &  de  Zénobic  la  Itv 
conde  deux  garçons,  Timolaiis  &  Herennianus.  Son  aifiiè  le 
fui  vit  à  la  guerre,  &  eut  part  à  fa  gloire  &  à  ks  hcHincurs,  à  cc- 
que  raconte  Trebeiiius  Pollio  dans  la  vie  des  30,  Tyrans  au 
chap.  14.  ÀJfimipfo ,  àlî-W ,  regali /lOfni/ie  a/m  uxoreTLeuohiâà' 
flio  majore ,  mi  erat  tioinen  Herodes ,  nmoribus  Herenniano  à"  ■ 
Timolûo.  Cet  auteur  ne  met  pas  Vabalathus  au  nombre  àcs  en- 
fants d'Odènath.    Le  même  auteur  dans  la  vie  de  Gallien; 
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condiinc qu'Hcrodc ii'cltoil  pas  lils  de  Zcnobic,  Herodes,  Jit-if, 
non  Xcnobia  matre ,  fcd  priore  lixore  genin/s.  £t  pour  faire  voir 
cjii'Hcrode  partagea  avec  iôii  père  la  puiflàncc  fouvcrainc,  il 
adjoûte,  cum  pâtre  impcrium  accepit ,  ce  qu'il  rc'pctc  eji  un  autre 
endroit ,  ipje  cum  pâtre  pofl  redit  uni  de  Perfide  Imper ator  appcl- 
latiis  ejh 

Ce  litre  coufta  cher  à  Hcrode.  L'ambiticufë  Zcnobic  ne 
pou  volt  fouffrir  que  (on  bcau-hls  fuft  dcftiné  à  gouverner  au 
préjudice  de  les  enfants;  erat,d\\.  Pollio,  contra  illum  novercali 
anima,  (jiuvc eum commendahihorem potri  fccerat.  C'cfl  ce  qui 
fit  qu'ayant  Içû  Icdellein  que  Méonius  avoit  de  fe  venger  d'un 
affront  qu  il  croyoit  avoir  reçu  dOdénath ,  elle  l'approuva  plu- 
flofl  que  de  le  détourner,  pourvu  qui  I  fè  détîf  l  du  père  &  du  fils  ; 
ce  qu'il  exécuta  dans  \.\\\  feltin,  comme  rapporte  cet  auteur.  Com- 
pofito  igitur  magna  ex  parte  Orientis  flatu ,  à  confobrino  fuo  .... 
intercmptiis  efl  cumfiliofuo  Herode. 

Il  s'efl  élevé  depuis  ce  temps  une  grande  queffion  entre  les 
antiquaires,  à  railon des  médailles  de  Vabalatiius,  pour  fçavoir 
fi  ce  prince  cft  fils  de  cet  Hérode,  ou  bien  de  Zénobie.  Pollio, 
qui  parle  des  enfants  de  cette  princeflc,  ne  le  met  aucunement 
de  ce  nombre;  &  les  médailles  font  voir  qu'il  ne  l'cftoit  pas,  mais 
qu'au  contraire, il  efloit  contr'elle dans  le  parti  d'Aurélien.  Ceux 
qui  le  prétendent  fils  de  Zénobie,  allèguent  ce  paffagc  de  Vo- 
pilcus  dans  la  vie  d'Aurélien  :  Hocquoque  ad  rem  pertinere  arhi- 
tror,  Balbat/nfilii  nomine  Zenobiam ,  non  Tiniolai  &  Herenniani 
tenniffe  quod  tcnuit. 

Triftan  a  fait  voir  dans  fôn  troificme  livre ,  que  ce  pafTage  efl 
tronqué  :  8c  fi  l'on  examine  les  premiers  mots ,  on  verra  qu'ils 
font  hors  d'œuvre,  puifqu'ils  n'ont  aucune  liaifon  avec  ce  qui 
efl:  au-defTus  &  an-defTous:  &  comme  celui  de  Balhathi  pour 
Vabalatln  marque  que  ce  mot  efl  corrompu ,  parce  que  le  com- 
mencement en  e(l  oublié,  on  voit  enfuite  par  le  kns  qui  y  refle 
qu'il  y  en  a  encore  un  autre  d'oublié,  qui  eflant  adjoûté,  fait 
toute  la  décifion  de  la  difpute.  Voici  comme  cet  auteur  le  rap- 
porte entièrement  :  Hocquoque  ad  rem  pertinere  arbitrer ,  Vaba- 

latlii  Heroclisjilii  nomine  Zenobiam ,  non tenuijfe  quod  tenuit, 

car 
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car  autrement  il  fiuidroit  que  Vabalathus  eût  efté  le  premier  des 
enfants  de  Zénobie.  Mais  Poiiio  n'en  fait  aucune  mention,  & 
cela  répugne  à  ce  que  cet  auteur  rapporte  de  fù  jaloufie. 

Cependant  M.  Spanhcim  Ce  récrie  fort  contre  Trillan  fur  h 
corre(flion  du  paffage,  Se  dit  qu'il  abufê  de  fa  critique,  iorfqu'ii 
fait  de  Ion  caprice  Vabalathus  hls  d'Hérode,  &  petit-fils  d'Odé- 
nath.  //Iu<J  veto  magis  ambiguiim  ejl,  air  Triflano  placuerit  eum~ 
dent  Vahalathum  Herodianifllum  &  Odetiaîhi  uepotem  ex  irigenh 
Jtatuere,  qaem  Zenobiœ  ttibiiit  Vopifcus:  mais  ce  fçavant  homme 
n'a  pas  allez  examiné  ce  paiïage,  dont  le  P.  Hardouin  a  fort 
approuvé  la  correflion  dans  lès  Nimmi  Aiitujiii  illujîrati,  page 
174.  puifqu'ii  fait  Vabalathus  fils  d'Hérode  &  petit-fils  d'Odé- 
nath  :  Qiiod  quidem  jlemma  ftc  coiidrman  oportere,  vidit  ante 
NOS  Triflanus, 

Les  amis  d'Odénath  &  d'Hérode,  après  l'afTaffinat  commis 
par  Méonius,  craignant  que  ce  perfide  pouffé  par  Zénobie,  n'en 
voulût  à  Vabalathus,  enlevèrent  ce  jeune  prince  en  Egypte,  où 
ils  le  mirent  fous  la  proteélion  des  Romains.  Cependant  le 
meurtrier  ufurpa  l'autorité  fouveraine,  &  Zénobie  feignant  de 
vouloir  conlèrver  les  droits  de  Vabalathus,  follicita  les  Palmy- 
réniens  à  le  défaire  de  Méonius ,  ce  qui  auroit  pu  faire  dire  à 
Vopifcus  :  Arhitior  Vabcilat/n  Hewdis  filii  nomine  Zenobiam 
tenuijfe  quod  temnt. 

Si  Zénobie,  après  la  mort  de  Méonius,  prit  le  gouvernement 
de  Vabalathus,  ce  n'eftoit  que  pour  engager  ce  jeune  prince  à 
revenir  à  Palmyre.  Mais  fis  amis,  qui  connoiflbient  l'humeur 
impérieufë  de  cette  reine,  luy  perfuadérent  d'avoir  recours  aux 
Romains.  Quand  Zénobie  vit  que  Vabalathus,  au  lieu  de  re- 
tourner à  Palmyre,  eftoit  allé  à  Rome,  elle  leva  le  mafque,  & 
commença  à  prendre  le  gouvernement  au  nom  de  {es  enfants, 
ainfi  que  rapporte  Pollio  dans  la  vie  d'Hércnnianus,  en  parlant 
de  luy  &  de  fon  frère  Timolaiis  :  Qiiorum ,  dit -il,  tiomine 
Xenobia  ufurpûto  ftbi  imperio ,  diiitiùs  quàm  feininam  deaiit, 
retupublicam  obtintiit. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Vabalathus  s'efïoit  plaint  au 
Sénat,  de  l'ufurpation  que  Zénobie  avoii  faite  de  fis  cflats,  ô^ 
Tome  IL  •  ^XX 
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c]u'cllc  commciiçoit  à  ctciulic  fcs  conquctcs,  puifque  Gallicn; 
en  I020.  donna  ordre  à  Hcrodianiis  de  nuirtlicr  contrVlle. 
Ce  général  fut  défait ,  ce  qui  donna  lieu  à  celle  reine  dVnircr 
pins  avant  dans  les  provinces  Romaines. 

Gallien  citant  mort  le  26.  Mars  102  i.  Claude,  qui  luy 
fuccéda,  ne  fut  pas  en  état  de  venger  cet  affront.  Les  guerres 
des  Goihs  l'occupèrent  entièrement.  Mais  Claude  e(tant  mort 
à  la  lin  d'0(5lobrc  de  102:5.  Quintillus  fon  frère  fut  nommé 
Empereur  par  le  Sénat,  &  les  loidats  élurent  Aurélicn  au  com- 
mencement lie  Décembre.  Quintillus  ayant  appris  cette  nou- 
velle, (c  ht  ouvrir  les  veines,  pour  mourir  honorablement. 

Vabalathus  n'eut  pas  pluftolt  fçû  qu'Aurélicn,  qui  efloit  un 
grand  guerrier,  eftoit  reconnu  de  tous  les  Romains  pour  Empe- 
reur, qu'il  le  (ollicita  puidamment  de  marcher  contre  Zénobic. 
Aurélicn  luy  ayant  alîûré  fîi  protection,  Vabalathus  le  vint 
attendre  en  Egypte,  où,  avec  fi  pcrmiflion ,  il  fit  battre  des 
médailles,  fur  lelquelles  eftoit  d'un  côté  la  tête  de  l'Empereur 
couronnée  de  laurier,  avec  ces  mots,  ATT.  K.  A.  A.  ATPH- 
AIANOC  CEB.  &  dans  le  champ,  L.  A.  tiiwo  prhm^  &  de 
i'autre  on  voyoit  la  léte  de  Vabalathus  ornée  d'un  diadème,  avec 
cette  légende,  ATT.  EPMIAC  OTABAAAGOC  A0HNOT. 
&  dans  le  champ,  L.  A.  anno  (juarto.  On  voit  par  là  que  la 
première  année d'Aurélien,  Vabalathus  comptoit  fa  quatrième; 
&  qu'ainfi  il  avoit  commencé  à  marquer  fon  règne  du  jour  de 
la  mort  de  fon  père  Hérode,  comme  Zénobic  marquoil  le  fien 
du  jour  de  fon  ulurpation. 

Aurélicn,  en  i  024.  fut  obligé  de  marcher  contre  les  Sar- 
mates  &:  les  Marcomans,  pour  les  chaflcr  des  provinces  Romai- 
nes qu'ils  ravageoient,  &.  ainfi  de  fufpcndre  la  guerre  qu'il  avoit 
réfolu  de  faire  à  Zénobie  ;  ce  qui  donna  lieu  à  cette  reine  de 
croire  que  l'Empereur  la  craignoit ,  d'autant  plus  qu'il  s'eftoit 
répandu  un  bruit  que  les  barbares  avoicnt  battu  les  Romains. 
Elle  envoya  donc  Zaba,  l'un  de  fês  capitaines,  pour  affujettir 
i'E'gypte.  Ce  général  s'en  eftant  emparé  d'une  partie,  il  y  fît 
frapper  des  monnoyes  au  nom  de  Zénobie,  avec  cette  infcri- 
ption,  CEnT.  ZHNOBIA  C E B.  du  côté  de  la  têtc;  & dc 


DE    LITTERATURE.  535, 

f autre ,  la  figure  Je  l'Elpcrance ,  avec  ces  lettres  L.  E.  qui 
maïquent  la  cinquième  année  de  fon  règne. 

A  cette  nouvelle,  Aurélien  ordonna  à  Probus,  l'un  de  Ces 
iieutcnants,  de  marcher  en  Egypte,  queccluy-ci  remit  aufli-. 
toli:  fous  l'obciirance  des  Romains.  Vopilcus  dans  la  vie  de 
Probus ,  Pugnavit  etiam  coiitni  Palmyrenos  pro  Odenathi  Clea^. 
patra  partibus  yEgyptum  defemieiitcs,  &  Orientis  partetn  in 
Aiireliani  potepatem  reJegit.  Ce  pallàge  ne  paroît  pas  cncora 
entier,  car  il  lêniblc  qu'on  y  ào'wGMxc  Odenathi  Zenohi^e ,  au 
lieu  de  Odenathi  Ckopatra.  Car  fi  l'on  vouloir  conlèrver  le  mot 
de  Cléopatre,  il  y  auroitdes  mots  oubliez,  pour  montrer  que 
Zcnobie  defcendoit  des  Cléopatres,  comme  Pollio  a  dit  en 
deux  endroits  ;  ce  qui  fcroit  voir  encore  que  cette  reine  n'a  pas 
tiré  le  nom  de  Septimia  de  quelqu'affranchi  Romain. 

Vabalathus  ne  vit  pas  pluftoft  les  Palmyréniens  chaflèz  de 
cette  province  par  Probus ,  qu'il  continua  d'y  faire  graver  fur 
fcs  monnoyes  l'image  d'Aurélicn  d'un  côté,  8c  la  ficnne  de 
l'autre,  y  adjoûtant  à  la  tête  de  l'Empereur  L.  B.  anno  fectmdo , 
&  de  fôn  côté  L.  E.  anno  (juinto,  comme  portoicnt  celles  àz 
Zénobic.  Perfbnne  ne  peut  difconvenir,  pour  peu  qu'il  foit  initié 
dans  la  connoifîance  des  médailles,  que  la  forme  des  deux  mon- 
noyes de  Zénobic  &  de  Vabalathus ,  h*appécs  en  la  même  année 
5.^  de  leur  règne,  n'indique  qu'elles  font  battues  en  Egypte. 

Aurélien  partit  de  Rome  en  1025.  pour  réduire  Zénobic. 
11  ne  fut  pas  pluftofl:  arrivé  en  Syrie,  que  Vabalathus  y  vint 
trouver  l'Empereur,  &  luy  amena  toutes  les  troupes  qui  te- 
noient  fon  parti  contre  cette  ambiticufê  reine,  qui  s'eltoit  mile 
en  poffertion  iS&i  ellats  que  les  Romains  avoient  accordez  avec 
le  titre  d'Augulle,  à  fon  pereHérode:  6c  pour  marquer  fôn 
entier  attachement  à  Aurélien ,  il  continua  de  faire  battre  fcs 
monnoyes  comme  les  précédentes,  en  marquant  l'année  du 
règne  d'Aurélien ,  L.  r.  anno  tertio,  &  de  fon  côté  L.  ç.  qui 
marquoit  pour  luy  la  fixiéme. 

Enfin  ce  fut  en  1026.  de  Rome  qu'Aurélicn  fè  rendit  maître 
dcPalmyre,  &  que  fès  gens  prirent  Zénobic  qui  s'enfuyoit 
chez  les  Parthes.  Cette  reine  comptoit  i'anjite  fcptiéme  de  fon. 
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règne,  comme  nous  avons  remarque  dans  (es  monnoyes,  L.  Z. 
nA A.  amo y ." PalmyreiioTum,  l'an  7/  par  les  Paimyrcnicps,  ce 
qui  répond  à  l'an  7.*  que  Vabalaihus  comptoit  dans  fcs  mé- 
dailles, où  l'on  voit  d'un  côté  la  icie  d'Aurélien  avec  L.  A.  anno 
quarto,  &  de  l'autre,  AT  T  E  P  M  i  A  C  O  T  A  B  A  A  A  O  O  C 
A0HNOT.  L.  Z.  aunoy."  Ce  qui  prouve  entièrement  que 
cette  reine  &  ce  prince  ont  compté  tous  deux  la  même  .innée  de 
règne,  elle  ayant  ufurpé  les  citais  de  Palm)rc,  ôc  luy  y  préten- 
dant toujours;  Se  l'on  ne  peut  douter,  lorlquc  Vabalaihus  met 
Tannée  de  l'empire  d'Aurélien,  que  ce  ne  foit  aulTi  l'année  de  Ton 
règne,  comme  a  pareillement  fait  Zénobie;  &  il  eft  clair  que  ces 
années  ne  peuvent  eftre  prifcs  pour  une  autre  époque,  puilque 
les  rois  &  les  reines  ne  marquent  jamais  dans  leurs  monnoyes 
que  l'année  de  la  monarchie,  ou  celle  de  leur  rogne. 

11  elt  temps  d'expliquer  les  mots  qui  compolent  la  légende 
des  médailles  de  Vabalaihus.  Le  premier  cft  ATTOKPATllP, 
c'eft-à-dirc,  Impemtor,  titre  que  Gallicn  &  le  Sénat  avoient 
accordé  à  fon  aïeul  Odénath  &  à  Ton  perc  Hérode,  &  qu'Auré- 
lien  luyavoit  fans  doute  confirmé.  Il  s'appelle  ensuite  EPMIAC, 
nom  qui  eltoit  afîcz  commun  entre  les  Grecs,  &  que  portent 
trois  Préteurs,  dans  le  livre  que  j'ai  fait  des  villes  Grecques,  à 
la  page  320.  de  la  féconde  édition.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dire 
que  quelques  antiquaires  ont  lu  APMF.NIAC  pour  tPMIAC, 
ce  qui  a  fait  tomber  en  erreur  le  grand  Saumaile. 

Vabalaihus  ell;  un  nom  Syrien  joint  à  un  nom  Grec,  qui 
nous  conhrme  ce  qu'on  voit  dans  pluficurs  auteurs ,  que  les 
Orientaux  avoient  ordinairement  deux  noms.  Je  m'étonne  que 
cela  foit  échappé  à  M.  Spanheim,  qui  critique  Triltan  fur  ce 
qu'il  explique  le  mot  d'A0HNOT  ^o\x^ Athcms  owAtheiia fliiis , 
comme  fi  Hérode,  pcre  de  Vabalaihus,  n'avoit  pu  eftre  appelle 
Atheims  Herodes,  de  même  que  fon  fils  fc  nomme  Hermias 
yabûldtliiis. 

Palî'ons  maintenant  Acs  médailles  Grecques  aux  Latines. 
Elles  nous  apprendront  qu'Aurélien,  après  avoir  pris  Paimyre, 
&  fiiit  Zénobie  prilonniére,  rétablitVabalathus  dans  les  eflats  de 
iès  ancêtres,  &  qu'en  reconnoifîànce  il  fît  battre  des  monnoyes. 
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où  l'on  voit  d'un  côté  ia  tête  de  l'Empereur  avec  une  couronne 
à  rayons,  &  cette  légende,  Imp.  Av^elianvs  Avg.  &.  de 
l'autre  côté  la  Tienne,  avec  ces  mots,  Vabalathvs  "Vcr, 
Impr.  félon  Goltzius,  Strada ,  Trifhn ,  Patin  &  pkificurs  autres, 
qui  n'ont  point  expliqué  ces  lettres.  Mais  le  P.  Hardouin  y  lit 
celles-ci,  VcRiMOR.  où  il  ne  change  que  le  P  en  O,  qu'il  inter- 
prète Vice  C^esaris  Rector  Imperii  Orientis,  qu'il 
appuyé  par  le  titre  de  ReJIiîiitor  Orientis,  qu'Aurélien  piend 
dans  les  revers,  &  que  les  autres  pourroient  expliquer  par 
Jmperii  Romani;  ce  que  l'on  lailîé  à  décider. 

Si  l'on  demande  pourquoy  on  ne  trouve  plus  de  médailles 
Grecques  de  Vabalathus  frappées  en  Egypte  paffé  la  7.^  année 
de  fon  règne,  on  peut  répondre  que  Vabalathus,  qui  avoit  dans 
celte  province  Romaine  quelque  ville  qu'Aurélien  luy  avoit 
accordée  pour  fà  retraite,  eftant  retourné  à  Paimyre,  n'avoit 
plus  d'occahon,  ni  même  de  droit  d'y  battre  monnoye. 

On  peut  auin  demander  pourquoy  Vabalathus  dans  fes  mé- 
dailles d'Egypte,  prend  la  qualité  d'ATTOKPATilP,  &  que 
dans  celle-ci  qu'il  fit  frapper  à  Paimyre ,  il  ne  prend  pas  le  noni 
d'Empereur ,  ni  même  celuy  d'Augude.  Il  lèmble  que  le  titre 
de  Vice  Cafaiis  Reâor  Imperii  Romani ,  ne  le  permettoii  pas, 
&  que  ce  n'eftoit  qu'en  cette  qualité  qu'il  regnoit. 

11  refle  prélèntement  à  dire  pourquoy  Vabalathus  fait  battre 
fes  médailles  en  langue  Latine  à  Paimyre,  &  non  pas  en  langue 
Grecque,  comme  Zénobic.  Ulpien ,  ce  grand  jurifconfultc, 
nous  apprend  que  cette  ville  avoit  cflé  faite  colonie  Romaine 
par  Caracalla,  ce  que  confirme  Goltzius  par  la  médaille  de  cet 
Empereur,  où  l'on  voit  Col.  Palmïra.  &  ainfi  Paimyre 
avoit  droit  de  bourgeoifie  Romaine,  &  de  battre  fès  monnoycs 
en  langue  Latine.  Or  Vabalathus ,  qui  venoit  d'cdre  rétabli 
dans  lès  cltats  par  un  Empereur  Romain,  eftoit  bien  aile  d'y 
confèrvcr  cette  langue,  que  les  loix  de  cet  empire  y  avoient 
introduite. 

Mais  pourquoy  Zénobic,  dans  fa  médaille  de  Paimyre» 
parle-t-elleGrec  &  non  pas  Latin?  ce  n'tft  pas  qu'elle  ne  /çût 
celte  langue  :  Ip^a  Latini  Jernionis  non  ufqucqiiaque  ignara ,  ^ed    Tui.  PolîlA 
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vt  loqucrctur,  piuhrc  œhïbïta.  Elle  ne  vouloit  pas  fc  fcrvir  de  la 
langue  d'un  peuple  dont  elle  vouloit  abbattre  iapuiliànce.  Auiïî 
Aurclicn  luy  écrivit-il  en  Grec,  lorfqu'il  voulut  luy  pcifuadcr 
de  (è  foumettrc;  &  quoyque  le  philolophe  Eongin  fût  auprès 
d'elle  pour  luy  apprcnilre  le  Grec,  comme  dit  Vopilcus,  quo 
ilhi  mtjgijiro  i/fti  ejjc  aelGracas  litteras  didttir,  elle  voulut  ré- 
pondre en  Syrien  à  l'Empereur ,  pour  montrer  qu'elle  vouloit 
rétablir  l'ancienne  langue  de  Ton  pays. 

11  ne  faut  pas  douter  que  l'on  ne  parlât  Grec  &  Latin  dans 
Palmyrc,  puifque  les  médailles  d'Odénath  &  de  (es  enfants, 
que  nous  ont  produites  Urfinus  &  Occo,  font  en  ces  deux  lan- 
gues; &  même  Zénobie  eftant  reine,  elle  en  permettoit  encore 
l'ufâgc,  puifque  les  monnoyes  de  fes  enfants,  Hércnnianus  & 
Tinioiaiis,  font  de  môme,  au  rapport  de  ces  antiquaires. 

Quoyque  nous  n'ayons  rien  dans  l'Hiftoirc  qui  nous  apprenne 
ce  que  devint  Vabalatbus,  fes  médailles  fcmblent  nous  appren- 
dre que  dans  la  fuite,  du  moins  après  la  mort  d'Aurélien,  il  ne 
le  nomma  plus  Vicaire  Je  l'Empire  Romain  ;  mais  qu'il  juit 
abfolument  le  titre  d'Empereur  &  d'Augufk,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  médaille  que  M.  Spanhcim  en  rapporte  du 
cabinet  de  la  reine  de  Suéde,  avec  la  couronne  à  rayons ,  fèlou 
l'ufâge  qu'avoicnt  alors  les  Empereurs,  avec  cette  légende, 
Imp.  C.  Vabalathvs  Avg.  &  non  plus  au  revers  la  tête 
de  l'Empereur,  mais  un  type  de  déité,  aeternitas  avg. 
J'en  ai  pofîedé  une  autre  avec  celuy  d'AEQVlTAS  avg.  avec 
une  femme  &  des  balances. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire ,  pour  juflificr  que  Vabalathus 
efloit  fîls  d'Hérode  &  petit- fils  d'Odénath,  6c  non  pas  fils  de 
Zénobie  ;  &  pour  montrer  que  les  années  qu'il  marque  fur  ics 
médailles,  font  celles  de  fon  règne,  comme  fîi  belle -mère 
comptoit  ies  fienncs  dans  fes  monnoyes. 
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DISCOURS 

Dans  lequel  on  prétend  faire  voir  que  les  Médailles  qui 
portent  pour  légende,  Fl.  Cl.  CûNSTANTINUS 
Jc/N.  N.  C.  ri aipartiennent point  à  Conjlamin  le  Jeune, 
fils  de  Conjlamin  le  Grand. 

Par  M.   DE  Va  L  o  I  s. 

QUan  D  un  des  plus  fçavants  antiquaires  du  dernier  ficcIe  Al  le  Baron 
n'auroit  pas  compofé  un  Traité  exprès ,  pour  relever  l'uti-  «^eSpanheim. 
iité  &.  l'cxceliencc  des  médailles  antiques ,  l'expérience  journa- 
iiére  fêroit  feule  fuffilànte  pour  la  faire  connoître.  En  effet,  de 
combien  de  découvertes  ne  fommes-nous  pas  redevables  à  ces 
monuments!  Et  pour  ne  point  parler  d'une  infinité  de  points 
curieux  d'hiitoire  ou  de  géographie,  que  nous  ignorerions  en- 
core fans  leur  fecours,  n'eft-cc  pas  aux  feules  médailles  que  nous 
devons  la  connoillance  de  la  femme  de  l'Empereur  Maximin  , 
dont  pas  un  hilloricn  n'avoit  daigné  fiurc  palier  le  nom  jufqu'il 
nous!  Telle  ell  la  médaille  de  l'Empereur  Sé\ére- Alexandre  & 
de  Barbia  Orbiana,  trouvée  dans  le  fiécle  dernier,  Se  qui  nous 
apprend  qu'elle  cftoit  femme  de  ce  prince  ;  fait  que  tous  les 
hiftoriens)  comme  de  concert,  avoient  palfé  fous  filence.  Tclfc 
cfl  encore  la  médaille  qui  repréfcnte  l'Empereur  Trajan  Déco 
&  fl  femme  Etrufcille  en  regard  ;  médaille  finguliére  du  cabinet 
du  Roy,  qui  fut  publiée  par  M.  Séguin  Doyen  de  S.'  Germain 
i'Auxerrois,  comme  une  pièce  très -propre  à  tirer  de  l'erreur 
tous  les  antiquaires,  qui  avoient  cru  julqu'alors  Barbia  Orbiana 
femme  de  cet  Empereur.  Qui  ne  voit  donc  que  c'efl  à  ces 
deux  monuments  que  nous  avons  l'obligation  de  connoître 
maintenant  les  femmes  de  ces  deux  derniers  princes  ?  Sans  le 
fecours  de  ces  médailles,  Orbiana  enlevée  à  Sévère- Alexandre 
fon  époux  légitime,  paffcroit  toujours  pour  la  femme  de  l'Em- 
pereur Trajan  Dccc  ;  &  Etrulcille  mère  fc  trouveroit  encore 
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confondue  avec  ù  fille  Etrufcillc,  Se  comme  telle,  donnée 
pour  cpoulc  à  l'Empereur  Volufien  Ton  gendre.  Voilà  les  éga- 
rements dans  lefqucls  on  e(l  en  danger  de  tomber,  lorlcju'on 
néglige  de  recourir  à  ces  guides  fidèles,  qui,  au  défaut  des 
îîiltorlens,  peuvent  nous  conduire  (iircment  dans  les  routes 
obfcures  &  inconnues  de  l'antiquité.  Au  refte,  fi  l'hifloire  du 
haut  Empire ,  quoyqu'afîèz  complette  d'ailleurs ,  laide  nc-ant- 
moins  de  ces  vuides,  qui  n'auroienl  jamais  pu  cftrc  renijilis  [;ins 
le  lècours  des  médailles,  quel  jugement  doit -on  porter  de 
l'hidoire  du  bas  Empire,  qui ,  foit  par  la  négligence  des  auteurs, 
foit  par  l'ignorance  des  copiflcs,  efl;  en  plufieurs  endroits  fi  dé- 
figurée, qu'elle  en  efl:  prefque  méconnoiflable!  En  efict,  com- 
bien y  remarquons-nous  de  noms,  combien  de  faits  même,  ou 
altérez  ou  fuppofcz.  Souvent  la  corruption  d'un  nom  propre  y 
donne  nailîance  à  deux  ou  trois  princes  qui  le  trouvent  réduits 
à  un  feul ,  dès  que  l'on  vient  à  confulter  les  médailles  pour 
s'éclaircir  de  la  vérité.  Telle  elt,  par  exemple,  la  médaille 
d'Ulpius  Cornélius  Latlianus  fucceflcur  immédiat  de  Poflumc 
dans  les  Gaules ,  qui  a  Icrvi  à  nous  convaincre  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  de  Loilianus,  non  plus  que  de  Lucius  y^lianus;  mais 
que  ces  trois  prétendus  princes  efloient  le  (cul  &  même  tyran , 
multiplié  de  la  forte  par  l'allongement  ou  par  la  mutilation  de 
fon  nom  diverlêment  corrompu  par  les  auteurs.  Quelquefois 
aufTi  un  même  nom  porté  par  deux  différents  princes,  les  a  fait 
confondre  enfcmbic.  Nous  en  avons  plus  d'un  exemple  dans 
l'Hiftoire,  qui  par  cette  méprifè  réunit  en  un  même  fujet  deux 
perfonnes  très-diflinélcs  entr'elles.  C'efl  ainfi  que  Flavius 
Claudius  Constantinus  Junior,  ignoré  de  tous  les 
liifloriens,  fcroit  aujourd'huy  tout-à-fait  inconnu  liins  fcs  mé- 
dailles ,  &  feroit  reflé  confondu  avec  Conflantin  le  Jeune,  fils 
du  grand  Conflantin  ,  comme  il  l'a  cffeélivcmcnt  cflé  jufqu'ici 
par  les  plus  habiles  antiquaires,  fans  en  excepter  un  feul.  Trom- 
pez par  le  fî.irnom  de  Junior  qu'ils  lifoient  fur  les  médailles  de 
ce  prince ,  8c  que  les  auteurs  ne  donnent  qu'au  feul  fils  de 
Confl^antin,  ils  ont  cru  devoir  les  adjuger  à  ce  dernier,  fans 
avoir  aucun  égard  ni  à  l'âge  que  paroît  avoir  le  prince  en 
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tjlicflîoTi,  ni  aux  traits  de  fon  viiage,  tout  dificreiits  de  ceux  de 
Conlbiuiii  le  Jeune,  fils  de  TEnipercur  Conllaniin.  Ce  font 
là  cependant  les  principales  circonllances  cjui  m'ont  déterminé 
d'abord  à  croire  qucie  Flavius  Claudius  Constantinus 
ik.  le  lils  du  grand  Confbntin,  cltoicnt  deux  princes  différents. 
L'étude  particulière  des  médailles  du  bas  Empire,  à  laquelle  je 
me  fuis  appliqué  depuis  long  temps,  pour  l'ouvrage  que  j'ai 
entrepris,  n'a  lèrvi  qu'à  me  confirmer  de  plus  en  plus  dans  mou 
opinion.  Et  après  avoir  examiné  avec  attention  les  médr.illes 
de  l'un  8c  de  l'autre  de  ces  princes,  je  me  flatte  d'efire  trcs-bica 
fondé  à  avancer  que  toutes  celles  qui  po  tent  pour  légende  Fl. 
Cl.  Constantinus  Jun.N.  C.  n'a^->partiennent  nullement 
à  Conftantin  le  Jeune  fils  du  grand  Conltantin.  C'eft  ce  que  je 
vais  tâcher  de  prouver  avec  ie  plus  de  précifion  qu'il  me  fera 
pofilble. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ie  détail  des  raifons  que  j'ai  à 
apporter  pour  appuyer  mon  fentiment,  il  eft  à  propos  de  donner 
la  defcription  de  ia  médaille  en  quellion.  E,lle  efl:  de  petit 
bronze,  Se  d'une  fort  belle  imbriqué.  L'on  y  voit  d'un  codé 
un  prince  qui  paroît  avoir  au  moins  3  o.  ou  3  5.  ans,  &  dont 
ia  tête  &  le  buftc  font  afll-z  de  relief.  La  légende  cft  conçue  en 
ces  termes:  Fl.  Cl.  Constantinvs  Jvn.  N.  C.  Flavius 
Claudius  Conflantiinis  Junior  Nobilijfimus  Cafar.  Le  revci-s  re- 
préfente  un  foleil  levant  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  nud 
qui  court,  &  dont  la  tête  eft  ornée  de  rayons.  Il  tient  la  main 
droite  élevée  vers  le  ciel ,  ôc  porte  de  la  main  gauche  un  globe 
&  un  fouet,  avec  cette  légende,  Claritas  Rlipydlicae. 
Dans  le  champ  de  la  médaille  font  gravées  ces  deux  lettres, 
T.  F.  que  le  R.  P.  Hardouin  rend  fort  heureufemcnt  par  ces 
mots,  Temporum  Félicitas.  On  lit  à  l'exergue  ces  trois  lettres; 
Atr.  que  je  prends  ici  pour  ie  commencement  du  mot  Atr^- 
hatibus;  les  lettres  qui  fe  trouvent  à  l'exergue  <\cs  médailles  de 
.ces  temps- là,  marquant  pour  l'ordinaire  la  ville  où  elles  ont 
efté  frappées.  J'ai  une  autre  médaille  de  ce  prince,  frappée  auflî 
dans  la  ville  d'Arras,  au  revers  de  laquelle,  au  lieu  de  la  figure 
du  foleil  levant,  le  prince  cil  repréfenlé  debout  en  habit  de 
Tome  II,  .  Z  z  z 
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guerre,  tenant  de  la  main  droite  une  demi  -  pîquc ,  &  de  la 
gauche  ui\  globe,  avec  la  légende  Principi  Jvventvtis,  8c 
dans  le  champ  ces  deux  lettres,  F.  T.  Fclkitcis  Tcmporum.  Au 
rcflc,  je  n'ai  jufqu  a  prcdnt  trou\c  que  ces  àc\.w  Iciils  revers  de 
Flavius  Claudius  Conflantinus,  dont  les  médailles  ne  font  pas, 
à  beaucoup  près,  aufii  communes  que  le  font  celles  Ac%  enfants 
du  grand  Conflanlin.  Je  patlè  aux  railons  qui  m'ont  déterminé- 
à  le  didinguer  d'avec  le  lils  aîné  du  fécond  lit  de  ce  premier 
Empereur  Chreflien. 

La  principale  de  ces  raifons  cft  l'âge  de  FI.  Claudius  Con- 
flantinus, qui  eft  bien  différent  de  celuy  du  jeune  Conflantin. 
Ce  dernier,  comme  on  fçait,  fut  déclaré  Ccjar  en  la  plus  tendre 
enfance  par  Conftnntin  le  Grand  fon  père,  dans  le  même  temps 
qu'il  accorda  cette  dignité  à  Crifpus  fon  fils  aîné  du  premier  lit, 
&  au  jeune  Licin.ius  Ion  neveu.  Or  dans  celles  de  les  médailles 
qui  nous  le  rcpréfêntent  le  plus  âgé ,  il  ne  paroît  certainement 
avoir  au  plus  que  fcize  ou  dix-huit  ans,  quoyqu'à  la  vérité  il  en 
ait  vécu  vingt -cinq.  Car  les  hiftoriens  nous  apprennent  que 
ïorfquc  l'Empereur  fônpcre  mourut,  ce  prince  avoir  déjà  vingt- 
deux  ans,  &:  qu'il  jouit  après  cela,  en  qualité  SAuoujle,  l'elpace 
de  trois  années,  de  la  portion  de  l'Empire  qui  luy  efloit  échue; 
au  bout  duquel  temps  il  fut  tué,  pour  avoir  mal  à  propos  cher- 
ché querelle  à  l'Empereur  Confiant  fon  frère  cadet,  la  portion 
duquel  il  auroit  eu  grande  en\'ic  de  joindre  à  la  fiennc.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  des  médailles  de  noflre  Flavius  Claudius  Con- 
flantinus. II  n'efl  point  plus  jeune  fur  les  unes  que  fur  les  autres. 
Elles  le  rcpréfêntent  toutes  uniformément,  comme  un  prince 
âgé  du  moins  de  trente  ou  trente-cinq  ans.  Il  y  a  plus,  Con- 
flantin le  Jeune ,  fils  du  grand  Conflantin ,  a  le  vilâge  long  ; 
quoyque  fort  plein  &  fort  gras,  &  les  joues  bouffies  &  un  peu 
pendantes  ;  au  lieu  que  le  Flavius  Claudius  Conflantinus  a  une 
tête  ronde,  le  vifige  menu,  les  joues  décharnées,  marquées 
d'un  pli  &  un  peu  creufês.  Le  premier  a  cet  air  de  gayeté  qui 
accompagne  ordinairement  la  grande  jeunefTc.  L'autre  a  une 
phyfionomie  tout-à-fait  férieuiè,  &  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
un  homme  d'un  âge  plus  avancé.  C'cfl  ce  qu'à  l'in/pcdion  é&s 
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méJailles  de  ces  deux  princes,  les  peifoiines  même  les  moins 
verk'ts  dans  cette  connoillance  diltingueront  parl'aitement  du 
premier  coup  d'œii ,  tout  auffi  bien  que  ies  antiquaires.  Car 
tous  les  hommes  ont  le  don  de  voir;  &  il  ne  faut  que  des  yeux 
pour  décider  i\  ce  que  je  viens  d'avancer  eft  vray  ou  faux.  Je 
pourrois  encore  adjoûter  une  différence  effentieile  qui  fe  remar- 
que (ùr  les  médailles  de  noftre  Flavius  Claudius  Conftantinus  ; 
&  cette  différence  confifte  dans  la  fabrique,  qui  eft  bien  plus 
élégante  que  celle  des  médailles  du  fils  de  Conftantin.  Les 
caraéléres  y  font  plus  nets  &  mieux  formez  ;  la  tète  beaucoup 
mieux  gravée  &  d'un  plus  grand  relief,  &  le  bufte  placé  de 
manière  dans  le  milieu  du  champ  de  la  médaille,  qu'il  efl,  pour 
ainfi  dire,  ifôlé  de  tous  cotez;  le  monétaire  ayant  obfcrvé  de 
iaiffer  un  intervalle  uniforme  entre  le  haut  de  la  tête  Si  le  bas 
du  bufte,  afin  que  par  cette  féparation  la  légende  qui  l'environne 
en  eût  meilleure  grâce,  &  ne  vînt  point  échouer  contre  le  bufle, 
comme  elle  fait  fur  les  monnoyes  de  la  plufpart  des  autres 
Empereurs  ;  propreté  qui  ne  fe  remarque  que  fur  les  feules  mé- 
dailles de  nolbe  Flavius  Claudius  Conftantinus,  &  jamais  fur 
celles  de  l'autre  Conftantinus  ni  de  fès  frères.  On  m'objedera 
peut-eftre  qu'il  faut  donc  que  ce  prince  fbit  antérieur  de  beau- 
coup d'années  au  jeune  Conftantin ,  puifque  fès  médailles  font 
inhniment  mieux  gravées.  Se  d'un  bien  plus  beau  volume  que 
celles  du  fécond.  Je  réponds  à  cette  objedion ,  que  dès  ces 
temps-là,  où  les  arts  dépériftbient  à  vue  d'œil ,  un  intervalle  de 
quatorze  ou  quinze  ans  établit  une  différence  fcnfible  dans  les 
monnoyes.  C'eft  un  fait  dont  tous  les  antiquaires  conviendront 
aifément.  En  effet,  qui  ne  fçait  que  les  médailles  du  grand 
Conftantin,  de  Crifpus  6c  de  Conftantin  le  Jeune,  font  d'une 
plus  belle  fabrique  que  celles  de  Conftance  &  de  Conftant  fès 
deux  autres  fils  ?  Il  n'y  a  cependant  des  uns  aux  autres  qu'en- 
viron quinze  ou  feize  ans  de  diftance ,  &  ce  petit  efpace  de 
temps  fuffit  pour  marquer  combien  ies  monétaires  commcn- 
çoient  déjà  à  fe  négliger. 

Ce  font-là,  au  reftc,  les  principaux  motifs  qui  m'ont  porté 
à  croire  que  le  Flavius  Claudius  Conftantinus  n'eftoit  point  le 
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iils  lIu  grand  Conlhiiuin.  Age  clifTcrcnr,  clifTcicnts  trails,  cliffc- 
rcntc  labricjiic,  tout  cela  ne  concourt-il  jxis  ;:  cial)lir  la  vc'rilc  de 
mon  lydcnie  !  Il  me  rcftc  à  faire  voir  quel  cil  donc  le  prince  à 
qui  je  prctcntls  adjuger  les  me'daillcs  qui  portent  les  noms  de 
Fjl.  Cl.  Constantin  u 5. 

Pour  le  faire  avec  quelqu'ordrc,  il  me  paroît  qu'il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  doiuicr  ici  une  petite  tal)lc  gc'néalogique  de 
la  niaifon  du  grand  Conftanlin  ;  on  fera  bien  plus  à  portt'c  de 
juger  fi  je  jic  m'égare  point  moy-niûnc,  en  m'imaginant  rc- 
drcfiêr  les  antiquaires  qui  m'ont  pre'ccdé. 

PLAVIUS  CONSTAKTIUS  CHLORUS 


Braruhe  Aînée. 

E'poufe  en  premières  noces  Fl. 
JUL.  Helena;  a  d'elle  un  fils 
unique  nommé  Fl.  Constan- 
TINUS  furnommé depuis  MaGNUS; 
lequel  eftant  créé  Céfar  ,  prend  les 
noms  de  F  L.  Val.  ConstaN- 
TINUS   NoB.   C. 

Epoufe  en  premières  noces  M  I- 
NERVINE;  a  d'elle  un  his  unique 
nommé  Fl.  Jul.  CrispuS 
NoB.  C. 

Eft  obligé  tle  répudier  M I N  E  R- 
VINE  pour  époufer  MaximianA 
Fausta  fillede  l'Empereur  Maxi- 
MiEN  Herculius. 

A  de  cette  féconde  femme  cinq 
enfants,  trois  garçons  &  deux  filles. 

L'aîné  ell, 
CONSTANTINUS  JUN.  NoB.  C. 

Le  fécond, 

Fl.  Jul.  Constantius  Nob. 
C.  depuis  Augujie. 

Le  iroifiéme , 

Fl.  Jul.  Constans  Nob.  C. 

depuis  AiioujJe. 

Les  deux  filles  font, 
Fl.  Constantina. 
Fl.  Jul.  Helena. 


Bra?iche  Cadette. 

Eft  adopté  &  fait  Céfar  par  l'Em- 
pereur JVl  A  X  I  M  I  £  N  furnoramé 
Hekculius,  à  condition  de  répu- 
dier Hélène  fa  première  femme, 
&  d'épouferMAXiMIANA  Theo- 
DORA  fille  de  cet  Empereur. 

Prend  à  eau  'c  de  cette  adtiption  Fe 
nom  de  Valerius,  &  le  donne 
aufli  à  Constantin  fon  fils. 

A  de  Max'nniana  Theodora  fa 
féconde  fenune,  fix  enfants,  trois 
garçons  &  trois  filles. 

L'aîné  des  trois  garçons  de  ce  fé- 
cond lit  eft  Fl.  Cl.'  Constan- 
TiNUS  JuN.  N.  c. 

Le  fécond, 

F  L.  Cl.  D  e  l  m  a  t  I  u  s  le 
Censeur,  appelle  par  Zonare 
Hanniballianus. 

Le  troifiénie, 

Fl.  Cl.  Constantius  le 
Pa  tri  ce. 

Les  trois  filles  font, 
Fl.  Anastasia. 
Fl.  Constantia, 
Fl.  Eutropia. 


DE     LITTERATURE.  ,549 

Confiance  Chlore,  pcre  de  Conilaiîtiii  le  Grand,  eftant 
funplc  particulier,  s'appclioit  Flavius  Conftantius,  La  pâleur 
de  fon  teint  kiy  fit  donner  le  kunom  de  Xàcoq^ç  ou  Chlorus. 
II  comptoit  quatre  Empereurs  parmi  les  ancêtres,  car  il  tiroit 
(on  origine  de  la  famille  Flavia,  dont  les  auteurs  avoient  efté 
Velpalien ,  Tilc  &  Domkien  ;  tk ,  klon  le  tc'moignage  d'Eu- 
trope  &  de Zonare,  lEmpereur  Claude, (ùrnommc le  Gothi- 
que, eftoit  fon  aïeul  maternel.  Si  néantmoins  nous  nous  en 
rapportons  à  l'Empereur  Julien,  qui,  en  qualitéde  fon  petit  fils, 
devoit  elhe  mieux  informé  que  pcrionne  ,  Confiance  Chlore 
n'eftoit  que  petit-neveu  de  ce  grand  Empereur.  En  effet,  Julien 
l'Apoflat  dit  en  propres  termes,  que  FLivius  Eutropius,  pcre 
de  Confiance  Chlore,  avoit  époufé  Claudia  nièce  de  fEmpe- 
reur  Claude,  c'efl- à-dire,  fille  de  fon  frère  Crifpiis. 

Confiance  Chlore  avoit  époufe  en  premières  noces  Julia 
Héléna ,  dont  il  eut  un  fils  unique  nommé  Confiantin ,  qui 
mérita  depuis  le  fuinom  de  Grand,  pour  les  viéloires  fignalces 
qu'il  remporta,  tant  fur  fes  concurrents  à  l'Empire,  que  fur 
différents  peuples  barbares. 

Lorfque  Confiance  Chlore  fut  adopte'  par  l'Empereur  Maxi- 
mien  Herculius ,  &  honoré  de  la  dignité  de  Céfâr ,  il  fut  obligé 
de  répudier  Héléna,  pour  époufer  Maxiniiana  Théodora  fille 
du  premier  lit  d'Eutropia  femme  de  l'Empereur  Maximien. 

Cette  princeffe  le  fit  père  de  fix  enfants ,  trois  garçons  & 
trois  filles. 

L'aîné  i.\es  trois  garçons  fut  auflî  nommé  Constantin,  & 
c'efl  juftement  celuy  que  je  prétends  qui  nous  eft  repréfènté  fur 
les  médailles  qui  ont  pour  légende  Fl.  Cl.  Constantjnus 

J  U  N.    N.    C. 

Le  fécond  fut  Delmalius ,  que  Zonare  «Si  quelques  autres 
auteurs  appellent  auffj  Hanniballianus, 

Le  troifiéme  &  dernier  fut  appelle  Conflantius  comme^ 
(on  père. 

Les  trois  filles  furent  Flavia  Anaflafia,  Flavia  Conflantia, 
&  Flavia  Eutropia. 

11  nous  efl  impofTible  de  rien  dire  de  particulier   de 
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Constantin,  l'aînc  des  trois  fils  de  ce  fcconcl  lit,  les  auteurs 
ayanl  gardé  un  iiès-prolc^nd  iilcntr  fur  fou  fujet.  Zonarc  c(l  le 
(èul  (]ui  ail  fauve  fon  nom  de  l 'oubli ,  fie  qui  luy  ait  conltivc 
fou  droit  d'aîncfîè,  en  le  plaçant  à  la  tcte  des  trois  princes  que 
Confiance  Chlore  eut  de  Mixiniiana  Thcodora  fa  /êconde 
femme.  Je  ne  puis  me  dirpcnfer  de  rapporter  ici  les  proj>res 
termes  dont  fc  fert  cet  hilloricn  vers  la  lin  du  fécond  tome  de 
(es  Annales.  Après  avoir  remarqué  combien  la  mort  de  l'Em- 
pereur Confiance  Chlore  fut  fenlible  à  tous  fc'S  fujers,  il  adjoûte 
que  ce  bon  prince,  avant  que  de  mourir,  déclara  pour  fon  fuc- 
ccfîeur  Conllantin  le  Grand  fon  fils  aîné  du  premier  lit,  parce 
que  les  autres  fils  qu'il  avolt  eus  de  fi  féconde  femme,  ne  luy 
paroiffoient  pas  capables  de  gouverner  l'Empire.  Uç^-nçpv  k" 
TTfii^onçpv  T  o};titCt)v  ijav  -mç  àp^ç  y^^<;ri77t.ç  2.J^cfb^v ,  r- 
/Uîytv  Jii?[gLJ)i  KavçuvTivov ,  cv  cm,  tvIç  a^Tîjyef  ewnf  l'^'ivcvn 

G'coJï^S$iç,  é  îrîç^iç  t^oii,  Kr2N2TANTINON,  A'mCa\- 
A/acoV  û  Kavça.v-nov ,  <!v^iTiTiM]Tv  3  Svjuv  0  /uîytc  Kavçav- 
Hi'oç,  on  oxéivoi  TxS  ttotç/  cùii7n'm<hiQi  'sr^ç  liu)  IBa,(nX€icuf 

Henry  de  Valois  mon  oncle  croit  que  c'efl  ce  C  o  N  s  ta  N- 
TlN-ci,  fils  aîné  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore,  qui  fut 
collègue  de  Maximus  au  Confulat,  l'an  de  Rome  1080.  6c  le 
3  27.^  de  i'ére  Chreflienne.  Sur  ce  pied-là  le  fçavant  Onuphre 
ne  s'efl  pas  fi  fort  trompé  que  le  penfè  Triflan ,  lorfqu'en  cet 
endroit  des  Fafles  Grecs ,  il  corrige  le  nom  de  Kwfçwi'-noy  ca 
celuy  de  Kavçjtvnvov.  Tout  le  tort  qu'il  y  a ,  c'efl  de  vouloir 
rayer  le  mot  Y.a\cmç$ç  qui  s'y  lit ,  puifque  c'efl  un  titre  qui  luy 
appartcnoit,  comme  fcs  médailles  en  font  foy. 

Dclmatius,  le  fécond  fils  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore; 
&  que  Zonare  appelle  Hanniballien  dans  le  paffagc  que  nous 
venons  de  citer,  fiit  revêtu  par  le  grand  Conftantin  fon  frcre,' 
de  la  dignité  de  Cenfcur,  comme  nous  l'apprennent  l'auteur  de 
ia  Chronique  Alexandrine,  &  S.^  Aihanafè  dans  fon  Apologie 
adreffée  à  l'Empereur  Confiance.  Il  eut  deux  fils,  Dclmatius  & 
Haimiballianus,  que  l'Empereur  Couftaniin  le  Grand  fit  dai^ 
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la  fuite,  l'un  Cc'iàr,  &  l'autie  roy  dePont,  de  Cappadoce  & 
de  la  petite  Arménie. 

Pour  ce  qui  eft  de  Conftantius  troificme  fils  du  fécond  lit 
de  Confiance  Chlore,  au  rapport  de  faint  Alhanalc  dans  la 
mcfnie  Apologie  que  je  viens  de  citer ,  il  n'avoit  que  la  qualité 
de  Patrice  ;  &  il  lut  créé  ConfuI  avec  Rufîus  Albinus ,  l'an 
3  3  3 .  de  J.  C.  Par  la  fuite  Conftantin  le  Grand  Ion  frère  l'ho- 
nora de  la  Pirftâitre  de  l'Orient,  fcion  le  témoignage  de  Liba- 
nius,  dans  fon  orailon  funèbre  de  l'empereur  Julien.  CeConf 
tantius  Préfet  de  l'Orient,  eut  deux  lemmes.  La  première, 
nommée  Galla,  fut  niere  de  Conftantius  Gallus  :  la  féconde, 
appellée  Bafilina,  mit  au  monde  Julien,  qui  furent  depuis  tous 
deux ,  l'un  après  l'autre ,  honorez  de  la  dignité  de  Céfàr  par 
l'empereur  Confiance  leur  coufin  germain. 

Voilà  donc  les  trois  fils  du  fécond  lit  de  l'empereur  Confiance 
Chlore. 

,1.  Flavius  Claudius  Constantinus  Caesar. 

2.  Fl.  Cl.  Delmatius  Hanniballianus 
Censor. 

3.  Fl.  Cl.  Constantius  Patricius. 
PafTons  maintenant  aux  trois  filles  de  ce  mOme  lit. 

I.  Flavia  Conftantia  l'aifiiée  de  toutes,  fut  donnée  en  ma- 
riage à  Licinius,  &  eut  de  luy  Licinius  le  jeune  Céfir. 

2.^  La  féconde  fille,  nommée  Flavia  Anaflufia,  cpoufà  Baffia^ 
nus  Céfir,  qui  ne  nous  efl  connu  que  par  un  recueil  des  a<5lions 
du  grand  Conftantin,  compilé  par  un  ancien  auteur  anonyme; 
&  publié  pour  la  première  fois  en  163  6.  par  mon  oncle ,  à  la 
fin  de  fon  Ammian  Marceliin ,  de  l'édition  de  Paris,  in  4.° 

3.  Flavia  Eutropia,  la  dernière  (^es  filles,  fut  mariée  à  Po- 
pillius  Népotianus,  qui  avoit  cflè  ConfuI  avec  Fabius  Titianus 
fous  l'empire  de  Diociétien,  l'an  301.  de  J.  C  Elfe  eut  de 
luy  un  fils  nommé  iNèpotianus ,  qui,  quelque  temps  après, 
s'empara  des  rcfncs  de  l'empire  dans  Rome  mefrnc. 

Pour  ce  qui  eft  de  Conflantin  le  Grand,  fils  unique  du 
premier  lit  de  l'empereur  Confiance  Chlore  &i  d'Hélène ,  il 
eut  aufTi  ua  fils  unique  noniiiié  Çrifpus,  de  Alijicfvinc  fa 
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prcniicic  femme,  (jvic  cjuclcjucs  auteurs  appellent  mal  à  propos 
la  eoiicubiiie.  Eiifuite  il  epoula  Maxiiniaiia  Fauda,  belle-fille  de 
rem]5creur  Maximieii  Herculius,  dont  11  eut  cinq  curants,  uois 
garçons  6c  deux  filles. 

Les  trois  garçons  furent  Confiant  in  le  jeune,  Confiance  & 
CoiiilinV ,  ([u'il  laidà  par  la  mort  hJriiiers  de  l'enijiire  Romain. 
Les  deux  iilics  furent  Conlbiuine  6i  Hélène.  La  première 
fut  mariée  d'abord  à  Hanniballicn  roy  de  Pont ,  de  Cappadoee 
&  de  la  petite  Arménie,  6c  cnfuite  à  Conflantius  Gallus  Céfar. 
La  féconde  époula  Julien  Célar,  6c  depuis  empereur,  connu 
dans  l'Hiitoiic  lous  le  nom  de  Julien  l'Apoftat. 

Conlbntin  le  jeune ,  l'ailhé  des  trois  fils  du  fécond  lit  de 
Conttantin  le  Grand,  eut  deux  femmes  ;  l'une,  n'eltant  cjicore 
que  Céfar;  l'autre,  depuis  qu'il  eut  pris  la  qualité  d'Augiifle, 
après  la  mort  de  fon  pore.  Les  hiitoriens  ne  nous  en  ont  point 
confervé  les  noms ,  ôc  il  ne  nous  paroît  point  que  ni  i'unc  ni 
l'autre  luy  ait  donné  d'enfmts. 

Il  en  efl  de  même  d'Olympias,  fille  d'Ablabius  Préfet  du 
Prétoire  fous  l'empereur  Conflantin,  6c  femme  de  Confiant  le 
cad.t  de  tous,  qui  ne  laifîà  non  plus  aucune pofléritc. 

A  l'égard  de  l'empereur  Confiance ,  qui  cftoit  le  deuxième 
fils  du  fécond  lit  du  grand  Conftantin ,  l'Hiftoire  nous  apprend 
qu'il  eut  trois  femmes.  On  ignore  le  nom  de  la  première. 
Tout  ce  que  l'on  en  fçait ,  c'eft  qu'elle  elloit  fille  du  Patrice 
Confiance ,  oncle  paternel  de  fon  mari ,  6c  par  confequent 
fœur  de  Conflantius  Gallus ,  coufin  germain  de  ce  même  Em- 
pereur. Il  n'eut  point  d'enfants  d'elle,  non  plus  que  d'Eufebia 
/a  féconde  femme ,  après  la  mort  de  laquelle  il  en  èpoufâ  une 
troifiéme ,  nommée  Faufline,  qui  efloit  groffe  lorfqu'il  mourut, 
6c  qui ,  quelque  temps  après ,  mit  au  monde  une  fille  nommée 
Conflantia,  qnv  l'omprrnir  Gratien  fils  de  Valentinien  I.  épouia 
dans  la  fuite. 

C'ell  ici  le  lieu  de  dire  âcux  mots  du  f)'fleme  que  le  Révé- 
rend Perc  HarJouin  cflablit  comme  indubitable  dans  /à  ChrcH 
noiogic  du  liécle  de  l'empereur  Conflantin.  Ce  fçavant  Jèfujte; 
fur  la  difFcrcncc  qu'il  remarque  dans  les  médailles  des  princes 

delà 
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iîe  la  maifôn  du  grand  Conitantin  ;  ks  uns  portant  les  noms 
de  Flavius  Valcrius,  les  autres  ceux  de  Flavius  Julius,  d'au- 
tres cnlin  ceux  de  Flavius  Claudius ,  s'eft  perfuadé  que  la  fa- 
mille Fia  via  avoit  pafTé  par  l'adoption  dans  les  familles  Valéria,' 
Julia  &  Claudia.  Que  de  cette  manière,  elle  avoit  compofé 
trois  branches  ;  &  que  c'eftoit  de  ces  trois  différentes  branches 
qu'eftolent  fortis  tous  les  Conftantins,  fôit  Aiigiifcs,  foit  Céfars, 
dont  les  monnoyes  font  parvenues  julques  à  nous.  Mais  bien 
ioin  de  débrouiller  par-là  l'hiftoire  dufiécledeConflantin,  ce 
nouveau  fyftême  ne  fait  au  contraire  qu'y  répandre  des  ténèbres 
prefque  aulfi  épaiffes  que  le  furent  autrefois  celles  de  rEg)'pte. 
Il  luy  fait  confondre  les  médailles  à&s  pères  avec  celles  des  lils, 
celles  des  oncles  avec  celles  de  leurs  neveux;  &  cela,  pour  un 
défaut  de  refTemblance ,  pour  un  air  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  âgé;  chofès  qui  ne  méritent  pas  la  moindre  attention, 
fi  l'on  n'a  d'ailleurs  d'auïïi  fortes  preuves,  que  nous  en  avons 
pour  noitre  Flavius  Claudius  Conflantinus.  Les  monétaires  de 
ces  temps-là  n'eftoient  p;is  toujours  fort  loigneux  de  jepréicnter 
ïes  empereurs  d'après  nature.  Quelquefois  mtme  il  leur  échap- 
poit  de  mettre  la  tefted'un  des  princes  régnants  avec  la  légende 
d'un  autre:  négligence  à  la  vérité  tout-à-fait  condamnable.  Les 
antiquaires  connoifîcnt  ces  qui  pro  quo  Acs  monnoyeurs  ;  & 
pour  peu  que  l'on  foit  verfé  dans  cette  curiofilé,  il  eft  aifé  de 
ne  s'y  pas  laiffer  fîirprcndre.  C'etl  cependant  ce  qui  cfl  arrivé 
au  Révérend  Perc  Hardouin.  Tout  habile  qu'il  efl  dans  la  con^ 
noiffince  de  l'antiquité,  il  ne  s'efl  p;is  (ouvenu  de  ces  erreurs 
de  monétaires  ;  Se  cela  luy  a  donné  une  multitude  de  Conftan- 
îuis,  qu'il  efl:  abfolument  impofî'ible  d'accorder  avec  l'Hilloire. 
Un  même  prince  cnvifigé  fous  différents  points  de  vue,  c'eft- 
à-dire,  plus  ou  moins  âgé,  plus  ou  moins  rcfîèmblant,  luy  a 
paru  double,  triple;  &:  fur  un  fondement  auffi  léger  queceluy- 
ià,  il  n'a  pas  balancé  un  moment  à  divifêr  la  famille  de  Con- 
ftantin  en  trois  diverfcs  branches.  Je  vais  faire  voir  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  que  deux;  les  prétendues  branches  Flavia  Valéria 
&  Flavia  Julia  eflant  indubitablement  la  feule  &  même,  c'efl 
\  içavoir  la  Branche  nifnée,  la  Branche  repliante  :  au  lieu  que  la 
Tome  IL  «  Aaaa 
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branche  Flavia  Claudia  c(l  la  branche  coliattralc ,  la  Brandie 
des  aulcts,  c'clt-à-dirc ,  àcs  frères  du  fécond  lit  du  grand 
Conftantin,  &  de  leurs  defcendants.  C'ell  ce  qu  il  ne  kra  pas 
fort  dillicile  de  prouver. 

J'ai  déjà  remarqué  que,  lorfque  Confiance  Chlore,  perc  Ju 
grand  Conftantin  ,  fut  adopté  &  fait  Ct'far  par  Maximien 
Herculius,  il  s'appelloit  fimplcment  Flavius  Conflantius.  Mais 
ayant  eu  l'honneur  d'entrer  par  cette  adoption  dans  la  maifon 
impériale ,  c'efloit  bien  la  moindre  chofc  qu'il  dût  faire  par 
refpeél  pour  fon  perc  adoptif ,  que  de  fc  parer  du  nom  de  fâ 
fiiniille.  Ce  fut  auffi  à  quoy  il  ne  manqua  pas.  Il  joignit  le 
nom  de  Valérius  à  ccluy  de  Flavius,  pour  maïquer  que  par  fà 
naifîance  il  tiroit  fon  origine  de  la  famille  Flavia ,  &:  que  par 
Ion  adoption  il  efloit  entré  dans  la  fimille  Valéria.  C'eft  une 
vérité  que  conûrment  généralement  toutes  les  médailles  de  ce 
prince;  j'entends  celles  fur  lefquelles  fe  lifent  tous  fcs  noms,  & 
où  l'on  voit  que  fon  nom  Flavius  efl  toujours  immédiatement 
fuivi  de  ceux  de  Valérius  Conflantius.   Il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Il  le  donna  aufTi  à  Confkntin  le  Grand  fon  fîls  unique  du  pre- 
mier lit;  fuivant  en  cela  la  couftumc  des  Romains,  qui  cUoit 
qu'en  vertu  de  l'adoption,  non -feulement  celuy  qui  efloit 
adopté,  mais  encore  lès  enfants  &  lès  petits-enfants  palîoJent 
en  la  puifTance  du  père  adoptif,  &  devenoient  fcs  héritiers 
naturels  ;  ce  que  les  Jurifconfultes  Latins  expriment  par  le  titre 
de  fui  hieredes.  Ce  fijt  donc  par  cette  raifbn  que  Conflaniin  le 
Grand  joignit,  comme  fon  père,  ie  nom  de  Valérius  au  {\cn 
de  Flavius ,  &  le  confèrva  jufqu'à  la  mort ,  comme  en  font 
foy  la  plufpart  de  Tes  médailles,  fur  lefquelles  on  lit  Fl.  Val. 

CONSTANTINVS    N  O  B.    C.   &    I M  P.    C.    Fl.   VaL. 

CoNSTANTiNvs  P.  F.  A V G.  Au  refte ,  c'eft  avec  ce 
prince  que  finit  la  prétendue  branche  Flavia  Valéria,  pour  faire 
place  à  la  branche  Flavia  Julia,  qui,  comme  on  va  le  voir, 
n'efl  autre  que  fcs  propres  enfants. 

Le  grand  Conflantin ,  devenu  maiftre  abfôlu  de  l'empire 
Romain  par  la  mort  de  Confiance  Chlore  fôn  perc ,  voulut 
donner  à  une  mcre  auffi  fage  &  auffi  vertucufc  que  la  fiennc. 
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des  marques  de  l'amour  8c  du  rc/Jicd;  qu'il  avoit  pour  elle;  & 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  s'y  prendre,  qu'en  impolànt  Ibn  nom 
de  f-imille  à  Cri/pus  ion  lils  aîné  du  premier  lit.  En  effet , 
comme  Hélène  tiroit  fon  origine  de  la  famille  Julia,  puifqu'cUe 
s'appelloit  Julia  Héléna,  l'on  ne  fçauroit  douter  que  ce  ne  foit 
en  Ion  honneur,  que  le  grand  Conrtantin  voulut  que  ce  prince 
s'appellât  Flavius  Julius  Crilpus,  &  non  point  du  nom  de 
Minervine  ù.  mère ,  comme  le  croit  Trifian ,  qui  pour  cet  effet 
luy  donne  de  fon  chef  le  nom  de  Julia  Mincrvina.  D'ailleurs, 
s'il  eftoit  vray ,  comme  quelques  hiftoriens  l'allûrent ,  que 
Minervine  n'eût  efté  que  la  concubine  de  l'empereur  Conftan- 
tin ,  il  n'eft  p:is  probable  qu'une  femme  de  cette  elpéce  def- 
cendît  d'une  famille  auffi  illufh'e  que  l'eftoit  la  famille  Julia  ; 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  dire ,  qu'elle  pouvoit  eftre  fille  de 
quelqu'affranchi  de  cette  maifon  :  car  on  fçait  que  c'efloit  la 
couftume  que  les  affranchis ,  par  un  elprit  de  reconnoiiïànce, 
arborafîènt  le  nom  de  leurs  maiftres  avant  le  leur.  Or  en  ce  cas, 
cft-il  à  préfumer  qu'un  grand  prince  comme  l'empereur  Con- 
ftantin,  eût  voulu  que  fon  fils  aîné  portât  à  un  pareil  titre  le 
nom  de  Julius  l  Supposons  néantmoins ,  comme  le  prouve 
très-bien  Triftan,  &  comme  j'en  fuis  perfîtadé,  que  Mincr\ine 
ait  efté  femme  légitime  de  l'empereur  Conftantin,  &  nitme,  (r 
i'on  veut,  iffue  de  l'illuftre  famille  Julia;  &  qu'ainfi  Crifpus 
ait  pu  fè  faire  honneur  de  (on  nom  :  de  qui  les  trois  fils  du 
lècond  lit  du  gi'and  Conftantin  ont -ils  emprunté  le  nom  de 
Julius,  5c  les  deux  filles  celuy  de  Julia,  fi  ce  n'eft  de  leur  a'ieule 
Julia  Héléna ,  puisqu'il  eft  conftant  que  leur  niere  s'appelloit 
MaximianaFaufla,  8c  qu'elle  n'a  pu  leur  tranfinettre  un  nom 
qu'elle  ne  portoit  pas!  Il  eft  donc,  ce  rrie  fèmble,  impoffible 
de  trouver  une  autre  caulê  de  cette  dénomination  pour  les  cinq 
enfants  de  ce  lècond  lit.  Or  chacun  içait  que  des  deux  filles  du 
grand  Conftantin ,  l'aînée  le  nommoit  Flavia  Julia  Conftantina, 
&  la  cadette  Flavia  Julia  Hélén;u  Pour  ce  qui  eft  des  princes 
leurs  frères,  ils  ont  auffi  porté  les  noms  de  Flavius  Julius, 
comme  on  le  peut  remarquer,  lîir-tout  par  les  médailles  des  deux 
derniers,  Içavoii',  Conilance  &:  Conltant ,  qui  (ont  appeliez, 

A  a  a  a  i  j 
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î'un  Fi.  Juliiis  Coiiflanlius,  Si  i'aiilit  FI.  Juliiis  Conflans.  À  la 
vciilc  il  n'a  point  encore  padc  par  mes  mains  aucune  métiaiile 
lie  Condanlin  le  Jeune  1  aine,  qui  portai  pour  légcnilc  Fl.Juliiis 
Coiijlaiitinus  Jtiii.  Nul).  C.  Jiiais  ce  n'efi  pas  à  tlire  pour  cela 
qu'il  ne  s  en  puilîè  trouver  un  jour,  &;  qu'il  n'y  en  ait  même 
aclucllenienl  quelcjaune  clans  les  cabinets  que  je  n'ai  point 
vidiez.  Ce  que  je  puis  dire  de  polilif,  c'ell;  que  julcju'à  préfent 
je  n'ai  point  vu  de  médailles  du  jeune  Conftantin  qu'avec  cette 
It'gende  fmiplc,  CoNSTANTiNVS  JvN.  NoB.  C.  Je  fçais 
bien  que  l'on  pourra  m'oppofcr  qu'il  a  néantmoins  paflé  juf- 
qu'ici  pour  porter  les  noms  de  F  lavius  Claudius;  mais  je  réponds 
à  cela,  que  les  antiquaires  ne  les  luy  ont  donnez,  que  parce  qu'ils 
luy  attribuoient  les  médailles  qui  ont  pour  légende  Fl.  Cl; 
CoNSTANTiNVS  JvN.  N.  C.  que  j'ai  déjà  fait  voir  qui  ne 
pouvoienl  luy  appartenir,  mais  bien  à  Ton  oncle  paternel,  à 
caule  de  la  difproporiion  de  l'àgc  de  ces  deux  princes,  &.  de  la 
différente  fiibrique  ilc  leurs  monnoyes. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  affûrer  pofilivemcnt  que  l'on 
n'eût  jamais  donné  fur  aucun  monument.  Je  prénom  de  Clau- 
dius à  Conflantin  le  Jeune;  je  crois  même  avoir  lu  dans  Gruîer 
ou  ailleurs,  une  inlcription  qui  le  luy  donne.  Mais  bien  loin 
de  détruire  mon  f)'fleme,  c[ui  efl  que  la  branche  Flavia  Claudia 
efl:  la  branche  cadette,  cela  ne  fcrviroit  qu'à  l'établir  plus  forte- 
ment. En  effet,  fuppofc  que  cela  foit,  Conflantin  le  Grand 
n'aura  donné  à  Conflantin  le  Jeune  fôn  fils  le  nom  de  Claudius, 
qu'en  qualité  de  cadet,  par  rapport  à  Flavius  Julius  Crifjius  fôn 
aîné  qui  vivoit  alors,  &  qui  luy  auroit  fuccédé  à  l'empire,  fans 
ia  méchanceté  de  Maximiana  Faufla  fa  belle- mère,  qui  eflant 
devenue  amoureufê  de  ce  prince,  &  n'ayant  pu  l'amener  au 
point  qu'elle  défiroit,  fuppofâ,  pour  le  perdre,  qu'il  avoit  voulu 
fouiller  la  couche  impériale,  &  fçut  ainfi  fatisfaire  en  même 
temps  fâ  vengeance  &.  fon  ambition ,  en  rapprocliant  fcs  enfants 
du  ihrone  de  leur  père.  Après  tout,  je  perfifîe  toujours  dans  mon 
lèntiment,  &  je  fuis  perfiiadé  que  le  grand  Conflantin  n'aura 
point  donné  à  Conflantin  le  Jeune  fbn  fils  le  nom  de  Claudius 
fur  les  médailles,  afin  de  ne  pas  confondre  la  ligne  diicéle,  ou 
branche  régnante,  avec  la  collatérale. 
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Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  paroît  que  l'empereur 
Confiance  Chlore  &  Confiantin  le  Grand  fon  fils ,  font  les 
fèuls  qui  ayent  porté  les  noms  de  Flavius  Valérius,  en  l'honneur 
de  l'empereur  Maximien  Hcrculius  leur  perc  adoptif.  Mais 
après  la  mort  de  Diocléticn  &:  de  Maximien ,  le  grand  Con- 
ftantin  n'ayant  plus  les  mêmes  ménagements  à  avoir  pour  ces 
princes,  le  crut  en  droit  de  pouvoir  honorer  aufîi  à  fon  tour 
Hélène  fîi  mère.  Et  ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  impofà  le  nom 
de  Jule  à  lès  fils,  &  celuy  de  Julie  à  fcs  filles.  Au  refle,  je  ne 
puis,  ce  femble,  me  difpenfer  de  dire  ici  deux  mots  de  cette 
vertueulê  princelîè.  Il  paroît  que  la  plufpart  des  hiftoriens  ont 
pris  à  tâche  de  l'avilir ,  en  la  faifànt  palFer  pour  une  perfônne 
d'une  nailTance  obfcure,  &  que  fa  feule  beauté  avoit  fait  parvenir 
à  l'honneur  d'eftre  la  concubine  de  Confiance  Chlore.  Mais  ce 
•n'eft  qu'une  pure  calomnie  controuvée  par  les  payens,  qui  attri- 
buoient  au  crédit  qu'avoit  cette  ftge  princefîe  fur  l'cfprit  de 
l'Empereur  fon  fils ,  le  renverfèment  de  l'idolâtrie ,  &  les  pro- 
grès confîdérablcs  que  le  Chriflianifhie  fiifoit  de  jour  en  jour 
dans  l'empire  Romain.  Tout  ce  qui  me  furprend,  c'cft  de  voir 
que  pluficurs  auteurs  Chrefliens,  Si.  ceux  même  qui  paroifîènt 
le  mieux  intentionnez  pour  la  gloire  du  grand  Confiantin, 
ayent  pu  adopter  une  pareille  faufîcté,  &  donner  dans  un  piège 
Il  grofîicr.  On  fçait  que  bien<:jue  Confiance  Chlore  aimât  beau- 
coup Hélène  fi  première  femme.  Si.  qu'il  eût  tout  fujet  d'eftre 
très-content  d'elle,  il  fut  néanlmoins  obligé  de  la  répudier  pour 
épouferMaximianaThéodora  belle- fille  de  l'empereur  Maxi- 
mien, qui  l'adoptoit  Si  le  fiifoit  Cé^r  à  cette  condition.  C'cfl 
ce  que  les  auteurs  nous  apprennent ,  &  ceux  même  qui  parlent 
d'Hélène  le  plus  defavantagcufement.  Or  on  ne  répudioit  point 
les  concubines  ;  quand  on  en  cfloit  las ,  on  les  renvo)  oit  fans 
beaucoup  de  cérémonie.  Il  n'en  cftoit  pas  de  même  des  femmes 
que  l'on  avoit  époufécs;  &  la  répudiation  avoit  fôn  cérémonial, 
que  l'on  efioit  obligé  d'obferver.  D'ailleurs,  trouve-t-on  dans 
l'hifioirc  Romaine  qu'il  y  ait  eu  (juciqu'un  des  Empereurs  qui 
fè  foit  avifé  d'honorer  de  la  dignité  de  Célar  le  fils  de  fi  concu- 
bine! Il  n'y  en  a  certainement  point  d'excmpl<-s.  Et  quand  bien 
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incmc  il  s'en  Irouvcroit  un  fcul,  ce  que  je  nie,  Confiance 
Chlore  auroit  clic  moins  en  pouvoir  qu  un  auirc  tic  le  laire.  II 
iielloit  que  Céfar,  Se  il  cpouloit  la  hllc  de  l'Empereur,  jeune 
princcni"  qui  prolwblement  ne  pouvoit  manquer  de  juy  donner 
pluficurs  enfants,  comme  elle  le  lit  en  efièt.  De  plus,  l'empe- 
reur Maximien  auroit-il  loutitri  cjue  le  bâtard  de  ion  fils  adoptif 
eût  ie  droit  d'aîncflc  fur  fcs  enfîints  légitimes  î  Et  auroit-il  e(té 
afTez  dépourvu  des  fcntiments  de  père,  pour  luy  conférer  ie 
titre  de  Céfir  à  leur  préjudice?  cela  ne  tombe  p;is  ious  le  lêns. 
Mais  fuppofons  pour  un  indant  que  l'empereur  Maximien  eût 
fait  cette  faufle  démarche;  l'empereur  Conflantin,  qui  aimoit 
tant  la  gloire,  auroit-il  cru  fe  donner  un  grand  relief,  en  parant 
(es  enfmts  du  nom  d'une  mère  obfcure,  en  un  mot  d'une  con- 
cubine? Et  fins  parler  du  nom  de  la  famille  Valéria,  dans 
laquelle  Confiance  Chlore  fôn  père  efloit  entré  par  fon  ado- 
ption ,  n'auroit-il  pas  pu  fe  faire  honneur  du  nom  de  Claude  le 
Gothique  dont  ils  defcendoient,  &  qui  certainement  avoit  cfté 
un  très-grand  prince?  A  la  vérité  je  crois  bien  qu'il  n'auroit 
pas  manqué  de  donner  le  nom  de  Claude  à  quelqu'un  de  les 
enfants,  s'il  n'avoit  craint  de  confondre  par-là  la  ligne  direde 
avec  la  collatérale.  Je  m'imagine  même  que  ce  motif  n'eut 
guéres  moins  de  part  que  l'amour  maternel ,  au  choix  qu'il  fit 
pour  Us  enfants,  du  nom  de  la  famille  Julia  que  portoit  Hélène 
iâ  merc.  Cette  princeflc  tiroit  donc  fbn  origine  de  cette  fimille 
iliuftre,  &  je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve.  C'cfl  ce  que  ce 
grand  Empereur  voulut  enfore  marquer  d'une  manière  écla- 
tante, en  fiifint  frapper  un  grand  nombre  de  médailles,  fur 
îcfquelles  on  voit  la  tête  de  cette  princcflè,  &  la  légende  Fl.' 
JvL.  H E LENA  AvG.  F/avia  Jujia  Heleiia  Augusta: 
qualité  qu'elle  n'eut  qu'après  coup,  &  de  laquelle  elle  n'cfl  rede- 
vable qu'à  l'honneur  &  au  refjicél  que  luy  portoit  l'Empereur 
fon  fils;  refpeél  dont  il  a  laiffé  de  fortes  preuves  fur  une  infinité 
de  monuments  publics,  qu'il  conflruifit  exprès  pour  rendre  la 
mémoire  de  fa  merc  célèbre  dans  les  fiécles  à  \enir. 

Retournons  à  noffrc  Flavius  Claudius  Conffantinus  Junior, 
fils  aînc  du  fécond  lit  de  Confiance  Clilorc,  &  à  fcs  deux 
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frcrcs  Dclmatius  &  Conftantius,  chefs  de  la  branche  cadette 
FJavia  Claudia. 

Confiance  Chlore  avoit  fâtisfait  aux  devoirs  de  fils  adoptîf 
de  l'empereur  Maximien,  en  prenant  fon  nom  de  Valérius,  & 
en  le  donnant  à  Conftantin  le  Grand  ion  fils  aîné  du  premier 
lit.  Il  luy  eftoit  permis  après  cela  de  donner  aux  autres  enfants 
qu'il  auroit  dans  la  fuite,  tel  nom  que  bon  luy  fembleroit  ;  & 
pouvoit-il  en  trouver  un  plus  glorieux ,  &  qui  filt  en  meilleure 
odeur  chez  les  Romains,  que  le  nom  de  l'empereur  Claude  le 
Gothique  fon  aïeul  !  Ce  fut  auffi  celuy  qu'il  choifit  pour  les 
trois  fils  qu'il  eut  de  Maximiana  The'odora  fa  féconde  femme, 
fçavoir,  Conftantinus,  Delmatius  &  Conflantius ,  aufquels  if 
donna  les  noms  de  Flavius  Claudius,  pour  honorer  la  mémoire 
de  ce  grand  Empereur,  &  pour  diflinguer  en  même  temps  la 
branche  cadette  d'avec  la  branche  aînée. 

Pour  ce  qui  efi:  de  Flavius  Claudius  Conftantinus ,  i'aîné  de 
ce  fécond  lit,  je  conviens  que  je  n'ai  d'autres  preuves  de  ce  que 
j'avance  ici,  que  les  médailles  que  je  luy  attribue,  l'Hifloire 
ayant  eflé  tout -à- fait  muette  à  fon  égard.  Il  s'agit  maintenant 
de  fçavoir  fi  les  deux  autres  ont  porté  les  noms  de  Flavius 
Claudius.  Il  n'ed  pas  permis  d'en  douter,  dès  que  l'on  voit 
qu'Hanniballien  roy  de  Pont ,  Conflantius  Gallus  Si.  Julien 
leurs  fils  les  ont  auffi  portez ,  comme  toutes  leurs  médailles  en 
font  foy. 

Je  crois  avoir  afîéz  bien  établi  que  les  médailles  qui  nous 
repréfèntent  un  prince  âgé  de  3  o.  ou  35.  ans,  avec  la  légende 
Fl.  Cl.  Constantinvs  Jvn.  N.  C.  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  Conflantiii,  l'aîné  des  trois  frères  cadets  de  l'Empereur  de 
ce  nom.  Il  m'eftoit  venu  d'abord  en  pcnfec  que  c'cftoit  Con- 
fiance Chlore  fon  pcre  qui  l'avoit  créé  Céfar,  &  qui ,  outre  les 
noms  de  Flavius  Claudius,  luy  avoit  encore  donné  le  fiirnom 
àe  Junior,  pour  le  diflinguer  d'une  manière  plus  marquée  d'avec 
le  grand  Conflantin  fôn  fils  aîné  du  premier  lit,  qui  s'appelloit 
FL  Val  Coiijlantmis.  Mais  après  avoir  fait  réflexion  fur  l'âge 
que  luy  donnent  toutes  fès  médailles,  (car  il  n'cfl  pas  plus  jeune 
fur  les  unes  que  fur  les  autres)  il  m'a  paru  bien  plus  vrayfeniblable 
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que  ce  prince  n  avoit  cftc  l.iit  Ccjar  que  par  l'empereur  CoiP 
ftaïuiii  Ion  frcre.  Or  en  ce  cas,  il  ciloit  encore  plus  neccllaire 
de  ne  pas  obnicttre  lès  noms ,  alui  crempèclier  qu'on  ne  le 
confondit  avec  Ton  neveu ,  qui  portoit  comme  luy  le  nom  de 
ConltantinusScle  furnom  de  Junior.  Quoy  qu'il  en  foit,  nodre 
Flavius  Claudius  Conllantinus  a  du  obtenir  la  dignité  de  Ccfar, 
ou  de  Conibnce  Chlore  Ion  père,  ou  de  Conllantin  le  Grand 
fon  frère.  En  effet,  ces  princes  auroient-ils  pu  ne  le  pas  revêtir 
d'une  dignité  à  laquelle  il  elloit  appelle  par  là  nainànce,  pendant 
qu'ils  accordoient  le  même  honneur  à  des  familles  étrangères; 
comme  à  Balfien,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-delîus?  N'au- 
roit-ce  pas  efté  faire  le  plus  fcnfible  des  atironts  au  fâng  de  ceux 
qui  les  avoient  élevez  fur  le  thioneî  Certainement  une  pareille 
démarche  auroit  révolté  toute  la  terre  contr'cux,  &:  ils  avoient 
trop  de  prudence  pour  la  faire.  C'elloit  bien  la  moindre  chofc, 
que  l'aîné  des  trois  fils  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore  fût 
honoré  du  titre  de  Céfar,  pendant  que  les  deux  autres  n'avoicnt 
prefque  rien  qui  les  diflingura  du  refte  (\cs  grands  de  l'empire, 
que  l'honneur  d'eflre  les  plus  proches  parents  de  la  maifon 
régnante.  Je  dis  qu'ils  n'avoicnt  prefque  rien  que  le  rang  ;  car 
fi  nous  en  croyons  Zofîme ,  l'empereur  Conflantin  avoit  érigé 
en  leur  faveur  la  qualité  de  Nohiliffime ,  titre  d'honneur  émané 
de  la  dignité  de  Céfir ,  qui  leur  donnoit  le  pas  immédiatement 
après  les  Céfîirs,  5c  avant  les  Patriccs,  comme  ces  derniers 
l'avoient  fur  les  Préfets  du  Prétoire.  Ce  même  hifloricn  adjoûte 
que  les  Nohïlijfimes,  pour  marque  de  leur  dignité,  portoient  une 
robe  de  pourpre  bordée  d'or. 

Au  refk ,  comme  l'Hifloire  ne  nous  apprend  aucune  cir- 
conflance  de  la  vie  de  Flavius  Claudius  Conflantinus,  aîné  du 
fécond  lit  de  Confiance  Chlore,  il  efl  à  préfumer  qu'il  périt  par 
la  politique  damnable  de  l'empereur  Confiance  fc)n  neveu,  qui 
ne  fè  faifoit  pas  un  grand  icrupule  de  répandre  inhumainement 
îe  fang  de  fês  proches;  péché  originel  dans  fa  famille;  &  qui, 
lèlon  moy ,  obfcurcit  terriblement  les  belles  adions  du  grand 
Conftantin ,  quoy  qu'en  dilcnt  tous  fcs  panég)'rifles.  Ce  qui  ftrt 
p  jnc  confirmer  daiiï  l'opinion  que  FI,  Claudius  Conflantinus 

fut  tué 
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fut  tué  par  l'ordre  de  i'empcreur  Conftance,  c'efl;  ce  que  Julien 
l'Apoilat  affûre  dans  Ton  épiitre  adreflec  au  peuple  d'Athènes, 
que  l'empereur  Confiance ,  fils  du  grand  Conftantin ,  fit 
mourir  fes  deux  oncles  ;  fait  qui  eft  encore  avéré  par  faint 
Athanalè,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  ceux  qui  cmbraffoient  la 
vie  folitaire.  Or  je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  oncles ,  tuez  par 
l'ordre  de  l'empereur  Conftance  leur  neveu ,  ne  peuvent  ertre 
que  noftre  Flavius  Claudius  Conftantinus ,  &  le  Patrice  Con- 
ftance. Car ,  pour  ce  qui  ell  de  Delmatius  le  Cenfêur ,  fiere 
de  ces  deux  princes ,  on  entrevoit  au  travers  des  ténèbres  de 
l'Hiftoire ,  qu'il  eftoit  mort  avant  le  grand  Conftantin.  Je  n'en 
veux  pas  d'autre  preuve  que  le  partage  que  cet  Empereur  fit  de 
l'empire  Romain  entre  fes  trois  fils  ;  partage  dans  lequel  il 
voulut  que  fon  neveu  Delmatius  Céfar  entrât  pour  une  por- 
tion, qui  fut  la  Thrace,  la  Macédoine  &  l'Achaïe  :  ce  que 
conftamment  il  n'auroit  pas  fait  au  préjudice  de  Delmatius  le 
Cenfeur,  père  de  ce  Céfar,  s'il  avoit  elle  encore  vivant.  Cette 
conjeélure ,  toute  conjeélure  qu'elle  eft ,  me  femble  d'autant 
mieux  fondée ,  qu'on  n'ignore  p;is  que  le  grand  Conftantin 
aimoit  &  confidéroit  fort  Delmatius  fon  fi^ere  :  d'où  fe  tire 
naturellement  cette  induélion  ,  que  cet  Empereur  ne  combla 
d'honneurs  Delmatius  Célâr,  en  l'égalant  à  fes  propres  enfants, 
que  pour  honorer  la  mémoire  d'un  frère  qui  luy  avoit  efté  (i 
cher  pendant  fa  vie,  &  dont  il  ne  pouvoit  plus  récompcnfer 
le  mérite  qu'en  la  perfonne  de  fes  deux  fils ,  Delmatius  & 
Hanniballien  :  car  ce  dernier  eut  auffi  là  portion  dans  le  partage 
de  l'empire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'y  a  donc  point 
lieu  de  douter  que  les  deux  oncles  que  l'empereur  Conftance 
fit  périr ,  ne  fuflent  Flavius  Claudius  Conftantinus ,  l'aîné  des 
trois  frères  du  fécond  lit  du  grand  Conftaniin  ,  &  Conftance 
le  Patrice,  le  cadet  de  tous.  A  la  vérité,  ce  dernier,  ambitieux 
&  remuant,  attira  ce  malheur  fur  fon  frère  &  fur  luy,  en  l'en- 
gageant dans  la  confpiration  qu'il  avoit  formée.  Car  Zonare  & 
Cédrénus  rapportent  que  quelques  auteurs  avoient  écrit ,  que 
ces  deux  princes  avoient  fait  cmpoifonner  dans  un  bain  l'em- 
pereur Conftantin  le  Grand  leur  frère;  ôc  que  ce  prince  s'en 
Tome  JL  .  Bbbb 
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clLiiit  appcrçii ,  avcnit  Ton  lili  Confiance  de  fc  bien  tenir  fur 
fts  gardes,  8i  même  de  Te  défaire  d'eux  dès  que  l'oeealion  s'en 
prélenieroit.  Ce  qu  il  no  manqua  pas  de  mettre  à  exécution  , 
pre((juc  aufTi-iod  iju'il  eut  pris  pofîéfTion  de  l'empire ,  enve- 
loppant dans  le  même  fort  Dclmatius  Céfîir  &.  Hannibaliicn 
roy  dePi)nt,  lils  de  Dclmatius  le  Cenfcur,  qui  n'avoient  en 
aucune  manière  trempé  dans  la  conjuration  de  leurs  oncles, 
&  dont  tout  le  crime  n'eftoit  que  d'avoir  de  trop  grandes 
qualitcz  ,  &  d'cftre  les  plus  prochains  héritiers  de  l'empire. 
C'clt  ainfi  que  l'empereur  Confiance  fe  défit  prefîjuc  tout  à  la 
fois  des  deux  oncles  qui  luy  rcftoient ,  &  de  deux  de  Tes  coiifinj 
germains. 

Après  tout,  je  fcrois  fort  tenté  de  croire  que  cette  préten- 
due conjuration  de  FI.  Claudius  Conftantinus  &  de  Confiance 
le  Patrice  contre  l'empereur  Condantin  le  Grand  leur  frère, 
c(l  une  charité  que  leur  ont  prcflée  quelques  hiHoriens  zélcz 
pour  la  gloire  de  l'empereur  Confiance.  Car  s'il  avoit  elle  bien 
vray  qu'ils  euflènt  commis  cet  attentat  fur  les  jours  du  grand 
Conflantin ,  il  me  paroît  que  ce  prince ,  fans  remettre  à  fon 
fils  le  foin  de  fa  vengeance,  nauroit  pas  eflé  aflcz  icrupuleux 
pour  n'olêr  tremper  fes  mains  dans  leur  fang ,  luy  qui  n'avoit 
pas  fait  la  moindre  difficulté  de  répandre  celuy  de  Ion  fils 
Crifpus,  fur  un  fimplc  foupçon  ;  non  plus  que  de  faire  étrangler 
l'empereur  Maximien  Herculius  fon  père  adoplif ,  Se  afîàffmer 
l'empereur  Licinius  fon  beau-frere.  Voilà  cependant  ce  premier 
des  empereurs  Chrefliens ,  dont  les  évefques  de  fon  temps ,  en 
reconnoifrancc  des  obligations  qu'ils  luy  avoicnt ,  ont  vanté  ù 
hautement  les  vertus,  la  rare  piété,  &  fur-tout  la  modération 
&  la  clémence  I  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  décrier  ici  la  mé- 
moire du  grand  Conflantin.  Car,  à  cette  politique  près ,  qui 
luy  faifoit  écarter  tout  ce  qui  portoit  ombrage  à  fi  grandeur  & 
à  celle  de  fès  enfants  ;  il  efl  confiant  que  c'cfloit  un  prince 
doué  de  prefque  tous  les  talents  qui  conftituent  le  grand  homme. 
Mon  deffein  n'a  eflé  que  de  montrer  en  pafTant  à  quels  écarts 
efl  fujet  un  fôuverain ,  quciqu'équité  qu'il  ait  d'ailleurs,  lorl^ 
qu'il  s'imagine  devoir  faciificr  tout  à  l'impitoyable  raifon  d'cflat. 
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Mais  pour  en  revenir  encore  à  noltre  branche  cadette  Flavia 
Claudia ,  j'oblerve  que  les  monctaiies  ont  toujours  affecté  de 
repréfènter  tous  les  princes  de  cette  branche  telle  nuë,  c'cll-à- 
dire ,  fans  couronne  de  laurier  &  fans  diadème  :  &  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  en  vûë  de  marquer  mieux  leur  dépendance, 
&  la  fupériorité  de  ceux  de  1 1  branche  aînée ,  qui  dans  ces 
lemps-là  ont  tous  ou  un  diadème  ou  une  couronne  indiflinc- 
tement  comme  les  empereurs.  C'efl:  donc  par  cette  raifon  que 
nortre  Flavius  Claudius  Conftantinus  Junior,  l'aîné  de  la  bran- 
che cadette,  cfl:  toujours  repréfenté  la  telle  nuë,  auffi  bien  que 
{on.  neveu  Flavius  Claudius  Hanniballianus  roy  de  Cappadoce,, 
de  Pont  &  de  la  pente  Arménie,  fécond  fils  de  Delmatius  le 
Cenlèur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Delmatius  Céfu-,  frère 
aîné  du  roy  Hanniballien.  Comme  l'empereur  Conftantin  le 
Grand  l'aimoit  beaucoup,  il  me  paroît  qu'en  le  créant  Céfar, 
il  luy  conféra  une  plus  grande  eflenduë  de  pouvoir  qu'aux 
autres  de  la  branche  cadette  ;  c'eft-à-dire  ,  un  pouvoir  pareil  à 
celuy  des  princes  fês  enfants  ;  en  un  mot,  le  droit  de  fuccéder 
à  l'empire.  C'efl  au  moins  l'induélion  que  je  tire  de  la  légende 
de  fes  médailles  conçue  en  ces  termes,  Fl.  Jvl.  Delmativs 
NoB.  C.  d'où  il  faute  aux  yeux  que  ce  jeune  prince,  par  une 
adoption  tacite  ou  réelle,  avoit  pafîé  de  la  branche  Claudia  dans 
îa  branche  Jiilia,  qui  edoit  la  régnante.  Auffi  à  la  différence  de 
fon  frère  Hanniballien  roy  de  Cappadoce  &  de  Pont ,  il  cfl  tou- 
jours repréfenté  couronné  de  laurier  ou  en  diadème,  comme  les 
fils  de  l'empereur  Conflantin.  Tout  au  contraire,  Flavius  Clau- 
dius Conflantius  Gallus  &F1.  Claudius  Juiianus,  fils  du  Patrice 
Conflantius,  ne  font  jamais  repréfèntez  fur  leurs  médailles  que 
telle  nuë ,  pour  marquer  quelle  difpiroportion  il  y  avoit  d'eux 
à  l'empereur  Confiance  leur  coufin,  qui,  en  faveur  de  la  parenté, 
avoit  bien  voulu  leur  communiquer  une  portion  de  fon  pouvoir 
fouverain.  A  l'égard  de  Julien ,  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
eft  toujours  repréfenté  telle  nuë ,  ne  doit  s'entendre  que  des 
médailles  fur  lefquclles  il  n'a  .que  la  qualité  de  Céfir  ;  car  fur 
celles  où  il  efl  qualifié  d'Augufle ,  il  efl  certain  que  fa  tefte 
cfl  ornée  d!un  diadème.  Cela  n'eft  pas  furprenant  dans  la 
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coiijon(!liire  où  il  le  troiivoit  alors.  A  la  tète  d'une  armc'c  nom- 
brcufc'  qui  vtnoit  de  le  proclamer  empereur,  il  n'avoit  plus 
de  mclures  à  garder  avec  un  prince  quil  avoit  rcloiu  de  com- 
battre, s'il  voutoit  s'oppofer  à  fcs  delieins.  Mais  la  fortune  luy 
fut  plus  favorable  qu'il  n'auroit  ofc  l'elpérer  ;  &  la  mort  préci- 
pitée de  l'empereur  Confiance  le  rendit  maiflrc  abfolu  de  ce 
vaftc  empire,  qu'il  ne  dcmandoil  d'abord  qu'à  partager  fimple- 
nient  avec  luy. 

Il  m'efloit  échapjx'  de  remarquer  une  chofc  au  fujet  du  Céfâr 
Conflantius  Gallus.  C'efl  que  M.  Galland  a  prouvé  dans  une 
difîértation  particulière,  que  ce  fcroit  en  vainque  l'on  cher- 
chcroit  quelques  médailles  de  ce  Céfar  avec  le  nom  de  Gallus, 
puifqu'il  ne  s'en  trouve  pas  une  feule  dans  les  cabinets  ;  &  que 
les  deux  prétendues  que  Strada  de  Rofberg  &  Triflan  ont  rap 
portées ,  &  fur  Icftjuelles  ils  ont  cru  voir  le  nom  de  Gallus  à 
la  fuite  de  celuy  de  Conflantius ,  cfloient  fans  doute  deux  mé- 
dailles fruftes  qui  ont  trompé  ces  deux  habiles  Antiquaires.  Le 
faux  préjugé,  dans  leqiK?!  on  avoit  vécu  jufqu'à  leur  temps, 
n'aura  pas  peu  contribué  à  les  induire  dans  l'erreur ,  &:  à  leur 
faire  lire  fur  ces  médailles  mal  confèrvées,  D.N.  Constant]  vs 
Gallvs  Nob.  C.  au  lieu  de  D.  N.  Constantivs  Pivs  Fel. 
AvG.  quéf  eftoit  la  légende  véritable  ;  ces  médailles ,  comme  le 
prouvent  d'ailleurs  le  type  &  la  légende  du  revers ,  appartenant 
à  l'empereur  Confiance,  fils  du  grand  Conftanlin, 

M.  Galland  a  donc  eu  très -grande  raifon  d'attribuer  au 
Céfâr  Conflantius  Gallus  toutes  les  médailles  qui  portent  pour 
légende  du  coflé  de  la  tefle  D.  N.  Constantivs  Jvn. 
Nob.  C.  &  du  coflé  du  revers,  Fel.  Temp.  Reparatio; 
puifqu'il  efl  confiant  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  ce 
prince  fêul,  qui  y  prend  le  titre  de  yw/wr  relativement  à  l'em- 
pereur Confiance  fon  coufin,  pour  éviter  l'équivoque  du  nom 
qui  auroit  pu,  fans  cela,  les  faire  confondre  l'un  avec  l'autre. 

Je  dis  de  plus  que  M.  Galland ,  que  toutes  les  médailles 
qui  portent  pour  légende ,  D.  N.  Fl.  Cl.  Constantivs 
Nob.  Caes.  avec  le  même  revers  Fel.  Temp.  Reparatio, 
Si.  qui  ne  peuvent  convenir  à  l'empereur  Confiance,  fÛs  du 
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grand  Conftantin,  qui  s'appclloit  F).  Jul.  Conftantîus,  appar- 
tiennent auflx  inconteftablcment  au  Célàr  Conllantius  Gallus; 
puifque  ies  unes  ,  comme  les  autres,  font  de  la  mefme  fabri- 
que ,  &  repréfèntent  le  même  prince ,  5c  toujours  telle  nuë  ; 
ce  qui,  félon  moy,  clt  eflènticl  à  remarquer.  Je  puis  même 
avancer  que  ce  font  ces  dernières  qui  fervent  le  plus  à  prouver 
la  vérité  du  fj'lleme  de  M.  Gailand  ;  ies  prénoms  Fl.  Cl. 
Flanus  Clûiu/ius  ne  permettant  pas  de  douter  qu'elles  n'appar- 
tiennent au  Célàr  Conftantius  Gallus,  qui ,  comme  on  Içait, 
eltoit  un  des  princes  de  la  Branche  Cadette  diftinguce  de  la 
maifon  régnante,  ou  Branche  Aînée,  par  le  prénom  de  Claudia; 
comme  je  l'ai,  ce  me  fèmble,  fufîifimnient  eftabli  dans  le  cours 
de  ma  diflertation. 

On  me  permettra  encore  de  fiire  cette  petite  oblêrvation 
par  rapport  aux  médailles  du  Cé^r  Conftantius  Gallus .  C'eft 
que  le  furnom  de  Junior  ne  le  trouve  que  fur  celles  qui  ne  por- 
tent point  ks  prénoms ,  &  qui  par  conféqucnt  auroient  pu , 
(ans  cette  précaution,  caulêr  quelque  équivoque.  Il  n'en  tft  pas 
de  même  des  médailles  qui  portent  les  prénoms  Fl.  Cl.  Fla- 
vius Claudius  :  car  fur  ces  dernières  il  n'cft  jamais  fùrnommé 
Junior;  le  prénom  de  Claudius  le  donnant  aftèz  à  connoitre 
pour  un  des  cadets  de  la  mailbn  du  grand  Conftantin ,  auffi 
bien  que  fa  tefte,  qui  eft  toujours  rcpréfcntée  nuë,  &  furies 
unes  èi.  fur  ies  autres,  pour  marquer  la  dépendance  de  la 
Branche  Cadette. 

Qu'on  ne  m'objccflc  pas  que  la  tefte  nuë  fur  les  médailles 
des  Célàrs  de  ce  temps-là  ne  défigne  point  une  dépendance, 
car  je  crois  i'avoir  prouvé  lâns  réplique.  Et  s'il  le  trouve  par 
hazard  quelque  médaille  qui  fèmble  d'abord  infinuer  le  con- 
traire, il  faut  faire  attention  que  l'on  a  pu  quelquefois  pafTcr 
par-deffiis  les  régies  pour  flatter  les  princes  régnants ,  &  fur- 
tout  dans  les  lieux  de  leur  domination.  Telle  eft,  par  exemple, 
la  médaille  d'or  rapportée  par  Trifbn,  qui  rcpréicnte  ïc  Jeune 
Liànius  Céfar  en  bufte,  couronné  de  laurier,  &  tenant  de  la 
main  droite  un  globe ,  ou  Monde,  furmonté  d'une  Vi(5loire , 
avec  celte  légende  Yl.  Licjn.  Licinivs  Nob.  Caes.  &  au 
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revers  les  tcflcs  de  Cri/pus  &  de  Coiiflciiitiii  le  Jeune  en  regard  6c 
fans  couionnes,  avec  ia  légende  Crispvs  et  Constantinvs 
ce.  SiRM.  On  ne  peut  pas  difconvenir  que  celte  médaille- 
ci  ne  pareille  donner  à  L'uiiiius  Ccfar  une  marque  de  pré- 
léancc  fur  Crifpiu  6c  fur  Co/iJItvitifi  le  Jeune.  Mais  fur  quel 
fondement  î  i>croiL-cc  par  prérogative  d'âge  ou  de  dignité! 
Çrifpus  cftoit  plus  âgé  que  Lutnius :  6c  quant  à  la  dignité,  ils 
clloient  au  moins  égaux,  puilqu'ils  avoient  eflé  créez  Célârs  tous 
trois  cnrcml)le.  11  elt  conibnt  même  que  Lrifpih  6c  Confluntiii 
k  Jeune,  en  qualité  de  tils  de  l'empereur  Conltantin,  dévoient 
avoir  le  pas  lur  L'uinius  Céfar,  qui  n'eftoit  que  le  fils  de  fa 
loeur.  Cette  marque  de  prééminence  Au  jeune  Lieinius  ne  doit 
donc  s'attribuer,  comme  l'obfcrve  fort  judicieulemcnt  Triflan, 
qu'à  ce  que  la  médaille  a  cité  frappée  à  Sinmum,  ville  de 
Pannonie,  6c  capitale  de  l'empire  de  Lieinius  le  perc,  dont  les 
fujets  crurent  devoir  repréfènter  les  enfants  d'un  autre  Empe- 
reur dans  une  attitude  moins  noble ,  6c  qui  lervit  encore  à 
donner  un  plus  grand  relief  à  celle  du  fils  de  leur  maiflre,  6c 
cela  par  tiatterie  pour  ce  prince ,  6c  fimplement  dans  la  vûiî 
de  iuy  faire  leur  cour. 

Après  cette  petite  difgrefTion  en  faveur  clu  Céfar  Conflan- 
tius  Gallus ,  il  me  refte  maintenant  à  marquer  quelle  place 
j'afligne  dans  la  fuite  des  Empereurs  à  noitre  Flavius  Claudius 
Conrtantinus,  fils  aîné  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore.  Je 
range  les  médailles  de  ce  prince  immédiatement  après  celles 
de  Conflantin  le  Grand  fon  frère ,  Ôc  par  confequejit  avec 
celles  de  Crifpus  6c  de  Ces  autres  neveux  ;  perfuadé  par  la  fa- 
brique élégante  de  fès  médailles ,  que  s'il  n'a  pas  efté  créé 
Céfar  avant  Crifpus ,  cette  dignité  Iuy  a  du  moins  eflé  conférée 
avant  les  trois  autres,  c'ell;  à  fçavoir,  Conflantin  le  jeune, 
Confiance  &  Confiant. 
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DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  tâche  de  démêler  la  véritable  origine 

des  François,  par  un  parallèle  de  leurs  mœurs 

avec  celles  des  Germains. 

Par  M.  l'Abbé  de  Vertot. 

IL  efl;  affez  furprenant  qu'il  n'y  ait  point  d'endroits  de 
noftre  hiftoire  plus  négligez  par  les  anciens  Hiftoricns,  ni 
traitez  avec  plus  de  foin  par  les  modernes ,  que  la  queflion  de 
l'origine* de  la  nation  Françoilè.  Les  premiers,  plus  voifms  des 
commencements  de  noftre  Monarchie,  &  qui  en  dévoient  élire 
les  mieux  inftruits,  ou  n'en  ont  rien  dit,  ou  n'ont  fait  que  rap- 
porter fimpiement  des  bruits  vulgaires  &  des  opinions  incer- 
taines. Mais  parmi  les  derniers,  quelques-uns  aidez  des  lumie'res 
de  la  critique,  ont  percé  les  ténèbres  répandues  flir  les  commen- 
cements de  nodre  hiftoire,  &  remonté  allez  licureulêmcnt  vers 
fa  fource.  Plufieurs  auflî  de  ces  Hiftoricns  modernes ,  moins 
appliquez,  &  devenus  plus  hardis  par  l'éloignement  des  temps, 
ont  trouvé  des  preuves  à  la  fable  même  ;  &  malgré  ce  grand 
nombre  de  fiécles  qui  nous  féparent  de  noftrc  origine,  ils  n'ont 
pas  lailTé  d'en  parler  avec  cette  confiance  que  devroit  donner 
lèulement  la  découverte  de  la  vérité. 

Mon  delîèin  n'efl:  pas  d'examiner  les  opinions  différentes  de 
ces  hiftoricns,  dont  les  uns  font  venir  nos  premiers  François 
des  Palus  Méotidcs  *  ;  d'autres  de  la  Pannonie  '^;  quelques-uns 
de  la  Scandinavie '^  ;  plufieurs,  avec  plus  de  fondement,  delà 
Germanie*,  ou  de  l'Allemagne  :  il  le  trouve  aulTi  un  grand 
nombre  d'auteurs  «  qui  les  font  fortir  originairement  des  Gaules 
piêmes ,  Se  y  rentrer  par  de  nouvelles  conquêtes ,  &  par  une 

•  Goropius  Bec.  Du  Ha'iUan,        |       •*  Beat.  Rhenanus. 

^  Greg.de  Tours,  liv.  2.  ch.  g,       I       '  Bodin ,  GeJJelin ,  Forcatel ,  Ali- 

*  Freculphe,  liv.  2,  ch,  tp,  I  digier. 
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circulation  qu'ils  font  faire  à  une  ancienne  colonie  Je  Gaulois, 

Le  Morne      car  je  ne  parie  point  de  ces  écrivains  labuleux  ,  qui  prcicndent 

ttme"'rAJimr  '*^'^''"  <-ic'jTieié  noltre  origine  dans  les  cendres  de  l'anciejine 

anonyme  des        TfOyC.   UltllS  OVOS  Twja. 

^e  FrJce  ^""  ^"  'Ç-*''  ^^^^  noftfc  liiftoirc  ancienne  cfl  un  chaos  rempli  de 
iJùcnuvt&c.  ténèbres,  Si  où  l'on  a  placé  bien  des  chimères  impunément. 
11  e(t  même  certain  que  la  plulpart  de  ces  opinions  flallcufes  qui 
vont  chercher  fi  loin  l'antiquité  de  noflre  origine,  n'ont  guéres 
d'autre  fondement  que  de  (bibles  conjedures ,  de  légères  allu- 
fions,  lôuvent  un  jeu  de  mots,  &  tout  au  plus  des  étymologies 
un  peu  forcées. 

Je  ne  Içais  li  au  milieu  de  tant  d'opinions  différentes,  j'o/craî 
tenter  de  démêler  une  origine  perdue,  pour  ainfi  dire,  dans  ks 
ruines  de  l'antiquité;  &  s'il  me  fera  permis  de  propofcr  un 
nouveau  fydeme,  ou ,  pour  mieux  dire,  d'apporter  de  nouvelles 
preuves  pour  confirmer  une  opinion  déjà  ancienne,  &  qui  a 
des  partilàns  célèbres. 

Quand  on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  fa 
république  des  Lettres,  il  faut  tâcher  du  moins  de  s'ouvrir  quel- 
ques routes  moins  fréquentées.  Ainfi,  fans  m'arrêtcr  à  cette 
foule  de  partages  &  d'autoritez,  dont  chaque  auteur  a  prétendu 
fortifier  fôn  opinion  ,  &  qui ,  dans  un  befoin ,  prouvcroient 
fôuvcnt  fort  bien  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  établir;  pour 
remonter  à  la  (ource  &  à  l'origine  de  nodje  Nation ,  je  niç 
fuis  renfermé  dans  la  feule  conformité  qui  fê  trouve  entre  les 
mœurs  de  nos  premiers  François  &  celles  des  Germains  ;  & 
c'efl  ce  parallèle  que  j'entreprends  de  faire  ici  dans  toute  fôn 
étendue. 

Il  m'a  paru,  &  j'ai  cru  avoir  découvert  que  i'un  &  l'autre 
peuple  a  voit  le  même  langage,  les  mêmes  loix,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  mêmes  coutumes;  qu'ils  en  ufôient  de  la  même  ma- 
nière dans  leurs  aflèmblées  publiques,  &  tant  à  l'égard  de  leurs 
Ibuverains  que  dans  le  choix  de  leurs  généraux;  qu'ils  obfêr- 
voient  la  même  difcipline  &  la  même  forme  de  combattre,  (bit 
dans  les  guerres  générales  de  la  nation ,  ou  dans  leurs  querelles 
&  leurs  combats  particuliers ,  &  qu'ils  tenoient  enfin  la  même 

çondiutg 
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<:onduite  dans  leur  domeftique  ,  &  tant  à  l'égard  de  leurs 
femmes  Se  de  leurs  enfants,  que  de  leurs  elclaves. 

C'ell  ce  qu'il  faut  examiner  un  peu  plus  en  de'tail  ;  &  pour 
mettre  ce  parallèle  dans  un  point  de  vue  jufte  &  facile  à  oblêr- 
ver,  je  reprélentcrai  d'abord  en  abrégé  &  par  forme  d'extrait," 
ies  mœurs  des  Germains  telles  que  nous  les  a  dépeintes  Tacite; 
je  pafferai  de-là  à  celles  de  nos  anciens  François.  On  ne  rappor- 
tera aucun  ulàge  des  premiers  qui  ne  iê  retrouve  dans  les  féconds.' 
Grégoire  de  Tours  parlera  comme  Tacite,  quoyque  ce  ne  foit 
pas,  comme  on  fçait  affez,  avec  autant  de  force  &  de  dignité 
que  l'Hiftorien  Romain. 

Je  crois,  dit  Tacite,  que  les  Germains  font  originaires  du  pays 
qu'ils  habitent ,  &  que  cette  nation  s'eft  formée  fans  l'alliance 
d'aucun  peuple  étranger  ;  c'eft  pourquoy,  continue  cet  auteur, 
on  n'en  trouve  prefqu'aucun  dans  un  û  grand  nombre,  qui  ne 
fereffemble:  ils  ont  tous  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus," 
&  dans  Iclquels  on  remarque  leur  fierté  naturelle;  la  taille  haute 
&  avantageufè,  &  cependant  le  corps  incapable  de  fbûtenir  un 
long  travail,  &  qui  jette  d'abord,  pour  ainfi  dire,  tout  fôn  feu. 
Ils  ne  portent  pour  tout  vêtement  qu'un  fayon  attaché  d'une 
agraffe,  le  relie  du  corps  eft  nud.  Les  riches  ont  des  habits  plus 
complets,  non  pas  toutesfois  larges  &  amples  à  la  façon  des 
Parthes  &  des  Sarmates,  mais  étroits.  Se  qui  marquent  la  pro- 
portion des  membres  &  la  forme  du  corps  :  Veftejlriéîâ,  ac 
finguhs  artus  exprimente. 

Le  pays,  à  le  prendre  en  général ,  efl  rempli  de  bois  &:  de 
marais.  Chacun  fè  loge  féparément,  Ôc  félon  qu'il  iuy  plaît; 
foit  près  d'une  forefl,  au  bord  d'une  rivière,  ou  au  milieu  d'une 
campagne.  Ils  ont  de  certains  jours  pours'afTembler.  Les  moin- 
dres affaires  font  décidées  par  l'avis  des  premiers  de  la  nation. 
11  faut  le  concours  &  le  confèntemcnt  de  tout  le  peuple,  pour 
régler  celles  qui  font  d'importance.  Ils  n'ont  égard  qu'à  la  no- 
blefle  de  l'origine,  lorfqu'il  eft  queftion  de  reconnoîtrc  un 
fouverain ,  mais  la  valeur  feule  décide  du  choix  des  généraux  : 
Reges  ex  mhiUtûte,  duces  ex  v'trtute  fiimunt. 

La  puiffance  royale  a  fcs  bornes,  &  les  chefs  doivent  plufloft 
Tome  II.  .  C  c  c  c 
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l'obcïlîlincc  Je  leurs  (okLiis  à  l'txcmplc  (ju'ils  leur  ilonncnt; 

S!  confpicul,  qu'a  leur  pioprc  aiilorilé.  Oji  les  Iciil  iaiis  peine  lians  les  plus 

fi  prompt.,  (i  grjjpjs  ptrils,  s'ils  s'y  jettent  les  premiers.  Mais  le  principal 

agant,  luotif  qui  cxcitc  la  valeur  du  foklat ,  vient  de  ce  qu'il  ne  s'en- 

rolle  p;is  au  hazard ,  &  fous  des  ellendards  inconnus  :  cjiacun 

combat  ious  l'enleignc  de  Ton  canton  Se  de  là  lamille,  d'où  ii 

peut  entendre  les  cris  de  (îi  femme  &  de  fcs  enfants ,  qui  font 

Jes  plus  tîdeles  te'nioins  de  fon  courage ,  &  de  qui  il  reçoit  les 

louanges  les  plus  précieufes  :  Hi  tuiéjue  Jaiiâijfimi  tejîcs,  In  maxmi 

laïuUnorcs. 

Ils  ne  regardent  point  comme  une  lâcheté  une  fuite  adroite 
qui  ne  les  éloigne  du  péril  que  pour  fe  rallier  &  pour  revenir 
à  la  charge  avec  un  nouveau  courage ,  mais  c'eft  une  honte 
que  d'abandonner  Ion  bouclier  :  ceux  à  qui  ce  malheur  cfl 
arrivé  n'olèroient  plus  paroilrc,  &;  plulieurs  échappez  aux  périls 
de  la  guerre  (c  font  étranglez  eux  -  mêmes  pour  ne  pouvoir 
foûtcnir  les  reproches  du  public  :  liifamiam  laqtico  ftiiknint. 

Us  célèbrent  par  des  chanfons  &  par  d'aiiciens  \'ers  leurs 
dieux  &  leurs  héros,  &.  enir'autres  le  dieu  Tuilton  qu'ils  difent 
né  de  la  Terre,  &  fon  fils  appelle  Man,  qu'ils  rtconnoiflènt 
pour  les  auteurs  de  la  nation  &  les  fondateurs  de  l'tflat.  Ils 
ne  croycnt  pas  qu'il  foit  de  la  grandeur  ni  de  la  dignité  de 
leurs  dieux  de  les  repréfcnter  comme  (\cs  hommes,  ou  de  \çi 
renfermer  dans  des  temples  ;  les  bois  &  les  foreils  leur  iônt 
conficrées;  &  cette  horreur  (ccrette  qu'infpirent  le  fîlence  &; 
l'oblcurité  d(?s  bois ,  fêrt  à  ces  peuples  d'une  divinité  incon- 
nue: Deorumque  noniïnihus  uppellaiit  jecreîum  illud  quûd  Juki 
revereiitiâ  v'ulein. 

Il  n'y  a  que  les  preftres  &  les  minières  de  la  religion  qui 
ayent  droit  de  punir  les  coupables  ;  &.  les  peines  qu'ils  ordon- 
iient  ne  font  pas  tant  conlielérces  comme  un  etîet  tic  leur  au- 
torité, ou  de  celle  du  général,  que  comme  une  inlpiraiion  & 
dçs  ordres  exprès  de  la  divinité  qu'ils  cro}  ent  préilder  aux  com- 
l)ats  :  Vcliit  Dco  mperante,  quefn  adejje  bcUantibus  crcihmt. 

La  peine  cft  proportionnée  à  la  nature  du  crime;  \ci  moindres 
^^tes  fe  rachètent  par  uue  amende,  qui  kpaye  ordinairement 
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•en  dlfFcrentcs  clpéces  de  btltiaux  :  une  mrtie  appartient  au 
roy  ou  au  peuple,  Iclon  ia  forme  du  gouvernement,  &  le  relie  à 
celuy  qui  e(i:  ofFenie  ou  à  les  parents  :  l'homicide  même  s'expie 
par  une  pareille  amende,  que  la  fiimille  du  mort  reçoit  comme 
une  compcnlation  &.  un  ioulagement  à  fa  douleur  :  Ltiitur  enim 
etiam  homïcidïiim  ceno  armentovum  ac pecorim  numéro,  reàpitqm 
fatisfaéîionem  univerfa  domus. 

Les  troupeaux  font  leurs  feules  richeffes,  &  les  dieux  leur  ont 
refufe  l'or  &  l'argent,  foit  par  haine  ou  par  bonté.  Le  public  & 
les  particuliers  font  divers  préfents  au  prince  ;  il  en  reçoit  aufîi 
de  fes  voifins;  ces  préfents  confiftent  ordinairement  en  chevaux 
de  prix,  ou  ce  font  des  armes  bien  travaillées,  des  colliers  & 
des  baudriers:  Ekâiequi,  magna  arma,  phalerœ ,  torque  [que. 

Un  Germain  n'oie  paroître  en  public  fans  fes  armes,  &  il 
ne  les  quitte  pas  même  dans  fi  maifon.  Il  ne  peut  cependant 
les  prendre  pour  la  première  fois ,  &  lorfqu'il  efl  parvenu  à 
l'âge  viril,  que  par  l'autorité  du  fouverain  magiftrat,  l'un  des 
principaux  de  l'afîc'mblée.  Le  père  du  jeune  homme  ou  fbn 
plus  proche  parent  luy  donnent  publiquement  fis  premières 
armes.  C'eft-là  fa  robe  virile,  c'cfl-là  fon  entrée  dans  les  charges. 
Avant  cette  cérémonie  militaire  il  failoit  partie  d'une  maifon 
particulière,  alors  il  devient  membre  de  l'eflat:  Ante  hocdomûs 
pars  vïdcntur,  mox  rcipublicœ> 

On  met  quelquefois  au  rang  des  princes,  c'cfl-à-dire,  i^its 
commandants ,  de  jeunes  gens,  mais  qui  font  recomnicndables, 
ou  par  une  illultre  nailTance,  ou  par  les  fèrvices  de  leurs  an- 
cefUes  :  il  n'y  a  point  de  honte  à  leur  obéir,  &:  à  les  fuivre  dans 
les  combats  :  Nec  ruhor  inter  comités  afp'id. 

11  y  a  dans  la  troupe  qu'ils  commandent  différents  degrez" 
d'honneur  ,  &;  on  n'y  parvient  que  par  les  preuves  que  l'on  a 
données  de  fon  courage.  Les  foklats  fe  difjiutent  les  premiers 
rangs ,  &  à  qui  combattra  le  plus  près  du  prince ,  &:  les  princes 
fe  piquent  cntr'cux  d'une  pareille  émulation.  C'cft  à  qui  oc- 
cupera les  portes  les  plus  dangereux ,  &  à  qui  aura  à  (a  fuite 
un  plus  grand  nombre  de  braves ,  &:  d'un  courage  plus  détert 
miné:  Cuipîurimi  &' Uierrimi  comités» 

Çccc  iji 
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Le  prince  tire  toute  fa  conlklcration  de  Tes  forces,  Imc  S^ 
inuis,  &  la  grandeur  eonlilkà  II-  voir  toujours  environné  d'une 
riorinànte  jeuncfic,  qui  iuy  lerve  de  courtifàns  pendant  la  paix^ 
&  de  fol(j.iî5  en  temps  de  guerre;  Jn paie  decus,  in  hello prafi- 
Sum.  Dans  les  batailles ,  &  quand  on  vient  aux  mains ,  ce 
icroit  une  honte  au  prince  de  n'eflre  pas  le  premier  à  charger 
i'ennemi ,  &.  un  deshonneur  à  fês  foidats  de  ne  pas  féconder  /à 
valeur.  Ils  rapportent  à  leur  chef  l'honneur  de  leurs  plus  belles 
allions  :  ils  font  voeu  de  le  fuivre  dans  les  plus  grands  périls; 
&.  s'il  jx'rit  dans  la  bataille,  pcrlonne  ne  Iuy  veut  furvivrc. 

Plufieurs  de  c^%  braves  portent  des  chaînes  &  un  anneau  da 
fer,  comme  pour  marque  d'efclavage,  jufqu'à  ce  qu'ils  fê  ioient 
en  quelque  manière  rendu  la  liberté  à  eux-mêmes  par  la  mort 
d'un  ennemi  de  la  natioii,  célèbre  par  iâ  valeur;  Donecfe  cadc 
hojlïs  abfolvat» 

Quelques  -  uns  même  confèrvent  encore  ces  chaînes  après 
ïeur  viéloire;  ils  vicilliflent  fous  d'illuftres  fers,  &. ils  ne  quittent 
pas  même  durant  la  paix  cette  forte  de  dévouement  militaire, 
&  cette  obligation  publique  de  s'expolêr  aux  plus  grands  périls. 

La  cavalerie  n'a  pour  toutes  armes  que  la  lance  &  le  bouclier  ; 
les  fantaflîns  fë  fervent  des  dards  &  des  javelots  ;  chaque  foldat 
en  a  plufieurs  qu'il  fçait  lancer  avec  autant  de  force  que  d'adreiïê: 
la  principale  force  de  leurs  armées  confifte  dans  i'infânterie  ;, 
c'eft  pourquoy  ils  la  mêlent  parmi  la  cavalerie,  dont  clic  égale 
la  vîteflè.  Ils  choifilfent  pour  cela  les  mieux  faits  de  la  jcunefîè 
qu'ils  mettent  aux  premiers  rangs  ;  ils  eji  prennent  cent  de 
chaque  canton  qui  ont  la  pointe  dans  toutes  les  attaques ,  & 
ce  qui  n'eftoit  d'abord  qu'un  certain  nombre  fixe  &  déterminé; 
ell  devenu  une  marque  de  courage  &  un  titre  d'honneur:  Qiiod 
primo  numerus  fuit,  jam  tiometi  &  honor  ejl. 

Leurs  lôldats  chantent  en  allant  à  la  charge,  ituri  in  praha 
catiunt.  Ils  jugent  ordinairement  du  fuccès  du  combat  par  les 
CJis  qu'ils  pouffent,  &  félon  qu'ils  font  plus  forts  ou  plus  foibles,. 
ib  font  frappez  de  terreur,  ou  en  infpirent ,  comme  fi  ce  n'efloit 
pas  tant  un  concert  de  voix ,  qu'une  expreffion  fiére  &  tumul- 
tueufe  de  leur  courage  :  liée  tam  voeu  illa,  ^uàm  virtutis  eoncett, 
tus  videtur. 
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S'il  n'y  a  point  de  guerres  dans  leur  pays ,  les  jeunes  princes 
en  vont  chercher  parmi  les  nations  étrangères ,  foit  qu'ils 
tiennent  le  repos  indigne  de  leur  courage ,  ou  qu'ils  n'ayent 
point  d'autre  moyen  de  fubfiller ,  &  d'entretenir  les  braves 
qu'ils  mènent  à  leur  fuite.  Ceux-ci  reçoivent  ordinairement  du 
prince  ou  du  commandant ,  lous  les  enlêignes  duquel  ils  com- 
battent ,  ou  un  cheval  de  bataille ,  ou  des  armes  encore  fàn- 
glantes  &  vi^torieulès ,  qui  (crvent  de  récompenfe  &  de  té' 
moignage  à  leur  valeur.  La  table  des  grands  tient  lieu  de  fôlde 
aux  officiers.  Les  foldats  n'ont  pour  paye  que  leur  part  du 
butin  ;  ils  préfèrent  le  pillage  qu'ils  peuvent  faire  en  pays  ennemi 
aux  foins  laborieux  de  cultiver  la  terre ,  &  aux  el^>érances  lentes 
&  incertaines  de  la  récolte;  &  ils  regardent  comme  une  lâcheté 
d'acquérir  avec  peine  &  par  un  travail  ce  qui  ne  peut  leur 
coûter  que  la  mort ,  ou  des  playcs  honorables  :  Pigrum  quiti 
imo  &  itiers  videtur,  fiuiore  acquirere  quodpojfisfatiguineparare. 

Les  guerres  générales  de  la  nation  n'empêchent  point  \cs 
combats  particuliers  :  chacun  prend  parti  &  s'engage  félon  les 
liaifons  ou  les  querelles  de  là  famille,  mais  les  haines  ne  font 
pas  immortelles  ;  les  torts  &  les  injures  fe  réparent  par  des 
amendes ,  &  cette  fatisfaélion  a  efté  fagement  eftablie ,  de  peur 
que  la  liberté  publique  ne  fuft  enfin  la  viélime  des  différends 
&  de  l'ambition  des  particuliers  :  Quia  periculofiores  fimt  inimi-^ 
citia  juxtà  lihertatem. 

L'holpitalité  efl  un  droit  fâcré  jxirmi  eux ,  &  ifs  regardent 
comme  un  grand  crime  de  fermer  fa  porte  à  un  étranger.  Les 
mariages  y  font  chaftes  ;  la  galanterie  en  efl  févérement  bannie; 
fevera  illïc  matrimonia;  le  mari  juge  &  vengeur  de  fon  injure; 
punit  luy-même  la  femme  adultère. 

La  pfufpart  des  Germains  n'ont  qu'une  feule  femme,  ce  qui 
eft  affez  rare  parmi  des  barbares  ;  &:  fi  les  chefs  &  les  plus 
îiiuflres  par  leur  naiffance  en  prennent  plufieurs  en  même 
temps,  c'efl  moins  par  dérèglement  que  pour  foûtenir  fa  dignité 
de  leur  naiffance:  Non  libiditie,fedob  tiobilitatem, phmmis  utiptis 
ombiuntiir. 

11  y  a  ipcmc  des  cantons  où  ils  ne  fouffrcnt  pas  que  ks 

C  c  c  c  iij 
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icinines  palTciit  à  de  fccondcs  noces  :  une  lillc  en  (^poiiHint  /on 
niui  s'y  iiUachc  connue  le  corps  iait  à  l'anie;  elle  n'ellenJ  point 
au-delà  (es  vues  &  fes  delirs  :  Nec  alla  cogitatio  ultra,  nec  longior 
aipulitds. 

Les  femmes  n'apportent  point  de  dot  à  leurs  maris ,  elles  en 
reçoivent  au  contraire  cjuekjues  prélents  ,  non  pas  toutestois 
des  bijoux  ou  des  parures,  mais  des  bœufs  pour  le  labourage, 
un  cheval  avec  fon  liarnois ,  le  bouclier ,  la  lance  6c  l'épée  : 
elle  donne  aulH  de  Ton  codé  des  armes  à.  Ion  mari.  Voilà  les 
gages  de  leur  union,  leurs  aulpices  &  leur  hyménée  ,  pour  lu 
faire  fouvenir  qu'elle  n'ell  point  appcllée  à  une  vie  molle  &: 
oifive,  mais  pour  partager  avec  Ion  mari  les  peines  &.  /es  plaifus, 
&  cflre  affociéc  à  l'une  &  à  l'autre  fortune  :  Idem  in  pace ,  idem 
in  pntlio  pajjuram. 

Leurs  efclaves  n'en  ont  prefque  que  le  nom;  ils  ne  s'en  /crvcnt 
point  aux  vils  emplois  du  domeflivjue.  Ces  /êrfs  ont  leur  ménage 
îéparé;  leurs  patrons  exigent  /eulement  d'eux,  comme  on  fait 
des  fermiers,  certaine  quantité  de  grains  Si.  de  befliaux:  Fnt~ 
menti  modum  domimis,  aut  pecoiis  ut  colono  injungit.  Parmi  les 
diftérentcs  laifons  de  l'année,  on  ne  connoît  guéres  l'automne 
ni  fes  richelîcs;  ils  comptent  par  nuits  pluftofl  que  par  jours, 
6c  ils  font  élevez  dans  le  fentiment  que  les  ténèbres  ont  précédé 
la  lumière  :  Nec  dierum  numcrum  ut  nos,  fed  uoâium  computant. 

On  voit  peu  d'appareil  dans  leurs  funérailles,  ils  brûlent 
feulement  le  corps  des  per/onnes  illuftres ,  /ans  mettre  /ïir  le 
bûcher  ni  parfums  ni  vêtements  ;  on  n'y  voit  que  leurs  armes, 
&  quelquefois  un  cheval  de  bataille.  Leurs  fépulcres  font  re- 
hauflez  de  gazons ,  &  ils  méprifent  la  magniHcencc  de  nos 
tombeaux,  comme  une  dépenfe  onércufe  pour  les  vivants  & 
inutile  aux  morts.  Ils  quittent  pluftofl  le  deuil  que  leur  douleur; 
ils  laiflent  les  larmes  aux  femmes,  Se  ne  témoignent  leur  affli- 
élion  que  par  le  fouvenir  C^cs  vertus  de  ceux  qu'ils  ont  perdus  : 
Feminis  lu  gère  honejlum  efl,  viris  meminijé. 

Tel  efl  à  peu -près  le  portrait  que  Tacite  nous  a  fiit  des 
Germains  de  fon  temps.  On  y  voit  une  grande  auftérité  de 
mœurs ,  &.  une  valeur  égale  ;  le  gouvernement  paroît  tout 
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militaire.  Juftcs  &  équitables  entr'eux  par  le  bcfôin  de  la 
fociété,  il  fèmblcque  la  violence  feule  fallbit  tout  leur  droit  à 
l'égard  de  leurs  voilins.  La  force  du  corps,  un  courage  intrépide 
&  une  fermeté  à  l'épreuve  des  plus  grands  périls,  leur  tcnoicnt 
iieu  de  toutes  les  vertus  ;  Se  le  prince  même  n'efloit  confjdéré 
parmi  les  fiens ,  qu'autant  que  duroit  le  bonheur  de  {es  armes 
&  la  crainte  de  (es  ennemis. 

Voyons  maintenant  le  rapport  que  des  mœurs  û  féroces  & 
fi  fauvages  avoient  avec  celles  de  nos  premiers  François ,  &  ce 
qu'en  ont  écrit  différents  auteurs  contemporains. 

Je  commencerai  par  Apollinaris  Sidonius,  qui  vivoit  du 
temps  de  Childcric  I.^''  perc  de  Clovis,  &  vers  le  milieu  du  cin- 
quième fiécle  ;  cet  auteur  nous  a  laifle  un  portrait  des  François 
dans  fon  panégyrique  de  Majoritn,  qu'il  kmblc  avoir  copié  fur 
celuy  que  Tacite  fait  des  Germains,  tant  ils  font  kmblables. 

Les  Francs,  dit  cet  auteur,  ont  la  taille  haute,  les  cheveux 
blonds ,  les  yeux  bleus ,  leurs  vertes  leur  ferrent  tellement  le 
corps ,  qu'on  en  diflingue  toute  la  forme ,  &  ces  vcfles  ne 
paflcnt  pas  le  genouil  ;  on  les  forme  au  métier  de  la  guerre  dès 
leur  plus  tendre  jeuneflè;  ils  deviennent  fi  adroits,  qu'ils  frap- 
pent toujours  où  ils  vifcnt,  &  ils  font  en  même  temps  ii  agiles, 
qu'ils  arrivent,  pour  ainfi  dire,  plufloft  fur  leurs  ennemis  que 
les  javelots  mêmes  qu'ils  ont  lancez  contr'eux:  au  refte  fi  braves 
&  fi  déterminez  dans  le  péril ,  que  le  nombre  peut  leur  ôtcr  la 
vie,  fans  leur  ôter,  pour  ainfi  dire,  le  courage  : 

Piierilihiis  aiiiiis, 
'Eft  heJli  mûtimis  ûtnor  :  fi  forte  prcmniitur, 
Sett  numéro  feu  forte  loci,  rnors  ohriih  illos 
JSIon  tinior,  i/iviâi  prajid/it,  atiimo^uc  fipcrfutit 
Jam  propc  pofl  mniiam. 

L'ancienne  préface  de  Hérold,  qui  fc  trouve  à  fa  tête  da 
manufcritde  la  loy  Salique,  tiré  de  l'abbaye  de  Fiildc,  &;  qu'on 
croit  plus  ancien  que  le  règne  de  Clovis,  nous  repréfènte  les 
François  comme  un  peuple  qui  joignoit  les  grâces  mêmes  de  Ja 
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bcauic  à  la  vigueur  ik  à  ia  f oicc  du  corps ,  Nobilis  corporc,  forma 
egregia;  nation  hardie,  coiiliiuic  cet  auteur,  ficre,  en Uc prenante, 
toujours  en  mouvement  &:  en  adlion.^wiy  velox, audax &afpera', 
&  qui  mettoit  fîi  gloire,  ainfi  que  le  rapporte  Agathias ,  à  aller 
bien  loin  de  (on  pays  chercher  des  périls  dignes  de  Ton  courage, 
perkulorum prêter  modiim  atiuins:  la  mer  même  ne  pou\oil  pas 
mettre  de  bornes  à  leurs  entreprilcs,  &.  ils  jullihcrent  par 
d'heureulês  tt'méritez,  adjoûte  le  pancgyrifle  Eumc'nius,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'obllacles  ni  de  routes  inconnues  à  une  valeur 
déterminée  :  Eveiitu  temerïtatis  ojleiiderunt ,  tiihïl  ejje  claufum 
piratica  dejpemùom- 

De- là  vinrent  ces  courfcs  &  ces  expéditions  fi  hardies,  qu'ils 
firent  avant  leurs  conquêtes  des  Gaules  en  différents  climats, 
&  dans  lefquelles,  tantofl:  par  terre  ou  avec  de  légères  barques, 
ils  pénétrèrent  en  Italie,  en  Eljîagne,  &.  julques  dans  le  fond 
derAfie:  Pedihus  &  navigando  toîum  peuè  orbcm  vcigatifunt, 
dit  Vopilcus. 

Les  Romains  qui  occupoient  les  Gaules,  leur  firent  une 
guerre  lânglantc  &  opiniâtre ,  pour  les  obliger  à  reconnoître 
l'autorité  de  l'Empire.  Rome  eftoit  parvenue  à  un  tel  degré  de 
puiffance,  qu'elle  rcgardoit  comme  un  outrage  la  liberté  de  fês 
voifins.  La  haine  fi  naturelle  aux  François  pour  toute  domi- 
nation étrangère,  les  fit  réfifter  courageufement  à  des  armées 
redoutables  :  ils  triomphèrent  plufieurs  (ois  des  maiftres  du 
monde  ;  ils  n'cftoient  pas  encore  conquérants  ;  la  gloire  &:  \c& 
charmes  de  ia  domination  leur  cfioient  inconnus  ;  ils  ne  regar- 
doient  même  pour  leur  patrie  que  les  endroits  où  ils  pouvoient 
conlerver  leur  liberté,  &  ils  n'alpiroient  à  vaincre  que  pour  ne 
pas  devenir  efclaves  :  Viâoriâ  conte iiti,  iniperio  ahji'mehant. 

11  Icmble  que  le  nom  de  Fronce,  dans  ces  temps  fi  éloignez, 
fijt  comme  un  nom  vague,  plufiofl  attaché  à  une  nation  qu'à 
un  pays  particulier,  &  qui  fuivoit  le  mouvement  de  la  fortune 
&  de  la  victoire. 

Les  entrcprifes  Aç%  Romains,  le  voifinage  &  la  fertilité  des 
Gaules  leur  firent  cnfuiie  naître  le  deffein  de  s'en  rendre  les 
piaîtres.  Ils  couvrirent  le  Rhin  de  leurs  barques,  à  la  fiveuc 

de/quelles 
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Jelquellcs  ils  ravagèrent  fouvent  ces  riches  provinces  avant  que 
de  pouvoir  s'y  établir.  Les  Romains,  Se  les  Gaulois  leurs  flijcts, 
eftoient  furpris  à  tous  moments  par  différents  partis  de  ces  aven- 
turiers jeunes,  féroces,  pleins  de  courage ,  avides  de  butin ,  & 
qui  en  fiiiànt,  pour  ainfi  dire,  le  métier  de  brigands  &  de 
pirates,  apprirent  infenfiblcmcnt  celuy  de  conquérants. 

Souvent  vainqueurs,  quelquefois  vaincus,  mais  jamais  re- 
butez de  combattre  ;  indifférents  fur  leur  propre  défaite ,  ifs 
rcprenoient  les  armes  avec  une  nouvelle  fierté;  &:  ils  le  faifoicnt 
encore  craindre  même  après  leurs  mauvais  fuccès.  Nation  tou- 
jours armée,  dit  le  poëte  Claudicn ,  qui  ne  pouvoir  fouffrir  le 
nom  de  paix,  &  qui  efloit  unie  par  une  fureur  commune. 
Res  avidi  confcire  novas,  oàïoque  fmentes 
Pacis,  &  ingenio  fcekriimque  cupid'me  fratres. 

Ces  peuples  belliqueux  accoutumez ,  à  l'exemple  des  Ger- 
mains, à  une  guerre  utile,  ne  connoifîbient  guércs  d'autres 
récoltes  que  celles  qu'ils  faifoient  1  epée  à  la  main ,  &:  fur  les 
terres  des  Romains.  Claudien ,  que  je  viens  de  citer ,  prétend 
cependant,  dans  l'éloge  qu'il  fait  des  grandes  qualitez  de  Stilicon, 
que  ce  général  des  Romains  réduifit  à  la  fin  les  François ,  par 
la  terreur  de  {<ts  armes,  à  cultiver  leurs  terres,  &:  à  changer  le 
fer  tranchant  de  leurs  épées  dans  les  inflrumcnts  paifiblcs  du 
labourage  : 

Rhenumque  m'macem 
Cornihiis  infraâis  adeo  mitefccre  cogis, 
Ut  Salins  juin  rura  colat ,  fcxojque  Sic  a  mûri 
In  falcem  ciment  gladtos. 

Il  ne  tient  pas  à  ce  poëte,  comme  l'on  voit,  non  plus  qu'aux 
panégyriftes  de  ces  temps -là,  que  nous  ne  croyons  que  les 
Romains  remportèrent  de  grands  avantages  fur  les  François  ; 
mais  les  conquêtes  confiantes  de  noflre  nation  ruinent  un  peu 
ces  trophées  imaginaires  :  &  pendant  que  les  Romains  triom- 
phent des  François  dans  leurs  éloges ,  on  efl  tout  fînpris  de 
trouver  ces  derniers  en  deçà  du  Rhin ,  &  iléja  maîtres  d'une 
partie  des  Gaules. 
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Ces  peuples,  avant  cjuc  d'en  avoir  fait  la  conqiictc,  sctablir- 
foicnt  orclinaircniciit,  tomnic  les  Germains,  proche  des  forells 
Se  des  marais ,  qui  leur  ftrvoient  en  même  temjw  de  demeures 
&  de  forlerelTes  ;  I^ultuies  Itifce  in  locis  non  mocika  ubi  Germant 
hobitabiint ,  <]iii  mmc  cippclLintur  Frand,  dit  Procope.  Et  nous 
apprenons  d'un  fragment  de  Sulpiee  Alexandre,  le  premier  de 
nos  hiftoriens,  &.  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  confêrvc 
quelques  fragments,  de  quelle  manière  l'armée  Romaine,  com- 
mandée par  Quintinus ,  périt  pour  s'eflrc  engagée  dans  ces 
forefts,  où  les  François,  qui  y  cftoient  retranchez,  les  taillèrent 
en  pièces. 

Les  Romains,  dit  cet  auteur,  entrèrent  dans  ces  vaftes  forcfts, 
dont  la  folitudc  &  le  filence  caufoient  une  iêcrette  terreur  aux 
foldats.  L'ennemi  ne  fe  montra  d'abord  qu'en  petit  nombre; 
ic  Romain  le  pourfuit  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  & 
tombe  dans  <S.ç%  embulcadcs,  ou  fe  jette  dans  &q%  marais  impra- 
ticables :  pour  fors  tous  les  Francs  parurent ,  &  enfermèrent 
l'armée  Romaine  par  un  grand  abbattis  de  bois.  Les  légions  en 
defôrdre,  qui  ne  pou  voient  ni  avancer  ni  reculer,  tombent  iôus 
une  nuée  de  flèches ,  &  le  renver/ênt.  Tout  /è  confond.  Le 
fôldat  effrayé  cherche  fà  fureté  dans  la  fuite,  mais  de  quelque 
côté  qu'il  tourne  fês  pas ,  il  rencontre  par- tout  l'ennemi  &  la 
mort.  Hèraclius  tribun  àcs  Jovinicns ,  &  la  plu/part  des  chefs, 
y  périrent.  La  nuit  &  ces  mêmes  forefts  qui  avoient  cau/e  la 
défaite  des  Romains,  fcrvirent  d'afylc  à  ceux  qui  échappèrent  à 
€r.  1. 2.  t.  p.  ];;  première  fureur  des  vidorieux  :  Pmicis  effiigium  nox  érlatibtila 
fylvanim  prafiitere. 

Leurs  maifons,  ou  pluftofl  Ieur3  cabanes,  bâties  fans  art,  & 
difperfées  fans  aucun  ordre,  compofoicnt  leurs  villages,  &  ces 
villages  formoient  différents  caiTtons,  qui  efloient  gouvernez , 
dit  Grégoire  de  Tours ,  par  des  princes  à  longue  chevelure,  & 
qui ,  à  l'exemple  des  Germains ,  efloient  toujours  pris  dans  la 
maifon  dominante ,  &.  dans  la  plus  noble  de  la  Nation  :  De 
prima,  &,  ut  ita  dicam ,  nobiliorifuorumfamiM. 

L'autorité  de  ces  rois  avoit  fcs  bornes  parmi  les  premiers  Frarv 
çois,  auffi  bien  c^uc  chez  les  Germains.  Les  Francs  dèpcndoient 
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à  la  vérité  de  leurs  fouverains,  mais  ces  princes  Jépentloicnt 
eux-mêmes  de  certaines  ioix  militaires  qu'ils  n'ofoitnt  violer; 
&  il  on  examine  bien  la  fuite  des  Rois  depuis  Pharamond  julcju  a 
Clovis,  peuteitre  qu'on  trouvera  qu'encore  qu'ils  fu(icnt  re- 
gardez comme  louverains  abfolus  dans  leurs  conquêtes,  on  ne 
les  reconnoiiîoit  guéres  dans  leur  camp  que  comme  généraux 
des  foldats  conquérants  :  ils  leur  donnoient  leur  part  du  butin, 
qui  eftoit  comme  un  bien  commun  acquis  par  l'armée ,  &  les 
rois  n'entroient  eux-mêmes  dans  ce  partage  que  lèlon  que  le 
iort  en  décidoit. 

On  fçait  ce  qui  arriva  à  Clovis  après  la  viifloire  qu'il  avoit 
remportée  lur  Siagrius  général  des  Romains.  Ce  prince,  quoy- 
qu'encore  payen ,  voulant  rendre  à  un  evêque  un  vafe  ftcré  qui 
avoit  eflé  pris  dans  un  pillage  général,  demanda  comme  par 
grâce  à  lès  foldats ,  qu'il  ne  fut  point  compris  dans  le  partage 
qui  s'en  devoit  faire;  mais  un  François  féroce,  &  qui  regardoit 
cette  pieulè  libéralité  du  prince  comme  une  entreprilê  fur  les 
droits  de  l'armée ,  donna  un  coup  de  fa  hache  d'armes  fîir  ce 
vafe,  8c  luy  dit  fièrement  qu'il  ne  difpofêroit  que  de  ce  que  le 
fort  luy  donneroit  à  luy-même  dans  le  partage  du  butin  :  M/iil 
hiiic  acdpies,  nifi  qna  tibi  jors  ver  a  largittir. 

Clovis,  quoyque  naturellement  fier  &  terrible,  félon  que 
lôn  hifloire  nous  le  rcprélèntc,  fut  contraint  de  difîmiulcr  une 
injure,  qu'il  ne  fè  crut  pas  alors  en  pouvoir  de  venger;  auffi  ne 
s'en  fit-il  pas  raifbn  par  l'autorité  royale,  il  eut  recours  depuis  à 
celle  de  général ,  &  il  prit  fôn  temps  dans  une  revue  des  troupes, 
pour  tuer  le  François  de  fa  main ,  fbus  prétexte  que  ks  arme* 
n'eftoient  pas  en  bon  eftat. 

Thierry  I.^''  ou  Théodoric  fils  du  même  Clovis,  &  roy 
d'Auftrafie,  eflant  refté  dans  ks  eflats  pendant  que  les  rois 
Childebert  &  Clotaire  les  frères  ravageoient  la  Bourgogne ,  fcs 
propres  foldats  chagrins  d'une  oifiveté  qui  deshonoroit  leur 
courage ,  &.  accoutumez  à  une  guerre  qui  leur  tcnoit  lieu  de 
folde,  prirent  d'eux-mêmes  les  armes,  &  luy  déclarèrent  que 
s'il  ne  vouloit  pas  fè  mettre  à  leur  tête,  6c  les  conduire  fur  les 
4erKS  des  Bourguignons ,  ils  iroient  k  ranger  fous  les  enfeignes 
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tic  fcs  deux  ficrcs;  nation  libre  &i  giitiritrc,  dit  Libanius,  qui 

rcgardoit  coiiiinc  une  fcrvitudc  l'obllaclc  qu'on  nicttoit  à  les 

courfcs  :  Etenim  hac  illis  fervitus  ef,  tiullos  liaùere  quos  de- 

pnzckntur. 

11  ne  paroît  point  cependant  que  dans  ces  pillages,  ni  que 
dans  les  premiers  temps  de  nollre  monareliie,  les  Francs  recher- 
chall'ent  avec  avidité  l'or  ni  l'argent  ;  ils  ignoroient  heureufê- 
mcnt,  comme  la  plufpart  des  Germains,  le  prix  &.  l'ufage  de  ces 
métaux  li  utiles  fie  li  tlangcreux ,  Se  ils  ne  comptoient  pour  biens 
folidcs  que  la  lîuilé,  la  force,  le  courage  &;  la  liberté  :  des  armes, 
des  chevaux ,  des  efclaves ,  ou  les  grains  de  leurs  ennemis  croient 
le  principal  objet  de  leurs  entrcpriles  &  de  leurs  irruptions  ,  &: 
ces  peuples  guerriers ,  en  lortant  de  l'Allemagne  pour  le  /ctter 
dans  les  Gaules ,  n'apportèrent  que  du  fer  pour  en  faire  la  con- 
quête. 
Uh.  ;.  c.  I.  Souvenez-vous  ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  aux  Rois 
petit-fils  du  grand  Clovis,  que  ce  prince  voftre  aïeul  a  étendu 
les  bornes  de  (on  empire  fans  le  fccours  de  l'or  ni  de  l'argent. 

Le  thréfor  du  prince  confifloit  uniquement  dans  ie  courage 
de  Tes  foldats.  Je  ne  parie  point  ici  de  quelques  maifôns  royales 
qui  compofoient  le  domaine  de  nos  rois  depuis  leur  établifîc- 
ment  dans  les  Gaules ,  non  plus  que  des  tributs  qu'ils  tiroicnt 
âcs  peuples  conquis.  Mais  à  l'égard  des  conquérants  &  des  Fran- 
çois ,  nation  toute  militaire  &:  jaloufê  de  fa  liberté ,  ils  ne  con- 
noifîbient  point  d'autres  tributs  que  ceux  de  payer  de  leurs  per- 
lonnes  à  la  guerre ,  &  ils  le  contentoient ,  à  la  mode  des  Germains, 
d'offrir  au  prince  quelques  préfents,  quand  il  lenoit  le  champ  de 
Mars  &.  les  affemblées  générales. 
Attdtm.yfo'.      L'auteur  de  la  chronique  de  Hildesheim ,  après  avoir  rapporte 
les  différentes  aff  lires  qui  fe  traitoicnt  dans  ces  grandes  afîcm- 
Voy.ks  Annal,  blécs,  &  quï  cfluiciit  covwic  ïc  Pûrkmciit  eciiéml  <le  la  Nation , 
s.  Berlin.         adjoutc ,  &" pour  lors  on  ojfroit  aux  rois  des  prejents,juivant  l an- 
cienne coutume  des  François. 

Ces  préfents  chez  nos  premiers  François,  comme  parmi  fcs 
Germains ,  confiftoieni  ordinairement  en  différentes  efpéces  de 
grains  &  de  befliaux,  &L  fur- tout  en  chcvaiLx;  &  il  fè  trouve 
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dans  les  additions  à  la  loy  Salique,  une  ordonnance  qui  prefcrit 
que  les  chevaux  que  l'on  aura  donnez  au  roy,  portent  le  nom 
de  ceiuy  qui  les  aura  préfêntez. 

Le  prince  didribuoit  ordinairement  fis  propres  chevaux  à  fès 
principaux  capitaines.  Nos  rois  n'avoicnt  point  d'autres  miniftres 
ni  d'autres  courtilans.  Ils  les  rccevoient  même  à  leur  table ,  ù 
l'exemple  des  princes  Germains;  ils  delccndoient  humainement 
dans  les  plaifn-s  de  la  focietc,  fans  craindre  de  fc  dégrader,  &:  ils  ac- 
cordoient  heureufement  la  liberté  avec  le  refpeét:  bien  éloignez 
des  empereurs  Romains  de  ces  temps-là  ;  je  parle  d'Arcadius  & 
d'Honorius ,  princes  toujours  obfèdez  par  une  troupe  d'Eunu- 
ques ,  inaccclîlblcs  à  leurs  foldats ,  cachez  &  enfêvelis  dans  le 
fond  de  leurs  palais,  &  qui ,  pendant  que  nos  François  démcm- 
broient  l'empire ,  aficéloient  des  retraites  myftérieufès  ,  au  lieu 
de  Te  montrer  à  la  tête  des  armées  ;  comme  fi  l'obfcurité  de  la  fb- 
litude  les  eût  rendus  plus  refpeétablcs ,  Si.  eût  donné  un  nouvel 
éclat  à  leur  dignité.  Nos  rois  au  contraire ,  furs  de  leur  autorité 
par  leur  valeur,  aimoient  à  fè  voir  environnez  par  leurs  foldats; 
ils  les  approchoient  avec  bonté  de  leurs  perfbnnes.  Rien  n'eiï 
plus  commun  dans  noflrc  hiftoirc  que  le  titre  de  convive  de  ces 
princes,  &  e'efloit  ordinairement  le  privilège  de  la  noblefîc,  la 
récompcnfc  de  la  valeur,  ou  le  témoignage  de  la  vertu. 

C/cJrO  qtiod  nobiJis  Ortll  ClauJlan.  in 

Conviva  eftckmini ,  ^""'P-  ''''•  ^  • 

dit  le  poëte  Claudien  :  &  Fortunat ,  autre  pocte ,  parlant  d'un 
certain  Conda ,  marque  expredément  qu'il  efloit  parvenu  par 
J&s  fêrvices  jufqu'à  cftre  admis  à  la  table  de  fbn  roy. 

Jiijfit  &  cgregios  inter  refidere  patentes 

Convivam  redflens  projidente  gradtu 

Grégoire  de  Tours,  traitant  de  l'afTiire  de  Prétextât  évêque 
de  Rouen,  qui  après  la  mort  deChilpcric,  efloit  venu  fc  plaindre 
à  Gontran  des  violences  de  Fredegonde,  adjoûte  que  le  prince    L.j-,  c.  i  S, 
reçut  bien  ce  prélat ,  &  qu'après  l'avoir  admis  à  fa  table,  il  le 
renvoya  dans  fon  diocèfc. 
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La  vie  Je  falnt  Agile  abbé ,  ccriie  par  un  auteur  anonyme, 
niais  contemporain ,  parlant  d'un  feigneur  François  appelle 
Anohald,  rapporte  qu'il  elloit  d'une  très-illullrc  nailJànce,  con- 
lèiller  &.  convive  du  roy  Childcbcrt.  EjufJcm  rcgis  ChiUebcrti 
co/Ji'iva  à-coiiJiliarUu. 

C'efloit  de  CCS  anciens  capitaines  qu'on  tiroit  les  maires  du 
palais  ;  dignité  au-defilis  de  la  condition  d'un  particulier,  îk  peu 
difFérentc  de  celle  d'un  fouverain.  Perfonne  n'ignore  que  chez 
les  François ,  comme  parmi  les  Germains ,  la  nailiance  feule  dé- 
cidoit  de  la  couronne ,  mais  l'une  &  l'autre  nation  n'avoit  égard 
qu'à  la  valeur  dans  le  choix  de  leurs  généraux  ;  &  nos  premiers 
François,  à  l'exemple  des  Germains,  s'eftoient  rélcrvé  le  droit 
d'élire  le  maire  ou  le  général  fous  lequel  ils  vouloient  combattre , 
&:que  le  prince  devoit  cependant  confirmer  par  /on  autorité, 
comme  le  fit  la  reine  Nantilde  pendant  la  minorité  de  Clovis  If. 
ton  fils:  Omnesfciiiorcs,  ditfon  hil^orien , /io/////7(:a  ami  liuàhus 
ccprimonhus  regiii  adfe  vcnirc pracepit ,  &c.  Et  un  peu  plus  bas  : 
Poiitifciim  & ducum  ekâïone MajoremJomûs flab'ilieiis. 

La  dignité  royale  &  la  qualité  de  générai  furent  prefque  tou- 
jours féparées  pendant  la  première  race,  &on  ne  les  trouve  réu- 
nies que  quand  le  prince  eftoit  aflèz  courageux  &:  aflêz  habile 
pour  ne  pas  mettre  fes  armes  entre  les  mains  de  gens,  qui  les 
cufîént  deshonorées  par  leur  peu  de  valeur,  ou  peut-cf  he  tournées 
contre  luy-même,  s'ils  avoient  eu  plus  de  courage  que  de  fidélité. 
D<eiusflirf«       Mcrouéc  dc  parent  de  Clodion  fc  fit  fon  fucceflcur  :  il  laifîù 
quiiiam  Mero-  feulement  aux  enfants  de  ce  prince  les  eftats  dont  il  s'cftoit  em- 
runt.  Cr.c.2.  paré  dans  la  Gaulc  Belgique ,  &  maître  de  l'armée,  il  fë  forma 
une  monarchie  de  fes  propres  conquêtes.  Clovis  fbn  petit-fils , 
inftruit  par  un  exemple  fi  dangereux ,  réunit  en  fa  perfonne  la 
Cane.  Gatl.    dignité  de  roy  &  i'employ  de  général.  J'apprends ,  luy  écrit  S.' 
tu.p.ijs-      Rcmy ,  que  vous  conduifez  vous-même  vos  troupes,  Se  il  n'cfl: 
pas  furprenant,  adjoûtece  prélat,  qu'un  prince forti  dc  fi  grands 
capitaines  paroifîè  à  la  tète  de  fes  armées. 

Clotairc  1 1.  roy  de  Neuflrie ,  ou  de  la  France  Occidentafe , 
9niis.(.}^,  s'eflant  rendu  maître  du  royaume  de  Bourgogne,  engagea  habi- 
lement les  fcigneurs  de  ce  royaume ,  après  la  mort  du  maire 
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Varnacairc,  à  fiippriiucr  en  fîi  faveur  cette  dignité  étninente  & 
rivale,  pour  ainfi  dire,  de  celle  de  fouverain. 

Cet  exemple  nous  fait  voir  qu'il  eftoit  au  pouvoir  des  grands 
de  chaque  cftat  de  déférer  la  qualité  de  maire  à  quelqu'un  d'en- 
tr'eux,  &  que  te  ne  fut  que  l'habileté  Se  le  grand  pouvoir  de  Clo- 
taire,  qui  avoit  réuni  toute  la  monarchie  fous  ia  domination^ 
qui  engagea  les  Bourguignons  à  fupprimcr  cette  charge  pendant 
fon  règne.  Mais  fous  [es  fucceflêurs ,  &  fur-tout  depuis  le  règne 
de  Clovis  1 1.  fon  petit-fils ,  la  dignité  royale  fut  toujours  lepai-ée 
de  celle  de  maire  du  palais;  &  nos  François  fè maintinrent  dans 
le  droit  d'élire  celuy  d'entr'eux  qu'ils  croyoient  le  plus  capable 
de  les  commander.  Nous  avons  une  preuve  afîcz  particulière 
de  ce  droit  d'élection  fous  le  règne  de  Sigcbert  premier  roy 
d'Auftrafie,  &  oncle  du  même  Clotaire. 

Les  grands  de  ce  royaume  ayant  élu  pour  maire  du  palais  un 
fcigneur  appelle  Chrodin ,  il  refufà  généi'eufèment  cette  grande  Fre^-g.  eptm. 
place,  &  il  allégua,  pour  railon  de  fon  refus ,  que  la  plufpart  des  "'■f^-  *^^^^ 
premiers  del'eftat  eflant  ics  parents,  il  fcroit  obligé,  ou  de  punir 
fcurs  excès ,  ou  de  les  diffimuler  lâchement.  Toute  l'aflcmblée 
admira  également  fa  probité  &  fon  defintérefî'ement ,  &  le  con- 
jura de  nommer  du  moins  celui  qu'il  jugcoit  digne  de  cet  em- 
ploy  ;  Ion  choix  tomba  fur  un  jeune  fcigneur  appelle  Gogon  ; 
qu'il  avoit  élevé  auprès  deluy,  &.  dont  il  connoiffoit  la  fagcfîè  & 
la  valeur  :  il  prit  le  bras  de  ce  jeune  homme  &  fê  le  pafîa  autour 
du  col,  comme  une  marque  de  fa  dépendance  ,  &  qu'il  le  rccon- 
noifToit  pour  fon  chef  Se  fon  général. 

Je  ne  fçais  fi  cette  cérémonie,  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans 
noflre  hillioire,  n'eft  pas  fondée  dans  un  ancien  uftge  des  Fran- 
çois, parmi  lefquels,  quand  un  homme,  fuivant  ce  que  rappor- 
tent les  anciennes  formules ,  ne  pouvoit  [tis  payer  à  fon  créancier  c^.  2  6, 
ics  fommes  qu'il  lui  devoit ,  il  le  rcndoit  volontairement  fon 
elclavc  jufqu'à  l'entier  payement  de  fa  dette;  &  pour  marque  de 
fon  engagement,  il  prenoit  le  bras  de  fon  patron  &:  fc  le  pafîoit 
autour  du  col,  comme  une  manière  d'invcfliture  de  toute  fa 
perfonne. 

Ne  feroit-cc  point  encore  decetancicnufîigcqueicroit  venue 
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l'accolla Je  que  les  princes  cloniioient  à  ceux  qu'ils  /îiifôicnt  Che- 
valiers ,  comme  une  marcjue  qu'ils  clevenoiem  leurs  Iiommes, 
comme  on  parloit  en  ce  temps-là,  6c  qu'ils  acquuoieni  un  ilroit 
particulier  fur  leurs  pcrionnes  &  fur  leurs  armes.  11  cft  au  moins 
très-vraylêmblablc  que  Chrodin  voulut  faire  connoîtrc  par 
cette  cérémonie  extraortiinaire,  qu'il  fc  foumettoit  au  nouveau 
maire  comme  à  (on  lupérieur.  En  effet,  il  n'y  avoit  ni  rang  ni 
dignité  qui  difjiensât  d'obéir  au  maire  du  palais  :  miniftrcs  ab- 
{olus  dans  la  paix,  généraux  indépendants  dans  la  guerre,  les  ar- 
mées, les  finances ,  les  gouvernements,  lesdigniiez,  les  emplois, 
touteftoit  en  leur  di/jiofition ,  &  ils  s'en  (crvircnt  à  la  fin  pour 
aflbjettir  leurs  propres  maîtres,  dont  la  piufpart  furent  fouvcnt 
pluilofl  les  tyrans  que  les  minières. 

Il  n'y  avoit  que  les  aflcmblées  générales  de  la  Nation  qui 
balançaflènt  une  autorité  fi  exceffive.  C'efloit  dans  ces  plaids  de 
dans  ces  parlements  généraux,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ori- 
gine de  nos  Eflats ,  que  les  François ,  à  l'exemple  des  Germains , 
décidoient  delapaix  &  de  la  guerre,  6c  qu'ils cxaminoient  mê- 
me les  différents  règlements  que  le  prince  ou  le  maire  du  palais 
fous  fon  nom  avoicnt  publiez.  Ces  ordonnances  qu'on  appel  la 
au  commencement  de  la  fccontle  race,  des  Capitulaires,  n'avoient 
point  force  de  loy,  &  ne  fiifbient  point  partie  du  corps  des  loix 
Saliques,  jufqu'à  ce  qu'elles  eufîcnt  cflé  approuvées  &  reçues 
par  le  concours  8c  le  confêntement  de  toute  la  Nation. 

Tels  font,  dit  Charles  le  Chauve,  les  capitulaires  de  l'empe- 
reur nofhe  aïeul  &  de  noflre  pcre,  que  les  François  ont  jugé  à 
propos  dereconnoître  pour  loy,  &  que  nos  fidèles  ont  réiolu , 
AJaiiH.Sjy.  dans  une afîcmblée générale,  d'obfcrvcrcn  tout  temps.  Capitti- 
'çarifàcm"      ^'^"^  patris  twflii  qua  Fraiici  pro  kge  îeiienda  judkavcruut ,  à' 
jidehs  uojln  in  genemli  placito  uoflro  conjervanda  decrevcruut. 
»       Nous  fâifons  fçavoiràtout  le  monde ,  difcnt  Charicmagnc  & 
»  Louis  le  Débonnaire  ion  fils ,  que  les  capitulaires  que  l'année 
»  précédente  nous  jugeâmes  à  propos ,  avec  le  confêntement  de 
»  tous  les  François,  d'adjoûtcr  à  la  loySalique,  ne  foient  plus  con- 
»  fiJérez  comme  de  fimplcs  ordonnances  ,  mais  comme  àc^  loix 
»>  inviolables ,  &  qu'on  ne  les  diflinguc  pas  même  des  loix  Saliques. 

Cencroliter 
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Cencr aliter  admonemus  ut  capitula  qua  prœtcrho  anno  ïe<>i  Salua    O;».  Car. 
aim  omnium  coiifeiilu  addenda  ejje  cenfuimiis,  jam  non  ulteriùs  ^/"f-""-^''"-- 
sopitula,  Jed  tantum  leges  dicantiir,   tmo  pro  légions  ôalicis  p-ssà.irc.z. 

teneamur.  ifi^ikod"' 

Ces  afîèmbiccs  fi  célèbres ,  dont  îe  confcntemcnt  efîolt  né-  cap.  s. 
cefîàire  pour  donner  force  de  loy  aux  ordonnances  du  Prince, 
tiloient  compolées  du  clergé  &  de  la  noblefl'e,  feules  conditions 
reconnues  alors  pour  libres  parmi  les  François.  Les  évêques 
elloient  comptez  au  nombre  des  grands ,  &  on  les  confidéroit 
même  comme  les  premiers  entre  les  grands  de  l'Edat. 

Dagobert  ayant  cédé  ie  royaume  d'Auflrafie  à  Sigcbcrt  fon 
fils  aîné,  fon  hiftorien  parle  de  cette  difpofition  comme  faite, 
dit-il ,  par  le  conlèil  des  grands  ou  des  és'êques ,  aim  confdiopon-    Duch.  tm.  >.- 
tifiaim ,  feu  procerum,  &  avec  le  conlèntement  des  principaux  f'S-s^-^-  à- 
fcigneurs  du  royaume,  omnihujque primatibus  regni  conjentientibus. 
Nos  premiers  François  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres  comme 
par  tradition  cette  déférence  pour  les  miniftres  de  la  religion.  Je 
n'ai  point  encore  traité  de  leur  culte ,  on  en  trouve  peu  de  cho- 
fcs  dans  Thiftoirc.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  feulement 
cjue  fêmblables  aux  Germains,  ils  révéroicnt  les  endroits  les 
plus  enfoncez  des  forefls,  Se  qu'ils  prcnoicnt  pour  un  fèntiment 
de  pieté  cette  horreur  rcligieufc  qu'ils  rcflcntoient  dans  ces  lieux 
fombres  &  fccrets.  Certainement,  dit  cet  auteur  dans  le  fécond    Sibique  fyl- 
livre  de  fon  hifloire,  chapitre  x.  les  François  ne  connoifîbient  ^^''''"'  ^"}-"^ 
pas  le  vray  Dieu,  mais  ils  s'cftoient  formé  Acs  fimulacrcs  de  xere  formas, 
forefls  Se  d'eaux  qu'ils  adoroicnt  comme  des  divinitcz.  ipfafque  ut 

Apparemment  qu  ils  tenoientdesGermams  une  religion  fi  eikjueiacriikia 
grofTiére  :  le  préjugé  &  la  coutume  les  avoient  entraînez,  &  ils  ^^^^^Q'^°f'  ■. 
mettoient  au  rang  des  véritez,  des  erreurs  anciennes  &  confâ-  c.io. 
crées  par  le  temps. 

Nos  évêques  depuis  la  cbnverfion  de  Clovis  n'eurent  pas 
moins  de  confidération  &:  d'autorité  parmi  les  François  ,  que 
les  prêtres  des  faux  Dieux  en  avoient  eu  parmi  les  Germains;  ils 
efloient  comme  eux  les  arbitres  des  peines  des  criminels. 

Charles  le  Ciiauve  par  fon  ordonnance  de  l'an  864.  veut  que    ApUPiflas. 
les  évêques,  conjointemcatayecfcs  officiers,  veillent  à  ce  qu'on  '^"^^  '^' 
Tome  IL  .  Eece 
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n'excéJc  point  dans  les  peines  portées  par  la  coutume  clans  le 

châtiment  des  (êrls  5c  des  eltiaves. 

Ces  prélats  devenoient  même  fouvent  les  juges  des  ducs  8c 
Lw.S.c.jo.  des  grands  de  l'Edaî.  Nous  voyons  dans  Grégoire  de  Tours, 
que  Contran  roy  de  Bourgogne  voulant  faire  punir  les  généraux 
ou  il  avoit  envoyez  en  Languedoc  pour  laire  la  guerre  à  Ixuvi- 
gilde  roy  des  Vifigots,  ce  prince  mécontent  de  leur  conduite, 
ieur  donna  quatre  évèques  pour  juges  dans  une  affaire  purement 
militaire ,  aufquels  il  joignit  quelques  feigncurs  laïques  pour 
ainiter  à  leur  jugement. 

Le  même  Contran  cflant  près  d'en  venir  aux  mains  avec  Si- 

gebcrt  roy  d'Auftrafie  fon  frère ,  ces  deux  princes  convinrent 

fur  le  champ  de  bataille  de  remettre  leurs  différends  au  jugement 

Grig.  lih.  6.    des  évêques  &  des  principaux  de  la  Nation.  Ut  quidqutd  jacer- 

c"]'-  S  '  •  dotes  velfeniores  populi  judkareiit,  pars  parti  compoucrct. 

Il  fèmble  d'abord  affez  extraordinaire  &  contre  les  régies  de 
la  prudence  &  de  la  politique,  que  ces  prélats  qui  eftoicnt  ou  Ro- 
mains ou  Cauloisdcnaillance,  &  qui  vivoicnt  lous  la  domina- 
tion récente  d'une  nation  étrangère  &  viélorieufc,  cuffcnt  tant 
de  part  dans  le  gouvernement.  Mais  on  en  fera  moins  furpris,  fi 
on  fait  réflexion  qu'outre  la  confidération  que  leur  attiroit  la 
lâinteté  de  leur  caraélére,  ils  n'avoient  pas  d'ailleurs  peut-eflrc 
moins  contribué  que  les  François  mêmes  à  l'établiflement  de  la 
monarchie.  Et  pour  mettre  ma  pcnféc  dans  tout  fon  jour,  il  faut 
remarquer  que  nos  premiers  rois  payens  furent  plufloft  confidé- 
rez  par  les  Gaulois  fujcis  des  Romains,  comme  des  princes  cn- 
nenais,  qui  n'avoient  d'autre  droit  dans  les  Gaules  que  celuy  de  la 
force  6c  de  la  violence,  que  comme  des  fouverains  légitimes,  & 
qui  regnaffcnt  fur  des  provinces  paifibles.  Mais  depuis  la  défaite 
&  la  mort  de  Siagrius  dernier  général  des  Romains,  &.  depuis  fur- 
tout  la  converfîon  de  Clovis,  les  évêques  de  fon  temps ,  que  leur 
vertu  rendoit  les  oracles  des  Gaules ,  laffez  des  defordres  d'un 
fâcheux  interrègne,  &  craignant  de  tomber  fous  la  domination 
des  Bourguignons  ou  des  Vifigots,  nations  voifincs  6c  Ariennes, 
préférèrent  Clovis  à  Condebaud  6c  à  Alaric ,  ennemis  6c  per- 
fécuteurs  des  évêques  catholiques,  6i  ces  prélats  fc  fcrvirent 
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utilement  du  pouvoir  qu'ils  avoient  fur  i'cfprit  des  peuples, 
pour  les  dilpofcr  à  rcconnoître  un  prince  qui  venoit  de  recevoir 
ies  lumières  de  la  foy  par  leur  miniftére.  Les  Gaulois  déjà 
anciens  Chreftiens  &  catholiques,  ne  regardèrent  plus  comme 
étrangère  une  nation  convertie  par  leurs  évêques,  &  ils  furent 
charmez  de  voir  ces  conquérants  embrafler  lu  religion  des 
vaincus,  &  leurs  maîtres  devenir,  pour  ainfi  dire,  leurs  difciples. 

La  converfion  de  CloA'is  ne  fut  pas  moins  un  coup  d'eflat 
qu'un  miracle  de  la  grâce,  &  ce  prince,  depuis  Ton  baptême, 
ne  régna  plus  dans  les  Gaules ,  parce  qu'il  eftoit  le  plus  fort , 
mais  parce  que  le  clergé  avoir  dilpolé  le  peuple  à  le  reconnoître 
pour  légitime  :  Afu/ti  tutic  ex  Galliis,  dit  Grégoire  de  Tours,  /;;;.  2.e.}<;. 
habere  Francos  dominos  fummo  defulerio  tenehantur. 

On  foupçonna  même  les  évêques  catholiques,  qui  vivoicnt 
fous  la  domination  à.cs  Bourguignons  &  des  Vifigots,  d'avoir 
favorifé  fccrettemcnt  cette  importante  révolution  ;  &  nous 
apprenons  de  Grégoire  de  Tours,  que  S.*  Avroncle  évêque  Lib.i.a.iy. 
de  Langres,  &  S.*  Quintian  évêque  de  Rhodtz,  fu/peéls  d'in-  ^  i^- 
tcliigcnce  avec  Clovis ,  n'évitèrent  la  mort  que  par  la  fuite. 
Ce  prince,  aufli  habile  politique  que  grand  capitaine,  employa 
toute  Ion  autorité  pour  leur  faire  oublier  leur  dilgracc  ;  il  leur 
procura  d'autres  évêchez  dans  fès  eftats,  &;  par  reconnoitîànce 
pour  le  clergé ,  il  appella  dans  {t%  confêils  les  évêques  de  fbii 
royaume,  qu'on  y  trouve  établis  fous  le  règne  des  rois  Çii%  enfants, 
&  qui  s'y  maintinrent  pendant  la  première  &  la  féconde  race, 
&  jufqu'au  règne  de  Charles  VI.  qui  les  congédia  du  Parlement, 
à  l'exception  de  l'èvêque  de  Paris  &:  de  l'abbé  de  S."  Dcnys. 

Cette  autorité  des  miniftrcs  de  la  religion  dans  les  affaires 
civiles,  &  qui  eftoit  paffée  àc%  Germains  aux  François,  me 
conduit  à  une  autre  conformité  qui  fèrt  de  nouvelle  preuve  à 
leur  commune  origine,  &  qui  juftifie  ce  cjue  j'ai  avancé  de  leur 
humeur  guerrière.  Ni  l'une  ni  l'autre  nation  neparoilîbit  jamais 
fans  fcs  armes  ;  un  François  efloit  un  foldat  toujours  armé  & 
toujours  prefl;  à  combattre.  On  n'en  voyoit  aucun  occupé  de 
ces  arts  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  luxe,  moins  à  la  vérité 
par  modération  que  par  la  dureté  de  leurs  mœurs  ;  ils  cfloient 

Eeee  i; 
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tous  folJats,  c'cftoit  leur  unic]uc  piofcflioii ,  &  depuis  mcmc 
qu'ils  curent  cmbrallc  le  Chrilliaiiiline,  ils  ne  (juiitoieni  les 
armes  que  lorfqu'ils  alloicnl  à  1  eglilc,  ainfi  que  nous  l'apprenons 
des  capiluLiires  de  Charlemagne. 

On  ne  pouvoit  cependant  prendre  ces  armes  pour  la  première 
fois  de  Ion  autorité  particulière;  il  falloit  chc/.  les  irançois, 
comme  parmi  les  Germains,  les  avoir  reçues  de  Ton  prince,  de 
fon  général,  ou  de  quelque  fîimcux  capitaine;  origine  apparem- 
ment de  noftre  ancienne  chevalerie.  L'auteur  de  la  vie  de  Louis 
le  Débonnaire  rapporte  que  ce  prince  eftant  encore  jeune,  vint  . 
trouver  l'Empereur  Charlemagne  fon  pcre  au  château  d'Ingci- 
heim,  qu'il  le  fuivit  enfuitc  au  château  de  Renfbourg,  où  il 
reçut  de  (a  main  (on  épéc  &  Ces  premières  armes  *. 

Après  cette  cérémonie  militaire,  qui  èlevoit  un  François  au 

LrySal.  titre   rang  honorable  de  foldat,  c'eftoit  une  infamie  pour  luy,  auffi 
^"'  bien  que  chez  les  Germains,  d'abandonner  dans  une  déroute  fon 

bouclier,  &  le  reproche  efloit  une  injure  atroce,  qui  ne  s'expioit 
que  par  des  combats  lànglants,  ou,  fuivant  nos  loix  Saliques, 
par  àcs  amendes  confidérables.  Un  foldat  n'cftoit  pas  moins 
deshonoré,  quand  il  avoit  abandonné  (on  pair  ou  fon  camarade 
dans  le  combat.   Nos  François,  à  l'exemple  des  Germains, 

LU- s -c. 20.  marchoicnt  à  la  guerre  par  cantons.  Les  Tourangcots ,  dit 
Grégoire  de  Tours,  les  Poitevins,  les  Bclfins,  Manceaux  & 
Angevins  paiïérent  en  Bretagne  contre  Varoc  fils  de  Maclou  : 
ces  troupes  cftoient  commandées  par  des  Ccntcnicrs  qui  leur 
Icrvoicnt  de  capitaines  à  la  guerre,  &  de  juges  en  temps  de  paix. 
La  pluljxart  des  ortlonnances  de  nos  rois  de  la  première  race 
font  adredèes  à  ces  ccnteniers  :  Oiniiis  controverfia  coram  cenie- 

13.4- c. 26.  uario  (îcfn'm  potefl ,  excepta  redditioue  terra:,  dilênt  les  capitu- 
laires.  Cet  ufàge  efloit  pafîé  avec  les  François  de  la  Germanie 

L\h.  t  i.yag.  dans  les  Gaules.  Béatus  Rhenanus  rapporte  qu'il  fè  trouve  en- 
core àxws  le  Palatinat  &  proche  de  Heidelberg,  des  bourgs 
qu'on  appelle  Centgraffeti. 


ss. 


*  Interea  anng  y  g  i .  fequente , 
■pltr'i  régi  rex  Lw,1ovicus  /nge//ieiin 
çccurrit,  iiicte  Rcnejhiirg  ciiin  eo  abiit, 


ibiqiie  enfe ,  jam  appeUens  adolefcen- 
tix  tempera,  accinâns  eft. 
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Ces  ccnlcnicrs  oblcivoicnt  de  mettre  en/cmble  &  dans  le 
même  bataillon,  les  parents  Se  les  voifîns;  c'eftoit  une  efpéce 
d'aflbciation  &  de  fraternité  d'armée:  on  les  appelloit  pairs,  & 
ccluy  qui  efloit  convaincu  d'avoir  abandonné  Ton  compagnon, 
perdoit  (on  rang  Se  Ton  bénéfice,  c'eft-à-dirc,  cette  portion  de 
terres  S'aliques  &  de  conquêtes  qu'il  tenoit  de  la  libéralité  du  C.l.^.c.yi. 
prince,  Se  qu'on  luy  avoit  donnée  comme  le  gage  &:  la  récom- 
pcnfe  de  fa  valeur.) 

L'inianterie  Françoilè,  auffi  bien  que  celle  des  Germains, 
avoit  plus  de  réputation ,  &  efloit  plus  nombreulè  &  plus  redou- 
table que  la  cavalerie.  On  voit  dans  la  Notice  de  l'empire,  que 
les  Saliens  qui  fèrvoicnt  dans  les  armées  Romaines,  eltoient 
fous  le  commandement  du  général  de  l'infanterie  :  Salit  Galli- 
cani,  Saïii  Tuhanîes,  AiigiiJIei,  a/m  coriim  clypeisfiib  difpofitione 
magipri  mihtum. 

Apollinaris  Sidonius  nous  apprend  que  ces  mêmes  Saliens 
qui  pafloient,  au  rapport  de  l'abbé  d'Urfperg,  pour  les  plus 
nobles  Se  les  plus  braves  de  la  nation ,  ne  portoient  ce  nom  de 
Saliens  qu'à  cauic  de  leur  vîtelîè  Se  de  leur  légèreté: 

Tibi  vincitur  illic 
Cil > fil  Hcnihis,  Chiiniius  jaciilis,  Fraucufque  natatu, 
Sauromata  clypeo,  Salins  pede,falce  Celoiius. 

Et  Grégoire  de  Tours  parlant  d'une  revue  que  Clovis  fit 
de  fes  troupes ,  ne  leur  donne  que  le  nom  de  phalange  Se 
d'infanterie. 

J'ai  déjà  rapporté  un  paiïàge  de  Vopilcus,  qui  marque 
cxpreflément  que  pendant  l'empire  de  Probus  l'infanterie  Fran- 
çoife  ravagea  la  plufpart  de  fes  provinces:  Pedihiis  totum penê 
orhcm  vagati  finit. 

Ces  foldâts  François  cftant  en  ordre  de  bataille ,  Se  en  mar- 
chant au  combat ,  excitoient  leur  valeur  par  des  chanlons  mili- 
taires ,  où  ils  célébroicnt  les  vertus  de  leurs  anciens  héros  ;  c'efl: 
encore  une  nouvelle  conformité  qu'ils  avoient  avec  les  Ger- 
mains. Charlcmagne,  au  rapport  d'E'ginard  fon  hiflorien,  en 
fit  un  recueil ,  Se  cet  auteur  remarque  que  ces  chanfôns ,  comme 

Eece  iij 
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celles  tics  Germains,  failbient  toute  noftrc  hifloirc,  &c  com- 

picnoicnt  les  plus  belles  actions  de  nos  premiers  rois. 

Lachanlon  de  Roland  fucccda,  fous  la  féconde  race,  à  cc's 
vers  barbares.  On  i'appclloit  chanfon  de  Roland ,  Cûiitikna 
Rohindi ,  parce  qu'on  y  exalioit  les  hauts  faits  de  ce  fameux 
Paladin. 

Vace  dans  le  roman  de  Rou,  parlant  de  la  difpofiiion  de 
l'armée  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  cdoit  près  d'en  venir 
aux  mains  avec  ics  Anglois ,  adjoùte  : 

Qtie  Taillcfer  qut  viouk  bien  chantoit 

Sus  un  cheval  qui  tofl  allait, 

Devant  eux  allait  chantant 

De  l' Allewaigne  &  de  Roland, 

Et  d'Olivier,  &  de  vajfaux 

Qui  moururent  à  Rainfchcvçux. 

Cette  chanfon  de  Roland  eftoit  encore  en  ufage  dans  nos 
armées  fous  la  troifiéme  race,  fi  nous  en  croyons  Boëthius  dans 
fon  hirtoire  d'E'colîc.  Cet  écrivain  rapporte  dans  le  livre  quin- 
zième, que  noftrc  roy  Jean  mécontent  de  fes  troupes,  &  en- 
tendant quelques  foldats  qui  chantoient  la  chanfon  de  Roland, 
s'écria  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'on  ne  voyoit  plus  Roland 
parmi  les  François.  Sur  quoy  un  vieux  capitaine,  qui  prit  cette 
plainte  pour  un  reproche  du  peu  de  valeur  de  la  Nation  ,  luy 
répondit  fièrement  qu'il  ne  manqueroif  point  de  Rolands  dans 
fes  armées ,  û  fes  foldats  voyoient  encore  un  Charlemagne  à 
leur  tctc. 

Le  cri  de  guerre  fuccédoit  à  ces  chanfons  militaires  ;  c'efloit 
un  ufage  que  nos  François  avoient  emprunté  des  Germains. 
On  fçait  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  cris  ;  le  cri  général  que  les 
foldats  poufToient  de  toute  leur  force  en  allant  à  la  charge ,  ce 
qui  eftoit  le  cri  du  prince  &  de  toute  la  Nation ,  &  il  y  avoit 
encore  le  cri  des  fcigneurs  particuliers ,  qui  avoient  droit  de 
lever  bannière,  5c  qui  Icrvoit  dans  les  batailles  à  rappeller  leurs 
vafTaux  fous  leurs  cnicignes.  Mont-joyc  eftoit  le  cri  général 
de  tous  les  François  ;  Orderic  Vitalis,  qui  cft  le  premier  auteur. 
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à  ce  que  je  crois,  qui  en  ait  parle,  le  nomme  en  Latin  memn  Sur  l'an /tr}, 

Philippe  Mouskcs  parlant  de  la  bataille  de  Bovines,  fous  le 
rcgire  de  Philippe  Aiigullc, 

Et  huchoient,  dit-il ,  à  grande  haleine, 
Qtuind  on  avoit  Jotmé  la  reine 
Adoiir-joye ,  Dieux  &  Saint- Denis. 

Et  \\n  peu  plus  bas  : 

Et  quand  ou  s'e'crie  Mont-joye, 
Ni  ot  Flaman  qui  ne  s'apploye. 

J'ai  dit  que  les  Icigneurs  bannerets  avoient  auffi  leur  cri, 
d'où  vient  ce  proverbe  fi  commun  : 

Des  maifons  d'Ailli,  Mailli  &  Crequi, 
Tel  nom,  telles  armes  &  tel  cri. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  un  article  que  M.  Ducangc 
a  traite  fi  fçavammcnt  dans  les  diflcrtations  lur  l'hiftoire  de 
S.'  Louis.  Il  ell  inutile  de  répéter  ce  que  l'iniprcflion  a  rendu 
public  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  me  fçaura  pas  mauvais  gré  de 
rapporter,  au  fujet  de  ces  cris  militaires,  un  trait  de  noftrc 
hiitoire,  curieux  par  fon  antiquité,  &  que  j'ai  trouvé  dans  un 
endroit  a(îcz  détourné,  pour  mériter  d'avoir  ici  fa  place. 

Saint  Germain  évcquc  d'Auxerre,  accompagné  de  S.'  Loup 
cvêquc  dcTroycs,  citant  paflcz  du  temps  de  Childcric  I.<^''dans 
la  grande  Bretagne,  pour  combattre  les  erreurs  des  Pélagiens, 
le  prefhe  Conftântius  auteur  contemporain,  6c  ami  intime 
d'Apollinaris  Sidonius,  rapporte  que  le  faint  prélat,  en  arrivant 
dans  cette  ifle,  y  trouva  une  autre  forte  d'ennemis  auf({ucls  il 
ne  fut  pas  moins  redoutable  ;  les  Saxons  &:  les  Piéles  avoient 
joint  leurs  forces  contre  les  Anglois,  ceux-ci  implorèrent  le 
(ccours  du  faint  évcque,  qu'ils  regardoient  comme  leur  apoftrc. 
Saint  Germain  (è  chargea  de  leur  défcnlc,  Gcrmanus  duccni  fe 
pr^lii  conftctur.  Il  alla  luy-même  reconnoître  l'endroit  où  il 
placeroit  fon  camp  ;  &.  ayant  rencontré  un  vallon  environné 
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de  hautes  montagnes  propres  à  rcilcchir  &.  à  multiplier  le  fon; 
il  y  rangea  les  Anglois  en  bataille,  Componit  exerâtum  ipfe  thix 
(igminis;  6c  quand  on  fut  près  d'en  venir  aux  mains,  il  leur 
commanda  de  crier  tous  enfêniblc,  &.  tic  toutes  Icu's  forces, 
iilleluui;  ce  qui  eliraja  tellement  les  ennemis,  li  nous  en  vou- 
lons croire  l'auteur  de  fa  vie,  qu'ils  prirent  la  fuite  fans  olcr 
rendre  de  combat. 

Je  ne  prc'tends  pas  garantir  un  fiit  fi  merveilleux  ;  &  fôit 
hiftoire  ou  roman  que  l'ouvrage  de  ConÛantius,  &  peut-cflre 
l'un  6c  l'autre  enlèmble ,  comme  la  plufpart  de  nos  anciennes 
chroniques,  il  luffit  pour  la  judeHc  du  parallèle  que  je  me  fuis 
propofc,  qu'on  y  trouve  des  traces  de  nos  anciens  ulâges  con- 
formes aux  mœurs  6c  aux  coutumes  i\qs  Germains. 

Les  combats  particuliers  fe  trouvoient  fouvent  mêlez  dans 
les  guerres  gt'ncrales  de  la  nation.  Les  différends  le  décidoient 
par  les  armes;  chacun  le  faifbit  railon,  l'c'pc'e  à  la  main ,  des  torts 
qu'il  avoit  reçus.  La  vengeance  chez  les  François ,  comme 
parmi  les  Germains,  regardoit  toute  la  famille  de  l'offenfe,  6c 
îàilbit  partie  même  de  fi  fucceflion.  L'hiftoire  de  Grégoire  de 
Tours  efl:  remplie  de  ces  lortes  de  guerres  particulières ,  qu'on 
appelloit /^//<^/<^7,  6c  ceux  contre  qui  elle  s'excrçoit,  fûidofi ,  du 
mot  Germain  ou  Allemand yf/^/,  qui  (ignilioit  hnmïtié. 

Cette  coutume  barbare  de  le  faire  jullice  fby-même  par  la 
force,  6c  d'alîbcier  toute  fa  famille  à  fi  vengeance,  eftoit  pafîée 
de  la  Germanie  dans  les  Gaules,  6c  elle  s'y  conlêrva  pendant 
plus  de  6 0  0.  ans,  malgré  les  remontrances  àcs  évèqucs  6c  \qs 
défenlês  de  nos  rois  :  les  François  élevez  uniquement  dans  la 
profetfion  des  armes,  6c  jaloux  de  leur  liberté,  ne  pouvoient  (ê 
réfoudre  à  renoncer  à  un  ufige  qu'ils  regardoient  comme  le 
privilège  de  la  nobleffe,  6c  comme  le  caraélérc  de  leur  indé- 
pendance. 

C'eft  encore  un  de  ces  fujets  que  M.  Ducangc  a  traitez  avec 
tant  d'érudition.  Je  me  contenterai  de  remarquer  que  il  quel- 
qu'un de  la  fimillc  offenlee  trouvoit  la  pourfuite  6c  la  vengeance 
des  torts  trop  dangcrculê,  en  ce  cas  la  loy  Salique  luy  permettoit 
de  le  défifter  publiquement  de  cette  guerre  particulière;  mais  la 

même 
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mcmc  loy,  au  titre  63 .  le  privoit  du  droit  de  lucceiïion  éc  de 
celuy  dccompolition,  comme  eftant  devenu  étranger  dans  iâ 
propre  famille,  &c  pour  le  punir  de  Ion  peu  de  courage. 

Cette  conijwlltion  chez  nos  François,  comme  parmi  les 
Germains,  ic  terminoit  à  une  amende.  L'homicide,  dans  l'une 
&  l'autre  nation,  sexpioit  par  différentes  fomnics  d'argent,  ou 
par  une  certaine  quantité  de  beftiaux.  Une  des  prérogatives  la 
plus  linguliére  de  la  nation  Françoife,  eltoit  de  ne  pouvoir  eftre 
expofé  au  dernier  fupplice,  ni  puni  de  mort,  que  pour  le  /cul 
crime  de  le(e-Majcfté,  ou  de  trahiion  envers  la  pairie  :  AiJ/a  C,  r.ti/.z* 
fit  ciilpa  tam  gravis,  difcnt  les  loix  que  Thierry  premier  donna 
aux  Bavarois ,  i/t  vita  non  concedatiir.  On  ne  pouvoit  pas  même 
emprifonner  un  François.  Bouchard  de  Montnîorency  ayant 
refufé  opiniâtrement  de  déférer  au  jugement  que  Philippe  I.^^ 
avoit  rendu  contre  luy  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint  Denys; 
l'abbé  Sugcr,  fi  infh-uit  de  nos  ufàgcs,  dit  que  le  Roy  ne  fît 
point  arrêter  ce  (eigneur  ;  qu'on  luy  permit  de  fe  retirer,  parce 
que  ce  n'cftoit  point  la  coutume  d'emprilonncr  les  François: 
JSlon  tentits,  ueque  enini  Fmnconim  mos  ejî ,  jedrecedens. 

J'ai  dit  que  tous  les  crimes,  excepté  celuy  de  lefê-Majcfté  &  " 
la  trahiion,  s'expioient  par  Aq%  amendes.    Une  partie  de  ces 
amendes  alloit  au  file  du  prince*,  &:  le  rcflc  tournoit  au  profit 
Ans  parties  intérefîées,  ou  de  leurs  héritiers.   On  payoit,  par 
exemple,  quatorze  livres  pour  un  homicide;  fçavoir,  tiois  livres 
pour  le  droit  du  roy,  2^^e\\é  bnnnum  dominicum,  ou  freduin,  du 
mot  Germain  ou  Àlltmand^vV/,  qui  veut  dire  pain,  ou  récon-; 
ciliation,  &  onze  livres  pour  la  réparation  du  meurtre.  Cette 
lômme,  qui  fc  payoit  au  plus  proche  parent  du  mort,  fê  nom- 
moit  vergelta,  terme  compofé  de  deux  mots  Germains,  gelt; 
argent,  &  vvenvi,  fe  défendre;  &  fouvent  cette  compolition  & 
ces  amendes  enrichilîoicnt  la  famille  de  celuy  qui  avoit  efté  tué. 
Vous  m'avez  beaucoup  d'obligation,  difoit  dans  une  débauche 
un  certain  Sichaire  à  Cramihnde,  ainfî  que  le  rapporte  Grégoire    LH.g.t,  îg^ 
de  Tours,  de  ce  que  j'ai  tué  vos  parents;  ces  différents  meurties 
ont  fait  entrer  dans  vofh'c  maifon  beaucoup  de  richefîcs  qui  en 
ont  bien  l'établi  le  defordre. 

Tome  IL  .  Ffff 
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Cependant  les  hllcs  du  mort  n'.u  oient  point  de  part  à  ces 
droits  lie  compodtion ,  p;irt  c  que,  dit  M  Piihou ,  n'tllani  point 
de  condition  à  porter  les  armes,  elles  clloicnl  ineapabks  de  tirer 
vengeance  de  l'injure  comniife  en  la  pertonnc  de  leurs  parents  : 
L'é.  I ,  fcuJ.    Qiiia  femhuz ,  tie(]ue  feiilam  Icvare ,  vetjuc  piigiuim  ftucrc pojjuîit, 
fe-'t  Ce  droit  n'appartenoit  qu'aux  hommes,  &  nume  qu'aux 

hommes  nobles,  c'eft-à-dire  a'ix  Francs.  Comme  ils  eltoicnt 
élevez  dans  l'exercice  continuel  des  armes,  ils  fc  faifoient  judice 
eux-mêmes  les  armes  à  la  main,  ou  ils  contraignoient  leurs 
ennemis,  par  la  crainte  de  leur  relîcntiment,  d'en  venir  ù  une 
compodtion  légitime. 

Quand  la  paix  ne  pcrmcttoît  point  à  ces  guerriers  de  fignaler 
ieur  courage,  foit  contre  des  ennemis  particuliers  ou  ceux  de  la 
nation,  on  voit  vers  le  commencement  de  la  troifiéme  race, 
qu'ils  avoient  recours  aux  tournois,  aux  jouîtes,  aux  combats 
de  plai(;ince,  ou  à  outrance,  tous  exercices  qu'on  peut  appcller 
des  iniagcs  &  des  fimulacres  de  la  guerre.  Ces  fortes  de  jeux 
militaires  avoient  elté  inventez  par  nos  ancêtres,  pour  entretenir 
îeuîs  chevaliers  d.ms  l'exercice  Ac$  armes.  Le  prince,  à  la  moin- 
dre ouverture  de  guerre,  les  trouvoit  toujours  prcfls  à  changer 
leurs  lances  mornées  en  fer  émoulu.  La  guerre  ou  la  repréfen- 
taiion  de  la  guerre  failoit  leurs  occupations  &  Icuj's  plaifirs; 
ceux  même  de  la  galanterie  n'y  entroient  que  comme  un  motif 
pour  les  porter  à  des  entrepriUs  plus  hardies  &.  plus  géncreulês. 
Ils  paroitroicnt  à  la  barrière,  tantoft  avec  la  livrée  de  quelque 
dame  célèbre  par  fà  beauté  &:  par  fi  \'crtu ,  fôuvent  avec  des 
devilês  inconnues;  &  quelquefois,  à  l'exemple  des  Germains, 
on  les  vo)oit  entrer  dans  les  lices  avec  des  chaînes  &:  des  fers 
qu'ils  ne  quittoient  qu'après  s'eflre  délivrez  eux-mêmes  de  ces 
dévouements  militaires ,  par  la  défaite  des  chevaliers  qui  com- 
battoient  contr'eux. 

M.  de  Pcirefc  nous  a  conlêrvé  dans  Ces  mémoires  un  cartel 
de  Jean  Duc  de  Bourbon ,  où  l'on  trouve  un  exemple  artcz 
fingulier  de  ces  fortes  de  vœux  militaires,  conformes  &  Sem- 
blables à  ceux  des  Germains  que  je  viens  de  rapporter  après 
Tacite. 
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«  Nous  Jean  Duc  de  Bourbonnois  délirant  échiver  oïlivcte  « 
&  expleder  nolhe  pcrlbnnc,  en  avançant  noftre  honneur  par  « 
le  mcftlcr  des  armes,  y  acquérir  bonne  renommée,  &c  la  grâce  « 
de  la  très-belle  de  qui  nous  lommes  lèrviteurs  ;  avons  n'a  guéres  « 
voué  Se  cmpris  que  nous  accompagnez  de  fèize  autres  cheva-  <e 
iiers,  t'quiers  de  noms  &  d'armes,  porterons  à  la  jambe  fencflrc  « 
chacun  un  fer  de  prilonnicr,  qui  ièra  d'or  pour  les  chevaliers,  « 
d'argent  pour  les  équiers,  par  tous  ks  dimanches  de  deux  ans  « 
entiers,  commençant  le  dimanche  prochain  après  îa  datte  des  « 
préicntcs,  ou  cas  que  pluftolt  ne  trouverons  })arcil  nombre  de  « 
chevaliers  &  équiers  de  noms  &i  d'armes  fans  reproche,  que  « 
tous  enlcmblement  nous  veillent  combattre  à  pied  jufqu'à  <c 
outrance,  par  telles  conditions  que  ceux  de  iiDltrc  part  qui  « 
feront  outrez,  feront  quittes  chacun  pour  un  bracelet  d'or  aux  « 
chevaliers,  &  un  d'argent  aux  équiers ,  pour  donner  là  où  bon  « 
ieur  (èmbicra.  Fait  à  Paris  le  premier  Janvier  i  ^.  1 4.  » 

Les  efclavcs  chez  les  François,  auiTi  bien  que  chez  les  Ger- 
mains, cftoient  moins  des  efclaves  que  des  fermiers;  ils  avoient 
leur  ménage  leparé.  l-ios  François ,  après  les  conquêtes  des 
Gaules,  les  envoyèrent  cultiver  les  terres  qui  leur  échurent  par 
le  fort  &  dans  le  partage  qui  s'en  fit  :  on  les  appclloit  gens  de 
poëte,  ge/ites poteffatis,  attachez  à  la  glèbe,  adJiâi  ghba ;  & 
c'ed  de  ces  fèrfs  que  la  France  fut  depuis  peuplée.  Leur  nuilli- 
plication  fit  prefque  autant  de  villages  des  fermes  qu'ils  cultir 
voient ,  &  ces  terres  retinrent  le  nom  de  villa  que  les  Romains 
leur  avoient  donné, Ul'où  font  venus  les  noms  de  villages  &  de 
villains,  villa  &  villani ,  pour  dire  des  gens  de  la  campagne  & 
d'une  baflè  extraélion. 

Ces  ft-rfs  appartenoient  à  leurs  patrons ,  dont  ils  cfloicnt 
réputcz  hommes  de  corps,  comme  on  parloit  en  ce  temps-là, 
fujets  aux  corvées ,  &  tellement  attachez  à  la  terre  de  leurs 
maîtres,  qu'ils  fcmbloient  en  faire  partie;  en  forte  qu'ils  ne 
pouvoient  s'établir  ailleurs,  ni  même  fè  marier  dans  fa  terre 
d'un  autre  fcigucur,  (ans  payer  ce  qu'on  appelloit  le  droit  de  for- 
mciriûgc,  ou  de  mémariage  ;  &  même  les  enfants  qui  prove- 
noieiit  de  l'union  de  deux  efclavcs  qui  appartenoient  à  différents 

Ffffi/ 
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ïiwîtrcs,  fe  pnrtagcolent ,  ou  l'un  des  patrons,  pour  éviter  ce 
partage,  (.louiioit  un  autre  cfclavc  en  échange.- 
C/a!ni>.  ce./.  Qu'il  fait  notoire  à  tous,  dit  Guillaume  cvêque  de  Paris,  çue 
nous  confcntoiis  cjue  Belirc  fille  de  Radulphc  Gandin  de  Villar- 
ceoti.\  ji'iume  de  noflre  corps,  c'poufe  Bertrand  jils  de  défunt  Ver- 
rières homme  du  corps  de  Soinl  Cenmiin  des  Prei ,  aux  conditions 
due  nous  partagerons  avec  l Abbé  &  le  Couvent  de  S.'  Germain, 
les  enfants  fjui  fortirout  de  ce  mariage. 

Dubreuil ,  dans  fon  hiftoirc  de  Paris,  nous  a  confcrvé  un 

autre  acle  qui  prefcrit  cet  écliange,  &c  que  je  rapporterai  dans 

(on  ancien  langage,  qui,  comme  cette  prc'cieufc  rouille  de  nos 

médailles,  en  marque  mieux  l'antiquité. 

'Dulireu!/,  t.'i.        Se  aucune  villaiue,  vait  d 'aucun  cafai  en  autre  cjui  ne  fait  de  fon 

^JurV M^" (^'  fi^o'"^'''  &  I<^feiguor  d'où  leiie,  ellejera  venue  na poir  de  la  mariée, 

mj.c.2/i.       &  fe  d  la  marie ,  il  doit  donner  à  fon  fcignor  une  autre  villaine  en 

cfchange ,  en  la  connoijjant  de  bonnes  gens  fans  faillir. 

Ces  filles efclavcs  ne  laifîoient  pas,  quand  elles  cfloient  d'une 
rare  beauté,  de  fortir  d'une  condition  /î  abjeéle.  Quelques  unes 
affranchies  par  leur  patron,  en  devenoient  les  femmes  légitimes, 
&  on  en  vit  même  pludeurs  fous  la  première  race  de  nos  rois, 
s'élever  jufqu'au  throne,  Scépoufèr  leurs  fouverains.  Erchinoalde 
maire  du  palais  fous  le  règne  deClovis  il.  ayant  acheté  de  quel- 
ques pirates  une  fille  d'une  rare  beauté,  appcllée.Baudour  ou 
Batilde,  il  la  donna  enfuite  pour  époufc  à  ce  jeune  prince,  &  de 
(on  elclave  en  fit  la  femme  de  fon  roy.  Il  cfl  vray  que  l'hifioire 
luy  rend  la  judice  qu'elle  n'oublia  point  fur  le  thronc  qu'elle 
avoit  efté  elclave  ;  &  que  devenue  rcligieulê  après  la  mort  de 
Clovis,  elle  ne  fe  fou  vint  jamais  qu'elle  eûtponé  une  couronne. 
Après  tout,  fi  la  plufpart  de  ces  princes,  à  la  faveur  d'un 
divorce  fouvent  peu  fondé ,  changeoicnt  de  femmes ,  cette 
licence  devenue  prcfqu'en  ufâgc  par  la  coutume,  quoyque  con- 
Cqntul  Car.  damnée  par  les  Conciles  d'Agde,  d'Epaune,  de  Clermont, 
W^'t'fP^^  d'Orléans  &  de  Tours,  eftoit  prefque  renfermée  dans  la  feule 
dignité  royale.  Le  refte  des  François ,  comme  les  Germains, 
n'avoient  qu'une  feule  femme,  &  on  punilfoit  rigourcufcnicnt 
ceux  qui  la  cpittoient  pour  en  époufèr  une  autre. 
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Les  noeuds  qui  furmoicnt  leur  union  cltoicnt  inclifToIublcs, 
&  les  femmes  elloient  même  inleparables  de  leurs  maris  ;  elles 
les  fuivoient  à  la  guerre:  le  camp,  au  commencement  de  ]ios 
conquêtes,  leur  icnoit  lieu  de  patrie;  l'armce  tiroit  de  là  mcnie 
les  recrues  ;  les  cnfimts  nourris  dans  le  bruit  des  armes,  accou- 
tumez au  péril,  &  devenus  loldats  avant  l'âge,  rcmplaçoicnt  les 
morts  &  les  vieillards;  ils  fè  marioient  à  leur  tour,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  d'ApoIlinaris  Sidonius  ,  qui  décrivant  les 
réjouiliances  qui  (è  firent  dans  le  camp  de  CloJion  au  fujct  d'un 
mariage,  rapporte  qu'un  jeune  homme  blond,  pour  dire  un 
François,  époulà  une  fille  blonde,  Si.  que  les  foldats  folemnife- 
rent  leur  union  par  des  danlcs  Scyihiqucs  &  guerriacs  : 

SLythidfque  choreis 
Nuhebat  flavo  fimilis  nova  niipta  imnito. 

Le  mari  faifoit  fubfifler  fa  famille  de  fcs  couilês,  &  de  la  part 
qu'il  avoit  dans  le  pillage  fait  en  pays  ennemi.  La  femme  à  fon 
retour  le  (ôulageoit  par  de  chaftes  carefies,  de  les  travaux  guer- 
riers; une  main  chère  &  affedionnc'e  panloit  les  playcs  qu'ii 
avoit  reçues  dans  les  combats ,  &  fi  douceur  6c  fa  foumiffion 
mettoient  dans  leur  focieté  un  charme  qui  duroit  autant  que  leur 
vie.  Cette  union  cftoit  fondée  dans  une  fubordinalion  parfaite. 
Les  François  de  ces  temps  éloignez  avoicnt  un  pouvoir  abfôlu 
dans  leur  domefiique.  Nos  loix,  comme  les  coutumes  des 
Germains,  les  rendoient  maîtres  de  la  vie  de  leurs  femmes,' 
quand  elles  s  ecartoicnt  de  leur  devoir;  &:  il  cfl  même  furpre- 
nant  quuji  François  ayant  tué  fli  femme  par  un  emportement 
de  colère,  ou  dans  la  vue  d'en  époufêr  une  autre,  les  loix  ne  luy 
prefcrivilTent  point  de  plus  grands  châtiments  que  ccluy  d'efire 
privé  pour  quelque  temps  de  porter  fcs  armes,  &  comme  une 
interdiction  de  fon  caractère  d'homme  de  guerre  :  Quicumque  Cap\t.  Bi.y, 
vxorefine  caufa  interfeâa,  aliatn  duxcrit,  ariiiis  depofitis  habeat  'f'  '^f' 
pœtiitetithwi. 

Cette  autorité  abfolue  formoit  la  dépendance  des  femmes; 
qui  regardoicnt  leurs  maiis  comme  leurs  maîtres.  Une  femme, 
dans  les  formules  de  Marculphe,  adrefîànt  la  parole  à  fon  mari, 

Ffffiij 
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(c  fcit  Je  termes  aiifTi  loiimis  que  pourroit  fîiirc  im  cfclavc; 
mon  reigiiciir  &:  mon  époux,  moy  vo(hc  humble  fervanic: 
13. 1. et 7.  Domïtiï  & jugcilismci,  cu^o anciHa  tua.  L'ufigc  de  premirc  les 
femmes  fans  dot ,  &  cjui  cfloit  palié  <\q%  Germains  aux  François, 
conlribuoit  à  cette  dépendiince;  &  peutefhc  que  nf)s  ancêtres, 
plus  habiles  &;  moins  inléreliez  que  ceux  qui  les  traitent  aujour- 
d'iuiy  de  barbares,  regardèrent  lagement  cette  privation  de  dot 
dans  leurs  femmes ,  comme  un  contrepoids  néceUâire  à  leur 
orgueil,  &  qu'ils  préférèrent  une  efclave  pauvre  &  docile  à  une 
niaitrené  riche  &  impérieufe,  &  (ouvent  à  un  tyran  domefh'quc. 
Il  ell:  toujours  confiant  que  lorlque  nos  premiers  François  vou- 
loient  fê  marier,  ils  achetoient,  pourainfi  dire,  leurs  femmes; 
tant  par  les  biens  qu'ils  efloiont  obligez  de  leur  donner  en  pro- 
priété, &  dont  leur  iamille  hériloit,  que  par  les  pré/cnts  qu'ils 
leur  tailoictu  &  à  leurs  plus  proches  parents;  en  forte  que  c'elloit 
moins  le  père  que  le  mari  qui  dotoit  la  femme  qu'il  épouloit. 

On  voit  dans  le  fameux  traité  d'Andelaw,  de  l'an  5  87.  que 
Grégoire  de  Tours  a  cond-rvé  dans  le  neuvième  li\rc  de  fon 
hifloire,  que  les  villes  que  Chilperic  I.^""  avoit  données  pour  dot 
à  la  reine  Galfvinde  là  femme,  padcrent  à  la  reine  Brunehaut  ii 
fôeur,  après  la  mort  funefte  de  cette  princcfîc. 

Il  y  a  dans  l'abbaye  de  S.*  Pierre  en  Vallée,  un  ancien  cartu- 
lairc  qui  a  bien  fc-pt  cens  ans,  au  jugement  de  M.  le  Laboureur, 
dans  lecjuel  on  trouve  une  donation  faite  à  ce  con\ent  par 
Hildegarde  comtcfîè  d'Amiens,  &  veuve  de  Valeran  comte 
du  Vexin.  Cette  dame  déclare  dans  ce  titre,  qu'elle  donne  à 
l'abba)'e  de  S.'  Pierre  un  allcn  qu'elle  a  reçij,  en  le  mariant,  de 
fon  jeigneur,  fuivant  l'ufigc  de  la  loy  Salique,  qui  oblige,  dit- 
elle,,  les  maris  à  doter  leurs  femmes. 

La  loySaliquc,  au  titre  46.  \n\\i\Àé  Rc'ipm ,  engage  cefuy 
qui  èpoufê  la  veuve  d'un  François,  à  donner  trois  fols  &;  un 
denier  au  plus  proche  parent  du  défunt,  &:  à  fon  défaut,  Ac 
payer  cette  fomme  au  fifc  du  prince,  comme  pour  le  prix  de 
fon  acquilition. 

Les  formules  de  Marcuîphe  marquent  expreffément  que 
celuy  qui époufc  une  lilie,  doit  luy  préiêntcr  un  fol  &:  ua  denier, 
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félon  la  loy  Suliquc,  &:  l'ancienne  coutume  de  la  nation  :  Scam- 
Juin  legem  Sidkdm,  &  ant'iquam  coiifuetiufmetn, 

ic  Ma  tics-chcrc  fille,  dit  un  perc  dans  les  mêmes  formules, 
il  y  a  parmi  nous  une  ancienne  Se  barbare  coutume  qui  exclud  « 
les  lilles  départager  la  lucccflion  paternelle  avec  leurs  frères.  »» 

Ce  qu'il  ne  faut  cependant  entendre  que  des  terres  Saliques 
ou  de  conquête,  fuivant  ce  qui  eft  porté  dans  le  titre  72.  àcs 
Alleuih:  Que  la  femme  ne  polléde  aucune  portion  de  la  terre 
Salique,  mais  qu'elles  appartiennent  toutes  entières  au  fexe 
mafcuiin;  &  cette  exclufion  efloit  fondt'e,  parmi  ces  peuples 
guerriers,  fur  ce  principe  militaire,  que  ces  terres  de  conquête 
citant  le  prix  &  la  récompenfe  du  fing  qu'ils  avoient  répandu 
dans  les  combats ,  il  n'cftoit  pas  julle  que  des  biens  acquis  par 
la  lance  &  l'épée,  paliaflent  à  la  quenouille  &  au  fuieau  :  I^c  de 
lancea  tranfeat  ail  fiifum. 

Quelque  militaire  que  paroifTe  l'ancien  gouvernement  Fran- 
çois, il  eft  confiant  que  les  vertus  paifiblcs  de  la  fociété  n'en 
efloicnt  pas  exclues.  L'hofpitalité  fur-tout  eftoit  également 
recommendable  parmi  les  François  &  chez  les  Germains.  Les 
capitulaires  de  Charlemagne  prefcrivent  indifféremment  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  d'ouvrir  leurs  portes  aux  étrajigers  : 
Pracipinitis  in  oni/ii  regno  noftro,  neque  dives  neque  paiipcr  pere- 
grinis  Iwfpit'm  denegnrc  aitdeant. 

Eni'in ,  la  coutume  de  marquer  les  aéles  publics  par  nuit 
pluiloll  que  par  jour,  tant  chez  les  François  que  parmi  les 
Germains,  e(l  une  nouvelle  preuve  de  leur  commune  origine. 

Le  titre  4,9.  de  la  loy  Salique  porte  expreffément  que  fi 
quelqu'un  qui  vit  'ê'on  la  loy  Salique,  a  perdu  fôn  efclave,  {o\\ 
cheval  ou  (on  bœuf,  Se  qu'il  les  reconnoifîè  dans  la  maifon 
d'un  autre,  fi  les  à.c\.\\  parties  demeurent  en  deçà  de  la  Loire, 
des  Ardennes  8c  de  la  foreft  Charbonnière,  ils  ayent  quarante 
nuits  de  délay  pour  comparoîtrc  en  Jugement  ;  Se  que  fi  ccluy 
qui  eft  Gifi  de  la  chofc  volée,  demeure  au-delà  de  la  Loire,  il  ait 
quatre-vingt  nuits  :  Quod fi  trans  Ligerini,  in  tioâibns  oâiii^cntis 
lex  ij?(^i  aiflodian/r. 

Telles  eftoient  à  peu-près  les  coutumes  des  Germains  &  des 
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François ,  que  l'on  trouvera  pcut-cdrc  /iuiviigcs  &  fcroces,  mais 
dont  Kl  plulpart  ne  laifioicnt  pas  crcnfcrmer  les  fcnicnces  de 
grandes  vertus.   Ce  fut  en  efîet  avec  (.ks  mœurs  li  fimples  Si  fi 
grolliéres,  (jue  nos  premiers  François  eoiujuirent  la  meilleure 
partie  de  l'Europe,  que  leurs  (ucteflLurs,  plus  polis,  perdirent 
depuis  par  leur  luxe  &  par  leur  oidveté.  L'empereur  Jultinien 
écrivant  à  Thc'odebert  roy  d'Auflrafie,  6c  petit-fils  de  Clovis, 
&  luy  demandant  dans  la  lettre,  avec  le  tade  &c  la  vanité  fi  ordi- 
naire aux  Grecs,  quelle  contrée  du  monde  il  habitoit,  comme 
s'il  eût  ignoré  là  puillànce  &  l'étendue  de  fd  monarchie;  ce 
prince  courageux  luy  réjxindit  avec  une  fierté  digne  de  fi 
haute  valeur,  que  fcs  eflals  s'étendoieiU  depuis  l'Océan  ju/cju'au 
Danube  &  à  la  Pannonic,   pour  luy  faire  comprendre  qu'ils 
n'eiloient  pas  fi  éloignez  qu'ils  ne  pullent  fc  voir  quelque  jour 
Duci.  lom.  1.  les  armes  à  la  main  :  Fer  Damihwm  &  lïmïtem  Pannoiiia  ufque 
in  Occani  littorihus,  cufio<lïaitc  Dca,  Jomiiujtio  iioflra  porrigitiir. 
En  effet,  nos  premiers  rois  ne  bornèrent  pas  leurs  conquêtes 
à  celle  des  Gaules.  On  fçait  que  Clovis,  après  avoir  défait  les 
Allcmans  à  Tolbiak,  autrement  dit  Zulpick,  pallà  le  Rhin,  & 
étendit  fi  domination  julqu'aux  Alpes  Rbétiqucs,  habitées  par 
ies  Grifons.  La  Saxe,  laluringe  &  la  Bavière  reçurent  les  loix 
de  Thierry  \.^''  &:  Théodebert  Ion  fils  porta  les  armes  depuis  le 
Danube  jufqu'au  Pô  en  Italie.  Ces  grandes  provinces  d'Alle- 
magne s'appelloient  la  France  oricntcile ,  foit  pour  les  diflinguer 
des  Gaules,  qu'on  nomma  depuis  France  occidentale,  ou  parce 
que  la  Germanie  cftoit  le  pays  originaire  des  Francs.  Les  tables 
Peutingrriennes,  qu'on  croit  faites  dès  le  temps  d'Ammiaa 
Marcellin,  &  félon  d'autres,  fous  l'empire  deThéodofe  le  jeune, 
donnent  le  nom  de  France  à  cette  partie  de  l'Allemagne  qui 
borde  le  Rhin,  &  que  les  Brueléies,  les  Chamaves,  les  Ampfi- 
variens  &  les  Cattes  occupoient,  au  rapport  de  Sulpicc  Ale- 
xandre. Tous  ces  peuples,  lêlon  cet  hiflorien,  s'appelloient 
Titau.pag.  j.  Flancs,  Se  il  efl  très-vrayfcmblable,  dit  le  P.  Pétau,  que  c'eftoit 
''  ■   '  parmi  eux  comme  un  nom  de  ligue  Se  de  fociété,  &  comme 

une  déclaration  publique  qu'ils  vouloient  maintenir  leur  liberté, 
&  vivre  exempts  de  la  domination  des  Romains.  La  fituation 

du  pays 
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du  piys  qu'ils  occiipoicnt  les  fait  AHemans,  &:  la  conformitc 
tic  leurs  mœurs  avec  celles  des  Germains,  m'a  fait  croire  qu'ils 
n'a\oieiit  qu'une  même  origine. 

Je  pourrois  encore  adjoûter  pitifieurs  exemples  de  cette 
conformité,  fi  cedilcours  n'eltoit  pas  déjà  trop  long:  outre  que 
les  aniclcs  que  je  lupprimc  (ont  de  peu  de  conléquence,  & 
n'empèch'.nt  point  que  mes  preuves  ne  (ubfiltcnt  dans  toute 
leur  force.  Je  me  réduis  à  dire  leulcmcnt  un  mot  de  la  fépuliure 
de  nos  ancêtres.  On  voit  par  les  armes  &  le  cheval  qu'on  a 
trouvez  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  I.^""  que  les  François,  à 
l'exemple  des  Germains ,  ne  quittoient  pas  même  leurs  armes 
après  leur  mort,  &  qu'on  les  mettoit  avec  leurs  chevaux  dans 
ieurs  fepulcres.  L'auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Evermar, 
parlant  de  là  lepulture,  rapporte  qu'on  mit  une  partie  de  Çon 
bouclier  lous  luy,  &  qu'on  le  recouvrit  de  l'autre  moitié  :  Pojl 
exe^juias  acairaîiori fepiihiira  colionejlantes,  rlim'ulio  clypeo  corpori  Chiff. 
ejus  fuperpofito,  &  altéra  clypei  parte  fiippofitû. 

Les  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  rcvêtoicnt  leurs  tom- 
beaux de  gazons.  Se  nos  anciens  François  y  formoient  une 
efpéce  de  toit  avec  des  planches,  que  les  plus  riches  cou\roient 
de  tapis  :  Et  fiait  iii  Frauda  mos  ejl,  dit  E'ginard,  fuperpofito 
ligneo  culmine,  linteis  ac fcr'uis palliis  ornandt grat'ui  cotiteximiis. 

Le  chapitre  i  p.  Ags  loix  Saliques  n'efl  rempli  que  des  diffé- 
rentes amendes  qui  y  font  décernées  contre  ceux  qui  cnle\oient 
ces  planches  &  ces  tapis.  L'article  Iccond  leur  interdit  l'eau  & 
le  feu ,  &  défend  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  julcju'à  ce 
que,  (uivant  la  coutume  de  la  nation,  ils  ayent  lâtisfait  à  la 
famille  (.lu  défunt:  Ut  iiiter  /lo/iiiiies  non  haiitct  aulor  feleris, 
ante^ptàm  parentibiis  fathfaciat. 

Je  finirai  ce  parallèle  par  la  conformité  qui  le  trouve  encore 
entre  quelques  mots  qui  nous  refient  de  la  langue  Franco- 
Theotifque  Se  des  termes  Allemans. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  donnoit  autrefois  parmi  nos  premiers 
François  le  nom  de  verge/ta  à  cette  amende  qui  fc  payoit  pour 
un  homicitic.  Geit  fignifie  encore  en  Allemand,  argent,  & 
vveren .  le  défendre. 

Tome  11.  .  Gggg 


Coi  MEMOIRES 

//r^/r/w cfloit  cette  partie  du  même  argent  qu'on  payoit  au 
fifcdu  prince,  du  mot' Alicmantl yr/<r/,  qui  veut  dire  paix,  & 
comme  le  prix  de  lu  réconciliation. 

Rien  n'ell  plus  commun  dans  nos  anciennes  loix,  que  fc 
terme  (\<: gravio,  pour  dire  un  comte  ou  un  juge;  les  Allemans 
ont  coiilervé  la  même  fignification  au  terme  de  ^wir//,  d'où 
iôni  venues  les  digniltT.  Il  connues  de  Lantgravc,  de  Burgruve 
&  de  Margrave. 

Rûcliainbourgs  cftoient  les  afTeiïcurs  de  ces  mêmes  juges ,  & 
ratchen  veut  encore  dire  en  Alltuiantl  (oncllur. 

Un  dcferteur  dans  nos  loix  5aliq.ues,  s'appelle  lierefiiit,  appa- 
remment du  mot  Allemand  hère,  qui  veut  dire  camp  ou  armc'e. 
FtiJa  efloit  cette  inimitié  déclarée  par  voyedc  fait  entre  des 
familles,  Scy^v^'/fignifie  en  Allemand  guerre. 

Tcxïç  Q\\  frûtu  (lieu,  ou  akii  de  franc,  terme  afîez  connu  par 
nos  loix  Saliques,  lêniWc  venir  de  tîettumhs,  qui  en  Allemand 
fignifie  la  mêmcchofc,  c'eft-à-dire,  terre  héréditaire, 

Dnuhte  àiws  nos  loix  Saliques,  veut  dire  une  hllc  accordée 
&  promilt'  à  un  mari;  les  Allemans  dilènt  encore  drucht'mcs 
gaus,  ce  qui  vient  app;iremmcnt  du  terme  Allemand  drovv,  qui 
veut  dire  foy  ou  fidélité. 

Tanganare,  interpeller  devant  le  juge,  efl:  compofe  èiC%  mots 
Allemans  ting,  qui  veut  dire  plaids,  Se  d'exgue/i,  accufez. 

Jaurois  pu  pouffer  plus  loin  ce  glofîaire ,  &  la  conformité 
qui  (c  rencontre  entre  le  langage  ,  les  coutumes  &  les  moeurs 
des  Germains  &  des  François;  chaque  article  m'eût  fourni  fans 
peine  le  fujet  d'une  difîcrtation  particulière,  &  les  faits  &  les 
exemples  ne  m'eullent  pas  manqué.  Mais  je  fcns  combien  je 
fuis  prefîé  de  finir  un  di^ours  qui  jie  pourroit  avoir  de  mérite 
que  celuy  de  la  brièveté;  trop  heureux,  (i  au  travers  de  ce  grand 
nombre  de  preuves  que  j'ai  recueillies  en  différents  endroits,  je 
puis  feulement  me  flatter  d'avoir  laifTé  entrevoir  lu  vérité  de 
mon  projet. 
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DISSERTATION 

SUR 

'L'ORIGINE   DES   LOIX  SALIQUES, 

Et  fi  c'ejl  préc'ifément  en  vertu  de  l'article  L XII. 

paragraphe  6,  que  les  filles  de  nos  Roisfi)nt  exclues 

de  lafuccejfion  à  la  Couronne. 

Par  M.    l'Abbé   DE  Ver  TOT. 

IL  n'eft  pas  aife  de  décider  quel  efl:  i'auteur  de  ces  loix,  &    Déterra vsio 
bien  moins  de  fixer  1  époque  &  l'endroit  de  leur  établilîè-  ^^'■'^^  """^. 

•NT  •  !•  /•     i      '     '       o    r  r>  portio    hcrcdi- 

ment.  JNos  anciennes  chroniques,  li  abrégées  oc  li  peu  exactes ,  tatis  muiicri 
ne  font  propres  au  plus  qu'à  faire  naître  des  doutes  ;  d'ailleurs ,  ^f "i^' •  ''^'^  •""* 

ï./i    •  I  n  /-  1  virilem  (cxum 

1  eloignement  des  temps  elt  caule  que  les  commencements  de  totn  terr*  here- 
roftrc  monarchie  fè  montrent  peu  :  à  peine  nous  rcfte-t-il  des  «^"asperveniat. 
fables  ;  &  ce  que  des  hiftoricns  modernes  avancent  touchant 
l'origine  de  ces  loix,  ne  roule  fouvent  que  fur  de  foiblcs  con- 
jeélures,  &  qui  n'acquièrent  d'autorité  qu'à  proportion  de 
l'envie  &  de  l'intérefl  qu'on  a  de  les  croire. 

Ainfi  également  en  garde  contre  le  témoignage  obfcur  & 
incertain  des  anciens,  ôc  contre  les  préjugez  des  modernes, 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  fimplemcnt  le  fcntiment 
des  uns  8c  des  autres;  8c  nous  ne  prendrons  de  parti  que  quand 
nous  y  ferons  déterminez  par  la  force  de  la  vérité ,  qui  feule  efl 
en  droit  de  fbcer  nos  jugements. 

Quelques  hifloriens  prétendent  que  la  loy  Salique  tire  cett* 
dénomination,  Sali(]ue,  d'un  certain  feigncur  appelle  Salegafl, 
qui  fut,  dit-on,  un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  compilation  de 
cette  loy  :  Ab  hoc  Sahigaflo,  dit  Othon  de  Frifingue,  (ju'uhim    Oihen  Je  Fri- 
Je^cm  ^ua  ex  wniitie  ejus  Salica  tiftjue  hodïe  vocatur,  inventam  f'ig-l'f-cS'- 
dktint;  en  quoy  il  eft  fuivi  par  l'abbé  d'Urfperg. 

Aventin ,  dons  fôn  bilioire  de  Bavière,  rapporte  l'étymologic    ^'''-  ^• 


Co4  MEMOIRES 

lie  ce  [cvmc  Sd/itjiic  au  mot  Latin  ôti/ti,  connue  fi  lc5  picmic'rcs 
loix  des  Francs  avoicnt  elle  ciieffccs  dans  les  lalies  de  cjiielqiic 
LU.  6.  c.  ij.  palais.  IHiac  Pontanus  dans  fcs  origines  Françoifè's ,  &  VendeJiii 
dans  Ion  traité  ilii  pays  où  les  loix  Salicjiies  furent  établies, 
fuivent  ce  kntiment  ;  &:  pour  l'apiniver,  ils  citent  l'ancienne 
cdition  tic  Hc'rokl,  où  l'on  trouve  prelcju'à  ehacjuc  article  ces 
mots,  maWcrg  lauhnt ,  ou  malbcrg  trochuv'uh ,  poui-  dédgncr 
que  ces  règlements  ax'oient  efté  faits  dans  ilifîércnies  a(]cmblée5, 
qui  fc  tenoient  fur  le  haut  Acs  montagnes  &  dans  des  châteaux. 
Il  le  trouve  d'autres  auteurs  qui  tiennent  (]ue  la  lo)  Saliquc 
a  pris  ce  nom  d'une  bourgade  appellée  Sakchim ,  qu'ils  placent 
comme  il  leur  plaît,  fur  les  rixts  de  l'Yliel  ou  du  Sal.  Enfin, 
pour  trouver  cette  origine,  on  a  eu  recours  jufcju'à  des  fontaines 
&  à  A^:^  puits  de  fèl,  &:  après  cela  ces  hommes  li  fça\ants  dans 
nos  antiquitcz,  ne  nous  ont  pas  épargne  àcs  allégories,  dont 
ils  font  d'heurcufês  applications  à  la  prudence  des  premiers 
François. 

Mais  fans  ni'arrêtcr  davantage  à  ct%  différentes  allufions,  qui 
ne  roulent  que  fur  un  jeu  de  mots,  il  paroit,  ce  me  iemble,  plus 
naturel  de  rapporter  l'épithetc  de  Salique  à  cette  partie  à^s 
Francs  qu'on  appelloit  Sahens,  <Sc  qui  apparemment  dévoient 
ce  nom  à  la  vîteflc  de  leur  marche,  Suhus  pedc ;  en  forte  que 
la  loy  Salique  ne  fera  autre  chofc  que  la  loy  des  Saliens,  & 
cette  explication  me  paroît  la  plus  ffmple  &  la  plus  naturelle: 
Hac  nohiliffimi  Francorum ,  (jui  Sal  ici  (licuntur,  adhuc  uîuntur 
Icge ,  dit  l'évêquc  de  Frifingue. 

Mais  quand  je  parle  Aç.%  loix  àcs  Saliens,  il  ne  faut  pas  que 
ce  nom  fi  refpecT;able  de  loix  nous  impolê,  ni  comparer  celles- 
ci  avec  les  loix  de  Solon  ou  de  Lycurguc.  Ce  ne  font  que  de 
fimples  coutumes  de  peuples  barbares ,  qui  ne  vivoient  encore 
que  de  la  chafTe  &  de  la  pefchc,  ou  du  butin  qu'ils  faifoient  fur 
ieurs  ennemis.  La  principale  matière  de  ces  loix  font  les  crimes, 
comme  le  vol,  le  meurtre,  les  infultes,  &  tout  ce  que  Acs 
peuples  barbares  &  féroces  font  capables  de  commettre  de 
violent  :  on  n'y  trouve  même  aucun  veflige  de  religion ,  ni 
paycnne  ni  Chfef tienne.  On  n'y  fait  mention  ni  de  dieux,  ni 


DE    LITTERATURE.  605 

de  piètres,  ni  de  lacrificcs.  Tout  cela  marque  l'txtréme  barbarie 
de  cette  nation.  Alais  il  n'ell  pas  li  aife  de  déterminer  le  temps 
&  le  lieu  où  ces  loix  furent  compilées. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  cette  loy,  aflez  conformes 
quant  au  Icns,  mais  différents  dans  les  termes.  Le  plus  ancien 
ett  tiré  dun  manulcrit  de  l'abbaye  de  Fulde,  imprime  en  i  5  5  7. 
par  les  foins  de  Jean-Bafile  Hérold,  qui  prétend  que  les  cara- 
ctères de  ce  manuforit  paroilîènt  avoir  Icpt  cens  ans  d'antiquité. 
On  trouve  dans  la  plulpart  des  articles  des  mots  barbares ,  qui 
fignifient  les  lieux  où  ciiaque  décilîon  a  eflé  prononcée.  L'autre 
édition  cft  faite  fur  la  réformation  de  Chariemagnc,  5c  il  y  a  à 
la  fin  de  cet  exemplaire  quelques  additions  que  les  rois  Childc- 
bert  &  Clotaire  y  avoient  apparemment  adjoûtées.  Mais  l'un  & 
l'autre  exemplaire  paroifîcnt  n'eflre  qu'un  abrégé  d'un  recueil 
plus  ancien  ;  &  ce  qui  fembic  autorifcr  cette  conjeclure ,  c'eft 
qu'en  différents  endroits  on  trouve  les  loix  Saliqucs  citées,  & 
l'article  foixantiémc  qui  traite  des  Rachinbourgs ,  ou  des  ']uges, 
les  oblige,  après  en  axoir  eflé  interpellez  par  une  des  parties, 
de  confuiter  Si.  de  dire  publiquement  ce  que  porte  le  texte  des 
loix  Saliqucs.  Il  y  avoit  donc  un  code  de  ces  loix  plus  ancien, 
avant  les  compilations  des  dernières.  Mais  quels  font  les  véri- 
tables auteurs  des  unes  &  des  autres  ;  c'efl  ce  qu'il  faut  prcfque 
deviner. 

Si  on  en  croit  l'écrivain  des  geftes  des  rois  de  France, 
hiftorien  qui  vivoit  vers  l'an  720.  Pharamond  a  ei\é  le  premier 
iégiflatcur,  &  le  A'unuides  Francs.  Ce  prince,  félon  cet  auteur, 
ne  fc  vit  pas  plufloft  fur  le  throne ,  qu'il  travailla  par  de  fîiges 
loix,  à  adoucir  Ibumeur  féroce  de  lès  flijcts.  La  commiffion  en 
fut  confiée  à  quatre  feigneurs  de  la  Nation ,  appeliez  Wifogaflc, 
Salegafle,  Bofogafle  &  Widigafle;  &  ils  travaillèrent  à  cette 
compilation  dans  les  villages  de  Salecheim,  Bodecheini  & 
"W^idocheim.  L'édition  de  Fréhérus  marque  fimplement  que 
ces  villages  efloicnt  dans  la  Germanie,  in  villabiis  Gerttuinia;  & 
le  manulcrit  de  Cambray  détermine  l'endroit  de  la  Germanie, 
en  difint  que  ces  villages  cftoicni  au-delà  du  Rhin,  //;  vïlLihus 
qua  ultrà  Rlienum  funt. 
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Comme  il  y  avoit  des  fraiiçois  des  deux  cotez  de  ce  fTcuvc; 

CCS  dcLix  opinions  OUI  Itiiii  pariilans.  Les  uns  prétcndeiu  cjue 

les  premiers  François  qui  firent  la  conquête  Ai:;,  Gaules,  palie- 

rcnt  le  Rhin  pour  entrer  dans  ces  grandes  pro\  inccs.  D  autres 

Pmttm  Salh.  (ôûticnnent  que  ces  Francs  elloient  une  partie  des  Saliens,  quî 

TadAltimS.  *^^P^''^  l'empire  de  Julien  l'Apoltat,  s'elloicnt  établis  ibns  la 

Liban,  in  orat.   Toxandric  &  fur  Ics  conhns  du  Brabant  6c  du  pays  de  Tongres, 

ftm.juham.       qu'Ammian  Marcellin  appelle y^r/Wâ  6é'/-ffwwâ,  &  qui  rcn- 

fermoit,  dit-il,  les  villes  puitfantes  de  Cologne  &  de  Tongres: 

Lib.  //.        ^^  oaïdentali  exoriens  cardine ,  Agrippiiui  &  Tungns  muiiita, 

civiUit'tbiis  amplis  &  copiofis.    Cette  polition  ditiérente  c(t  fi 

difficile  à  démêler,  &,  fi  j'oie  dire,  fi  peu  utile,  qu'il  fuffit,  il 

on  en  veut  croire  l'auteur  que  nous  avons  cité,  de  rcconnoître 

Pharamond  pour  l'auteur  de  ces  loix,  foit  qu'il  ait  commencé  à 

régner  au-delà  ou  en  deçà  du  Rhin. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  fur  l'origine  &  le  caraélére 
de  ces  loix,  c'cfl:  qu'elles  paroiflcnt  copiées  la  plufpart  fîir  ce  que 
Tacite  nous  rapporte  des  mœurs  des  Germains,  comme  nous 
avons  taché  de  le  prouver  dans  le  difcours  précédent.  b\  Tacite 
nous  dit  que  les  femmes  des  Germains  n'apportoient  point  de 
dot  à  leurs  maris,  nous  trouvons  cet  ufàge devenu  une  loy  pour 
les  Francs,  6c  le  titre  lxii.  des  loix  Saliqiies  les  exciud  de 
toute  fucceJlïon  à  la  terre  Salique.  Nous  voyons  que  c'eftoient 
les  maris  qui  doîoient  leurs  femmes ,  6c  ce  préfènt  de  noces 
s'appclloit  dans  leur  langue  tnorghaTigeba.  Les  Germains,  félon 
i'hiltorien  Romain,  pcrfuadez  que  les  ténèbres  avoient  précédé 
la  création  de  la  lumière,  comptoient  par  nuits  plufloft  que  par 
jours,  6c  nous  trouvons  le  même  ufagc  prefcrit  par  le  titre  47. 
de  la  loy  Salique. 

La  peine  6c  le  fuppiicc,  dit  Tacite,  différent,  félon  la  divcr- 
fitédu  crime;  les  moindres  fautes  le  rachètent  par  une  amende, 
une  partie  appartient  au  fouvcrain ,  6c  le  relie  à  l'offenfe  : 
l'homicide  même  s'expie  par  une  pareille  amende ,  que  les  phis^ 
proches  parents  du  mort  reçoivent  comme  une  compenfâtion 
à  leur  douleur.  Qu'on  lifc  les  articles  3  2.  44.  45.  46.  47.  Se 
fur- tout  le  5  5/  qui  porte  pour  titre,  lic  compofitioiie  hcmiàdii. 
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on  verra  que  le  meurtre,  les  blelilires,  &  jufqu'aux  injures, 
tout  s'expioit  par  diftéientes  amendes,  dont  une  partie,  comme 
chez  les  Germains,  devoit  aller  au  fifc ,  &  le  rcfîc  eftoit  adjugé 
aux  parties  intéreflecs,  ou  à  leurs  héritiers. 

11  faudroit  faire  une  nouvelle  difîèrtation ,  fi  j'entrcprcnoîs 
de  poulltr  plus  loin  cette  conformité  qui  fè  trouve  entre  les 
mœurs  des  Germains  &  les  loix  des  premiers  François.  Ce  que 
j'en  viens  de  rapporter  fuffit ,  pour  faire  voir  que  les  loix  ont 
çfté  faites  fur  les  coutumes,  &  que  ceux  qui  les  ob/èrvoicnt  les 
avoient  empruntées  les  uns  des*  autres ,  qui  tous  avoient  une 
même  patrie.  Mais  de  fçavoir  fi  Pharamond  en  eft  l'auteur, 
comme  i'aiïurent  l'hiftorien  des  geÛes  à^sis,  François ,  &  même 
i'ancienne  préface  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  l'édition  de 
Hérold,  c'ed  ce  que  je  n'entreprendrai  point  de  décider;  &  ce 
qui  en  pourroit  faire  douter,  c'efl  qu'on  y  voit  en  différents 
endroits,  qu'il  y  efl  parlé  des  Romains,  fùjets  des  Francs;  & 
iôit  qu'on  entende  par  ce  terme  de  Romain  un  véritable  citoyen 
de  Rome,  ou  feulement  les  Gaulois  qui  fuivoient  les  loix 
Romaines,  ces  partages  ne  peuvent  jamais  convenir  à  Phara- 
mond, dont  on  ignore  les  conquêtes,  &  même  s'il  a  feulement 
paffé  le  Rhin.  M.  de  Valois,  fi  fçavant  dans  noflre  hiftoirc,  fi 
excellent  critique,  &  qu'on  ne  peut  nommer  fuis  éloge,  trouve 
très-fufpedle  cette  conformité  des  noms  de  ces  légiflateurs  avec 
ceux  des  lieux  qu'ils  habitoient,  comme  fi  dans  ces  ficelés 
reculez  on  eût  déjà  emprunté  fon  nom  de  fa  terre  &l  Ac  Çx 
fèigneuric.   On  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas  de  l'autorité  de 
l'hirtorien  des  gefles  des  rois  de  France,  ouvrage  farci  de  fables, 
&  dans  lequel  l'auteur  fait  venir  les  premiers  François  de  la 
famcufèTroye,  qui  les  fiit  arriver  fur  les  bords  du  Tanaïs, 
pafTcr  de-là  dans  la  Pannonie,  &  enfuite  dans  l'Allemagne,  & 
qui  parle  de  tout  cela  avec  autant  de  confiance  que  s'il  a\oit 
efcorté  les  Troycus  depuis  le  Scamandre  jusqu'aux  bords  du 
Danube  &  du  Rhin.    De  plus,  il  ne  paroît  point  que  ni  les 
Germains  ni  ces  premiers  Francs  eufîènt  l'ufige  des  lettres. 
Mais  fuppofé  que  ces  peuples  qui  demeuroient  au-di  là  du  Rhin, 
eulicnt  déjà  cet  ufàge ,  il  faut  que  ces  loix  écrilu  dans  leur 
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langue,  ayciitcftc'iiacluitcscIansIcEatin  barbare  qui  cû  parvenu 
jul(|ir.i  nous:  il  laut,  clii-jc,  c|uc  ce  Lalin  ne  loit  qu'une  trailu- 
tlion  de  l'ancien  Tutlefc|ue  ou  Thiois,  &  cependant  perfonnc, 
à  ce  que  je  crois,  n'a  jamais  fait  mention  de  cette  traduction. 

Ces  raifons,  &  beaucoup  d'autres  cjue  je  fupprinic  |K)ur 
pafîeràdes  quellions  plus  importantes,  ont  fait  croire  a  pludcurs 
hidoriens,  cjuc  Clovis  elbit  l'auteur  de  ces  loix;  que  ce  prince, 
encore  paycn,  en  avoit  fait  fiiire  la  compilation  pour  fcrvir  de 
ret^le  dans  Ton  nouveau  gou\  crncment ,  &  par  rapport  aux 
Romains  ou  aux  Gaulois  tju'il  avoit  loûinis  à  fa  domination; 
Si  ils  fe  fondent  fur  un  endroit  du  décret  de  Childebert ,  dans 
lecjucl  on  lit  ces  mots  :  Legis  Scilk^  libri  très,  quam  Chdovaiis 
res  Fmiiœnim  jlcitutt ,  &  poflca  unà  cum  Fraïuis  pertniâavit, 
ut  ad  titillas  aluju'ul  timpliiis  adderct. 

Ces  derniers  mots  ont  fait  croire  à  d'autres  auteurs,  que  ce 
prince,  depuis  fi  converfion  à  la  religion  Chreftienne,  n'avoit 
fait  qu'adoucir  &;  même  changer  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dur, 
ou  mune  d  obicur  dans  ces  loix  :  Qiiidqiiid  in  paâo  hahelxitiir 
viiniis  ïdonciim ,  pcr  illuni  fuit  liuidiiis  cmendatiim  éz  fduâius 
decrctim.  C'efl  ainf  i  que  s'explique  l'auteur  de  l'ancienne  prc'- 
fice  qu'on  trouver  la  tête  de  l'édition  de  Hérold. 

Le  roy  Childebert  ht  uw  édit  daté  de  Cologne,  &:  cie  l'an 
5p  5.  par  lequel  il  abolit  l'article  de  la  ioy  Salique,  qui  porte 
pour  titre  Chrenechruda.  Chrciicchruda  lex  quam  paganoriim 
tcinpore  oh/arahaiit ,  deinceps  tiunquam  valeat,  quia  pcr  ipfain 
mii/toni'it  ceddit  potcflds  :  (^wc  la  cefTlon  Acs  biens  pour  un 
meurtre,  que  les  François  encore  payens  obfervoient,  n'ait  plus 
de  lieu ,  parce  qu'elle  a  ruiné  plufieurs  familles.  Cependant 
malgré  ces  défenfes,  nous  voyons  dans  Grégoire  de  Tours  que 
les  François  attachez  opiniâtrement  à  leurs  coiiiumes,  obfer- 
voient eiitorc  celle-ci  de  fon  temps;  &.  on  trouve  dans  le  neu- 
vième livre  de  fon  hiftoire,  chap.  19.  qu'un  François  appelle 
Sichairc,  difoit  à  un  autre  appelle  Cramifinde:  Vous  m'avez 
beaucoup  d"oblig;ition  de  ce  que  j'ai  tué  vos  parents  ;  ces  meur- 
tres qui  m'ont  ruiné ,  ont  fait  entrer  beauccup  de  bien  dans 
yoflrc  niailbn. 

Les 
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Les  Empereurs  Charlemagne  &:  Louis  le  Débonnaire  foii 
fils,  expliquèrent  aulîi  cette  loy,  &  y  adjoûtc'rent  diffcrents 
règlements,  fuivant  la  difpolition  des  affaires.  Ce  qui  fait  voir 
que  ces  loix  que  nos  ancêtres  avoient  apportées  d'au-delà  du 
Rhin,  ou  que  Clovis  avoit  établies  dans  les  premières  conquê- 
tes, efbient  encore  en  vigueur  au  commencement  de  la  féconde 
race;  &  ce  qui  prouve  fans  réplique  combien  ces  mêmes  loix 
eftoient  révérées  en  France,  c'eft  que  quand  les  ordonnances 
de  ces  deux  Empereurs,  appellécs  en  ce  temps-là  Capiiulaires, 
avoient  efté  reçues  de  toute  la  nation,  elles  n'efloient  plus  con- 
fjdérées  comme  de  fimples  ordonnances  du  prince,  &  émanées 
de  fa  feule  autorité,  mais  elles  avoient  force  de  loy  iîalique: 
Generaliter  admonemus,  dit  Louis  le  Débonnaire,  ///  capitula 
qu(Z prœterito  anno  legi  Saliae ,  ciiiu  onin'uini  coiijcnfii ,  addetula 
ejfe  ceiiftiimus,  jam  non  uheniis  aipitula,  fed  tcwi(]iiam  leges 
dicann/r,  imopro  le  gibus  Salie  is  te  néant  m: 

Ainfi,  quoyque  Charlemagne  &  Louis  le  Débonnaire 
aycnt  changé  5c  adjoûté  difîerents  règlements  dans  les  loix 
Saliques,  comme  avoient  fait  avant  le  règne  de  ces  princes, 
les  rois  Clovis,  Childcbert  &  Clotaire;  je  ne  fçais  fi  l'on  doit 
attribuer  à  aucun  de  ces  fouverains  le  premier  éiablifîcment 
de  ces  loix;  d'autant  plus  que  la  matière  qui  en  efl  le  principal 
objet,  les  mœurs  du  temps  qu'on  y  découvre  par- tout,  les 
expreffions  barbares  qui  s'y  rencontrent,  portent  naturelle- 
ment l'idée  d'une  nation  toute  féroce,  &.  qui  nefloit  point 
encore  civiiifee. 

Après  tout ,  il  efl  affez  indiffèrent  de  fçavoir  aujourd'huy 
bien  piécifèment  fi  ces  loix ,  dont  il  efl  fait  mention  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  nofire  hifloire,  ont  eu  pour  auteur 
Pharamond  ou  Clovis,  princes  qui  ont  vécu  tians  le  même 
fiécle.  Il  fc  préfentc  une  queflion  plus  importante  à  traiter. 
C'efl  au  fujet  de  l'article  62.  de  cette  loy,  dans  lequel  on  lit 
ces  mots  au  paragraphe  6,  Pour  ce  qui  ejl  de  h  terre  Saligue, 
que  la  femme  n'ait  aucune  part  dans  l'héritage ,  mais  que  tout  aille 
aux  mdles.  C'efl  de  ce  fimeux  article  dont  on  a  fait  l'applica- 
tion au  fujet  de  la  fucccflion  à  la  couronne,  &  l'on  prétend 
Tome  1  h  .  Hhhh 
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qu'elle  renferme  une  cxclufion  eniicic  pour  les  filles  de  nos 
rois.    C'c(t  ce  qui  mérite  bien  tl'tlhe  approfondi. 

Cet  article  e(l  tiré  du  chapitre  62.  qui  porte  pour  titre  de 
Alode,  (k  l'Aleu,  &  il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  tous  les 
paragraphes,  aiin  de  nous  nictlrc  au  fait  du  véritable  e/prit  de 
la  loy. 

I.  Si  quelqu'un  meurt  fuis  enfants,  5c  que  fon  père  &  fa 
merc  luy  furvivent,  qu'ils  fuccédenl  à  l'hérédité. 

II.  Si  le  pcre  ou  la  mère  font  morts,  &  que  le  défunt  ait 
iaiflé  Acs  Ircres  &  des  fœurs,  qu'ils  obtiennent  l'hérédité. 

III.  Si  le  mort  n'a  laillé  ni  père  ni  mcre,  ni  frère  ni  /ôcur, 
que  les  lôeurs  du  père  luy  fuccédent. 

IV.  Que  s'il  n'y  a  point  de  lôcurs  du  pcre,  que  l'hérédité 
aille  aux  fôeurs  de  la  mcre. 

V.  Si  aucuns  de  ceux-ci  ne  (ê  trouvent  en  vie  pour  recueillir 
la  fucccffion ,  que  les  plus  proches  parents  du  côté  paternel 
fîiccédcnt  à  l'hérédité. 

VI.  Mais  que  de  la  terre  Saliquc  nulle  portion  ne  vienne  à  lu 
femme,  Se  que  toute  l'hérédité  de  la  terre  pafîe  au  fcxe  viril. 

Voilà  bien  clairement  deux  fortes  de  règlements,  par  rap- 
port à  deux  différentes  natures  de  terre.  Les  femmes  font 
appellées  comme  les  mâles  à  la  fuccelfion  (\cs  terres  Allodiales, 
en  même  temps  qu'elles  font  exclues  de  tout  partage  dans  les 
terres  Saliques. 

Cette  dillincflion  &  cette  différence  font  fondées  fur  le  cara- 
£\.éïc  Se  la  qualité  des  premiers  fujcts  de  nos  rois.  Ces  princes 
en  loûmirent  quelques-uns  à  leur  domination  par  la  force  des 
armes,  6c  d'autres  le  joignirent  depuis  volontairement  au  corps 
de  la  monarchie.  Dans  les  pays  de  conquête,  nos  ancêtres 
s'emparèrent  de  la  meilleure  partie  des  terres,  qu'ils  partagèrent 
entr'eux  comme  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Les  Gots  Se  les 
autres  barbares  en  uferent  ainfi  dans  tous  les  pa)'s  dont  ils  s'em- 
parèrent les  armes  à  la  main  ;  le  fort  même  décidoit  de  ces 
partages,  d'où  vient  que  ces  fortes  de  portions  s'appelloient 
fortes  Gothica.  Ces  terres  ne  poiivoicnt  cffre  poffédées  que  par 
ks  conqucrants,  &  même  par  les  mules.  Mais  dans  la  portion 
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qu'on  avoit  accordée  aux  naturels  du  pays ,  ou  dans  les  pro- 
vinces qui  s'ertoient  jointes  volontairement  à  la  monarchie,  les 
habitants  laidoient  leur  héritage  à  leurs  enfants,  iKuis  dilUnétion 
de  fexe;  c'efl  ce  qu'on  appelloit  akuds,  terres  qu'ils  ponédoient 
en  propriété  héréditaire,  fans  charges,  &  indépendantes  de 
toute  mouvance  particulière  :  ce  qui  a  duré  pendant  nos  deux 
premières  races,  &  jufcju'à  rétablifîcmcnt  des  fiefs ,  qui  donna 
iieu  depuis  à  cette  maxime  générale.  Nulle  terre  jans  feigneur. 
Maxime  qui  fippe  le  fondement  de  tous  les  akuds,  s'ils  ne  font 
foûtenus  par  des  titres  particuliers. 

Nous  voyons  donc  par  cet  article  de  la  loy  Salique ,  qu'il  y 
avoit  dans  la  Gaule  Françoifê,  &  dans  les  commencements  de 
noftre  monarchie,  des  terres  allodiales  aufquelies  les  femmes 
fuccédoient  comme  les  mâles,  &  des  terres  Saliques  qui  efloient 
comme  des  efpéces  de  bénéfices  &  de  commanderies  affcxflez 
aux  fêuls  mâles,  &  dont  les  filles  eftoicnt  exclues,  comme  inca- 
pables de  porter  les  armes.  Nous  trouvons  quelque  chofè  de 
lêmblable  dans  l'hilloire  Romaine,  &  nous  apprenons  de  Lam- 
pridius,  que  l'Empereur  Sévère  Alexandre  a\oit  donné  à  fês 
fôldats  les  terres  conquifès  fur  les  ennemis  de  l'empire  :  Ita  ut 
eoriim  c(jenr,  dit  cet  KiiXor'icn ,  fi  haredes  eonim  milïtarent. 

Tel  eft  le  motif  &:  l'efprit  de  cet  endroit  de  la  loy  Salique, 
qui  fèmble  ne  regarder  que  la  fiicccfTion  &  le  partage  de  ces 
terres  Saliques  entre  les  enfants  des  particuliers. 

On  a  étendu  depuis  la  loy  jufqu'à  l'ordre  qui  doit  eflre  tenu 
dans  la  fucceffion  à  la  couronne.  Il  y  a  des  auteurs  qui  trouvent 
cette  application  un  peu  forcée.  Du  Haillan,  qui  nous  a  donné 
un  corps  entier  de  l'hiftoire  de  France,  fèmble  infinucr  que  cet 
article  concernant  la  terre  Salique,  a  elle  interpolé  dans  le  cha- 
pitre des  A  leuds,  par  Philippe  le  Long  comte  de  Poitou,  ou 
du  moins  qu'il  fut  le  premier  qui  fe  fèrvit  de  ce  texte  pour 
exclurre  fi  nièce,  fille  de  Louis  le  Hutin,  de  la  fucceffion  à  la 
couronne.  Voyons  de  quelle  manière  il  rapporte  luy-mêmc  un 
fait  de  cette  importance,  afin  que  je  ne  fois  pas  foupçonné  de 
luy  en  impoler. 

«  Les  plus  (cvéres  cenfêurs  de  nofbe  hifloire ,  dit  cet  « 
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»  t'criv.iin  audacieux,  pcnlciU  cjuc  tel  article  tic  la  ioy  Saiiquc  ne 
»  fut  point  fait  par  le  roy  Pliaraniond,  mais  invente  par  Philippe 
«  le  Long  roy  tic  France,  pour  (ruHrer,  (uivant  l'ancienne  cofi- 
»  tuinc  ci-tleilus  déclarée,  la  lille  de  Louis  ic  Hutin  fîi  nièce,  de 
M  la  fucctifion  tlu  royaume,  laquelle,  à  la  lulcitation  de  (on  oncle 
«  maternel  comte  de  Bourgogne,  y  vouloit  prétendre;  8c  le 
»  Long,  pour  rendre  celte  prétention  plus  authentique,  &^  cette 
«  Ioy  même  reçue  des  François  plus  croyable,  (comme  il  faut 
3)  toujours  couvrir  d'une  Ioy  d'antiquité,  &  d'un  nom  d'autorité, 
»  ce  qui  n'a  point  cité  fait,  ou  tjui  ne  le  doit  point  fiire,  )  fît 
5>  croire  au  peuj:>lc  François,  ignorant  ties  lettres,  des  hifloircs  & 
»  des  titres  de  l'antiquité  des  Francs,  que  la  Ioy  qui  privoit  leS" 
3:.  filles  de  la  couronne  tic  ce  royaume,  avoit  elle  faite  par  Pha- 
ramond.  »  Tel  efl  le  fentiment  de  cet  hiftorien. 

Que  cette  Ioy  ait  elle  établie  par  Pharamond  ou  par  Clovis, 
princes  qui  vivoicnt  l'uia  &  l'autre  dans  le  cinquième  fiécle, 
comme  nous  l'avons  dit ,  cela  cfl  aflcz  indifférent  ;  mais  il  cft 
très-certain  que  nous  n'avons  rien  de  plus  ancien,  ni  de  mieux 
établi  que  i'exiflence  &  la  praticiue  de  ce  recueil  tics  loix  Sali- 
ques,  &  fur-tout  qu'il  ne  fe  trouvera  aucun  manufcrit,  ni  aucun 
exemplaire  fans  l'article  lxii.^  qui  cxclud  les  filles  de  toute 
fucceffion  à  la  terre  Saiiquc,  preuve  que  ce  n'efl  pas  une  inter- 
polation. Le  moine  Marculphe,  qui  vivoit  en  l'an  660.  cite 
exprefîément  cette  Ioy  dans  fcs  Formules,  &  il  y  fait  dire  à  vn 
père,  adreffaiit  la  parole  à  fa  fille  :  «  Ma  chère  hlle,  il  s'cû  établi 
j3  parmi  nos  ancêtres  une  Ioy  dure  Se  inhumaine,  qui  ne  permet 
,>  point  aux  fœurs  de  partager  la  fucceffion  de  leurs  pères  6c  mcrcs 
»  avec  leurs  frères. 

A  l'égard  de  ceux  qui  étendent  celte  ioy  à  nos  rois,  &  qui 
en  font  l'application  à  la  fucceffion  à  la  couronne,  ils  fôûtien- 
nent  que  nos  premiers  François  ayant  exclus  de  ces  terres  Sali- 
qucs  les  hlles,  la  même  Ioy  doit  comprendre  le  chef  comme 
ies  membres  de  l'cflat,  &  la  maifôn  royale  comme  les  familles 
des  particuliers. 

Mais  pour  déclarer  ici  mon  fentiment  particulier,  je  fcrois 
aflèz  difpolc  à  croke  que  cet  ufàge  de  n'admettre  poiiu  les  fUies 
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à  h  flicceflîon  de  la  couronne,  cftoit  plus  ancien  que  l'inflitution 
même  de  la  loy  pour  les  terres  Salicjues,  Si.  mcme  que  ccuc 
coutume  eftoit  commune  à  toutes  les  nations  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  Romain ,  &  qui  s'y  établirent  vers  la  fin 
de  l'empire  d'Honorius.  Gots,  GépiJcs,  Alains,  Vandales, 
Hérules,  Huns,  Sclaves,  on  n'en  trouvera  parmi  ces  nations 
barbares,  aucune  qui  ait  eflé  gouvernée  par  dçs  reines;  toutes 
avoient  des  rois,  &  fouxcnt  ces  rois  n'eftoient  que  les  chefs  & 
les  capitaines  qui  commandement  leurs  armées. 

Théodoric  roy  des  Olhogots ,  &:  qui  s'établit  en  Italie  du 
temps  de  Clovis  I.^""  fon  beau-frcre,  n'eut  qu'une  fille,  &  cette 
princefîè ,  après  la  mort  du  roy  fon  pcre,  vit  fon  fils  Athalaric 
placé  fur  le  throne  des  Gots  ;  &  quoyque  mineur ,  on  iuy 
déféra  la  couronne  par  préférence  à  la  reine  fa  merc  fille  du  roy 
défunt:  &  le  même  Athalaric  eftant  mort  du  vivant  de  cette 
princefTe,  Théodat,  à  fon  préjudice,  fut  reconnu  pour  roy, 
&  fans  qu'il  fût  fait  feulement  mention  de  la  hlle  du  grand 
Théodoric. 

Tant  que  nos  Francs  reflérent  dans  la  Germanie,  cet  ufagc, 
qui  interdifoit  aux  filles  des  rois  toute  part  dans  leur  fucccfîion^ 
n'efloit  app;iremment  qu'une  coutume.  Mais  depuis  qu'ils  fè 
furent  établis  dans  les  Gaules,  cette  coutume,  comme  toutes 
les  autres ,  prit  force  de  loy  ;  &  fi  les  hlles  des  particuliers 
cftoient  exclues  des  terres  Saliques ,  Se  de  ces  efpéces  de  fiefs 
militaires,  fi  on  peut  parler  ainfi  par  anticipation,  parce  qu'elles 
n'eftoient  point  capables  de  porter  les  armes ,  Qi/ia  piignam 
jacere  non pojfunt ,  dit  M.  Pithou ,  en  parlant  des  ficfs  majail'ins; 
à  plus  forte  raifon  les  filles  des  rois  eftoicnt  exclues  d'une  dignité 
qui  exigcoit  uw  capitaine  Se  un  général.  Et  comme  toutes  ces 
filles  des  Francs  ne  pouvoient  ni  commander  dç.%  armées ,  ni 
avoir  aucune  part  aux  travaux  guerriers,  il  y  a\'oit  de  la  jufUce 
à  n'admettre  ni  les  unes  ni  les  autres,  de  quelque  rang  qu'elles 
fufîènt ,  au  partage  de  cette  efîx'ce  de  terres  afleélées  aux  Iiom- 
mes  4culs,  comme  le  prix  de  Ic'iir  fang  5c  la  récompenic  de 
leurs  lerviccs. 

Enfin,  foit  loy  Salique,  ou  même  coutume  plus  ancienne 
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que  l;i  loy,  on  ne  trouvera  point  un  Icul  exemple  dans  la  pre- 
mière &.  la  ieconcie  race  de  nos  rois ,  où  les  tilles  ayent  prétendu 
nronter  lur  le  throne,  quand  le  roy  leur  perc  dl  mort  fans 
polLrité  niakiiline. 

Je  dis  plus,  èc  je  foûtiens  qu'aucune  de  ces  princefîcs  n'a 
jamais  eu  en  partage  aucune  des  terres  de  la  couionne,  i!ans  ïcC- 
pace  de  temps  que  je  viens  de  déllgncr  :  ce  qui  lêrt  de  nouvelle 
preuve  que  dans  la  première  &:  la  féconde  race,  on  a  toujours 
oblervé  à  leur  égard  la  loy  Salique,  telle  qu  elle  fe  trouve  pour 
de  flniples  particuliers  dans  le  LX  1 1.^  titre  des  Alcuds. 

Ce  n'eft  que  depuis  environ  deux  cens  ans  qu'on  leur  a 
donné  des  appanages  en  fonds  ;  abus  qui  a  même  peu  d'exemples. 
Mais  à  l'égard  de  la  iucctfTion  à  la  couronne,  qu'on  dépouille 
toute  no(b-e  liiitoire,  qu'on  parcoure  les  vies  des  rois  Childebert, 
Charibert,  Contran,  qui  tous  ne  iailTérent  que  des  filles,  on 
ne  trouvera  point  qu'aucune  de  ces  princefîês  ait  fait  éclater  la 
moindre  prétention  à  la  couronne.  Clotaire  I.*^""  le  dernier  des 
fils  de  Clovis,  réunit  toute  la  monarchie  fous  la  domination 
en  558.  (ans  égard  pour  les  princelîes  Chrotberge  &:  Clu"o- 
tefinde  les  nièces,  &  filles  de  Childebert  fon  frère. 

Chérébert  fils  du  même  Clotaire,  citant  mort  en  570.  ne 
laifla  que  trois  filles  ;  les  deux  cadettes  prirent  le  voile  :  Bcrthe 
l'aînée  fut  mariée  à  Ethelbcrt  roy  de  Kent,  &  l'on  ne  voit 
point  dans  Ihiftoire  de  France,  ni  dans  celle  d'Angleterre,  que 
ni  cette  princcfîè  ni  le  roy  (on  mari  ayent  jamais  réclamé  la 
couronne  de  France. 

Contran  roy  de  Bourgogne  ayant  perdu  les  enfants  mâles, 
&  ne  luy  rcftant  qu'une  feule  fille  appellée  Clotilde,  il  inflitua 
pour  Ion  principal  héritier  Childebert  fon  neveu,  fils  de  Sige- 
bert  roy  d'Auflrafic  fon  frère;  il  donna  en  même -temps  une 
très-petite  partie  de  fes  efhits  à  Clotaire  II.  iils  de  Chilperic  I.*^"^ 
fon  frère ,  mais  il  ne  laifià  pas  un  pouce  de  terre  à  la  fille. 
Pafîbns  à  la  féconde  race. 

Tout  le  monde  fçait  que  de  pluficurs  enfants  mules  il  n'oftoit 
refté  à  Charlemagnc  qu'un  feul  fils  appelle  Louis  le  Débonnaire, 
&  fcpt  filles.  Quoyquc  ce  bon  prince  aimât  ces  princefTes  avec 
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tant  Je  tendreffe,  que  des  médilânts  n'ont  pas  fait  fcrnpule  d'in- 
finuer  qu'il  ne  les  aimoit  pas  innocemment;  cependant  après  fà 
mort,  il  ne  leur  lailfa  aucune  part  dans  ce  jiombre  infini  d'eftats 
qui  compofoient  un  fi  vafte  empire.  Il  eft  donc  conltant  que 
dans  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois ,  aucune  prin- 
celle,  je  ne  dis  pas  fuccéda  à  la  couronne,  mais  ne  fit  pas  même 
paroître  la  moindre  prétention.  Efl-il  pofTible  que  fur  une 
matière  aufTi  importante  que  celle  d'une  couronne,  on  trouve 
dans  tous  les  fiécles  un  uiage  uniforme,  confiant  &.  fuivi,  fans 
que  ce  même  ufige  fôit  fondé  fur  une  loy  foicmnclle  l  Mais 
■  quand  il  n'y  auroit  pas  eu  de  loy  écrite,  quand  ce  ne  feroit 
qu'une  coutume,  ne  fçait-on  pas  que  ce  (ont  les  coutumes  qui 
ont  fait  les  premières  loix  ?  Que  fi  par  la  loy  Salique  les  filles 
ne  fuccédent  point  aux  terres  Saliques ,  pourquoy  les  filles  de 
roy  fuccéderont-cllcs  au  domaine  royal ,  le  chef-lieu  &l  la  por- 
tion la  plus  confidcrable  de  ces  mêmes  terres  Saliqucs  l  Pour- 
quoy diflinguer  la  nature  de  ces  terres!  La  loy  n'efl-elle  pas 
également  faite  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  &  peut  il 
y  avoir  un  meilleur  interprète  de  l'efprit  de  la  loy,  que  la  pra- 
tique confiante  de  la  loy  même  ? 

Nous  n'avons  \ù  aucune  de  nos  princcfTes  dans  les  deux 
premières  races,  réclamer  la  couronne  au  défaut  de  la  pofièrité 
malculine  dans  la  maifon  régnante.  Voyons  de  quelle  manière 
on  en  a  ulè  dans  la  troifième  race. 

Il  y  avoit  eu  depuis  Hugues  Capet,  tige  de  cette  troifième 
race,  treize  rois  qui  avoient  régné  en  France  en  ligne  dircclc, 
&  de  père  en  fils,  lorfqu'après  la  mort  du  petit  roy  Jean  fils  de 
Louis  le  Hutin,  la  couronne  paffa  dans  la  ligne  collatérale,  8i. 
fur  la  tête  de  Philippe  le  Long  comte  de  Poitou ,  frère  de  Hutin. 
Cet  ordre  dans  la  fucceffion  royale,  fut  troublé  pour  la  première 
fois  par  les  prétentions  que  fit  éclater  la  princcfie  Clémence, 
fille  de  Louis  le  Hutin,  qui  réclamoit  la  couronne;  mais  Papire 
MafTon  nous  apprend  que  les  pairs  &:  les  barons  de  France  fè 
rendirent  à  Paris.  Mézcray  prétend  qu'on  y  aficmbla  les  Ellaly, 
&  qu'il  y  fut  décidé  que  la  loy  Salique  &  la  coutume  inviola- 
blement  gardée  parmi  les  François ,  cxcluoient  les  filles  de  la 
couronne» 
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Philippe  le  Long  ne  l.iKi.i  pareilknieiit  que  trois  filles,  &;  fa 
couronne  après  la  mon  jwlia  lans  contredit  a  Charles  comte  de 
fa  Marche  (on  frère,  connu  dans  nolhe  hiftoire  fous  le  nom  de 
Charles  le  Bel.  Ce  prince,  non  plus  (jue  les  deux  rois  fcs  frères, 
n'eut  qu'une  feule  lille.  La  couronne  dans  cette  vacance,  regar- 
doit  Philippe  de  Valois  lils  de  Charles  comte  de  Valois,  trerc 
de  Philippe  le  Bel,  pcrc  des  trois  derniers  rois.  Philippe,  outre 
fcs  trois  his,  avoit  eu  encore  une  tille  appcllc'e  Kâbelle,  mariée 
à  Edouard  1 1.  roy  d'Angleterre,  d'où  e(loit  forti  Edouard  111. 
Ce  jeune  prince  réclama  aulH-iolt  la  couronne  du  chef  de  fi 
mère.  L'Anglois  n'altacjuoil  pas  directement  la  loy  Saliquc, 
ou  cette  coutume  ancienne  de  n'admettre  (ur  le  throne  que  des 
mâles  de  la  maifon  régnante;  mais  il  fuppofoit  qu'efbnt  màlc, 
l'exclufion  de  la  reine  fa  merc,  ni  même  le  texte  de  la  loy,  ne 
luy  pou  voit  porter  de  préjudice;  &  qu'crtant  neveu  du  dernier 
roy,  dont  Philippe  de  Valois  n'eltoit  que  coudn  germain ,  il 
avoit,  outre  la  conformité  du  fèxe,  l'avantage  d'un  degré. 

Une  aulli  grande  afFairc,  &  qui  altiroit  l'attention  de  toute 
i'Europc ,  fut  portée  au  tribunal  des  pairs  de  France  &  des 
barons,  les  juges-nez,  les  gardiens  &  les  protetfleurs  de  la  loy 
Salique.  Froiîîàrt  auteur  contemporain,  nous  a  rapporté  tout 
le  détail  de  ce-procès  dans  le  chap.  2  2.  de  Ion  premier  li\'re  ;  & 
afin  de  n'eftre  pas  foupçonné  de  déterminer  le  lens  de  l'auteur 
de  l'un  ou  l'autre  côté,  j'ai  cru  qu'il  ne  fcr'oit  pas  inutile  de  copier 
ici  ce  chapitre  entier,  fur  lequel  on  fe  pourra  former  une  jufle 
idée,  Si  de  la  nature  de  cette  affaire,  &  de  la  manière  dont  elle 
fut  décidée.  Voici  comment  s'en  exprime  cet  auteur. 

«  Le  roy  Charles  de  France,  fils  au  beau  roy  Philippe,  fut 
»  trois  fois  mirié,  &  fi  mourut  fins  hoirs  mafles.  La  première 
»  de  (es  femmes  fut  l'une  des  plus  belles  dames  du  monde,  &c  fut 
"  fille  au  comte  d'Artois.  Celle  garda  très- mal  fon  mariage ,  & 
»»  fè  forfit.  Porquoy  elle  dcmoura  long-temps  en  prilon  au  cha- 
»  fléau  Gaillard,  &  y  fut  à  grand  mechef  ainçois  que  fon  mary 
»  fut  roy.  Quand  le  royaume  de  France  luy  fut  échu ,  Se  il  fut 
»  couronné,  les  douze  pairs  de  France  &  auffi  les  barons  ne  vou- 
»  ioient  point  que  le  royaume  de  France  demeurafl  iiins  hoir 
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made  :  fi  advilércnt  par  leur  fens ,  comment  le  roy  Charles  fut  « 
a-emarié.  Si  le  fut  à  la  fille  de  l'empereur  Henry  de  Luxembourg,  « 
lôeur  au  gentil  roy  de  Behaignc.  Porquoy  le  premier  mariage  « 
fut  défait  de  celle  dume  qui  en  prilon  eftoit,  par  la  déclaration  « 
<lu  pape  qui  eftoit  lors.  De  cette  féconde  dame  de  Luxembourg,  « 
qui  moult  humble  &  prcude  femme  cfloit,  eut  le  roy  un  fils  qui  « 
mourut  mollit  jeune,  &  la  dame  tantofl  après  à  Mbudun  en  « 
Berry,  &  moururent  tous  deux  afîez  foupçonneuièment ,  de-  « 
quoy  aucunes  gens  furent  encoulpez  en  derrière  couvertcmcnt.  « 
Après  ce,  le  roy  Charles  fut  remarié  tiercement  à  la  fille  de  Ion  « 
oncle  Monfeigneur  Louis  comte  d'Evreux,  lôeur  au  roy  de  « 
Navarre  qui  adonc  eftoit,  &  fut  nommée  la  reine  Jeanne.  « 
Après  advint  qu'icelle dame  fut  enceinte,  &  ledit  roy  fôn  mary  « 
acoucha  malade  au  lit  de  la  mort.  « 

Quand  il  apperceut  que  mourir  luy  convenoit,  il  avifà  que  « 
s'il  avenoit  que  ce  fût  un  fils,  qu'il  vouloit  que  Meffne  Philippe  « 
de  Valois  ion  coufin  en  fût  tuteur  &  régent  de  tout  Ion  royaume,  « 
jufqu'à  temps  que  Ion  fils  fût  en  âge  d'eflre  roy:  &  s'il  avenoit  « 
que  ce  fût  une  lillc,  que  les  douze  pairs  &  les  haults  barons  de  « 
France  euflènt  confeil  &  advis  entre  eux  d'en  ordonner ,  &  « 
donnaffent  le  royaume  à  ccluy  qui  y  avoit  droit  par  droit.  « 
Tantofl  après  le  roy  Charles  mourut,  Se  fut  environ  Pafque  « 
l'an  de  grâce  i  328.  Ne  dcmura  pas  gramment  après  que  la  « 
reine  Jeanne  accoucha  d'une  belle  fille,  &  adonc  les  douze  pairs  « 
de  France  &  les  barons  s'afîcmblércnt  à  Paris  au  pluftofl  qu'ils  « 
purent,  &  donnèrent  le  royaume  d'un  conmiun  accord  à  « 
Mcffire  Philippe  de  Valois,  Si  en  oftérent  la  reine  d'Angietere  « 
&  le  roy  fon  fils ,  laquelle  cfloit  demeurée  foeur  germaine  du  « 
roy  Charles  dernier  trépaflé,  par  la  raifon  de  ce  qu'ils  dient,  « 
que  le  royaume  de  France  efl  de  fi  grande  nobicfîc,  qu'il  ne  » 
doit  mie  par  fucceffion  aller  à  femelle.  » 

On  voit  par  cette  relation  fimple,  naïve  &  hors  de  tout 
fôupçon ,  que  ce  furent  les  pairs  &  les  barons  de  France  qui 
obligèrent  le  roy  à  répudier  fa  première  femme,  dans  le  dèfir 
qu  ils  avoient  de  voir  naître  un  héritier  mâle  &:  préfomptif  de 
ia  couronne.  Que  le  roy  fc  fcntant  proche  de  fa  fin ,  renvoya 
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aux  pairs  &  aux  hauts  barons  le  jugcnicm  des  clifFércnts  princes 
qui  prctendoicnt  à  la  couronne.  On  n'aflcmbla  point  les  Eflats  ; 
les  (culs  pairs  Si.  les  hauts  barons  en  dccidûeiit  en  faveur  de 
Philippe  de  Valois. 

Je  laillc  à  ceux  cjui  liront  ces  faits,  d'en  tirer  telles  indu61ion$ 

qu'ils  aviliront  bien  eltre.  Je  remarque  kulementque  nos  pairs 

&  les  barons  eftant  les  dtfenleurs  de  la  couronne  &  de  Ton 

domaine,  ils  trouvèrent  très -mauvais  que  le  roy  Saint  Louis, 

picufenient  cnlcic  des  voyages  d'outre-nier,  eût  \oulu  engager 

la  Normandie  à  Henry  111.  roy  d'Angleterre,  pour  en  tirer 

des  fccours,  ou  du  moins  pour  n'cftrc  pas  traverle  duis  cette 

expédition. 

Et  faflusefi,       Matthieu  Paris  hiftorien  Anglois,  contemporain  &  le  plus 

tus&munTiur  cclairc  quc  nous  ayons  pour  les  anan'cs  du  treizième  iiecle, 

horribiiis  intcr  rapporte  quc  Ics  grands  du  royaume  s'y  oppofcrcnt  avec  beau- 

co^um!  cjJod    coup  dc  fcrmetc'.  Il  fe  fît,  dit  cet  auteur,  un  murmure  horrible 

fine  confcnfu    cnlrc  Ics  grands ,  qui  fè  piaignoient  que  le  roy  entreprît  une 

n;igii  taiia  pix-  pareille  affaire,  fans  la  participation  &  le  conkntement  de  tout 

fumeret  rcx       \ç  baronagC. 

rrancorum  „  '^  ^  .  .  ,  .      /-  .     ,  , 

prameditari.         Et  pour  tauc  von"  quc  Ics  pan's  lont  compris  dans  ce  bernage 

ou  baionage,  la  plus  haute  qualité  qu'affe^lât  alors  la  véritable 

noblcdè,  c'cil  que  cet  hiltoricn  fait  dire  au  bon  Saint  Louis, 

O  !  utinam    écrivant  à  ce  fujet  au  roy  d'Angleterre  :  O  !  plût  à  Dieu  que  les 

res°rmKia;''&  douzc  pairs  dc  Francc  Se  le  baronage  fuffent  de  mon  fcntiment, 

laronaKium      nous  deviendrions  fi  bons  amis ,  que  noltre  union  feroit  in- 

mihi  confen-      j-,t-  i    i  i 
tirent,    ccrtè     diilolublc. 

amici  effemus        Je  n'ai  rapporté  ce  trait  d'hifloire  à  la  (îiite  de  celuy  de  Froif- 

indilTolubilcs.     /-  r  •  •  ri  i  -oïl 

lart,  que  pour  taire  voir  que  non  feulement  les  pairs  oc  les  hauts 
barons  elîoicnt  les  interprètes  de  la  loy  Salique,  &:  les  juges-nez 
de  la  couronne;  mais  encore  qu'ils  efloient  en  droit  tlempccher 
qu'on  n'en  démembrât  aucune  province ,  de  même  que  les 
Rach  in  bourgs  dans  la  première  race,  efloient  prépofez  en  qualité 
de  gardiens  8c  d'interprètes  de  la  loy  Salicjue,  pour  empêcher 
qu'on  n'adjugeât  une  portion  des  terres  Saliques  à  une  fille. 
J'avoue,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  recueil  de  loix  publiées 
par  nos  premiers  fouverains,  fcmble  p'avoir  cflé  fait  que  pour 
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régler  l'ordre  dans  les  iiicccirions  partieuliércs  des  Francs  &  d<:s 
Salicns;  mais  il  faut  aufîi  convenir  qu'il  ic  tire  de  ces  nitmes 
ioix  une  conlequence  néccflaire  pour  le  roj'aume  même,  qui 
eftant  par  ù  propre  ciïcnce  purement  Saliquc,  conquis  par  le 
chef  des  Saliens ,  &  le  plus  noble  &  le  plus  excellent  fief  des 
terres  Saliqucs,  û  on  peut  le  fervir  de  cette  exprelTion;  la  cou- 
ronne d'un  teleftat,  Ibit  par  la  loy  Salique,  ou  par  une  coutume 
encore  plus  ancienne,  ne  peut  jamais  eftre  héréditaire  qu'en 
faveur  des  lêuls  maies  de  la  maifon  i-egnante,  comme  il  s'efl 
toujours  pratiqué  depuis  près  de  treize  cens  ans. 


DISSERTATION 

A  u    s  U  j  E  r 
DE     LA     SAINTE    A  Al P O  U L  L  E 

Confervée  h  Rheims  pour  le  Sacre  de  nos  Rois. 

Par  M.  l'Abbé  de   Vertot. 

IL  n'y  a  guéres  eu  de  marque  plus  fenfible  &  plus  éclatante 
de  la  protection  vifible  de  Dieu  fîir  la  monarchie  Françoilc, 
que  le  miracle  fi  célèbre  de  la  fainte  Ampoulle.  Le  Ciel,  le  jour 
du  baptefme  du  grand  Clovis,  s'y  déclara  d'une  manière  parti- 
culière en  faveur  de  ce  prince  &  de  Ces  fucccflcurs,  &  par  pré- 
férence à  tous  les  fouverains  de  la  Chreflienté;  &  l'on  peut 
juftement  appliquer  à  chacun  de  nos  rois ,  le  jour  de  leur  ficre, 
ces  paroles  du  prophète  roy,  que  Dieu  les  a  oints  d'une  huile 
fainte  par-defliis  leurs  femblables  :  Uiixit  te  Dctis,  Dais  tiius,  PfalxuvJ. 
olco  latiti^pra  cotifortihiis  mis. 

Le  pape  S.'  Grégoire  le  Grand  a  reconnu  cette  prééminence 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  &  vers  la  fin  du  flxiéme 
fiécle,  lorfqu'ildit,  écrivant  à  Childebert,  que  les  rois  de  France   Lil.;.ep'ijl.4* 
furpafloient  autant  les  autres  fouverains,  que  la  dignité  royale 
eltoit  relevée  par-dcflus  la  condition  privée  des  particuliers. 
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Alaiih.  r.ris,       Mallhlcii  Puris ,  liidoricn  Anglois,  qui  vivoit  vers  le  miliea 
a  unit.  12;^.  ^]^j  ^  j  j  I  t  ^'n^^-j^,^  ^  ^^y^^^  j^^jt  pas  loupçoiinc,  comme  on  fçait 

allez,  d'cftrc  partifan  de  la  France,  ni  de  favoriicr  les  intérells 
de  nos  rois,  convient  cependant  que  la  préleance  leur  appartient, 
qu'ils  font  les  premiers  louverainsdu  monde,  &  les  rois  des  rois 
de  la  terre,  comme  il  ^exprime,  tant  à  eaule,  dit  cet  auteur,  de 
i'on6lion  célefte  qu'ils  reçoivent  le  jour  de  leur  fâcre,  qu'à  caulê 
de  leur  puillancc  8c  de  la  valeur  redoutable  de  leurs  arnK'es. 
Idem,  adam.       Le  même  auteur ,  parlant  des  pairs  de  hrance,  reconnoît  que 

^■^■f^-  i'archcverque  de  Rheims  efl  le  premier  &.  le  plus  t'niincnt  ca 

dignité',  par  le  privilège  qu'il  a,  dit-il,  de  facrer  nos  rois  avec 
une  huile  célefte  &  miraculculc. 

Hincmar  qui  a  efté  reveftu  elc  cette  dignité,  nous  a  décrit  ce 
fameux  miracle  dans  1  hilloire  qu  il  a  faite  de  la  vie  de  bV  Rémi, 
&  qu'il  prétend  avoir  tirée  en  partie  d'un  ancien  manufcrit  qui 
n'a  pas  cflé  inconnu  à  Grégoire  de  Tours,  &  en  partie  de  diffé- 
rentes hiftoires  &  de  quelques  épîtres,  qui  apparemment  oirt 
péri  par  l'injure  des  temps. 
fJifl.  Franc.         Ce  prélat  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  &: 

vagT-'il.  '  environ  veri  l'an  865.  rapporte  que  S.'  Rcmi  eflant  près  de 
baptifèr  Clovis,  &  le  clerc  qui  portoit  la  fiolle  du  faint  chrefîne, 
ne  pouvant  à  caufê  de  la  foule  du  peuple ,  approcher  des  fonts 
baptilmaux,  S.'  Rémi  leva  les  yeux  &.  les  mains  vers  le  ciel  pour 
en  implorer  le  fecours  ;  qu'une  colombe  plus  blanche  que  la 
neige  parut  auflî-toft,  portant  à  fon  bec  la  fiinte  Ampoulle 
pleine  dune  huile  faintc,  dont  l'odeur  agréable  furprit  &  charma 
tous  les  afllftants. 

Aimoin,  moine  de  l'abbaye  de  Fleuiy  fur  Loire,  qui  vivoit 
dans  le  i  x.^  fiécle,  rapporte  ce  même  événement  dans  le  pre- 
jLlb.t.c.i6.  niier  livre  de  fon  hiftoire ,  &  ce  dévot  religieux  décide  nette- 
ment que  ce  fut  le  S/  Efprit  en  propre  perfônne,  qui,  fous  la 
figure  d'une  colombe,  apporta  la  fainte  Ampoulle. 

Sh''^'  n^'^'  Flodoard  ou  Frodoard  qui  vivoit  dans  le  X.'  fiécle,  &  qui 

fj^'  '  '  fut  chanoine  de  Rheims  &  curé  deCormici,  parle  de  ce  fmieux 
tniracle  prelque  dans  les  mêmes  termes  que  Hincmar. 

Guillautnc  le  Breton ,  moine  de  Saint  Denys,  précepteur  de 


DE     LITTERATURE.  'Cii 

Pierre  Chariot  évtque  de  Noyon  ,  fils  naturel  du  roy  Philippe 
Aiigultc ,  &:  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  x  1 1 1.«=  fiécle,  décrit 
dans  ic  livre  premier  de  fa  Philippiade,  l'hilloire  de  ce  miracle, 
auquel  il  adjoûtc  pluficurs  circonlknces.  Soit  qu'il  les  ait  tirées 
de  la  tradition,  ou  qu'il  les  ait  inventées  par  une  licence  poéti- 
que, &  pour  orner  Ion  ouvrage ,  il  prétend,  contre  le  témoi- 
gnage de  Hincmar ,  que  ce  ne  fut  point  la  foule  du  peuple  qui 
empêcha  le  clerc  qui  portoit  le  fîiint  chrcfme  d'approcher  des 
fonts  baptifmaux;  mais  que  le  démon,  dit -il,  cauteleux  & 
fin ,  defclpéré  de  la  converfion  de  Clovis ,  cafla  le  vafê  du  fiint 
chrefme,  pour  interrompre  &  reculer,  s'il  pouvoit,  la  cérémonie 
du  baptclme  ,  &:  pour  damner  ce  prince  par  le  péché  dimpa- 
tience,  s'il  ne  pouvoit  pas  le  perdre  par  l'idolâtrie,  mais  que  le 
Ciel  fuppléa  à  cet  effet  de  fi  malice,  par  un  ange  qui  apporta  la 
lâinte  Ampoullc  à  S.*  Rémi. 

Je  pourrois  adjoûter  ici  le  témoignage  d'un  grand  nombre 
d'hiltoriens  de  différentes  nations,  à  la  vérité poftéiieurs  à  Hinc- 
mar, mais  qui  tous  parlent  de  la  fainte  Ampoulle  comme  d'un 
gage  du  Ciel,  &  d'un  privilège  &:  d'une  grâce  ipéciale  accordée 
au  premier  roy  Chrcftien  de  noftre  nation,  &  au  Icul  orthodoxe 
qui  tût  alors  dans  le  monde. 

On  peut  même  dire  qu'un  événement  fi  furprcnant,  &  la    V.Codefr^, 
plufpart  des  circonflances  miraculeulês  qui  l'accompagnent  font 
conlacrécs  en  quelque  manière  par  l'églilc  de  Rheims,  qui  a 
formé  de  cette  hifloire  des  refpons  &  des  prières  folcmnclfcs 
qui  fc  chantent  pendant  qu'on  facre  nos  rois. 

Ces  chants,  ces  prières,  ces  confecrations  établies  Se  prati- 
quées conflamment  depuis  tant  de  ficelés,  doivent  fiiire  confi- 
dérer  l'hifloire  de  la  fiintc  Ampoulle,  indépendamment  même 
du  témoignage  de  Hincmar,  comme  une  de  ces  véritez  de  tra- 
dition, qui  pafîcnt  fans  s'altérer  de  génération  en  génération  & 
de  fiécle  en  fiécle,  &  qui  fè  confcrvent  dans  les  nations  par  leur 
propre  ufage ,  &  même  fans  le  fecours  des  livres  &:  àcs  monu- 
ments hiftoriques. 

Il  efi  à  la  vérité  un  peu  furprenant,  difcnt  nos  critiques,  qu'urr 
miracle  auffi  éclatant,  qu'un  fait  de  cette  in^portance  &  auffi 
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oloriciix  pour  toute  noftrc  nation ,  Se  qu'on  dit  s'cftic  paHc  à  la 
vue  de  plus  de  trois  mille  pcrfônnes ,  loit  ccpcndaiii  dcnicur<$ 
cnfèveli  d:ins  un  proloiul  iileiicc  pendant  près  de  quatre  licclesj 
&  que  Hiiuiiv.u-  (bit  le  premier  qui  ait,  pouraiiill  dire,  relilifcité 
cette  hidoire  trois  cens  foixanlc  ans  après  le  baptelmc  de  Clovis, 
fiins  qu'aucun  auteur  contemporain  en  ait  iaifîè  la  moindre  trace 
dans  lès  écrits,  &:  f;uis  qu'aucun  de  nos  rois  de  la  première  race 
ait  jamais  joui  de  ce  rare  privilège. 

Si  quelqu'un,  continuent  nos  critiques,  devoit  faire  mention 
de  ce  miracle,  ce  devoit  eftre  S.'  Rémi  luy-mème,  qui  en  avoit 
cftè  l'indrumcnt  6c  le  minière.  Ce  devoit  eilre  Avitus  è\cque 
de  Vienne ,  qui  avoit  écrit  à  Clovis  pour  le  féliciter  lùr  Ion 
baptefmc.  Ce  devoit  élire  enfin  ou  Grégoire  de  Tours,  ou 
Nicétius  évèquc  de  Trêves ,  qui  vi  voient  lous  le  règne  des  petits- 
enfants  de  Clovis,  qui  ont  toujours  parlé  de  ce  baptefmc,  fans 
faire  aucune  mention  de  la  faintc  Ampoulle 

Nous  avons,  difent-ils,  plulîeursépîtrcs  de  S.' Rémi,  dans 
iefquclles  ce  prélat  garde  un  profond  filcnce  au  fujet  de  ce 
miracle. 
EplJI.Arlt.nd       Avitus  évèque  de  Vienne,  auteur  contemporain  ,  n'efl  pas 
C/od.  Duch.  10.    jijj  cxacH:,  difent  les  mêmes  critiques ,  à  nous  inllruire  de  ce  fait 
merveilleux,  quoyquc  nous  ayons  de  luy  une  grande  lettre  à 
Clovis,  où  il  le  félicite  fur  fon  baptefmc. 
Creg.  111.2.         Grégoire  de  Tours ,  qu'on  peut  appcller  en  quelque  manière 
fai>.  ji.  j^  Thaumaturge  de  la  France,  par  le  loin  qu'il  a  pris  de  recueillir 

dans  Ces  ouvrages  tous  les  miracles  de  fon  temps,  ne  dit  pas  un 
mot  de  celuy  de  la  fiinte  Ampoulle,  quoyqu'il  nous  ait  donne 
une  relation  aficz  ample  des  motifs  de  la  converfion  de  Clovis, 
&  àcs  cérémonies  qui  fe  pafférent  à  fon  bapielînc. 

Il  faut  même  obferver  que  cet  hiftorien  rcconnoît  qu'il  avoit 
vu  l'ancienne  hiftoire  de  la  vie  de  S.'  Rcmi  :  Ejl  eiiim,  adjoûtc- 
t-il,  en  parlant  de  ce  Saint,  liber  vita  cjiis,  qui  eiim  narrât  tuor- 
tuiim  fufciuijj'c ;  &  il  efl:  allez  vraylcmblable  que  Grégoire  de 
Tours  n'auroit  pas  oublié  le  miracle  de  la  fâinte  Ampoulle,  s'il 
i'avoit  trouvé  dans  cet  ancien  manufcrit,  luy  fur-tout  à  qui  nos 
critiques  reprochent  que  rempreflcment  d'écrire  des  miracles. 


DE    LITTERATURE.  ^23 

le  détourne  roiivcnt  du  hl  de  fà  nanailon,  pour  courir  indifîë- 
rcmnicnt  après  le  premier  prodige,  qui  n"a  fouvcnt  d'autre 
autorité  que  celle  qu'il  tire  d'une  vainc  crédulité  populaire. 

Padons  à  Nicétius  évêquc  de  Trêves,  autre  auteur  qu'on    Ep'ifl.Nk.aA 
peut  dire  contemporain,  &  qui  traite  pareillement  du  baptefme  ^^''"^'"'-  ^g"'' 
de  Clovis,  fîms  cependant  dire  un  leul  mot  du  miracle  de  la 
fâinte  Ampoulle. 

Nicétius  entreprend  dans  cette  lettre,  d'autorifêr  les  dogmes 
de  la  religion  orthodoxe  contre  la  leéle  des  Ariens ,  par  les 
miracles  éclatants  des  évéques  catholiques.  Ce  prélat  renvoyé 
les  Ariens  au  tombeau  de  S.i  Martin,  où,  dit -il,  les  aveugles 
recouvrent  la  vue,  les  fôurds  l'ouïe,  &  les  muets  l'ufàge  de  la 
parole.  Il  parle  cnfuite  des  miracles  qu'on  a  vu  faire  à  S.*  Ger- 
main, à  S.'  Hiiaire  &  à  S.^  Loup.  De-là  il  paffe  à  ceux  que 
Dieu  avoit  opérez  par  S.'  Rémi.  N'tftoit-ce  pas,  dilcnt  nos 
critiques ,  l'endroit  naturel  de  faire  valoir  celuy  de  la  fiinte 
Ampoulle,  fait  fur-tout  en  faveur  d'un  prince  aïeul  de  la  reine  ^ 

:i  laquelle  il  écrivoitî  7  elles  (ont  à  peu-près  les  objcélions  qu'on 
fait  contre  la  fiinte  Ampoulle  :  il  laut  tâcher  d'y  répondre. 

On  ne  peut  dilconvenir  que  la  critique  ne  loit  d'un  grand 
ufàge  dans  les  feiences,  &  fur-tout  dans  celle  des  faits  &  dans 
l'hilloire  ;  c'efl  un  flambeau  qui  porte  fa  lumière  jufqu'aux  en- 
droits les  plus  obfcurs  de  l'antiquité  :  on  fçait  combien  il  y  faut 
d'érudition ,  de  (àgacité  &  de  fens ,  mais  il  n'y  faut  pas  moins , 
fi  j'ofe  le  dire,  de  bonne foy.  Sans  cette  qualité,,  fouvent  rare 
parmi  les  critiques,  on  peut  dire  que  ce  flambeau  le  change  en 
un  ardent,  qui  ne  iert  qu'à  égarer;  &;  que  c'efl  une  arme  dange- 
rcufe  qui  n'efl  propre  qu'à  offtnfer  :  en  un  mot ,  c'efl  un  art  & 
une  fcience  qui  dégénèrent  fouvent  en  pure  chicane  &  en  faufle 
fubiilité. 

II  s'en  faut  bien  que  l'argument  négatif  que  la  critique  em- 
ployé ici  contre  le  miracle  de  la  (âinte  Ampoulle,  ne  forme  une 
démonfhation  hiflorique;  par  exemple,  nos  critiques  préten- 
dent que  S.*  Rémi  n'a  point  parlé  du  miracle  de  la  fiinte  Am- 
poulle dans  fes  lettres;  cela  efl  vray,  aufll  n'y  en  cfloit-il  pas 
queflion.  Mais  ce  n'efl  pas  le  Icul  ouvrage  de  ce  fiint  prélat» 
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Llb.r.c.iS.  Fi-oJoarJ,  clins  Ton  liilloirc  de  l'Eglifc  de  Rhcims,  imprimée 
par  les  (oins  du  P.  Siiinoiid,  nous  a  confervé  Ton  lell.iniciu,  où 
ce  fâint  prélat  pariant  de  Ciovis,  dit  cxpreflément  :  Qticm  in 
regia  luajcjlatis  culnicn  perpctiio  dunitumm  ckgi ,  Ixipùjavi,  de 
JacTO  fonte fiifccpi ,  donoquc  fcpî'ijornûs  Spiritûs  œiifigtiavi ,  dr per 
ejitjdcm  fandï  Spiritûs  Jacri  clirijnuitis  uiiftionem  ordiiiavi  in  rii;cni. 

Voilà  le  iâcrc  de  Ciovis  nettement  didingué  de  fon  [)aptelmc, 
&  ce  facrc  s'elt  fliit ,  dit  S.'  Rémi ,  avec  une  huile  lâcrc'e  du 
même  Hiint  Efprit  :  Et per  cjtifdcnifandi  Spiritûs facri  chrijmatis 
unâioncin  ordinavi  in  regcm. 

Le  même  Frodoard  nous  a  confervé  dans  fon  liv.  2.  cli.  ip. 
un  aéle  de  Louis  le  Débonnaire,  (ôus  le  titre  de  Ludovici  PU 
pracepttim ,  où  ce  prince  parlant  de  Ciovis ,  s'exprime  en  ces 
termes:  Scd ir  ipfe  rex  nobilijfimus  ad regiam potcjlatcm pcrungi 
Dei  dementiâ  dignus  inventas  fuit. 

Mais  nous  ne  voyons  point,  didnt  nos  critiques,  qu'aucun 

des  fuccedeurs  du  grand  Ciovis,  dans  la  prcmic're  race,  ait  eflé 

facré.  C'efl  apparemment  qu'ils  ne  le  vcuiejit  pas  voir.  Guil- 

$ii-].  laumc  le  Breton,  qui  eiloit  plus  près  qu'eux  de  ces  temps,  dit 

cxpreiïemcnt  en  parlant  de  Ciovis  : 

Ideniprimtis,  &  omnes, 
Poflipfum,  reges  Francorum  ad  fceptra  vocati, 
Qjiando  coronantur,  oko  facrantur  eodenu 

Et  Y\ci  de  Chartres,  qui  vivoit  au  commencement  du  xil.* 

ttêé.  fiéclc,  dans  fou  épîtrc  189.^  rapporte  que  Charibert  &.  Contran 

petits -h!s  de  Ciovis,  furent  facrcz  par  les  évêques  de  leurs 

royaumes  :  Ifli  reges  à  facerdotihus  provinciarum  quas  regehant 

fublimati  finit  &  ficrati. 

Ce  qui  fait  voir  clairement  que  depuis  le  baptcfînc  de  Ciovis , 
&dès  les  commencements  de  noffre  monarchie,  nos  rois  chan- 
gèrent leur  inauguration,  qui  fè  faifoit  d'une  manière  toute 
militaire,  dans  le  fâcre  &  le  couronnement  qu'ils  recevoient  par 
les  mains  des  principaux  t'vèques  de  leurs  eflats. 

Paflbns  à  l'objccflion  qu'on  tire  du  filencc  d'A  vitus  évéque  de 
Vienne,  nuis  que  la  Icctiue  feule  de  fa  lettre  détruit  ablolument. 

Oncft 
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On  efl:  furpris ,  dit -on,  qu'un  cvcquc  qui  c'ait  une  grande 
lettre  à  Clovis,  exprès  pour  le  féliciter  fur  (on  bapte/rne,  ne  difê 
pas  cependant  un  mot  d'un  miracle  aufîi  célèbre  que  celuy  de 
la  lâinte  Ampoullc. 

Mais  comment  voudroit-on  que  ce  prélat  en  eût  parlé,  puiP 
qu'à  la  vérité  il  avoit  bien  appris  que  ce  baptcfmc  fe  devoit  faire 
ianuit  de  Noël,  mais  il  n'avoitpas  encore  reçu  des  nouvelles 
qu'il  (c  fût  lait;  &  par  conféquent  il  ne pouvoit  pas  cftre  infiruit 
cie  ce  qui  s'eftoit  paiîé  dans  cette  augulte  cérémonie,  fur -tout 
eu  égard  à  la  diftance  des  lieux,  &  à  l'éloignement  qui  le  trou- 
voit  de  la  ville  de  Vienne  à  celle  de  Rheims.  II  ne  faut  pour 
cela  que  faire  attention  aux  propres  termes  de  là  lettre. 

Ut  outebaptïfmimivejirum,  nniiîim  perveniret ,  unde  nos  pofi 
hanc  expcâationem  featros,  iioxfacra  tiewpe  Jomi/ika  Nativitatis 
reperit. 

La  fefte  de  Noël,  dit- il,  le  trouva  plein  de  Joye  &  de  con- 
fiance, dans  l'attente  de  ce  baptelîne  qui  le  devoit  faire;  & 
limpaticnce  de  congratuler  Clovis  fur  une  convcrfion  fi  im- 
portante à  toutes  les  Gaules,  luy  fit  écrire  à  ce  prince  fur  Ion 
baptelme,  avant  même  qu'il  eût  appris  qu'il  s'cftoit  accompli. 

Mais  que  répondre,  nous  dit-on,  au  lilcnce  de  Grégoire  de 
Tours ,  ce  premier  hilloricn  de  la  France,  &  ce  zélé  chroniqueur 
de  miracles? 

Je  réponds  que  les  Centuriatcurs  de  Magdcbourg,  cent.  6. 
chap.  6.  ont  vu  apparemment  un  exemplaire  de  Grégoire  de 
Tours,  où  cet  événement  e(l  rapporté,  car  voici  en  quels  termes 
ces  auteurs,  tout  hérétiques  qu'ils  font,  s'en  expliquent. 

PoTTO  ïnter  alios  ritits  et'umi  clirifnm  addidemut,  imm  ubi Rem't- 
giiis  Chladov^iim  regcm  laptifcifet  non  iidfuit  chrifma,  (forte  cjiiia 
non  fuit  neceQarmn)  fed  ait  Gregorius  Turonenfis,  &  Henriais 
Erfordienfts  cohimhani  ore  atndijjc  vas  chrijniatc  plcniim. 

Mais  quand  même  Grégoire  de  Tours  n'en  auroit  pas  parle, 
fèroit-ce  une  preuve  démonftrative  que  Ion  filtncc,  contre  la 
vérité  (.l'un  fait  auffi  célèbre  dans  noflre  nation  l  Cet  auteur 
a-t-il  parlé  de  la  loy  Salique?  a-t-il  fait  plus  tle  mention  du 
premier  concile  d'Orléans,  où  les  Pcres  appellent  Clovis  le  fils 
Tome  IL  .  Kkkk 
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de  l'E'glifc  catholique,  &  leur  (cigncur  î  S'infcrlra-t-on  en  faux 
contre  les  adcs  &:  les  canons  de  ce  concile,  auquel  ircntc-dciix 
évêqucs  ont  foufcrit ,  parce  que  Grégoire  de  1  ours' n'en  a  pas 
parlé!  Il  fcmblc  qu'on  peut  dire  avec  quelque  juftice,  que  la 
pratique  confiante  de  nos  ufages  depuis  tant  de  fiéclcs,  foit  dans 
îa  fuccelTion  de  nos  rois,  ou  dans  les  cérémonies  de  leur  fîicre, 
doit  eftre  confidéréc  comme  un  livre  bien  authentique,  contre 
lequel  le  filence  &  l'oubli  de  quelques  chroniqueurs  particuliers 
ne  peuvent  jamais  prcfcrire. 

Vous  fçavcz  bien  mieux  que  moy,  Mcflieurs,  combien  if  y 
a  de  caulês  différentes  qui  peuvent  contribuer  à  la  rupprcflion 
d'un  tait  particulier.  Quelquefois  cet  événement  a  efté  lupprimc 
par  des  copiflcs,  ou  ignorants  ou  mal  intcntionnez  ;  dans  une 
autre  occafion,  l'auteur  l'a  fupprimé  luy- même,  ou  parce  qu'il 
peut  en  avoir  traité  exprès  dans  un  ouvrage  particulier  qui  aura 
péri  par  l'injure  des  temps,  ou  parce  que  ce  même  fait  aura  eftc 
décrit  pur  d'autres  auteurs  contemporains  qu'if  n'aura  pas  voulu 
paroîtrc  avoir  copiez,  Se  qui  auront  eu  depuis  la  même  deftinée. 
D'ailleurs ,  il  fe  pourroit  fort  bien  faire  que  les  Eglifcs  de  fâint 
Martin  de  Tours  &:  de  Rheims ,  eflant  en  quelque  concurrence 
en  ces  temps-là,  Grégoire  auroit  paflé  fous  fileiicc  le  miracle  de 
!a  f^iinte  Am{X)ulle,  pour  ne  pas  donner  un  nouvel  avantage  à 
celle  de  Rheims,  qui  prctencloit,  quoyqu'à  tort,  en  vertu  du 
baptefrne  de  Clovis,  &  d'une  bulle  du  pape  Hormifiie,  certaine 
priniatic  fîir  toutes  les  églifês  des  Gaules,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite;  ce  qui  ne  fc  pouvoit  faire  qu'au  préjudice  des 
Métropoles,  &  fur -tout  de  celle  de  Tours,  qui  efloit  alors  la 
plus  célèbre  de  la  France,  par  les  miracles  continuels  qui  lè 
faifoient  au  tombeau  de  S.*  Martin. 

Pafîbns  à  Nicétiusévêqiie  de  Trêves,  qu'on  veut  quicfc\wt 
faire  mention  de  ce  miracle  dans  fa  lettre  à  Clodofvinde.  Cette 
objeélion  auroit  quelque  force,  fi  ce  prélat,  en  pariant  àcs 
miracles  opérez  par  les  lîiints  évêqucs  qu'il  nomme,  en  avoit 
décrit  quelqu'un  en  particulier,  &  qu'il  eût  fupprimé  celuy  de 
kl  fainte  Ampoulle;  mais  on  a  pu  remarquer  qu'il  ne  parle  qu'en 
général,  fans  entrer  dans  aucun  détail;  &;  uns  Ipéciiier  aucun 
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miracle,  il  cite  fimplcment  S.'  Germain,  S.'  Hilairc  &  S.'  Loup 
comme  de  grands  hommes  &  de  laints  perfonnages ,  dont  Dieu 
a  confirmé  la  doélrine  par  des  miracles  éclatants.  11  paflc  de-là 
à  S.*  Rcmi  &  à  S.'  Médard,  aufquels  il  attribue  la  même  grâce; 
&  bien  loin  qu'on  puilTe  tirer  de  ce  paflàge  aucune  indu<5lion 
qui  nous  puiflè  nuire,  il  y  dit  au  contraire  que  S.^  Rcmi  a  elle 
puiflànt  en  paroles  &  en  œuvres,  &  que  Dieu  a  opéré  un 
nombre  infini  de  miracles  par  fon  minifiére. 

Quid  de  domino  Remi^ïo  &  domino  Medardo  epifcopis,  quos 
tu.  credo,  vidifli,  nonpojjimius  tant  a  esponere  quanta  mirahilia  per 
illos  Deum  videmus  facere. 

C'eft  ainfi  que  les  mêmes  faits  lôus  différentes  faces,  fervent 
fbuvent  pour  l'affirmative  ou  la  négative ,  fuivant  la  paffion  & 
tes  intérefts  àQs  critiques,  &  qu'on  tire  ici  un  argument  négatif 
du  filence  d'un  auteur ,  quand  même  il  n'a  pas  dû  parler  en 
cette  occafion. 

J'ad/oûterai  qu'on  ne  peut  làns  injuftice  fê  Icrvir  du  filencç 
àt%  auteurs  qui  ont  précédé  Hincmar,  pour  décrier  le  miracle 
de  la  lainte  Ampoulle,  pendant  qu'on  ne  veut  pas  faire  attention 
au  même  filence  qu'ont  gardé  les  hiftoriens  contemporains  & 
poftérieurs  à  Hincmar,  dont  aucun  n'a  réclamé  contre  un  fait 
fi  furprenant ,  quoyque  plufieurs  prélats ,  comme  Yves  de 
Chartres,  &  Imbert  archevêque  de  Sens,  ayent  eu  des  démêlez 
avec  l'églilè  de  Rhcims,  au  fujet  du  facre  de  nos  rois,  &  qu'ils 
ayent  eu  un  intérefl  particulier  de  ne  pas  fouffrir  qu'on  publiât 
un  auffi  grand  miracle  fans  Aqs  titres  légitimes ,  &  dont  les 
archevêques  de  Rheims  auroient  pii  tirer  dans  la  fuite  un  nouvel 
avantage  contre  les  autres  métropolitains  de  la  France,  qu'ils 
vouloient  exclurre  de  la  fonction  de  facrer  nos  rois. 

J'avoue  que  11  quelque  choie  pouvoit  me  faire  douter  d'un 
miracle  auffi  éclatant  que  celuy  de  la  fiinte  Ampoulle,  &:  d'un 
fait  auffi  honorable  pour  la  nation,  &  fi  plein  de  gloire  &  de 
prééminence  pour  nos  rois,  ce  fèroit  moins  l'argument  négatif 
auquel,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'ert  pas  impoffibic  de 
répondre,  que  l'hifloire  même  de  Hincmar,  où  ce  miracle  cft 
rapporté,  &:  dans  laquelle  on  tfouve  plufieurs  faits  fuppofèz, 

Kkkkij 
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&.  la  fciblc  jointe  à  tous  moments  avec  la  vcrit(5;  Hincmar  y 
cntafîc  prodiges  fur  prodiges,  en  forte  (jii'il  (c'mhie  i'avoir  voulu 
emporter  fur  l'archevcquc  Turpin,  le  plus  fabuleux  &.  le  plus 
déterminé  de  nos  vieux  romanciers. 

Non  content  de  faire  fortir  les  François  comme  les  Romains, 
6cs  cendres  de  l'ancienne  Troye ,  il  marque  exactement  leur 
route,  il  les  fuit  pas  à  pas ,  il  les  conduit  par  les  Palus  Méolides 
pour  les  fiiire  arriver  dans  les  Gaules,  comme  fi  luy-même  les 
avoit  accompagnez  depuis  le  Scamandre  jufqucs  fur  les  bords 
du  Rhin. 

Comme  S.*  Rémi  efl  le  principal  héros  de  fon  hiftoire,  tout 
devient  prodige  en  faveur  de  ce  faint  prélat:  ///  iota  fabula 
cœliim. 

Elt-il  quedion  de  catechifcr  Clovis;  la  nuit,  veille  de  /on 
baptefme,  le  ciel,  dit  noflre  hiftoricn,  répand  une  lumière  écla- 
tante, qui  fait  de  cette  nuit  le  plus  beau  jour  du  monde:  Repente 
lux  tant  copiofa  totam  repkvit  ecckfiam,  ut  cJantatem  jolis  evinceret. 
Le  miracle  ne  s'arrête  pas  là,  fi  on  en  croit  Hincmar;  toute 
cette  lumière  fc  réunit  enfuiie  fur  la  perfonne  du  faint  prélat,  & 
s'y  attacha  d'une  manière  qu'il  devint,  pour  aind  dire,  comme 
un  flambeau  vivant  qui  éclairoit  toute  la  niailon ,  malgré  les 
ténèbres  de  la  nuit  :  Tantaqne  daritath gloriâ pontijicem  fanâum 
fulgor  himinisperfiulit,  ut  fpkiulor  ex  co proeedeus  plus  confpkuam 
ilomum  in  quâ  feJebaut  reddiderit ,  quàm  lucemarum  luniiua 
ibidem  luceutia. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  flacon  merveilleux  rcinpli  d'un 
vin  excellent,  &  dont  Hincmar  prétend  que  S.'  Rcmi  fît  préicnt 
:\  Clovis,  pour  luy  fêrvir  dans  fcs  expéditions  militaires?  Le  vin 
dont  cet  admirable  flacon  eftoit  rempli,  nouvelle  efjx'ce  de 
baromètre,  baiflbitfi  le  fuccèsdes  armes  nedevoitpas  répondre 
aux  dcffcins  du  prince;  &  au  contraire  ce  flacon  avoit  le  rare 
privilège  de  ne  jamais  tarir,  quand  le  ciel  approuvoit  fcs  projets, 
Duch.tom.7.  quoyque  Clovis,  la  famille  royale,  &  même  toute  fon  armée 
r-s^7.d.rcl'us  ^,^  |^^'>,j  abondamment. 

gejl.rcg.tranc. 

Rcx  quoque  dcvoTiJfnwis,  pergeus  contra  Aloriatm  Arianum , 
henediâioncm  petiit  àfanéîo  Rmigto,  eut  &  beuediâioncm  dédit. 
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&  viâoriûm  in  verbo  Chr'ijïi  fpopondit ,  de  dit  que  illi  plénum  vas, 
quod  vulgaris  confuetudo  jUiJœtiem  appellat ,  de  v'uio  quod  bette- 
dixittfiaiti  etiaitifecerat  quaitdo  pojî  bupîïfnnim  contra  Gottdebau- 
dum  perrexenit,  prm'ipiens  illi  ut  luni  loiigè  ad  bellutii  proccderet, 
quamdiu  illi  &  Juis  qui  bus  in  de  dare  vellct,  illud  viiiutn  de  prcedido 
fûkone  tioii  dcficret  :  car  s'il  diminuoit  il  folloit  revenir  fur  fcs 
pas.  Bibit  ergo  itide  rex  ac  regalis  faniilia ,  &  nutnemfa  turba 
populi,  &  exinde  tibertimè  fatiantur,  &  vas  vitii  detritnentinn  non 
pâlit ur,  fed  benediâioiie  Dci  per  fatidutn  Rcmigitiin  inditâ  more 
fontis  inutuiatione  lepktur. 

Je  Içais  le  (incére  rclpe^l  qu'on  doit  avoir  pour  les  véritables 
rniracles  ;  ce  font  des  ouvrages  de  la  toute -puilîance  de  Dieu, 
qui  s'en  fert  pour  inanifefter  ion  amour  ou  la  juftice  envers  les 
hommes.  Je  luis  même  très-perluadé  de  la  maxime  de  Saint 
Auguflin,  qu'il  vaut  fouvent  mieux  croire  qu'il  eft  beaucoup 
de  choies  au-deiÎLis  de  nos  connoiflànces,  que  de  décider  témé- 
rairement fur  la  tauflcié  des  miracles.  Mais  après  tout,  quelque 
fage  que  foit  cette  maxime,  elle  doit  avoir  iès  bornes,  &;  on 
peut  dire  que  de  pareils  contes,  tels  que  les  rapporte  Hincmar, 
font  bien  indignes  du  nom  de  miracles,  &  de  la  gravité  de 
l'hiftoiie.  Clovis  cftoit  un  aflcz grand  roy,  &  S.*  Rcmi  un  aflcz 
grand  faint ,  pour  n'avoir  pas  beloin  qu'on  entreprît  de  rehauficr 
leur  gloire  par  de  fcmblables  prodiges ,  inconnus  à  tous  les 
hiftoricns  de  ces  temps-là,  &  fi  peu  vrayfemblables,  qu'aucuns 
hiftoriens  des  fiéclcs  fuivants  n'ont  olc  les  adopter  ni  en  feindre 
de  pareils,  fi  j'en  excepte  l'auteur  du  roman  de  Huon  de  Bor- 
deaux, qui  donne  au  loy  Oberon  un  hanap  merveilleux  qui  Çc 
trouvoit  toujours  plein  d'un  vin  admirable  pour  ceux  qui 
cftoicnt  en  eliat  de  grâce,  mais  qui  demeuîoit  vuide  &  à  fie, 
quand  on  fe  préfentoit  pour  en  boire  eftant  en  péclié  mortel. 

Certainement  rien  ne  (croit  plus  capable  de  faire  douter  du 
miracle  de  ia  fainte  Ampoulle,  que  la  mauvaife  compagnie, 
s'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  que  luy  a  donnée  Hincmar,  & 
que  les  fables  qu'il  a  jointes  à  un  fi  grand  événement ,  qui  heu- 
rcufement  e(t  pafîe  jufqu'à  nous  par  ledépoft  fulélede  la  traditioiT 
de  nos  ancêtres,  indépendamment  de  l'hidoirc  de  Hincmar, 
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dont  les  écrits  joints  à  cette  même  tradition,  n'ont  fait  tout  au 

plus  qu'adjoûtcr  une  voix  au  Tuffragc  de  la  multitude. 

Des  gens  un  peu  défiants  foupçonneroient  pcut-cflrc  que 
Hincmar,  prélat  habile  &  entreprenant,  &  qui  fous  le  rcgncde 
Charles  le  Chauve,  le  trouvoit  à  la  tclc  du  Clergé  de  France, 
n'auroit  pas  eftc  fâché  de  faire  pafîcr  à  la  faveur  de  la  fiinte 
Ampouile,  tous  les  autres  prodiges  qu'il  rapporte,  pour  donner 
un  nouvel  éclat  à  fi  dignité ,  &  pour  y  attacher  une  préémi- 
nence fur  toutes  les  églifcs  de  la  France ,  en  forme  de  primatic 
&i  de  légation  jK'ipctuellc. 

Ce  qui  fonde  cette  conjcélure,  c'cfl  que  ce  prélat  rapporte 
dans  le  même  ouvrage  une  bulle  du  pape  Hormifde,  qui  pour 
reconnoître,  dit  ce  fouverain  pontife,  les  travaux  apofloliques 
du  grand  fiint  Rémi,  accompagnez  de  miracles  éclatants,  & 
comparables  à  ceux-mèmes  qui  ont  eflé  faits  par  les  Apoflres , 
l'établit  fbn  vicaire  dans  le  royaume  de  France  dont  il  vient  de 
convertir  le  roy  &  toute  la  nation. 

Vices  itaquc  uojlras  per  oiivie  regmim  Jileâi  &  fpiritiiaUs  flii 
nojlri  C/iludovoici ,  quem  nuper  admimculante  j'upema  gratiâ  plu- 
rïmis  &  Apojloloriim  temporibus  aquïparaiidïs  figiiorum  miraculis 
pratiiamoiiem  falutiferam  œmitantUnis ,  adfidem  cum  geute  in- 
tégra coiivertijli ,  à^  facri  doiio  bûptifmatis  confecrajîi ,  Jalvis  pri- 
vi/egiis  qua  metropolitanis  decrevit  aiitiquitas ,  prefenti  auâoritéite 
commitrimus. 

Hincmar  adjoûte,  après  avoir  rapporté  cette  bulle,  qucClo- 
vis  par  le  confcil  de  fàint  Rémi  envoya  à  Rome  pendant  le 
pontificat  du  même  pape  Hormifde,  une  coiu'oime  d'or  enri- 
chie de  pierreries  qu'on  appelloit  le  règne. 

Je  craindrois  bien  que  nous  ne  fuffions  obligez  de  mettre 
îa  bulle  &  la  couronne  de  pierreries  au  même  rang  que  l'iiifloirc 
du  flacon  de  vin,  s'il  efloit  vray  que  Clovis  fût  mort  avant  que 
Je  pape  Hormifde  parvînt  au  fouverain  pontificat.  C'cfl  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Cœlius  Hormifda  fut  élu  pape  le  fcptiéme  des  kalenJcs 
d'Aouft  de  l'année  5  14.  fuivant  Baronius,  Ciaconius  &  tous 
ies  Iiifîoricns  &  les  chronologues. 
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Et  il  n'eft  pas  moins  vray  que  Clovis  cftoit  mort  quatre  ans 
auparavant ,  &.  en  5  i  i.  fuivant  la  chronique  de  fàint  Vincent 
de  Metz.  Mais  ce  qui  le  démontre,  c'eft  l'époque  du  cinquième 
Concile  d'Orléans,  tenu  en  54^.  l'année  trente -huitième  du 
règne  de  Childebert ,  fils  &  fucceiîèur  de  Clovis  :  car  des  549. 
ôtcz  ces  trente-huit  ans  du  règne  de  Childebert,  relie  l'année 
511.  dans  laquelle  le  roy  Clovis  ceffa  de  vivre. 

Cette  erreur  dans  la  chronologie  ruine  un  peu  la  légation 
prétendue  de  Hincmar,  qui  ne  peut  jamais  fubfifler,  à  moins 
qu'on  ne  trouve  le  fècret  de  rétablir  les  dates  de  la  bulle,  &  de 
les  rendre  plus  conformes  à  riiiftoire.  Cependant  les  fuccelTcurs 
de  Hincmar  n'ont  pas  laiffé,  fur  la  foy  de  cet  auteur,  de  s'en  fèr- 
vir,  non  -  lêulement  pour  fe  maintenir  dans  la  polîefTion  de 
facrer  nos  rois,  mais  même  ils  eftendoient  leurs  prétentions 
julqu'au  droit  imaginaire  d'élire  ces  princes. 

M.  Petau  Confeiller  au  Parlement  de  Paris,  nous  a  confcrvé 
un  aéle  du  facre  du  roy  Philippe  I.  fait  l'an  1059.  &  qui  eft 
rapporté  par  Bodin  dans  fà  République ,  par  du  Tillet  ik  par 
Godefroy,  dans  lequel  on  voit  que  Gervais  archevêque  de 
Rheims  prétendoit ,  en  vertu  de  la  bulle  du  pape  Hormifde, 
s'ériger  en  primat  de  toutes  les  Gaules ,  &  même  que  le  droit 
d'élire  nos  rois  eftoit  attaché  à  là  crolTe;  fi  toutefois  nous  n'ai- 
mons mieux,  pour  la  jultification  de  ces  prélats^  expliquer  le 
nom  d'ekâio  par  ceiuy  A'ekvatio,  ou  ée  proclamât io ,  dont  nos 
anciens  auteurs  le  font  Icrvis  indifféremment  pour  défigner 
l'inauguration  &  le  lâcre  de  nos  rois. 

Anno  Jncaniationis  Dominka  mlkfimo  quinquagefmo  nono; 
wdiâ'iom  Auodeâmâ,  régnante  Henrko  rege  anno  trigejimo  fe~ 
aindo  eodem  Aie  compléta,  deàmo  kakndas  Junii ,  epifcopatûs 
autem  domini Genuifii anno  quarto,  in  die fanâo Pentecopes. . . 
....  accipieus  haculum  fanai  Remigii,  (nempe  GervaÇtus  epifco- 
pus)  dijferuit  quktè  &  pacifcè  qitomodo  ad  eum pertineat  c\c6i\o 
régis  &  confccratio  régis,  ex  quo  fanâus  Remigius  Chludovicutn 
regem  laptifm'it  &  confecravit.  Differuit  etiam  quomodoper  illum 
haatliim  liane  confecrondi  poteffatcm  à"  totiu*  Gaiï'ix primatum  ^ 
Hormifdapapajdnâo  dédit  Rcmigio, 
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On  voit  par  cet  acftc  que  cet  archevêque  elloit  pcrfuadé,  fui- 
vant  ia  vérité  6c  l'ancicniic  tradition,  que  faint  Renii  avoit  bap- 
li(é  Clovis ,  &  numc  qu'il  l'avoit  iâcré  :  mais  il  en  inféroit  à 
tort  un  droit  imaginaire  non-(ciilcment  fur  toutes  les  églifes  des 
Gaules  en  qualité  de  primat ,  mais  encore  celuy  d'élire  &:  de 
■Bod.lib.  S.  nommer  nos  rois  :  choie  toutefois,  dit  Bodin ,  imjioHihle  & 
F'SP  f-  incompatible  avec  la  foy  &  hommage  que  ces  prélats  font  aux 
rois  de  France  leurs  louverains. 

Mais  quelles  qu'ayent  elle  les  vues  de  ces  prélats,  en  fe  fcrvant 
d'un  terme  auHi  extraordinaire,  il  y  a  bien  de  l'apparence  c|ue 
Hincmar  n'avoit  pas  de  fi  hautes  prétentions,  au  moins  n'en  fait- 
il  rien  paroître  dans  fon  hiftoire.  Je  le  (oupçonnerois  plufloft 
d'un  delTein  fccret,  d'avoir  voulu  autorilcr  par  un  miracle  aufîi 
fameux  que  celuy  de  la  fainie  Ampoullc ,  les  donations  qu'il 
prétend  que  Clo\is  avoit  faites  à  fon  églife,  &  dont  peut-ettre 
îl  n'avoit  pas  alors  des  titres  bien  authentiques. 

Ce  prélat,  qui  fcmble  n'avoir  fait  l'hiftoire  de  la  vie  de  fîu'nt 
Rcmi ,  que  pour  avoir  lieu  d'y  inférer  tout  pe  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  la  grandeur  &  à  l'utilité  particulière  de  fon  égii/è,  rap- 
porte que  Clovis,  par  le  conlcil  de  la  reine  Clotilde  ia  femme, 
accorda  libéralement  à  faint  Rémi  toutes  les  teiTes  dont  il  pour- 
roit  faire  le  circuit  en  le  promenant ,  Se  pendant  que  luivant 
(à  coutume,  ce  prince  repolcroit  fur  le  midi.  Rex fûtiâo  Rcmi- 
gio  coiiceffit  ut  quantum  circuiret  dum  ipfe  mcrkiie  quiefceret,  tôt  uni 
illi  (ionaret. 

Que  fiint  Rémi  envoyoit  de  bonne  foy  àcs  fignaux  de  tous 
!es  endroits  par  où  il  pafîbit ,  &  que  Clovis,  à  fon  réveil,  con- 
firma cette  donation ,  dont  i'églife  de  Rheims,  dit  Hincmar, 
jouit  encore  aujourd'huy  paifiblement.  Manière  de  donation 
qui  paroît  également  indigne  de  Clovis  &:  de  fiint  Rémi ,  &  qui 
auroit  emporté  wnc  partie  du  domaine  du  prince  en  ce  pa)'5-là, 
s'il  eût  dormi  plus  long-temps,  ou  fi  le  fiint  prélat  s'eftoit  avi/e 
de  faire  fît  promenade  un  peu  plus  vite. 

Après  tout ,  je  ne  me  fuis  attaché  à  rapporter  ces  différents 
traits  de  l'hifloire  de  Hincmar,  que  pour  faire  ftiitir  combien  ce 
prélat  a  eu  de  lort  de  mêler  tant  de  prcfliges,  de  faits  ruppofcz 

&  de 
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&  Je  petits  contes  avec  un  miracle  aiiffï  éclatant  que  celiiy  de 
la  fiiinte  AmpouUe,  dont  la  notoriété  publique  avant  ce  prélat 
&  indépendamment  de  Ion  hiftoire,  eftoit  confacrée  par  une 
fuite  de  plulieurs  fiécles,  &  par  une  elpéce  de  confentement  gé- 
néral de  toutes  les  Jiations. 


DISCOURS 

SUR 

LES   ANCIENNES  SEPULTURES 
DE    NOS    ROIS. 

Par  le  R.  P.  Dom  Mabillon. 

QUoYQUE  les  tombeaux  de  nos  rois  n'approchent  pas 
de  la  magnificence  des  pyramides  d'Egypte,  il  n'appar- 
tient pas  moins  à  l'Académie  des  Inlcriptions  d'en  parler.  Nous 
y  fômmes  d'autant  plus  obligez,  que  la  gloire  de  nos  rois  nous 
touche  de  plus  près,  8c  qu'elle  doit  faire  la  principale  applica- 
tion de  l'Académie.  Que  fi  leurs  tombeaux  font  plus  modefles, 
ils  n'en  font  pas  moins  confidérablcs  ;  Se  l'on  trouvera  peut- 
eftre  qu'ils  renferment  des  chofês  plus  remarquables  que  ces 
pyramides,  qui  font  pluftofl:  des  monuments  de  l'art,  que  du 
mérite  de  ceux  pour  qui  elles  ont  cflé  érigées.  On  en  pourra 
juger  par  le  petit  échantillon  que  nous  en  allons  donner. 

La  fépulture  des  rois  de  la  première  race  eftoit  fort  fimple, 
&  prefque  fans  aucune  pompe  extérieure.  Tout  ce  qu'il  y  avoît 
de  magnificence  eftoit  renfermé  au  dedans  des  tombeaux.  Une 
grande  pierre  profondement  crcufec,  &:  couverte  d'une  autre  en 
forme  de  voûte ,  leur  lêrvoit  de  cercueil  ;  &  on  y  meitoit  leurs 
corps  revêtus  d  habits  royaux.  Il  ne  paroiflbit  d'ordinaire  au  de- 
hors ni  tombes,  ni  figures,  ni  aucune  épitaphe.  Si  Ion  y  mcttoit 
quelqu'infcription ,  elle  eftoit  gravée  ou  peinte  au  dedans ,  /ur 
la  pierre  qui  leur  fcrvoit  de  cercueil.  On  n'a  employé  que  fort 
tard, c'eft- à-dire,  fous  les  enfants  dcfiint  Louis,  le  marbre  Si. 
Tome  II.  .LUI 
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le  bronze  à  leurs  tombeaux ,  fi  l'on  en  excepte  un  petit  nombre 
dont  on  parlera  ci-après.  Les  cercueils  de  plomb  mêmes  n'ont  cfté 
en  uGge  que  depuis  quatre  ou  cinq  (létics.  On  n'en  faifoit  d'or- 
dinaire que  de  pierre ,  tels  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
au  moins  depuis  que  les  rois  de  la  première  race  eurent  cmbrafle 
ia  religion  Chreftienne.  Car  pour  les  premiers  rois  payens,  il 
y  avoit  des  ufâges  bien  différents,  comme  nous  allons  voir. 

PHARAMOND. 

Sans  entrer  dans  la  difficulté  qui  partage  aujourd'huy  les 
fçavants  touchant  le  premier  de  nos  rois,  nous  commencerons 
par  Pharamond ,  à  qui  l'on  a  donné  depuis  très-long-tcmps  le 
premier  rang  fuivant  la  chronique  deProlpcr:  quoyque  ni  Gré- 
goire de  Tours,  ni  Frédégaire  n'en  faflcnt  aucune  mention. 
C^ffîef,  Ana-  Dans  une  ancienne  généalogie  citée  par  Chifflet,  il  eu  dit  que 
jiajtsi^u  ./'./.  p{-,3,.^^,-jjQ,iJ  3  q([^  inhumé  à  la  manière  des  barbares,  barbatico 
ritii,  hors  les  murs  de  la  ville  de  Rheinis  du  côté  de  Laon ,  fur 
un  petit  monticule  que  l'on  appelle  en  Latin  Pyramide,  dit  cet 
auteur.  Mais  outre  que  cet  anonyme  ne  paroît  pas  de  grande 
autorité;  les  gens  du  pays  ont  donné  de  tout  temps  à  ce  monti- 
cule le  nom  d'Arènes,  &  non  de  Pyramide,  dont  il  n'a  point 
du  tout  la  figure  :  &  Bcrgier,  célèbre  auteur  Rémois ,  prétend, 
conformément  à  l'ancienne  tradition  du  pays,  que  c'eft;  un  refle 
d'un  ancien  amphithéâtre,  &  que  c'eft  de  là  que  le  nom  d'Arènes, 
qui  en  faifoicnt  partie,  luy  eft  demeuré.  En  effet,  on  y  voit 
encore  une  élévation  de  terre  en  demi -cercle,  &  au  bas  un 
elj'jare  qui  a  la  forme  d'Arcnes. 

D'auires  prétendent  que  ce  prince  a  efté  inhumé  fur  une 
montagne  de  la  Vofge,  que  les  Allemans  appellent  Frankenberg, 
&  les  François  Framonr.  Cette  montagne  eft  la  plus  haute  de 
toutes  celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l'Allàce,  fituée  à  fîx 
lieues  ou  environ  de  Molsheim ,  &  à  trois  de  l'abbaye  de  Scnone 
en  Vofge,  dont  elle  dépend.  Comme  il  fè  trouve  beaucoup  de 
choies  curieufcs  (ur  cette  montagne,  j'efpére  que  l'on  me  per- 
mettra dicn  faire  une  ciefcription  fuccinélc. 

Au  pied  de  cette  montagne,  on  rencontre  un  grand  chemin 
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qui  la  traverfè.  C'eftoit  anciennement  ia  grande  route  de  Lor- 
raine en  Allemagne.  Environ  400.  pas  au- dcflus,  on  trouve 
une  fontaine  fort  jolie,  qui  efloit  auprès  d'une  métairie  dont  on 
voit  encore  les  ruines.  Depuis  cet  endroit  la  pente  devient  fort 
roide  &  fort  difficile  à  monter.  II  le  préfênte  enlùite  une  erpéce 
de  ravelin,  foûtenu  de  part  &  d'autre  par  deux  demi -baillons 
naturels.  Au-dciïiis  il  y  a  un  terrein  d'environ  cent  pieds  de 
largeur,  qui  s'étendant  en  longueur  plus  de  400.  pas  vers 
l'orient,  fè  termine  à  un  autre  rocher  encore  plus  élevé  que  le 
premier.  A  cent  pas  de  celuy-ci ,  on  voit  les  relies  d'un  bâtiment 
dont  on  trouve  encore  tout  le  contour.  Il  avoit  de  long  trcnte- 
(êpt  pieds  dans  œuvre  fur  vingt  de  large,  &  treize  pieds  de  hau- 
teur jufqu'au  toît ,  qui  eftoit  encore  environ  de  treize  pieds 
jufqu'à  la  faiftiére.  Les  deux  portes,  dont  l'une  eltoit  au  levant 
&  l'autre  au  couchant,  avoient  fix  pieds  de  hauteur  fur  deux  de 
largeur;  &  les  fenêtres  qui  eftoient  au  fcptentrion  &  au  raidi; 
avoient  cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  On  ne  peut 
diftingucr  fi  c'efl:  du  ciment  ou  du  fer  qui  joignoit  les  pierres 
de  ce  bâtiment.  Les  tuiles  qui  couvroicnt  cet  édifice  tlioient 
plates,  &  avoient  dix  pouces  de  largeur  &  un  d'épaiïïcur,  avec 
un  rebord  d'un  pouce  &  demi  d'épais,  qui  règne  fur  toute  la 
largeur  de  la  tuile. 

A  vingt-cinq  pieds  de- là  on  voit  les  reftes  d'une  colonne  Je 
ia  hauteur  de  vingt-neuf  pieds ,  dont  on  trouve  encore  toutes  les 
pierres,  &;  l'on  remarque  qu'elle  efloit  compofee  comme  de  trois 
colonnes  entées  les  unes  fur  les  autres.  11  paroît  qu'il  y  avoit  une 
ftatuë  au-deffus  de  la  dernière ,  mais  on  ne  l'a  pii  trouver.  Il  refle 
encore  plufieurs  lettres  gravées  fur  les  pierres  de  cette  colonne, 
fur  l'une  defquelles  on  lit  cette  infcription,  qui  marque  qu'elle 
a  cflé  faite  pour  un  illuflre  Romain. 

I.  O.  M. 

C.     LUCULLUS 

LEPID  I  N  U  S 

V.  S.  L.  M. 

En  avançant  environ  vingt -cinq  pieds  vers  l'orient,  on 
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rencontre  les  ruines  d'un  autre  bâliincni  fenibl:il)lc  au  premier, 
&  un  peu  plus  loin,  les  relies  d'un  troifiéme  tout  de  nKiiic.  11 
cfl;  ditHcile  de  croire  que  ces  édifices  ayent  efté  faits  pour  autre 
chofc  que  pour  des  temples,  ou  pour  fêrvir  de  demeure  aux 
prêtres.  Il  paroît  aufTi  que  les  paycns  de  ces  temps-là  avoient  en 
ce  lieu-là  leur  fcpulturc;  car  après  avoir  creuié  un  peu  avant,  on 
a  trouvé  plufieurs  urnes,  &  trois  entr'autres  fous  le  pied  de  la 
colonne  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin,  en  montant  toujours  vers  l'orient,  on  trouve  le  plus- 
haut  tic  la  montagne,  qui  c(l  terminé  par  un  rocher  d'environ 
quinze  pieds  de  hauteur,  de  figure  ovale,  dont  la  longueur 
d'orient  en  occident  efi;  de  cent  cinquante  pas,  5c  du  Itptentrion 
au  midi,  de  la  largeur  d'environ  vingt-cinq  pieds.  Sur  la  furface 
de  ce  rocher,  du  côté  du  midi ,  on  voit  dans  un  cartouche  de 
trois  pieds  de  long  &  de  deux  pieds  de  haut ,  enfoncé  dans  le 
roc  de  quatre  pouces,  un  lion  &  un  fanglier  en  bas  relief;  celuy- 
ci  alTailli  par  le  lion,  avec  cette  inlcription  en  grands  cara<5léres 
Roimins, 

BELLICCUS     SURBUR. 

Autour  de  ce  rocher,  particulièrement  \ers  le  feptentrion 
8c  au  midi,  on  trouve  encore  des  reftcs  de  plufieurs  (tatuës, 
dont  la  plufpart  reprélêntent  Mercure,  que  les  Francs  ou  Fran- 
çois ,  aufii  bien  que  les  Gaulois  payens ,  reconnoifioient  pour 
leur  dieu.  M.  l'Abbé  de  Moyenmoûtier  le  P.  Allyot ,  qui  eft 
très -curieux  de  l'antiquité,  nous  a  envoyé  la  delcription  des 
édifices  tlont  on  vient  de  parler,  avec  les  crayons  des  ftatuës 
qu  il  a  découvertes  en  remuant  les  terres  de  ce  dernier  rocher; 
&  c'cfl;  à  kiy  à  qui  l'on  a  l'obligation  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire.  On  peut  conjciflurcr  de  toutes  ces  ftatuës,  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu-là  un  temple  où  les  gens  du  pays  offroient  leurs  facri- 
fices  à  Mercure  ;  (Se  les  urnes  que  l'on  y  trouve  font  une  preuve 
manifefle  qu'ils  y  enterroient  auïïi  leurs  morts.  Toutes  ces 
{tatuës  font  cftropiées ,  ce  qui  fiit  voir  que  cette  montagne  a 
elle  ravagée  après  la  dcrtruÀion  du  paganifme. 

Pour  revenir  à  Pharaniond ,  on  n'a  pas  de  preuves  certaines 
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qu'il  y  foit  inhuim:.  Tiithéme  dans  un  abrégé  qu'il  a  fait  d'un 
certain  Hunihaidc,  dit  que  Marcomir  chef  des  François  orien- 
taux, a  eitc  inhumé,  à  la  manière  du  pays,  fur  la  nioniagnc  de 
Frankenberg  :  ///  rno/ite  qui  dicttur  Fraiikenherg,  more  gciitititio 
fcpiiltiis,  &  que  Pharamond  a  eflé  aufîi  inhumé  fur  la  même 
montagne.  Mais  il  faudroit  de  meilleurs  garants  pour  appuyer 
ce  lèntimcnt.  On  trouve  la  même  chofe  attcflée  dans  une  charte 
de  l'abbaye  de  Senone  de  l'an  i  2  6 1 .  ce  qui  fait  voir  au  moins 
que  cette  tradition  n'efi:  pas  nouvelle;  &  elle  n'cfl  pas  fîins  quel- 
que fondement,  puiique  les  François,  qui  eftoient  encore  paycns, 
avoient  leur  temple  &  leur  fépulture  fur  cette  montagne. 

CHILDERIC     I. 

Nous  ne  (çavons  rien  de  certain  de  la  fépulture  âcs  deux  rois 
fuivants,  qui  font  Clodion  &L  Merovée;  mais  celle  de  Chil- 
déric  I.  père  du  grand  Clovis ,  efl:  tout-à-fait  confidérable  & 
digne  de  remarque. 

On  découvrit  le  tombeau  de  ce  prince  àTournay  l'an  1^53. 
avant  que  la  ville  de  Tournay  fût  réduite  fous  l'obéillànce  de 
Sa  Majcflé.  Cette  découverte  fè  fit  en  travaillant  à  la  réparation 
de  l'églife  de  fîu'nt  Bricc.  C'efl  une  des  trois  églifês  du  diocèfc 
de  Cambray  au  de-là  de  l'Efcaut,  qui  fépare  la  ville  en  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  eft  du  diocèlè  de  Tournay,  l'autre  de  ccluy  de 
Cambray. 

Après  avoir  creufc  environ  fcpt  pieds  de  terre  julcju'à  une 
efpécc  de  roc,  on  trouva  premièrement  une  boucle  d'or:  en- 
fuite,  après  un  coup  de  boyau,  on  découvrit  une  cache  dans 
laquelle  cfloient  environ  cent  médailles  d'or.  L'ouvrier  cjiii  fit 
cette  découverte,  quoyque  fourd  &  muet  de  nailîance,  hi  de  fi 
grands  cris,  que  plufieurs  perfonnes  tant  ecclehafliques  que  fe- 
culiéres,  accoururent  aufTi-tofl  pour  fçavoir  ce  qui  avoit  donné 
occafion  à  ce  maçon  de  crier  de  la  forte.  Outre  ces  cent  mé- 
dailles d'or  qui  eftoient  des  premiers  empereurs  Romains ,  on 
trouva  au  même  lieu  environ  200.  médailles  d'argent  des  pre- 
miers empereurs,  dont  quatre  cfloient  percées,  mais  toutes 
tellement  rouillées ,  qu'à  ixinc  en  pouvoit-on  déciiifrer  les 
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caracHiéres.  Enfuite  on  dtcoiivrit  un  fqucfct  d'une  grande  per- 
fonnc,  &  tout  auprès  un  cniiic  qui  paroidoit  dire  d'un  jeune 
homme.  Enfin,  après  avoir  foui  encore  environ  cinq  pieds, 
on  trouva  une  épcc  dont  l'acier  fe  rcduilit  en  poudre  aufii-toft 
qu'il  prit  l'air.  Le  pommeau  avec  la  garniture  du  fourreau  qui 
eftoit  d'or,  eftoit  encore  tout  entier.  On  y  trouva  aufTi  une 
hache  ou  francifque,  un  Javelot,  ungrapliium  avec  Ton  (tilct,  & 
des  tablettes,  le  tout  garni  d'or;  des  agraffes  &  des  attaches 
pareillement  d'or;  i\cs  liiamcnts  aufTi  d'or,  qui  efloient  (\cs 
relies  d'habits  ;  une  figure  en  or  d'une  tête  de  boeuf,  avec 
quantité  d'abeilles  aufTi  toutes  d'or,  au  nombre  de  trois  cens 
éc  plus ,  5c  un  globe  de  cryflal. 

Tout  le  monde  fut  convaincu  que  ce  tombeau  efloit  de  quel- 
que perfônne  très-confidérable,  mais  jufques-là  on  n'avoit  aucun 
indice  de  qui  il  pouvoit  eflre.  Enfin,  on  trouva  un  anneau  de  fin 
or  qui  leva  toute  la  difficulté,  dont  l'infcription  prouvoit  qu'il 
efloit  du  roy  Childéric.  Cet  anneau  repréfcnte  un  prince  alfez 
jeune,  fans  barbe ,  avec  des  cheveux  flottants  flir  les  épaules,  & 
un  javelot  en  main,  marque  de  la  puifîànoe  royale,  avec  cette 
infcription  autour  de  l'anneau,  Childirici  Régis. 

Comme  l'on  trouva  aufTi  au  même  lieu  des  fers  d'un  cheval 
avec  des  refies  de  houfîès,  des  boucles  &  des  attaches  d'or,  on 
ne  douta  pas  que  le  crâne  qui  efloit  auprès  du  fcjuélet  du  roy,  ne 
fût  de  celuy  qui  avoit  foin  de  fon  cheval.  La  figure  en  pr  de  la 
tête  de  bœuf  efloit  vrayfcmblablement  celle  d'Apis  adoré  par 
ïes  Egyptiens.  Les  abeilles  d'or  efloient  fans  doute  le  fymbolcde 
ce  prince;  &  la  figure  d'Apis,  au  fèntiment  de  ChifHet,  pouvoit 
repréfêntcr  leur  roy.  Cette  riche  dépouille  fut  donnée  à  l'Ar- 
chiduc Léopold,  qui  efloit  pour  lors  gouverneur  àçs  Pays-Bas; 
&  après  fa  mort  Jean-Philippe  de  Schomborn  l'obtint  de  l'Em- 
pereur par  le  moyen  de  fon  confcfîèur  :  &  comme  il  avoit  de 
très-grandes  obligations  au  Roy,  ilcrut  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
témoigner  fa  rcconnoifTance  à  Sa  Majefté,  qu'en  luy  faifant  pré- 
fènt  de  ces  précieux  rcfles  du  tombeau  d'un  de  fcs  prédecefTeurs. 
Il  les  fit  préfcnter  au  Roy  par  le  S.'  Dufrefne ,  qu'il  envoya 
exprès  l'an  1665.  &  on  les  mit  d'abord  dans  le  cabinet  des 
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mt'tlailles  qui  ertoit  au  Louvre,  d'où  il  a  cflc  tianfporté  dans  la 
bibliothèque  du  Roy. 

Le  S.^  Cliifflct  qui  a  fait  un  livi'e  de  cette  découverte,  prétend 
prouver  par- là  que  les  premières  armes  de  nos  rois  efloient  des 
abeilles  ;  que  c  ell  pour  cette  raifon  que  l'équipage  du  cheval  de 
ce  prince  efloit  tout  parfemé  de  ces  abeilles.  Que  des  peintres  & 
des  fculpteurs  mal-habiles,  ayant  voulu  repréfènter  ces  abeilles, 
y  avoient  fi  mal  réufTi ,  qu'on  les  avoit  prifes  dans  la  fuite  des 
temps  pour  des  fleurs  de  lis,  qui  font  devenues  enfin  les  armes 
des  rois  de  France. 

Mais  il  efl  certain  que  tout  cela  eft  une  pure  imagination  de 
cet  auteur.  Car  il  efl  confiant ,  premièrement  que  nos  rois  n'ont 
point  eu  d'armes  avant  le  1  2.^  fiécle;  que  Philippe  Augufle  efl 
le  premier  qui  s'efl:  (êrvi  d'une  fleur  de  lis  feule  au  contre-fcel 
de  fes  chartes  ;  que  Louis  V 1 1 L  &  fâint  Louis  ont  fuivi  fôn 
exemple.  Que  dans  la  fuite  on  a  mis  dans  l'écu  des  armes  de 
France  des  fleurs  de  lis  fans  nombre,  &  qu'enfin  elles  ont  eflé 
réduites  à  trois  fous  le  règne  de  Charles  VI.  En  fécond  lieu ,  ii 
n'eft  pas  moins  confiant  que  les  fleurs  de  lis  efloient  employées 
pour  ornement  à  la  couronne  de  nos  rois  du  temps  de  la  fé- 
conde race ,  &  même  dès  la  première.  On  en  voit  une  preuve 
certaine  dans  l'abbaye  de  fàint  Germain  des  Prez  au  tombeau 
de  la  reine  Frédègonde,  dont  la  couronne  eft  terminée  par  de 
véritables  fleurs  de  lis ,  &  le  Iceptre  par  un  lis  champeftre.  Ce 
tombeau  qui  eft  de  marqueterie  parlèmée  de  fîligranne  de  laiton, 
eft  afTûrément  original ,  n'y  ayant  point  d'apparence  qu'on  eût 
penle  à  orner  de  la  forte  le  tombeau  de  cette  reine,  long-temps 
après  fa  mort,  vu  qu'elle  afi  peu  mérité  cet  honneur  pendant 
fa  vie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  race ,  on  trouve  plufieurs  por- 
traits de  Charles  le  Chauve  dans  des  livres  écrits  de  fôn  vivant; 
avec  de  véritables  fleurs  de  lis  à  £i  couronne.  Quelques-uns  de 
ces  manufcrits  fe  gardent  dans  la  bibliothèque  du  Roy,  &:  dans 
celle  de  M.  Colbcrt,  &  l'on  en  peut  voir  les  figures  dans  le  fé- 
cond tome  des  Capitalaires  de  M.  Baliize« 
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11  doit  Jonc  pudcr  pour  conlknt  cjuc  ces  abeilles  que  l'on  à 
trouvées  dans  le  tombeau  de  Cbildéric  I.  n'clloicnt  qu'un  fym- 
bolc  de  ce  prince,  &  non  pas  fês  armes. 

C'cd  pour  le  même  iujet  que  dans  la  découverte  qu'on  a 
faite  du  tombeau  de  Chiidcric  II.  dont  nous  parlerons  incon- 
tinent ,  on  trouva  cjuantitc  de  figures  d'une  c/pécc  de  lêrpcnt 
à  deux  têtes,  appelle  par  les  Grecs  Amphisbaine,  qui  eftoit 
làns  doute  le  (ymbole  de  Chiidcric  1 1.  comme  les  abeilles 
l'eftoient  de  Chiidcric  I.  11  réfullc  de  tout  ce  que  l'on  vient  de 
dire,  que  les  fleurs  de  lis  ont  clic  employées  de  tout  temps, 
&  même  dès  la  première  race  de  nos  rois ,  pour  ornement  à 
leur  Iccptrc  &  à  leur  couronne:  mais  qu'ils  ne  s'en  font  fcrvis 
pour  leurs  armes  que  depuis  Philippe  Augufle,  qui  en  mcttoit 
une  feule  à  Ion  conue-fcci,  comme  ont  fait  Louis  VIII.  &  faint 
Louis:  que  ion  a  enfuite  employé  dans  leur  écu  des  fleurs  de 
lis  fuis  nombre,  qui  enfin  ont  cftc  réduites  à  trois  du  temps  de 
Charles  VI. 

Au  relie,  il  n'y  a  point  de  doute  que  le  tombeau  du  roy 
Childéric  que  l'on  a  découvert  en  1653.;!  Tournay,  ne  /oit 
de  Childéric  I.  puilqu'il  paroît  par  la  figure  d'Apis,  &  par  les 
autres  marques  dont  on  vient  de  parler,  que  ce  roy  efloit  payen  ; 
&  que  des  trois  Childérics  de  la  première  race,  le  fécond  a 
elle  inhumé  dans  l'abbaye  defu'nt  Germain  des  Prez,  &  letroi- 
fiéme  apparemment  dans  celle  de  faint  Bertin,  où  il  fut  relégué 
après  fi  dèpofition. 

On  pourroit  parler  en  cet  endroit  d'une  découverte  qui  s'eft 
faite  il  y  a  fcpt  ans  de  quelques  fèpultures  de  nos  anciens  Gaulois, 
auprès  d'un  petit  village  de  Normandie  appelle  CochcrcI,  où 
l'on  trouva  dans  des  tombeaux  compofcz  de  pierres  brutes,  plu- 
fieurs  corps,  les  uns  à  demi  bruflez,  les  autres  tous  entiers  qui 
regardoient  au  midi,  &  avoient  fous  leurs  têtes  des  pierres,  dont 
les  unes  avoient  les  bouts  pointus  comme  des  fers  de  piques , 
ks  autres  eftoient  taillées  en  forme  de  haches.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  pas  nos  rois ,  il  n'eft  pas  néceflaire  d'en  faire  ici 
un  plus  grand  détail.  Pourfuivons  noftre  fujet. 

CHILDERIC 
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C  H  I  L  D  E  R  I  C     II. 

Qiioyque  nous  fçachions  aflïuémcnt  les  lieux  où  font  enter- 
rez la  plufpait  des  rois  de  la  première  race  depuis  Clovis  I.  on 
ne  fçait  rien  néantmoins  de  particulier  touchant  leur  fépuliure 
jufqu'à  Childéric  II,  dont  on  a  découvert  le  tombeau  de  nos 
jours.  Les  ligures  de  Clovis  &  de  les  enfants  &  fuccefîburs  qui 
le  voyent  fur  leurs  tombeaux,  ont  efté  faites  long-temps  après, 
&  l'on  n'en  voit  point  d'original  avant  la  ic'conde  race.  Il  n'y  a 
que  la  furface  du  tombeau  de  la  reine  Frédt'gonde,  dont  on 
vient  de  parler,  qui  foit  de  Ion  temps.  Les  figures  de  Clovis  I. 
de  Childebert  I.  de  Chilpéric  I.  &  de  Dagobert  auffi  premier, 
qui  paroiffent  les  plus  anciennes,  nepalîènt  gucres  lix  cens  ans. 

Pour  revenir  à  Childéric  1 1.  que  quelques-uns  avoient  cru 
enterré  à  Rouen  dans  l'églife  de  S.*  Ouen,  on  découvrit  fortui- 
tement (on  tombeau  i'an  i  64.6.  dans  l'abbaye  de  S.'  Germain 
des  Prez,  lorfqu'on  travailloit  à  l'églife.  En  abbaiflànt  les  terres, 
les  ouvriers  découvrirent  deux  grands  cercueils  de  pierre,  con- 
ftruits  à  la  manière  dont  on  a  parlé  d'abord  ;  &  en  ayant  ôté  la 
pierre  qui  les  cou vroit,  ils  trouvèrent  deux  corps,  l'un  du  roy, 
l'autre  de  la  reine  Bilichide,  revêtus  de  leurs  habits  royaux,  qui 
n'eftoient  pas  encore  entièrement  pourris,  avec  un  jxrlit  cercueil 
de  pierre,  dans  lequel  (ans  doute  avoit  cfté  inhumé  le  petit 
prince  Dagobert  leur  fus,  qui  fut  tué  avec  le  roy  5c  la  rei/ic  par 
Bodilon  Se  lès  adhérants,  que  le  roy  avoit  fut  fulliger.  Comme 
cette  découverte  le  fit  en  l'abfènce  des  religieux ,  on  a  lieu  de 
croire  que  les  ouvriers  prirent  une  partie  de  la  dépouille  de  ces 
tombeaux.  Tout  coque  l'on  put  tirer  d'eux,  efl  qu'ils  rendirent 
une  partie  du  diadème  tifTu  d'or,  qui  avoit  lervi  au  roy.  On  ne 
toucha  point  pour  lors  à  ces  deux  tombeaux;  mais  dix  ans  après:, 
iorfqu'on  voulut  les  tranfporter  au  lieu  011  ils  font  niaijitenant, 
avec  ceux  de  quelques  autres  rois  inhumez  dans  la  mêiTje  églilê, 
on  trouva  dans  le  tombeau  du  roy  les  relies  de  fon  épét,  fâ 
ceinture,  &  une  agraffe  ou  boucle  de  fin  or,  pcfmn  environ 
huit  onces,  toute  fêmblable  à  celle  de  Childéric  l.  avec  de? 
morceaux  d'un  bâton,  que  quelques-uns  crurent  élire  du  fceptw 
Tome  IL  .  M  m  m  m 
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royal;  &  un  vafc  de  verre  rempli  de  parfum,  qui  exhaloit 
encore  quclqu'odeur.  On  y  trouva  auiïî  plufieurs  pièces  d'ar- 
gent quarrées,  avec  la  figure  du  ferpent  Amphifbaine,  qui 
clloit  apparemment  le  fymbolc  de  ce  prince.  Dans  le  cercueil 
de  la  reine ,  on  ne  trouva  rien  autre  chofc  que  (es  ofTcments 
avec  fcs  habits,  qui  furent  réduits  en  poudre  à  l'ouverture  du 
cercueil.  Enfin,  après  avoir  nettoyé  le  fond  de  celuy  du  roy, 
on  y  découvrit  fon  nom  &.  fa  qualité  écrits  en  lettres  uncialcs 
en  cette  manière  : 

C  H  I  L  DR.     R  E  X. 

Ce  qui  ne  laifTa  plus  aucun  doute  que  ce  ne  fût  le  tombeau 
de  Childéric  1 1.  fils  de  Clovis  1 1.  8c  de  la  reine  S.'<=  Batliilde, 
dont  le  cercueil  de  pierre  le  voit  encore  à  Chclles ,  où  elle  fè 
retira  après  la  mort  du  roy  (on  mari. 

11  ne  fuit  pas  obmettre  en  cet  endroit  la  découverte  que  l'on 
fit  en  I  643.  d'un  autre  tombeau  dans  la  même  abbaye.  En 
remuant  les  terres  du  cloiftre,  on  découvrit  deux  tombeaux  de 
pierre ,  femblablcs  à  ceux  dont  on  vient  de  parler,  à  l'un  dciquels 
efloit  gravée  en  dehors  cette  infcription  en  lettres  Romaines 
unciales  entrelacées  : 

Tempore  nullo   volo    hinc 
tollantur    ossa    hilperici. 

Et  au  dedans  efloient  écrits  avec  du  vermillon  ces  mots  : 

Precor    ego    Ilpericus    non 
auferantur    hinc    ossa    me  a. 

Les  pieds  de  ce  Chilpéric  eftoient  tournez  vers  l'orient.  On 
trouva  dans  (on  tombeau  une  petite  croix  avec  un  crucifix  de 
cuivre,  &  une  petite  lampe  de  même  matière.  II  y  a  apparence 
que  l'autre  tombeau,  auquel  il  n'y  avoit  aucune  inlcription, 
eftoit  ccluy  de  la  femme  de  ce  Chilpéric.  M.  de  Valois  a  cru 
que  ce  tombeau  efloit  celuy  du  roy  Chilpéric  premier  du  nom, 
mari  de  Frédégonde,  mais  il  n'y  a  guéres  d'apparence;  car  outre 
(que  la  qualité  de  roy  n'eft  pas  donnée  à  ce  Chilpéric,  &.  qu'on 
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ne  trouva  dans  ce  ccrcLieil  aucune  marque  de  royauté,  il  eft 
certain  que  le  roy  Chilpéric  I.  a  efté  inhumé  avec  là  femme 
dans  l'églifê  que  ce  prince  avoit  fait  rebâtir,  où  leurs  tombeaux 
avec  leurs  rcpréfcntations  eftoient  autrefois  auprès  de  l'autel  de 
S.'  Gernriin.  De  plus,  il  elt  croyable  que  cet  autre  Chilpéric, 
qui  eftoit  /ans  doute  de  grande  qualité.  Se  peut-cftre  de  la 
famille  royale,  avoit  ordonné  qu'on  l'enterrât  en  cet  endroit, 
avec  ces  deux  infcriptions  qu'il  avoit  marquées  luy-même  ;  ce 
qui  ne  fe  peut  dire  avec  afîèz  de  fondement  du  roy  Chilpéric, 
qui  ayant  efté  tué  dans  la  forefl:  de  Chelles,  n'eut  pas  le  temps 
de  donner  ordre  à  fa  fepulture. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire ,  que  la  manière 
d'inhumer  les  rois  de  la  première  race  eftoit  fort  fimple ,  & 
peut-efhe  un  peu  grofliére;  mais  après  tout,  elle  ne  laKîbit  pas 
d'avoir  de  la  dignité.  Toute  la  magnificence  à  la  vérité  efloit 
au  dedans  ;  on  n'y  épargnoit  ni  les  vêtements  précieux ,  ni  l'or 
ni  l'argent.  Les  goûts  ont  changé  depuis,  &  l'on  s'attache 
davantage  à  la  pompe  extérieure  &  à  la  magnificence  des  tom- 
beaux. L'une  &  l'autre  manière  a  fês  raifbns.  Ce  qui  peut  avoir 
porté  les  rois  de  ces  temps -là  à  ne  mettre  aucune  marque  au 
dehors  de  leurs  tombeaux,  efloit  peut-eflre  afin  d'empêcher 
qu'on  ne  les  fouillât,  &  qu'on  n'emportât  les  richefîcs  qui 
eftoient  au-dedans.  C'eft  du  moins  ce  qui  détermina  les  Gots  à 
enterrer  leur  roy  Alaric  premier  du  nom,  d'une  manière  tout  à- 
fait  particulière.  Chacun  fçait  que  ce  roy  eftant  mort  à  Cofcncc 
dans  l'Abruzze,  les  Gots  qui  fçavoient  combien  ce  prince  eftoit 
odieux  à  toute  l'Italie  qu'il  avoit  ravagée,  craignant  avec  raifon 
qu'on  ne  déterrât  fon  corps,  détournèrent  le  cours  de  la  rivière 
de  Bufênce,  qui  pafîé  par  cette  ville ,  Se  firent  une  fofîè  au  milieu 
du  lit  de  la  rivière,  où  ils  mirent  le  corps  d'Alaric  avec  quantité 
de  richeffes.  Se  firent  enfuite  repafTer  la  rivière  par  fon  lit  ordi- 
naire. Et  pour  ne  laifîèr  aucune  occafion  aux  gens  du  pays  de 
rechercher  le  lieu  de  la  fepulture  de  ce  prince,  ils  mirent  à  mort 
ceux  de  leurs  captifs  qui  avoient  cfté  témoins  du  lieu  où  ce 
prince  avoit  efté  inhumé.  Peut-cftrc  que  c'a  cfté  pour  une  fèm- 
blable  raifon,  que  nos  premiers  rois  ne  vouloicnt  pas  qu'il  y  eût 
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aucune  marque  au  dehors  de  leurs  tomixaux,  afin  qu'on  ne  ÎC3 
fouillai  p.is  pour  en  emporter  les  riehcfî'es  qu'ils  avoieiit  coutume 
d'y  renfermer. 

Il  e(l  vray  que  les  (culptcurs  de  ce  temps -ici  cfloicnt  fi  mal- 
habiles, (ju'ils  n'auroicnt  pii  reufTir  à  faire  des- maufolees  qui- 
puliéiit  convenir  à  la  dignité  royale.   Ils  n'avoieni  de  goût  nr 
pour  le  deliein,  ni  pour  l'exe'cution.  On  en  peut  juger  par  les 
anciennes  ftatiies  qui  nous  rcflcnt  de  ces  temps- là,  telles  que 
font  celles  qui  font  au  }X)rtail  de  l'églifê  de  S.'  Germain  des  Prez, 
&  à  ccluy  de  l'abbaye  de  Nellc  au  diocèfc  de  Troyes ,  que  l'on 
tient  avoir  cflé  fonde'e  par  Clovis  I.  Mais  quoyque  ces  fhlues 
foicnt  fort  brutes,  on  ne  laifTe  pas  d'en  tirer  beaucoup  de  con- 
noidance  pour  l'antiquité.  On  connoît  par  celles  du  portail  de 
i'abbaye  tic  S.'  Germain ,  la  forme  des  habits  des  rois  &c  des 
reines  de  ce  temps -là.  La  llatuc  de  Clovis,  ent?'autrcs,  efl 
remarquable.    Il  efl  rcpréfcnté  avec  le  bâton  Hypatitjue,  ou 
Confulaire,  que  l'empereur  Anaftafè  kiy  envoya  par  honneur 
avec  les  autres  marques  du  confulat.   Le  même  Clovis  &  les 
quatre  autres  rois,  qui  (ont  lans  doute  fcs  enfants,  ont  la  barbe 
négligée,  &lcs  deux  plus  jeunes  portent  des  cheveux  flottants  fur 
les  épaules;  ce  qui  eftoit  particulier  pour  lors  aux  rois  &  aux 
Crtgtr.  Tur.    princcs  du  (àng  royal.   Grégoire  de  Tours  ap|xMle  ces  cheveux 
•(•■^i-      ^ji^^i  flottants  cnintim  fdgclld  ;  Si.  il  remarque  qu'un  certain 
Giindovalde ,  qui  fê  difoit  fifs  de  Clotaire  1.  &  qui  en  cette 
qualité  portoit  de  grands^  clievcux ,  fut  amené  h  Clotaire ,  qui 
les  luy  fit  couper,  difant  qu'il  ne  ie  reconnoifîoit  pas  pour  fon 
fils  :  Hij;ic  ego  non  generavi. 

Le  roy  Childcbert  I.  efl:  rcpréfcnté  à  ce  même  portail  avec 
un  livre  à  la  main  gauche,  pour  marquer  qu'il  efl  fondateur  de 
cette  églifê,  &  avec  un  fceprre  qui  fê  termine  jwr  une  figure 
qu'il  efl  difficile  de  bien  diflinguer.  Les  autres  rois,  excepté 
Clovis,  ne  portent  point  de  fccptre,  mais  tous  ont  des  cou- 
ronnes» Leurs  manteaux  font  tout  ronds,  &  pendent  également 
de  tous  cotez,  à  peu-près  comme  les  anciennes  chafubks  des 
prcftrcs. 

Outre  Clovis  &  ks  quatre  enfants,  on  y  voit  les  flatues  de 


DE     LITTERATURE.  (^45 

deux  reines,  qui  ne  peuvent  eftre  autres  que  (ainte  Clotilde 
femme  de  Clovis  I.  &  Ultiogothe  femme  de  Childebcn.  Elles 
ont  de  grandes  trèfles  de  cheveux  qui  leur  pendeiit  jusqu'aux 
genoux.  Leurs  veitements  font  un  peu  diflcrents.  Celle  qui  eft 
auprès  de  Clovis,  c'cfl-à-dire,  làinte Clotilde,  eft  ceinte.au  bas 
de  Ion  corcelet ,  d'une  ceinture  dont  les  deux  cordons  pendent 
fort  bas  comme  celle  de  Frédégonde.  C'cfl  peut-eflre  un  habit 
de  veuve.  Son  manteau  qui  elî  ouvert  par  devant,  efl  attaché 
au  cou  avec  une  attache  fort  précieufê.  La  ceinture  d'Ultrogothe 
ne  paroît  pas  beaucoup ,  eftant  cachée  par  le  devant  de  fon 
manteau ,  qui  eft  attaché  fur  l'épaule  droite,  &  ne  couvre  qu'à 
moitié  les  deux  robes  dont  elle  efl  reveftuë. 

Il  eft  remarquable  que  fâinte  Clotilde  n'y  eft  pas  rcpréfcntée 
avec  un  pied  d'oye,  tel  qu'on  le  voit  au  portail  de  l'abbaye  de 
Nèfle,  à  ceux  de  fiinl  Bénigne  de  Dijon,  de  faint  Eftienne  de 
Nevers  &  de  fiint  Pourçain  en  Auvergne.^ 

On  ne  fçait  d'où  vient  cette  tradition,  car  nul  de  nos  anciens 
auteurs  n'en  fiit  mention  ;  &  il  eft  à  croire  que  c'eft  pluftoft 
une  fantaifie  de  fculpteurs,  pour  marquer  peut-eflre  la  prudence 
de  la  reine ,  qu'une  vérité  &  un  fait  certain.  Mais  c'eit  trop 
parler  de  ces  ftatues  Gothiques..  Venons  à  L»  féconde  race.. 

CARLOMAN  et  CHARLEMAGNE. 

Comme  les  belles  lettres  commencèrent  à  fleurir  en  Fiance 
du  temps  deCharlcmagnc,  on  y  voit  beaucoup  plus  depolittfîë 
que  fous  la  première  race.  Les  beaux  arts  y  fieurirent  en  même 
temps.  Car  c'eft  aux  belles  lettres  que  l'on  doit  1«  bon  goût  qui 
perfeétionne  les  beaux  arts.  C'eft  pourquoy  tous  les  grands 
princes  ont  pris  à  tâche  de  cuhrver  les  belles  lettres ,  comme 
eftant  le  principe  de  lapolitelîe  qui  règne  en  toutes  cjiofes;  dans 
i'architeéfure ,  dans  la  peinture,  dans  la  fculpiiHe,  Scmème  dans 
i'art  militaire.  Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  aimé  les  lettres,, 
c'eft  Charlemagne,  un  des  plus  grands  princes  qui  ait  gouverné 
iamonarchieFrançoifè;  &  c'eft  à  fon  exemple  que  le  Roy,  qui 
a  mérité  comme  luy  par  fès  excellentes  qualitez ,  Se  par  tant 
d'adions  admirables,  le  titre  de  Grand,  au  milieu  de  tant  de 
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foins  qui  l'occupent  pour  Icgouvcriicincnt  cIcl'Eftat,  prend  un 
foin  tout  particulier  des  Acadc'mies  qui  cultivent  les  fciences& 
ks  lettres. 

Le  premier  ouvrage  de  (culpturc  que  nous  ayons  du  temps 
de  Charlenugnc,  e(l  un  monument  de  marbre  creulc/ort  pro- 
fondément en  forme  de  coffre,  pofé  autrefois  (ur  quatre  piliers, 
auprès  du  tombeau  de  faint  Rémi  à  Rheims.  11  t(l  fait  lur  le 
modèle  de  celuy  de  Jovin  général  de  l'armée  Romaine,  que  l'on 
voit  dans  la  même  ville,  dans  l'églife  de  faint  Nieaifê  dont  il  eft 
fondateur ,  &  où  l'on  tient  qu'il  eft  inhumé.  On  voit  gravé 
lûr  le  devant  de  l'un  &  de  l'autre  un  combat  d'hommes  avec 
un  lion ,  &  un  fanglier  qui  eft  abbattu.  C'efl  la  commune 
opinion  que  ce  marbre  qui  efl  à  faint  f^emi,  a  fervi  de  monu- 
ment à  Carloman  roy  d'Aulbafie  frère  de  Charlemagne,  in- 
humé dans  cette  augufte  bafilique;  &  l'on  croit  que  c'efl  ce 
monument  que  Hincmar  fît  voir  à  Charles  le  Chauve,  lorfqu'il 
Icconduifit  à  l'églife  de  faint  Rémi,  pour  iuy  montrer  le  lieu 
où  le  roy  Carloman  efloit  inhumé. 

Perfonne  ne  mérita  mieux  une  fépulture  diftinguée  que 
Charlemagne.  En  effet,  il  n'efl  point  de  roy  qui  de  fon  temps 
en  ait  eu  une  plus  magnifique.  11  fut  inhumé  à  Aix  la  Chapelle, 
où  il  mourut  l'an  72.  de  fon  âge,  &  le  4.7.  de  fon  règne,  prince 
le  plus  digne  de  vivre  &  de  régner  long -temps,  comme  il  a 
fait  plus  que  tous  fcs  fuccefl'eurs,  à  la  réfêrvede  Louis  le  Grand, 
qui  l'a  déjà  furpaffé  par  la  durée  de  fon  règne,  &:  fafle  le  Ciel 
qu'il  le  furpalfe  aufTi  de  beaucoup  par  la  durée  de  fa  vie.  Voici 
de  la  manière  que  Charlemagne  fut  inhumé,  au  rapport  d'un 
auteur  du  temps.  Son  corps  fut  embaumé,  &  mis  fous  une 
voutc,  affis  fur  unfiége  d'or,  reveftu  des  habits  Impériaux,  & 
au  deffous  d'un  ciliée  qu'il  portoit  ordinairement;  ayant  à  fbn 
coté  une  épée  dont  le  pommeau  &  la  garniture  du  fourreau 
cftoientd'or,  &unebourfe  de  pèlerin  qu'il  avoit  couftume  de 
porter  lorfqu'il  ailoit  à  Rome.  Il  tenoit  entre  fês  mains  le  livre 
des  Evangiles  écrit  en  lettres  d'or.  Sa  tête  efloit  ornée  d'une 
chaîne  d'or  en  forme  de  diadème,  dans  laquelle  efloit  enchâffèe 
une  portion  de  la  vraye  Ci-oix,  Se  fon  viiàge  efloit  couvert 
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d'un  fuaire.  Son  fceptre  &  Ton  bouclier  qui  tftoicnt  tout  d'or, 
&  avoicnt  cfté  bcnis  par  le  pape  Léon  111,  furent  furpendus 
devant  luy.  On  ferma  enfuite,  on  fcclla  même  Ton  fépulcre, 
après  l'avoir  rempli  de  beaucoup  de  richcfîcs ,  thejaims  miiltis, 
&  de  toutes  fortes  de  parfums;  &  l'on  érigea  au  deffus  une 
arcade  dorée,  avec  cette  ijifcription  rapportée  par  E'ginard  fon 
Secrétaire  : 

SUB  HOC  CONDITORIO  SITUM  EST  CORPUS  KaROLI 

Magni   atque  Orthodoxi   Imperatoris,  qui 

REGNUM  FrANCORUM   NOBILITER  AMPLIAVIT,   ET 
ÏER  ANNOS   XLVII.   FELICITER    REXIT.    DeCESSIT 

SEPTUAGENARi  US,  ANNOAB  Incarnation  eDomini 

DCCCXIV.     INDICTIONE    VIL 

V.  Kal.  Februarias. 

C'efl  la  première  épitaphe  que  nous  trouvions  de  nos  rois. 
Ce  prince  eft  le  dernier  aufTi  qui  ait  pris  la  qualité  d'Homme 
Illuflre,  virinlufler;  qualité  dont  tous  les  rois  fes  prédccefîeurs 
s'eftoient  fèrvis  dans  leurs  lettres,  mais  que  (es  fuccefîèurs  ont 
quittée,  quoyque  les  papes  écrivant  à  nos  rois,  les  aycnt  encore 
qualifiez  du  nom  d'Illufbe  long-temps  après,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
ils  leur  ont  donné  par  excellence  le  titre  de  Très-Chrcftien,. 
dont  ils  avoient  déjà  honoré  le  roy  Pépin ,  Charlemagnc  fon 
fils  &  plufieurs  autres  de  leurs  fuccefîèurs.  Enfin,  Charlemagnc 
cfl  le  fêul  encore  de  nos  rois  qui  ait  pris,  avant  qu'il  fût  em- 
pereur, la  qualité  de  Patrice  des  Romains,  après  celle  de  Roy 
des  François  5c  des  Lombards.  On  pourra  faire  voir  une  autre 
fois  en  quoy  confiftoit  cette  qualité  de  Patrice  des  Romains , 
&  quelle  en  efloit  la  marque  &  l'habit. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ANCIENNE  FORME  DES  SERAI ENTS 

U  s  I  T  EZ     PARMI    LES    F  R  AN  Ç  O  I  S. 

Par  M.  l'Abbé  de  Vertot. 


S 


I  les  hommes  uvoicnt  confêrvé  les  moeurs  &  l'iiuiocencc 
du  premier  âge,  on  n'eût  point  connu  l'ufage  des  ferments. 
Une  confiance  réciproque  en  auroit  tenu  lieu;  &  la  parole  feule 
auroiteflé  confidérce  comme  le  gage  afTûré  ticnospromefits, 
&  comme  une  expreflîon  fmiple  Se  fidclc  de  la  vc'rité. 

Mais  l'intércft,  l'ambition  &  des  pafTions  violentes  ayant 
amené  l'infidélité  &  le  menfonge,  ces  mêmes  hommes,  d.ws 
une  défiance  mutuelle ,  ont  efté  obligez  de  chercher  jufqucs  dans 
le  ciel  la  caution  de  leurs  paroles,  ou  la  vengeance  du  parjure. 

Il  fiiut  bien  prendre  garde  cependant  de  confondre  ces  fer- 
ments religieux  avec  ceux  qu'on  appelle  jurements,  &  qui  font 
t'giiiement  condamnez  par  les  loix  divines  Se  humaines.  A  Dieu 
ne  plaife  que  nos  études  foient  employées  à  confcrvcr  la  mé- 
moire de  ces  imprécations  bizarres  Se  impies  que  la  colère  Se  la 
fureur  ont  inventées,  Se  que  defuneftes  habitudes,  Se  conmie 
une  tradition  cmpoifonnéc,  ont  fait  pafîcr  julqu'à  nous. 

Je  parlerai  li;ulemcnt  ici  des  ferments  en  tant  qu  ils  fojit 
autorifêz  par  l'ufâge  Se  par  les  loix,  &  que  les  hommes  les  ont 
fait  intervenir  dans  les  traitez  les  plus  fblemnels ,  comme  le 
fupplément  d'une  confiance  réciproque,  Se  comme  un  lien 
nécellairc  dans  la  fociété  civile. 

On  vient,  MefTieurs,  de  vous  en  faire  voir  l'origine  Se  les 

différentes  cérémonies,  tant  parmi  les  Grecs,  que  parmi  les 

M.  l'Ahlé     Romains.  Rien  n'efl:  échappé  à  l'auteur  fur  une  matière  fi  curicufc 

Alaj[teu.  Se  fi  peu  connue.  11  a  fçii  nous  introduire  dans  les  myfléres  de 

CCS  deux  nations  fi  célèbres  dans  i'hiiloire  Se  dans  la  république 

des 
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•ides  lettres ,  6c  dont  les  moindres  ufages  font  encore  fi  précieux 
à  noftre  fouvenir. 

Devenus  citoyens  de  Rome  &  d'Athènes,  &  l'e/prit  encore 
rempli  de  ces  idées  û  nobles,  &  qu'infpirent  des  mœurs  û  polies, 
pourrez -vous  vous  réfôudre  à  defcendre  jufqu'aux  coutumes 
groflîéres  &  fâuvagcs  de  nos  premiers  François?  Le  contraftc 
feul  peut  attirer  voltre  attention.  Ce  n'ett  pas  que  nos  ftatuts 
n'autorifcnt  ces  (ortes  de  recherches.  On  y  trouve  d'ailleurs  des 
ufages  finguliers  &  même  intércfîànts ,  &  qui  font  déjà  couverts 
par  une  longue  fuite  de  (îécles ,  &  par  une  antiquité  qui  ièmble 
les  rendre  plus  re(pe61;abies. 

C'efi  au  travers  de  ces  fiécles  fi  obfcurs ,  que  j'ai  tâché  de 
démêler  quels  eftoient  les  ferments  de  nos  ancêtres ,  ceux  qu'ils 
prêtoient  à  nos  premiers  rois,  &  les  ferments  de  ces  princes; 
foit  à  l'égard  de  leurs  fojcts,  ou  par  rapport  à  d'autres  fouverains. 
Je  fuivrai ,  pour  la  difh'ibution  des  faits ,  l'ordre  naturel  des 
temps,  &  celuy  de  la  fuccefîion  des  trois  races;  &  afin  d'entrer 
dans  une  connoifTance  exa(5le  de  la  nature  de  ces  différents  fer- 
ments, peut-eftre  ne  fèra-t-il  pas  inutile  de  donner  ici  en  peu 
de  mots,  une  légère  idée  de  l'origine  &  des  mœurs  de  la  nation 
Françoifc. 

11  faut  convenir  que  la  plufpart  des  eflats  n'ont  eu  qu'une 
origine  fort  obicure,  &;  même  qui  a  efté  fouvent  l'ouvrage  de 
ia  fortune  Se  du  hazard.  Des  brigands  qui  cherchoient  un  afv'le; 
&  à  échapper  à  la  puilfance  des  loix,  jettérent  les  premiers  fon- 
dements de  l'empire  Romain  ;  &  Carthage  vit  élever  fès  tours 
fi  fuperbes  fîir  les  débris  de  quelques  cabanncs  que  des  étrangers 
&.  des  fugitifs  avoicnt  bâties  au  bord  de  la  mer.  Les  uns  &  les 
autres  commencèrent  à  étendre  leur  domination  par  des  courfes 
fur  les  terres  de  leurs  voifins  ;  &  en  fiifmt  d'abord  le  métier  de 
brigands  &  de  pirates ,  ils  apprirent  infenfiblement  celuy  de 
conquérants. 

Telle  a  eflé  l'origine  des  plus  grands  empires,  &  c'efl  ainfi 
que  fê  forma  la  monarchie  Françoifc.   Un  petit  nombre  de    Veromihïvî- 
barbares  qui  habitoicnt  différents  cantons  de  la  Germanie,  î|«"f  propior 

'         PI         I  /-    r     n      •        >    I  •/••  I       illorumopinio, 

ne  s  allièrent  d  abord  que  pour  fe  iouttrairc  a  la  puiflance  des  qui  non  unius 
Tome  U.  .  Nnnn 
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poputi  nomcn  Romaiiis.  lls  priiciii  Ic  noDi  clc  Fraiics,  comme  la  marque  de 
fuiirc,''k'd'plu-  '*-'•"'  iii'-l'-pi"'laiicc.  Leur  nombre  fe  grofîit.  On  atcouioit  de 
riiim  qui,  in  tous  cûtcz  Juns  Icur  cump,  commc  dans  l'ai)  le  de  la  liberté;  & 
î-ant?:  us  ' ani-  bientolt  ils  ne  connurent  plus  pour  patrie  que  les  endroits  où 
mis,  Rnmano-  jl.s  ctablifcni  Icur  domination.  1  ous  les  François  eftoicnt  foldats. 

rum  (eah  jiiM  rr^  m    ,1  /i     •        1  i'  /  T  m-      • 

vindiciruiit.      -lout  1  cltat  citoit  ciaus  1  armée.    Le  gouvernement  n-.ilitaire 

PeiM.l.ô.p.i.  pidà  tlu  camp  dans  le  pajs  de  leurs  conquêtes.  La  pluipart  des 

différends  fe  décidoient  dans  des  combats  finguliers;  la  jufticc 

Mcieray.  vit  mêmc  iic  (c  rcndoit  que  par  des  gens  armez.  On  voyoit  au 

</<r  cioimre.  p.  j-njlicii  du  Mallc  OU  dc  l'alicmbléc ,  une  hache  d'armes  &;  un 

bouclier  attachez  à  un  poteau,  comme  les  marques  de  cette 

jurifdidion  militaire.  Leurs  chefs  leur  fcrvoient  en  même  temps 

de  juges  dans  la  paix  &  de  capitaines  à  la  guerre;  &  l'on  ne  par- 

venoit  au  commandement  que  par  une  valeur  éprouvée  &.  un 

courage  déterminé. 

Greg.Tur.lil.        S'il  cftoït  queftion  dc  prêter  le  ferment  de  fidélité  à  leurs 

^'hkmjib.i  I.  fouvcrains,  le  prince  eftoit  élevé  fur  un  pavois  ;  on  luy  mettoit 

","//'•  à  l'i  niain  un  angon  ou  javelot  en  forme  de  fccntrc,  6c  pour  luy 

loid.cav.2}.   r-  \  i-i     w    ■  t       ■  ■  •' 

Lih.  d.po/m.  faire  comprendre  qu  il  ailoit  commander  a  une  nation  guernere; 
&.  les  François,  dit  Venantius  Fortunatus,  en  tenant  leurs  épécs 
à  la  main,  luy  juroient  une  fidélité  inviolable  :  Vtque  fdelis  et 
fit  gens  armata,  per  nrnm  jurât  jure  fuo,  fe  quoquejurc  ligat. 

Lgs  armes  leur  fèrvoicnt  d'autel  &  de  divinité;  &  ils  juroient 
par  leurs  épées,  comme  par  le  gage  &  le  foûtien  le  plus  fur  de 
leurs  promefîès. 

Des  ferments  plus  religieux  prirent  infcnfiblcmcnt  fa  place 
de  ces  ferments  militaires.  Les  Francs  qui  avoient  cmbralfé  la 
religion  des  Gaulois ,  empruntèrent  dc  ces  peuples  l'ufage  de 
jurer  fur  les  chofcs  fàintes  ;  &  l'on  vit  ces  François,  fi  fiers  & 
il  indomptables,  fê  foûmcttre  avec  docilité  aux  pratiques  reli- 
gieufcs  des  vaincus. 

Ce  paffagc  à  dts  mœurs  fi  différentes  ne  fe  fît  pas  tout  d'un 
coup.  On  n'ofà  toucher  à  cet  ancien  ufâge  de  foûtenir  fon  fer- 
ment par  fon  épée.  Nos  François  en  cftoient  trop  jaloux;  ils  fe 
rcgardoient  comme  le  privilège  de  leur  naifîâncc,  &  comme  la 
marque  dc  leur  liberté  :  Sponde  miliipugnam,  &  mamfcflet  Dcus, 
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ft  mendddtim  an  veritatemjurajîi  contra  me,  diicnt  les  capîtulaircs 
du  roy  Dagobert.  On  fê  contenta  d'abord  qu'ils  iiflcnt  bénir 
leurs  armes  avant  que  de  sîen  fervir,  foit  pour  combattre,  ou 
pour  prêter  des  ferments  :  Doiiet  armafiia  adfacratiditm;  &  on 
leur  indnua  en  même  temps  i'ufage  d'invoquer  le  làhit  nom  de 
Dieu  dans  ces  lêrments  militaires. 

«  Si  deux  voifins,  dilènt  les  capiiulaires  de  DagoLert,  font  « 
en  difpute  pour  les  bornes  de  leurs  polIèfTions,  qu'on  levé  un  « 
morceau  de  gazon  dans  l'endroit  contelté;  que  le  comte  ou  le  « 
juge  le  porte  dans  le  Malle,  &  que  les  deux  parties  en  le  touchant  « 
de  la  pointe  de  leurs  épces,  prennent  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  «« 
dcieurs  Soutiens  :  Tefiifce/iWr  Demi  creatorem.  Qu'ils  combat-  «  Balui.t.i. 
tent  après  ces  ferments,  &  que  la  viéloire  décide  de  la  juftice  :  «  ^J»'  ^'■'^"• 
Qua/is de  ipfts  vicerit,  ipfe pojfideat  ûlam  contentionem.  »  •   Idem, an. i8t. 

Cette  jurif[)rudence  barbare ,  &  ce  mélange  encore  bizarre 
de  pratiques  faintes  avec  des  combats  cruels  &  fanglants,  cédè- 
rent peu  à  peu  à  des  ufages  plus  pieux  &  plus  uniformes.  La 
plufpart  des  François  s'accoutumèrent  enfin  à  jurer  fur  les  autels, 
fur  le  livre  des  évangiles ,  fur  les  tombeaux  &  les  reliques  des 
faints,  &  quelquefois  même  fur  le  faint  Sacrement.  Ces  ferments 
eftoicnt  compofêz  de  différentes  formules  que  nous  rappor- 
terons dans  la  fuite,  &:  au  travers  defquclies  on  pourra  démêler 
les  mœurs  de  chaque  fiécle ,  &:  même  les  différentes  faces,  & 
comme  les  nuances  du  gouvernement. 

Nous  n'avons  pçint  dans  la  monarchie  de  traité  plus  ancien 
que  celuy  qui  fut  fiit  à  Andelaw  ville  d'Alface,  vers  l'an  591- 
&  entre  Contran  roy  de  Bourgogne,  Childebert  fon  neveu 
roy  d'Auflraiie,  &  la  reine  Brunchaud  mcre  de  ce  jeune  prince. 
On  trouve  un  aéle  fi  ancien  &  fi  curieux  tout  entier  dans  le 
livre  neuvième  de  l'hiftoire  de  Grégoire  de  Tours  ;  &  l'on  y 
peut  obfcrver  en  paffant,  la  forme  que  gardoicnt  nos  rois  dans 
leurs  partages,  &  quel  eftoit  en  ce  temps -là  le  douaire  d'une 
reine  de  France. 

Ces  princes  jurèrent  l'obfcrN'ation  àc  ce  traité  par  le  nom 
de  Dieu  tout  -  puifTant ,  par  la  fainte  Trinité,  par  toutes  les 
vertus  Divines,  &  par  le  jour  redoutable  di^Jugepicnt  deinier  : 

Nnnn  ij 


652  MEMOIRES 

Cug.  Turon.    Jurant  partes  pcr  Deï  otuiiipotcntis  nomcn ,  per  infeparalilem 
^-"V-^^-  Xriiiitatcm , per  Jiviiia  omtiid,  ac  trcmctulum  dkm  judidï. 

Mais  quelque  rcljx'dablcs  quC-^dcnt  ces  krnicnts,  les  plus 
ordinaires  (è  prètoient  Jur  les  reliques  des  (aints.  Les  François  y 
avoient  le  plus  fouvcnt  recours,  parce  qu'ils  efloient  perluadez 
que  la  vengeance  divine  fuivoit  de  plus  près  le  parjure,  Se  qu'ils 
rcgardoicnt  ces  héros  du  Chrillianiime  comme  les  arbitres  de  la 
colère  &  A^i  faveurs  du  Ciel. 

Charibert  fils  aîné  de  Clolaire  L""  eftant  moit  fans  poftérilé 
mafculine,  les  rois  Contran,  Sigebcrt  6c  Cliilpéric  fes  frères 
partagèrent  fes  eftats.  Paris  en  efloit  la  capitale  :  aucun  de  ces 
princes  ne  la  vouloit  céder  aux  autres.  Paris  dès -lors  n'avoit 
point  d'équivalent.  Les  trois  princes  conviiucnt  d'en  jouir  en 
tommun.  Ils  firent  ferment  fur  les  reliques  de  S.'  Polyeuèlc, 
de  S.'  Hilaire  &  de  S.'  Martin,  de  Ji'y  point  entrer  que  de 
concert  ;  &  ils  établirent ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  ces  grands 
faints,  juges  &  vengeurs  du  parjure:  EQttque  Polïoâus  martyr 
tum  Hilario  &  Martino,  jiuiex  ac  retr'ihutar  ejiis. 

Mais  ChilpériG  emporté  par  une  paffion  violente,  ne  laiffa 
pas,  malgré  la  religion  de  ces  ferments,  de  fè  jetter  dans  la  place. 
Il  prit  feulement  la  précaution  de  fê  faire  précéder  par  un  grand 
nombre  d'autres  reliques  qu'il  fit  porter  comme  uncfàuvcgarde, 
à  la  tête  de  fes  troupes ,  «SÎ.  dans  l'elptrance  que  la  proteélion  de 
CCS  nouveaux  patrons  le  mettroit  à  l'abri  des  peines  dues  à  fon 
parjure  :  Ac  ut  maled'ido  carere  poffet ,  reliquiis  fanâorum  multo- 
rum  praccdeiitibus,  urbem  efl  ingrcjfiis. 

Sur  quoy  il  cft  bon  de  remarquer  que  nos  rois  de  la  première 
race  &  ceux  de  la  féconde ,  confèrvoicnt  religieufcment  dans 
leurs  palais  un  grand  nombre  de  reliques,  &  fur-tout  la  chappe 
ou  le  manteau  de  S.*  Martin ,  &.  qu'ils  faifoient  même  porter  ces 
précieux  dépofts  à  leur  fuite,  &  jufqucs  dans  les  armées. 

Les  formules  de  Marculphe,  qu'on  croit  compofèes  vers 
Tan  660.  prcfcrivent  dans  l'article  3  8.  que  tous  les  ferments  fc 
fiilTent  dans  le  palais,  &  fur  la  chappe  de  S.'  Martin  :  Tune  in 
palatio  tioftro,  &  fuper  capella  leati  Martini  debeant  conjurare^ 

Que  les  prêtits,  difeut  \q%  capUulaires  de  Clurlemagne, 
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n'ailicnt  point  à  l'armée,  excepte  ceux  qui  font  deftinez  au  1er- 
vicc  divin,  &  à  porter  les  lâintcs  reliques:  Et  ad  lauâonim 
patrodnïa  porîanda.  On  envoyoit  ces  reliques  du  palais  dans  les 
provinces,  lorlqu'il  efloit  queftion  de  prêter  lermeni  de  fidélité 
au  prince:  Per pigtiora  quœ  lîhic  clirexïmus,  dcheaiiî  coiijiirare, 
dilênt  les  mêmes  formules,  quand  il  s'agilloit  de  quelque  traité; 
&  on  fiiiloit  même  porter  Tes  propres  reliques  jufques  ciiez  ics 
ennemis,  comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole. 

C'eft  ainfi  qu'E'broin  maire  du  palais  de  Théodoric  1 1.  ayant 
défait  Martin,  un  des  ducs  d'Auflrafie,  &  voulant  tirer  adroi- 
tement ce  feigneur  de  la  ville  de  Laon  où  il  s'efloit  fortifié,  luy 
envoya  par  deux  évêques,  les  châlîès  delà  chapelle  du  prince,   EngilhatEvl 
mais  dont  il  avoit  ofté  les  reliques ,  &  fur  Icfquelles  cependant  V"'''Pf'"-  ^ 
ces  laclies  prdats,  oc  les  minilrrcs  de  la  perndie,  ne  lanlercnt  qucd,Riuims. 
pas  de  faire  ferment  qu'il  pouvoit  venir  en  toute  fûreié  trouver 
ic  roy  &  le  maire  du  palais,  pour  traiter  de  la  paix:  Hoc  dolosè 
acfallaciter  fuper  vaaias  capfas  ei  jurantes,  dit  Frédégaire. 

L'Aullrafien  s'abandonna  avec  une  foy  entière  aux  ferments 
de  ces  évêques;  mais  à  peine  fut-il  entré  dans  le  camp,  qu'E'broin, 
qui  croyoit  ces  ferments  nuis  par  le  défaut  de  reliques ,  le  fit 
affalfiner  par  les  fàtellites  :  miniflre  impie  &  fuperflitieux  en 
même  temps,  il  craignoit  le  Ciel,  &  il  fè  flaltoit  de  l'avoir 
trompé  I 

Quelqijcs-ans  à  la  vérité  évitoicnt  de  jurer  fur  les  reliques^ 
mais  c'efloit  par  vm  pur  fèntiment  de  religion  ;  &.  ils  fè  conten- 
toient  de  prêter  ferment  fur  les  ornements  dont  l'autel  ou  les 
châffcs  de  ces  faints  cftoient  revêtues.  CIiil|x'ric  ayant  fait  de- 
mander le  ferment  à  un  François  qui  s'efloit  réfugié  au  tombeau  • 
de  6».'  Martin,  ce  feigneur  luy  envoya  fimplement  la  nappe  de 
l'autel  du  même  faint,  comme  la  preuve  de  fon  ferment  :  Pallain 
ûltaris  fideijujjorem  dédit;  &  après  une  telle  caution,  la  défiance 
n'auroit  cité  guéres  moins  hontcufê  que  le  parjure  même. 

Tout  ce  que  l'ufâge  permettoit  dans  ces  occafions ,  c'eft  qu'on 
pouvoit  exiger  de  i'accufé,  qu'il  fît  foûtcnir  fon  ferment  jxir  unr 
<le  les  proches  8c  de  fês  amis  ;  &:  on  multiplioit  ces  témoins  à 
propoxiion  de  l'importance  de  l'affaire  dont  il  efloii  queflion> 

Nnnn  ïïy 
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C  cil  ainfi  (]uc  de  purcils  Icrmcnts  dccidcicnt  de  la  iiaifTancc  & 

de  la  fortune  d'un  des  plus  grands  rois  de  la  preniicre  race. 

Clîilpcric  clbnt  mort,  ce  prince  ne  laifia  pour  luy  fucct-dcr 

qu'un  jeune  enfant  appelle  Clotaire,  à  peine  âgé  de  quatre  mois. 

La  conduite  peu  régulière  de  la  reine  Frédégonde  fli  mcre 

faifoit  douter  s'il  elloit  véritablement  du  (ang  de  Clovis.   Je 

crains  bien,  diioit  le  joy  Contran  Ton  oncle,  que  cet  enfant  ne 

foit  tils  de  quelque  leigneiir  de  la  cour  :  SeJ,  ut  credo,  aliaijus 

ex  Jeiidibiis  tioflris  fit filius.  Il  fallut,  avant  que  de  reconnoitrc 

ce  prince,  quoyquc  né  dans  la  pourpre  6c  dans  un  légitime 

mariage,  que  la  reine,  trois  évèqucs  Se  trois  cens  des  principaux 

de  la  nation,  jurafîènt  qu'il  eftoit  véritablement  fils  deChilpéric: 

Sacraïuenta  JeJcrunt  hune  à  Chilperico  generatiim  fuiffe. 

Ces  témoins  s'appelloient  jureurs,  conjureurs,  fàcramentaux  : 

Juraîores ,  coiijuratores ,  facramentales.    Ils  dévoient  cflre   de 

condition  libre,  d'une  réputation  intégre.  On  exigeoit  même 

qu'ils  fulîent  à  jeun,  lorfqu'ils  prêtoient  ferment  ;  &  l'on  obfcrva 

dans  la  fuite,  &  pour  un  plus  grand  refpefl,  de  ne  point  expofcT 

les  reliques  à  cet  ulîigc ,  pendant  le  temps  de  l'A  vent,  du  Carefme 

'•2//-         &  des  Rogations  :  In  lus  diehus,  dit  le  Concile  de  Bordeaux, 

non  debcut  facerdotes  reliquias  pntflarc  ad  jurmdum. 

Ces  jureurs  mettoient  tous  la  main  fur  l'autel  ou  fur  la  châfTe 

où  rcpoloient  les  reliques;    &  ccluy  qui  prctoit  le  ferment 

mettoit  fa  main  fur  toutes  ces  mains  différentes ,  Se  luy  fcul 

prononçoit  les  paroles  du  icrment,  fuivant  l'ordonnance  du  roy 

Le»  Alaman.   Dagobcrt  :  Ita  facramenta  debent  effe  conjurata,  ut  illi  conjura- 
lib.ô.ari.y.  °  ^        r  r  1.    ii     r  i  ■  r 

tores  manus  juas  Jupra  capjam  ponant,  cT  ille  Jouis,  ciijus  cauja 

retjuiritiir,  verba  tanlùm  dicat ,  &  fuper  omnium  nianits  manum 

fuam  ponat.  ■* 

Que  fi  on  manquolt  de  témoins,  on  fubfliiuoit  alors  âcs 

autels  ou  àts  tombeaux  en  leur  place ,  &  le  ferment  prêté  flir 

différents  autels,  tenoit  lieu  d'autant  de  témoins.  Contran  Bozon 

lêigneur  François ,  eflant  allé  chercher  jufqu'à  Conflantinople 

un  aventurier  appelle  Gondebaud,  qui  fe  difoit  fils  naturel  de 

Clotaire  I.^""  &c  dont  il  vouloit  faire  le  chef  d'une  révolte ,  ce 

prince  prétendu  le  voyant  (èul,  &:  iê  défiant  de  tout  ce  qu'il  luy 
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difôit  des  forces  de  fon  parti,  exigea  de  luy  qu'il  en  fît  ferment 
dans  douze  cgiifês  difiércntes  :  At  ego,  dit-ii,  per  diuukcm  loca 
Jaiiâa  ah  eo  jiijcipio  jacrameiita. 

Le  choix  de  ces  autels,  ou  des  tombeaux  fur  Icfquels  on 
devoit  prêter  Icrment,  appartenoit  à  celuy  qui  eftoit  en  droit  de 
l'exiger;  &.  il  prefcrivoit  ordinairement  l'autel  auquel  il  avoit 
plus  de  confiance,  &  dont  le  Saint  paffoit  pour  punir  plus 
lévérement  le  parjure. 

Grégoire  de  Tours,  qui  m'a  fourni  la  plufjîart  à^s  faits  que 
je  viens  de  rapporter,  n'échappa  luy- même  à  la  pcrfécution  de 
fès  ennemis  que  par  de  pareils  ferments.  On  i'accufà,  du  vivant 
de  Chilpéric,  d'avoir  parlé  avec  peu  de  ref{5e<5l  de  la  conduite 
de  la  reine  Frédégonde.  L'affaire  fut  portée  dans  une  afîèmblée 
générale  des  François.   De  faux  témoins  le  prcfèntoient  pour 
foûtenir  l'acculâtion.  Il  avoit  pour  principal  délateur  le  gouver- 
neur de  fa  province,  &  fbn  roy  pour  partie.  Chilpéric,  le  tyran    chilpericm 
de  fès  fujets,  &  l'efclave  de  fa  femme,  demandoit  hautement  ^"°  """" 
qu'on  fît  juftice  du  calomniateur  de  la  reine.  Luy  lèul  fcmbioit  Heioda.il.  6. 
ignorer  fes  delôrdrcs,  &  la  cruelle  Frédégonde  cherthoil  dans  <=''r-'h^y 
la  di/grace  de  ce  grand  homme,  la  fureté  de  lès  crimes,  &  la 
durée  de  fes  plaifirs.  Tout  concouroit  à  la  perte  du  fàint  évêque, 
jufqu'à  la  vérité  même.  Mais  le  clergé  &:  le  peuple  prirent  la 
défenlè  d'un  prélat  qui  eftoit  1  ornement  de  l'églile  des  Gaules. 
Enfin  après  beaucoup  de  difjiutes  &  d'agitations ,  on  convint 
qu'on  célébreroit  trois  mcffes  folemncUcs  fur  tiois  autels  diffé- 
rents, &  qu'il  prouveroit  enfùite  fon  innocence  par  ferment  flir 
ces  trois  autels  :  Rejlitit  ad  hoc  caiifa,  ut  diélis  mijps  in  tribus  alta- 
rihus,  me  de  lus  vcrbis  exuerem  facramemo. 

Cen'eflpas,  continue  noftrehiftorien,  que  cet  afîujettifîè- 
ment  à  des  ferments  a  l'égard  d'un  évêque,  ne  fût  contraire  aux 
fiints  canons;  mais  les  François,  dit-il,  jugèrent  qu'on  devoit 
cette  complailànce  à  la  perfonne  du  fouverain  :  Licct  canonihus 
contraria.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  hiiloriens  de  mettre 
en  queftion,  ft  les  évêqucs,  fous  la  première  race,  prêtoient, 
même  à  leur  promotion  à  l'épifcopat,  le  ferment  de  fidélité 
qu'ils  dévoient  à  nos  rois. 


ttm 
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Il  cft  certain  que  le  clergé,  &  nièiue  les  laïques  qui  avoicnt 
de  la  piété,  faifoient  paroîliccn  général  un  eloignenient  infini 
pour  toutes  fortes  de  krmenls.  Saint  Eloy,  depuis  cvcque  de 
Noyon,  follicité  par  le  roy  Dagobert  I/''  de  luy  prêter  ferment 
de  fidélité  lur  les  reliques,  s'en  défendit  a\ec  autant  de  fermeté 

Lii.i.  c.  6.  que  de  modeftic.  Ce  prince  cella  de  le  preOcr,  &  Saint  Ouën , 
auteur  de  fà  vie,  nous  apprend  qu'il  l'airûra  même  qu'il  auroit 
plus  de  créance  en  luy,  pour  avoir  évité  le  jurement,  <jue  s'il 
avoit  fait  les  ferments  les  plus  folcmncls:  Pollicciis fe plus  eum  ex 
hocjivn  crcJitiinim,  quàmjt  miiltimoda  dcJijfct  facnimetita. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  le  troifiéme  tome  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères,  des  lettres  de  Didier  évéque  de  Cahors,  qui 
écrivant  aux  rois  Sigebert  &  Dagobert,  fc  dit  évcque  par  leur 
grâce,  &  prend  la  qualité  de  leur  vafîal  :  Sigeberto  régi ,  fennis 
vefler  Deftderius,  &c.  &  per  gratiam  ejiis  epifcopus.  Dagobert o 
régi  Dcfukrius  vefler  fidelis,  &c. 

Du  Chtf'it,  On  voit  de  plus  dans  la  vie  de  S.'  Léger  évcque  d'Autun, 
ip-S^o.  ^^g  ^^  prélat  edant  (ollicité  de  reconnoître  pour  roy  un  prince 
appelle  Clovis,  au  préjudice  de  Tiiéodoric  roy  de  Bourgogne, 
fon  légitime  fouverain ,  ce  généreux  évéque  protcfla  qu'il  per- 
droit  pluflofl  la  \-ie  que  de  violer  la  foy  qu'il  avoit,  dit-il,  pro- 
mifè  devant  Dieu  de  garder  à  ce  piincc  :  Qitoufque  vie  Dcus  in 
hac  vit  a  jujferit  fiipereffe ,  non  mutabor  à  ji<le  quam  Theoàoriœ 
promifi  œrûin  Domino  confervare. 

IJem,  tom.jf..  Voilà  certainement  une  promefîè  de  fidélité,  &  faite  devant 
fag.  oy.  Dieu ,  coram  Domino;  cela  refîènible  afîcz  à  un  ft-rment.  Mais 
il  faut  reconnoître  de  bonne  foy,  que  fi  on  examine  à  la  rigueur 
CCS  différents  textes,  on  n'y  voit  aucune  cxprelFion  qui  marque 
qu'il  eût  fait  un  ferment  formel.  Peut-eflre  que  la  fainteté  de 
ct%  prélats  les  mettoit  au-dcfîus  des  ferments,  &  que  la  crainte 
religieufè  de  jurer  leur  tenoit  lieu  des  jurements,  même  les  plus 
(olcmnels.  II  faut  de  plus  obfêrver  que  les  évèques,  vers  le 
commencement  de  la  première  race,  n'avoient  encore  ni  digni- 
tez  ni  puiflances  temporelles  qui  les  diftinguafîent  des  fimples 
particuliers.  Nos  rois  à  la  vérité  en  honorèrent  quelques-uns 
de  leur  plus  intime  confiance,  &  ces  princes  firent  mcme  de 

grands 
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gnnJs  biens  à  ieurs  églifo.  Les  François  d'ailleurs,  touchez  de 
l'éclat  de  leurs  vertus,  recevoient  leurs  avis  comme  des  loix, 
&  ils  n'entreprenoient  rien  fans  leur  participation.  Tout  cela 
n'crtoit  encore  cependant  que  des  honneurs  làns  titres,  &  des 
richetrcs  fîms  domination. 

Mais  de  grands  fiefs  ayant  efté  unis  infênfiblement  à  leurs 
croflês,  les  évéqucs,  fous  la  féconde  race,  le  trouvant  à  la  tète 
des  parlements  &  des  atîèmble'es  générales  de  la  nation  ,  Si.  ces 
prélats  ayant  des  vaiïaux,  &  même  des  troupes  qu'ils  eftoient    Jac.  Shmund. 
obligez  de  fournir  au  prince,  chacun  félon  leur  contingent,  il  "c^"f  l""]}^' 
eftoit  bien  jufte  que  fuccédant  aux  grands  de  l'Eftat  par  leurs  f.d.jc. 
fiefs ,  on  s'afîurât  alors  de  leur  fidélité  par  des  engagements  plus  chcukT'dc  f ** 
précis  &  plus  folemnels.  France  (.236, 

Jamais  ces  ferments  ne  furent  plus  fréquents  que  fous  cette 
féconde  race,  &  par  confequent  plus  mal  obfervez.  Nos  rois  les 
faifoient  môme  réitérer  à  une  même  perfonne  en  différentes 
occafions.  On  ne  voit  prefque  plus  que  ferments,  que  parjures, 
que  révoltes  &  que  guerres  civiles.  Différentes  caufcs  y  contri- 
buèrent :  le  changement  arrivé  dans  la  maifon  régnante,  y  eut 
beaucoup  de  part;  &  l'origine  des  fiefs,  l'élévation  &:  la  puif^ 
(ànce  des  grands  vafî'aux,  cauferent  depuis  une  révolution  géné- 
rale dans  le  royaume,  &  donnèrent  comme  une  nouvelle  face 
à  la  monarchie. 

C'ell  ce  qu'il  faut  développer  aufTi  fommairement  &  en 
moins  de  paroles  que  nous  pourrons. 

Pépin  chef  de  la  féconde  race,  &  qui  venoit  d'élever  fa  maifon  7/>j 
fur  les  ruines  de  celle  de  Clovis,  n'ignoroit  pas  qu'il  ne  pouvoit 
prendre  trop  de  précaution  pour  s'affûrer  de  la  fidélité  de  fis 
nouveaux  fujets.  Ce  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  fè  fit  cou- 
ronner avec  les  cérémonies  de  l'églifê,  pour  conficrer  fa  per- 
fonne ,  &  la  rendre  plus  augufle  &  plus  refpeélable  à  [a  peuples  ; 
&  il  fê  fit  même  couronner  une  féconde  fois  par  les  mains  du 
pape  Effienne,  qui  par  complaifânce  pour  ce  prince,  excom- 
munia les  François,  s'ils  reconnoiffoient  d'autres  rois  que  les 
princes  de  fa  race.  On  voit  dans  nos  annales,  &  fur -tout  dans 
la  chronique  d'Adclmus,  tous  les  ferments  que  Pépin  exigea  de 
Tome  IL  .  Oooo 
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Tainion  duc  de  Bavit'rc.  Il  obligea  ce  prince  de  jurer  /iicccfli- 
vemtnl  lur  les  tombeaux  de  S.'  Dcnys,  de  S.'  Martin  &  de 
S.'  Germain,  qu'il  luy  confèrvcroit,  &  aux  princes  Charles  8c 

ÀMmlCfim.  Carluman  Its  enianis,  une  fitlélité  inviolable:  1^ itleliuitem jurc- 
"^"j//  '       jurciiido  ftipra  corpus  fewâi  Dio/iyfii  promijît ;  é^"  non  Jolum  ibi , 

Alliai,  rerum   fed  tir  fiii'Cr  corvom  fcuiéli  A /an/ni  &  jhnâi  Gernuini  ftmili  tucra- 

Franckarum.       ■'  ,-  ,         r  il-   ■  n 

Annal.  Bcrwi.  mento  jhicin  jcrvntiinnii polliLitiis  cjf. 

tdann.;prjy.  CharlcnKigiie,  (luoycjue  plus  autorifc'  par  l'éclat  de  Tes  vicfloi- 
res,  ne  lailîoit  pas  d'avoir  pour  fufpccflc  la  puili'ance  &  la  fidélité 
des  grands.  Guillaume  de  Malmtfbury,  hidoricn  célèbre  & 
judicieux,  remarque  que  ce  prince,  pour  mieux  s'adûrerde  /es 
nouvelles  conquêtes,  donna  la  plufpart  des  grandes  terres  &  ô,cs 
fonds  aux  églifcs,  parce  que,  dit  cet  auteur,  la  foy  du  clergé  luy 
cfloit  moins  fufpeéle  que  celle  Aq%  laïques,  &  qu'il  e/péroit  que 
l'exemple  &.  l'autovité  lainte  écs  évêqucs  conticndroient  même 
les  laïques  dans  les  bornes  de  l'obéiliance  :  Noile fiai  ordïnis 
homines  îam  facile  quàm  Jûicos  fdelitaîem  Domini  rejicere ,  pra- 
terca.ji  Idici  rehellarcnî,  pojjent  illos  exconmiiinicationis  auâoriiate 
&  patentiez  feveritate  campe fcere. 

De-là  vinrent  tant  de  loix,  de  canons,  de  formules  de  prêter 
le  ferment  de  fidélité,  &  qu'on  \'oit  répandus,  fôit  dans  \c% 
capitulaires  de  ce  prince,  ou  dans  les  conciles  tenus  fous  (on 
règne,  &  aufquels  il  fôiimit  le  clergé  comme  les  laïques. 

Miffi  Dommici.  Quc  tout  hommc,  dit-il  dans  l'inftrudion  qu'il  adrcife  aux 
Capiiu'a  data  commifîaircs  des  provinces,  qui  nous  a  promis  fidélité  comme 
'!ps Dorr,,„as  ^|-Q,^  ,.Qy  j.^  renouvelle  comme  à  fon  empereur:  Nunc  ipfiim 

t.i.att.bo2.  .fT       /^    r    ■     r    ■  •' 

promt^um  Cajcins  faaat. 
Sii.  Nous  ordonnons,  dilènt  les  Pcrcs  du  troifiéme  concile  de 

Tours,  que  les  évêques  gardent  une  fidélité  inviolable  au  prince  : 
Etfidem  quam  ei  proinijfani  liaient  imiokihihter  cujîadire  (ludcatit. 
On  ne  voit  à  la  vérité  encore  dans  ces  textes  différents,  qu'une 
fimpic  promeffe  de  fidélité  à  l'égard  des  évêques,  nunc  ipfum 
promijjiim:  il  n'y  eft  encore  fait  mention  d'aucun  ferment  précis. 
Mais  fous  le  règne  fuivant ,  quelques-uns  de  ct:s  prélats  n'ayant 
que  trop  profané  la  fàinteté  de  leur  caraélére  dans  les  guerres 
civiles,  on  exigea  d'eux  un  lèrmejit  de  fidélité;  &  le  canon  Xii. 


»n/j 
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<îu  Jcuxicnie  concile  d'Aix,  ordonne  qu'on  dépofe  1  evcque  qui    h  g. 
aura  violé  ce  ferment  :  Aut  etiam  jacramcntum  fiddilat'is  viola- 
verit,  propriitm  gradiim  amittaî. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  fôn  fils  voulant  afTûrer  fa 
fortune  de  Charles  le  Chauve,  le  dernier  &  le  plus  chéri  de 
{f:.i  enfants ,  déclara  en  pleins  Eflats  quel  devoit  eftre  Ton  partage; 
&  il  obligea,  difent  nos  annales,  les  évêques,  les  ahbez,  les 
comtes  Se  les  vaflaux,  de  luy  prêter  ferment  de  fidélité:  Sicqiie,  Semn.  annale 
jiihente  imperatore,  epifcopi,  abhates,  à'c.  jiJelitatem  facmmeiito  """'  ^^' 
frmavemnt. 

Le  même  Charles  le  Chauve  devenu  roy  de  France ,  fè 
plaignit  dans  le  concile  de  Toul,  de  la  perfidie  de  Ganelon 
archevêque  de  Sens,  convaincu  d'entretenir  des  intelligences 
criminelles  avec  Louis  le  Germanique,  quoyqu'il  eût  prêté 
ferment  de  fidélité  à  Charles  en  quatre  occafions  différentes; 
car  il  m'avoit  engagé  fa  foy,  dit  ce  prince,  dans  le  temps  qu'il 
n'eftoit  que  clerc  de  ma  chapelle  :  il  avoit  réitéré  ce  ferment  à  fà 
promotion  à  l'épifcopat ,  &  les  Pères  du  concile  luy  reprélèn- 
térent  qu'il  avoit  encore  fait  le  même  ferment  dans  le  temps  du 
partage  de  l'empire  entre  les  enfants  du  Débonnaire,  &  enfin  au 
couronnement  de  fon  fbuverain  :  Pofirepetita  tot'ies  facramenta. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  entafîcr  tous  les  ferments  que  l'on 
trouve  dans  cette  féconde  race.  Je  ne  fais  que  marquer  les  ma- 
tières en  partant ,  &  je  cherche  moins  la  multitude  des  faits, 
que  les  différences  qui  s'y  rencontrent.  J'obfèrvcrai  feulement 
qu'il  paroît  par  ces  aéles  du  concile  de  Toul,  qu'il  y  a  près  de 
900.  ans  que  les  évêques,  dans  le  temps  de  leur  promotion  à 
l'épifcopat,  prêtoient  ce  ferment  de  fidélité  à  nos  rois.  11  faut 
remarquer  cependant  que  ce  n'eftoit  pas  fans  répugnance,  & 
que  quand  ils  pou  voient  s'en  difpcnfêr,  ils  ne  donnoient  qu'une 
fimple  promeffe  de  fidélité  fans  jurement.  On  mit  même  cette 
différence  entre  les  évêques  &  les  abbez,  que  les  évêques  pro- 
mettoient  feulement ,  &  que  les  abbez ,  comme  les  laïques , 
juroicnt  la  fidélité,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Saint  Bcrtin  :  Epifcopi  projîteiUes  illi  fidèles  fore;  allâtes  vero 
facramentis  fideJitatcm  promifenmt. 

"    O  0  0  0  i  j 
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Mais  IctahlifTcmcnt  des  iicfs  Ions  la  féconde  race,  fit  naître 
les  ferments  féodaux,  dont  aucun  ordre  de  l'Eflai  ne  fut  exempt 
dans  la  (uitc.   Telle  en  fui  l'origine. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ou  des  villes,  abufant  de  la 
foiblefîè  du  gouvernement,  fe  perpétuèrent  infcnlihiemcnt  dans 
leurs  emplois.  Ils  les  rendirent  bientort  héréditaires;  &  d'offi- 
ciers dcdituables  à  la  volonté  du  prince,  ils  s'érigèrent  infcniî- 
blement  en  petits  fouvcrains. 

Ils  s'adujettircnt  cnfuite  des  vaffiux,  &:  ils  ne  tenoicnt  plus  à 
la  Couronne  que  par  les  différents  ferments  de  fidélité  qu'ils 
prétoient  à  nos  rois. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  ferments  :  le  ferment  fimple,  qu'on 

appelloit  communément  ferment  franc  ;  Se  le  ferment  lige. 

Le  premier  ne  regardoit  que  le  fief  que  le  valîàl  tcnoit  du  prince 

Artus  I.  duc  ou  du  feigneur  fuzerain.  Telle  efloit  la  pro\'ince  de  Bretagne, 

de  Bretagne,    j  ^^^  quelques  ducs  iirétcndircnt  ne  devoir  à  la  Couronne  qu'un 

Pierre    Mau-  1,1  l,  ,-1 

clerc  &  Jean  !c  ferment  fuiiplc,  OC  fcuIemcnt  pour  la  terre  &:  le  fier  qu'ils 
^i°"derfêr-'  t^noient  originairement  de  la  Couronne;  &  l'on  rendoit  ce 
ments  liges,      ferment  debout,  l'épéc  au  coté,  les  mains  fur  \qs  Evangiles,  6t 

Franvois  I.  i     U   rf  . 

Artus  111.  pré-  '^^^'^  ^^  "'^'''^^* 

térent  ce  (er-        Lc  ferment  ligc  tombolt  auffi  bien  fur  la  perfonne  que  flir  le 

ToT.,om.Trp.  fiefduvafîal  :  tel  eftoit  le  ferment  que  les  rois  d'Angleterre 

£26.  à-  66g.  dévoient  autrefois  à  la  Couronne  pour  le  duché  de  Guyenne, 

'   tc^j.  ^^^ç^  ^^^^  j^  reconnut  Edouard  III.  &;  comme  on  le  peut  voir 

dans  Froifîart. 

Cemot  dcy^-w/f/zr/z^r  vcnoit,  félon  quelques  auteurs,  d'un 
ancien  ufage  de  lier  le  pouce  au  vaflal ,  ou  de  liiv  ferrer  les  mains 
dans  celles  de  Ion  feigneur,  pour  marquer  que  le  vafiàl  cfioit  lié 
par  fon  ferment.  On  le  rendoit  nue  tête,  à  genoux,  les  mains 
jointes,  fans  épée,  fans  éperons  &  fans  ceinture. 
DuChefi.t.^.  Ce  ferment  rcnfermoit  différentes  obligations,  que  Fulbert 
Îf  'ib^'  '  ^'^^^^^  '■'^  Chartres  rapporte  dans  une  de  fcs  lettres  à  Guillaume 
duc  d'Aquitaine,  &  que  ce  prélat  dit  avoir  prifês  luy-même 
des  écrivains  de  fon  temps  les  plus  autorifcz  :  Qtia:  ex  librorum 
iuu%ritate  tiotavi. 

Le  vafTai,  par  fon  ferment,  s'engagcoit  au  prince  de  luy 
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confèrvcr  la  vie  ik.  les  membres  ;  qu'il  fcioit  en  rûretc  Jans  les 
forterelîés  qu'il  luy  eonfioit;  &  il  y  avoit  même  de  ces  châteaux 
qu'on  appelloii  i^ccvAcmcni  fiejs  juraLles,  parce  que  le  vafîàl,  Fcudumjuroa 
outre  riiommage  &  le  ferment  commun  de  fidélité,  en  iaifoit  ^'^'• 
un  particulier,  d'ouvrir  les  portes  de  la  forterelic  en  tout  temps 
à  fon  lèigneur,  &:  foit  qu'il  fût  en  guerre  ou  en  Tpd.\x,  pacaîus  vel 
non  pacaîus ;  Se  foit  qu'il  s'y  préfentât  à  la  lête  de  Ion  armée, 
ou  avec  la  maiion  &  lès  iêuls  domeftiques,  ad  magtiam  vel  ad 
parvam  vi/ii.  Quelques-uns  de  ces  vaflaux  en  dévoient  fôrtir 
quand  le  prince  y  entroit;  d'autres  pouvoicnt  y  relier.  Quel- 
quefois ils  n'eftoient  tenus  fjmplement  que  de  loufîrir  à  chaque 
mutation  de  louverain,  qu'on  arborât  ks  enlèigncs  lùr  les  tours, 
&  qu'on  y  lit  trois  lois  fon  cri  de  guerre:  toutes  différences  qui 
varioient  félon  la  nature  différente  des  inféodations. 

Le  vaffai  qui  prêtoit  le  lèrment  lige,  elloit  oblige  de  lêrvir 
fon  feigneur  en  pcrfonne,  &  envers  tous  &  contre  tous  qui 
peuvent  vivre  &  mourir,  excepté  contre  Ion  père;  &  tant  en 
guerre  qu'en  jugement,  c'cll-à-dire,  à  fervir  d'alîèlieur  pour 
juger  les  caulês  de  lès  égaux,  conformément  à  l'inflitiition  de  la 
jufticedes  Pairs.  Il  devoit  le  rendre  utile  à  Ion  Icigncur.  Fulbert 
explique  cette  utilité  des  fecours  qu'il  devoit  au  prince  quand  il 
elloit  en  guerre  :  Auxiliiim  domino  fuo  jldclitcr prajiet.  On  Iça- 
voit  le  nombre  de  troupes  que  les  grands  valîàux  dévoient  à  la 
Couronne,  foit  quils  fuffent  laïques,  ou  du  premier  ordre 
du  clergé. 

Les  grands  officiers  prètoient  ferment  pour  leurs  charges." 
On  y  avoit  annexé  la  juftice  &  quelques  revenus  annuels.  Le 
but  de  ces  inféodations  elloit  de  rendre  ces  offices  héréditaires,, 
comme  les  gouvernements  l'elloient  devenus.  Le  conneflable 
juroit  Dieu  Ion  créateur,  &  par  là  foy  &  la  loy,  de  lêrvir  le  roy 
fon  maître  fans  épargner  lîi  vie,  &  jufqu'à  la  mort  inclufivement, 
ainfi  que  porte  la  lormuie  de  ce  ferment. 

Bertrand  du  Guefclin  recevant  l'épéc  de  conneflable  des   VicdeduCueJ. 

mains  du  roy  Charles  V.  la  tira  du  fourreau ,  &  plein  tl'une  'al'il"',"?o%' 
II  L-  r  •    •  I-     -i  I    .7-       I    J.'"">  y_'.tei>i 

noble  confiance  en  Ion  courage,  je  jure,  djt-il  en  adrcllant  lu 

parole  au  prince,  que  je  we  l'y  remettrai  jamais  que  je  n'aye 

P  o  o  o  iij 
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'fj^o.     cliulic  les  Anglois  de  vollrc  Jo)aumc:  Icrnicnt  qu'il  accomplit. 

Le  chancelier  juroil  de  bien  ôc  loyaunicjil  eonleiller  le  roy, 
do  liiy  garder  Ion  patrimoine,  Ôc  le  profit  de  la  choie  publique; 
qu'il  ne  fêrviroit  à  autre  niaitrc  ne  fcigneur  qu'à  lu) ,  &  que  ne 
robes  ou  proht  ne  prendroil  de  quelque  leigncur  que  ce  luit,  &;c. 

Nos  rois  exigeoicnt  cette  (orte  de  lernicnl  de  leurs  chance- 
liers, dans  un  temps  où  les  grands  de  l'Eltat  ne  failôient  point 
de  dilliculté  de  prendre  des  princes  alliez  de  leur  maître,  àcs 
pcnlicns  qu'ils  appclloient  fiefs  de  hourle,  &:  dont  ils  fiiiloient 
même  des  Itrinents  particuliers.  Mais  il  eftoit  bien  jufle  que  le 
chef  de  la  jullicc  &  des  conleils  du  roy,  n'eût  point  de  part  à  ces 
engagements  étrangers  : 

Mch.derHoj-  Longé  (jiii  maximus  ititer 

vu.  lerm.  lili.  t .  r,   •      ■    ■        /r   ■  -il 

aJ  !  raïu.Olivi-         Priiicifis  ojjicia ,  otque  toga  avilis  honores, 
'"""•■  Totius  ejî  œmmijja  fidcs. 

Tous  les  ferments  de  ces  grands  ofîîcicrs  eftoient  des  ferments 
liges.  On  les  prêtoità  genoux,  nue  tète,  les  mains  jointes,  & 
dans  celles  du  prince,  &  de  la  même  manière  que  les  prêtoient 
ies  vaffaux  de  la  Couronne. 

C'eft  rafîiijettifl'ement  à  ces  différentes  cérémonies,  qui 
donnoit  tant  d'éloigriement  aux  évêques  pour  les  ferments,  & 
ils  croyoicnt  que  l'obligation  de  mettre  leurs  mains  entre  celles 
du  prince,  comme  une  marque  de  vafîalité  &  de  dépendance, 
t)ltfî"oit  la  fupériorité  de  leur  caradére:  Manibiis  mm  datis 
more  Franc'uo fidditas promïttehatur. 
Ann.8sS.  c.  Eft-il  juftc,  difoient  ces  prélats  affemblez  à  Crefly,  &  qui 
s'expfiquoient  par  la  plume  éloquente  de  Hincmar,  que  des 
mains  qui  ont  cflé  confâcrées  par  une  onélion  célefte,  &.  que  h 
langue  des  évêques,  qui  eft  devenue  la  clef  du  cici ,  foicnt  pro- 
fanées par  des  ferments  qui  ne  conviennent  au  plus  qu'à  àcs 
laïques!  Alamis  enim  clirifmaîe  Janâo  perunâa,  &c.  &  ïttigua 
epifcopi  ijuafiiâa  efl clavis  cœli.. .  ut faciilûris,ftiper fanâti  jurct! 
Cependant  ce  même  Hincmar  ayant  rendu  fa  fidélité  fufpccfle 
au  roy  Charles  le  Chauve,  ce  prince  l'obligea,  dans  le  concile 
de  Pontyon,  de  prêter  un  ferment  précis  de  fidélité.  C'eft  de 
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<jftoy  ce  prélat  fit  depuis  des  plaintes  fi  fçavantes  &  fi  améres, 
dans  un  ouvrage  qu'il  compofà  exprès  en  forme  d'apologie. 
H  y  employé  l'autorité  de  l'Ecriture,  il  cite  les  pères,  les  papes, 
les  conciles,  pour  fiire  voir  qu'on  devoit  fè  contenter  à  l'égard 
d'un  évêque ,  d'une  fiuiplc  promcfië  de  fidélité:  TVb//  ahid 
facramentum  nift  libellas profefionis.  Il  Itmble  à  l'entendre,  qu'on 
ait  violé  nos  plus  faints  myftéres.  Il  n'efloit  cependant  quefiion 
que  du  même  ferment  que  les  évoques  avoient  iait  fous  le  règne 
de  Louis  le  Débonnaire,  que  la  plufpart  avoient  renouvelle  au 
roy  fon  fils,  que  les  abbez  prétoient  lans  répugnance,  &.  que  le 
prince  croyoit  eitrc  en  droit  d'exiger  indifféremment  de  tous 
fes  fujets.  Hincmar  citoit  à  la  vérité  un  des  plus  Içavanls  hom- 
mes de  fon  fiécle,  ciinemi  des  nouvcautcz,  &.  zélé  défcnfcur  de 
la  do(5lrine  de  l'Eglifc,  mais  trop  jaloux  de  l'honneur  &  du 
(ùccès  de  lès  fentiincnts  particuliers.  Il  s'cfioit  hautement  déclaré 
dans  l'adcmblée  de  CrelTy,  contre  ce  qu'il  appelloit  l'abus  Acs 
ferments,  &:  il  fè  voyoit  avec  une  douleur  mêlée  d'une  fècrette 
honte,  l'apoftat  d'une  opinion  dont  il  eût  voulu  cflre  le  martyr. 

Ses  fucceflèurs  eurent  moins  de  vivacité.  On  ne  parla  plus  de 
ia  promeffe.  Les  évêques  prêtèrent  ferment.  Arnould  archevê- 
que de  Rheims,  dit  Hugues  Capct  écrivant  au  pape,  nous  a 
prêté  un  ferment  qui  doit  fervir  de  préfèrvatif  contre  tous  ceux 
qu'il  avoit  déjà  faits,  ou  qu'il  pourroit  fiire  à  l'avenir:  Qjiod  DuChefn.i.^t 
contra  praterita  &  fiituni  vakret  facromenta  :  d'où  il  fcmble  '^'  ""'''' 
réfulter  que  ce  prélat  avoit  prêté  le  ferment  de  irdélité  aux 
derniers  rois  de  la  féconde  race. 

Yves  de  Chartres  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Philippe  I.  nous  Eplfl.41.  !» 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  la  pratique  confiante  de  ces  fer-  fag!'fia[''"^' 
ments ,  que  les  évêaues  prétoient  à  leur  promotion  à  l'épifcopat. 
Radulphe,  dit -il  oans  fi  lettre  au  pape  Pafcai,  n'a  pu  obtenir 
le  confèntement  du  roy  pour  efhe  promu  à  l'archevêché  de 
Rheims,  qu'il  n'eût  fait  le  ferment  de  fidélité  que  les  archevêques 
de  Rheims  &  les  plus  faints  évêques  de  France  ont  toujours 
prêté  à  nos  rois  :  Qjiam  pracleceffbrilus  Jiiis  regibiis  Frnnœrum 
antea  fecerunt  Rhemerifes  archiepifœpi  &  cateri  regtii  Fiaiicoriim 
quanilibet  religiofi  &faiiéîi  epifcopi.  11  efi  vray  que  ces  princes 
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pour  s'accommoder  à  la  piciifc  tlclicalclîc  des  cvtqucs ,  6c  pohr 

failicr  mcmc  une  jiiUc  diltindioii  entre  un  ordre  11  jcljutiahle 

&  les  abbcz;  nos  rois,  dis -je,  le  contentcTcnt  d'abord  qu'ils 

filll-nt  ce  ferment  à  la  fimplc  vue  du  livre  des  t'vangiles  :  ///- 

fpcâis  fciavfitnâis  cvangcliis,  comme  pai"  le  leconcilc  de  Meaux. 

Forrn:i  jura-        Qn  ijouve  dans  le  I  G.  tomc  du  Spicilei^iiim  île  Dom  Luc 

tîs'^faài 'rcgr'  d'Achcry,  la  forme  de  ce  dernier  ferment,  tel  que  ie  prcfta 

Francia:.      »  Guillaume  le  Maire  évéque  d'Angers.  «  Je  me  piéicntai,  dit  ce 

jmg.l'ss"  "  prélat ,  devant  le  roy  Philippe  (  c'cft  Philippe  le  Bel)  l'étole  au 

jigt.      «  col  &:  croifée,  je  mis  la  main  fur  reftomac  en  prefènce  des 

*•  faillis  évangiles;  pour  lors  le  fèigneur  deChambery  chevalier 

»  me  dit,  vous  jurez  au  (êigneur  roy  &  à  fon  fils  la  loyauté,  & 

"  que  vous  conferverez  Ion  corps,  (es  membres,  fi  vie,  (es  droits 

"  6c  fon  honneur  temporel ....  C'eft  ainfi  que  vous  jurez  ;  &  je 

"  répondis  :  oui  je  le  jure:  Itajuraûs,  &  nos  refpondmus  itajuro.-» 

Cette  forte  de  ferment  cft  encore  plus  développée  dans  un 

compromis  que  firent  l'archevêque  de  Cologne,  l'éveque  de 

Liège  6c  le  duc  de  Brabani  vers  l'an  i  3  3  2.  6c  dans  la  per/ônne 

de  Philippe  de  Valois. 

«  Ce  que  lefclits  archevêque,  évêque  6c:  duc  ont  promis  tenir 
»  en  bonne  loyauté,  les  prélats  la  main  au  pcélus  en  la  prélêncc 
»  des  faints  évangiles,  6c  (ans  y  toucher,  6c  (clon  ce  qu'à  leur 
»  honnête  cftat  appartient,  6c  li  duc  par  fon  ferment.  » 

La  préfence  du  confelîèur  du  roy  eftoit  requilè  dans  ces 
»  mêmes  ferments.  «  Celuy  qui  fiit  ferment  de  feaulté,  dit  l'an- 
»  cien  livre  de  la  Chancellerie  de  France,  doit  eflrc  en  habit 
»  honorable,  6c  a- 1- on  accoutumé  de  le  fiire  au  roy  après  la 
»  meffe,  préfènt  le  confefîèur  du  roy;  8c  le  doit-on  l'étole  au  coi, 
»  les  mains  au  pits  ou  poitrine ,  6c  non  parles  mains  jointe» 
comme  l'hommage.  »  ' 

Le  ferment  dcvoit  fc  prêter  pour  le  plus  tard  quarante  jours 
Sfml  to.io.  après  la  main-levée  de  la  régale  :  Ipfe  tav.icn  cleâiis,  dit  Philippe 
le  Bel,  tenebiwr  bonâ fide  nos  adiré  infra  (juadraginta  dies  pofi 
fufcept'wnetu  rcgaliiitn ,  &" nobis juramentuni fidc':iatis prafare. 

Les  évêques  ne  dévoient  ce  ferment  qu'à  la  feule  peifonne 
du  roy,  quand  même  leurs  évêchez  cftoient  fitucz  dans  «les 

provinces 
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provinces  du  royaume  qui  avoicnt  des  comtes  ou  des  ducs  parti- 
culiers :  Sivefiiit  duces,  Jive  comités,  ûut  alii  doirii/ii  temporales,  dit    SpklL  tm.  /,• 
le  roy  Charles  Vil.  écrivant  au  pape  Eugène  IV.  Sumus enim,  F^S'-^Sd. 
adjoûte  ce  prince,  utikus  prcelatorum  &  eccleftanim  Iwjiifmodi 
princeps,  pwtcâor  &  cotifervator. 

Philippe  le  Bel,  dont  nous  venons  de  citer  l'ordonnance, 
déclare  exprefîcnrent  dans  la  main-levée  qu'il  accorda  à  l'évêque 
d'Angers,  que  ii  le  comté  d'Anjou  vcnolt  à  eftre  feparé  de  la 
Couronne,  l'évêque  ne  feroit  aucun  lèrment  qu'au  roy  même  : 
Epifcopus  non  tencretur  facere  hujufmodi  jummentum  comïti  Ande- 
gavenfi.  El  Pierre  Roger  archevêque  de  Rouen ,  Se  depuis  pape. 
Tous  le  nom  de  Clément  VI.  edant  folliciié  par  Philippe  de  Valois 
de  prêter  ferment  de  fidélité  à  Jean  duc  de  Normandie  Ion  fils, 
ce  prélat  voulut  s'en  di(pen(cr ,  &  allégua  pour  railc)n  quil  ne 
devoit  ce  (êrmeiit  qu'au  roy  de  France;  &  il  fallut  que  le  roy 
Philippe  luy  donnât  des  lettres  patentes  en  date  de  l'an  1334.    Lettres  paient 
par  Icfquelies  ce  prince  déclaroit  que  cette  preflation  de  ferment  '"d':'~''"ii"edt 
ne  pourroit  tirer  a  conlequence  pour  les  ducs  de  INormandie  ,.ois.gurnecs 
qui  ne  feroient  pas,  comme  le  prince  Jean,  héritiers  préiomptifs  danstesanhhes 

k    \     r^  delacmhàhûle, 

de  la  t>ouronnc.  domécsàSaimt. 

A  l'égard  du  cérémonial ,  il  a  changé  dans  fa  plus  grande  ^Y'/'^J^m"' 

partie.   Le  prélat  ne  met  plus  d'étole  ;  il  paroît  feulement  en  /.u,pnj  au  mois 

camail  6c  en  rochet,  8c  il  prêle  ferment  à  genoux,  les  mains  *{'  ■'",'"  'iif- 

01  II         J  ■  T  J  A     .  .  ,       Lis  Lcllres  de 

jomies,  oc  dans  celles  du  prince.  Le  grand  aumônier  y  tient  la  jennducAehlor. 
place  du  confeffeurdu  roy.  On  ne  fait  plus  de  difficulté  de  jurer  rnanAu.jomda' 

r      \       r-  '  •\  o  .  •n-  •  L        V    II-  tets  Auront  joint 

lur  les  laints  évangiles,  &  ce  qui  paroilloit  un  abus  a  nincmar,  AUixance ,   au 
efl  devenu  un  devoir  pour  fès  fuccefleurs.    Mais  c'cft  que  fa  «ion  de  Juillet  de 

Il  I  !•/-  .  r  •         J      I        l-n-'  la  même  année. 

chaleur  de  nos  difputcs  vient  fouvcnt  moins  de  la  différence    Hifl-  d,sAr- 
qui  fe  rencontre  dans  les  fujets,  que  de  l'émulation  qui  fc  trouve  (l"i'- de  Rouen,, 
dans  les  efprits,  &;  de  la  fupériorité  que  nous  voulons  prendre 
fur  les  opinions  des  autres. 

Après  tout,  ce  Hincmar  &  les  évêques  de  fon  temps,  dé- 
voient avoir  d'autant  moins  de  peine  à  prêter  ces  ferments, 
qu'eux-mêmes  prenoient  grand  foin  d'en  exiger  de  leurs  fouve- 
rains,  pour  la  confèrvation  de  leurs  privilèges.  Ils  ne  metioient 
point  ia  couronne  fur  la  tcte  de  cesprijiccs,  qu'ils  n'en  eullcnt 
Tome  II.  î  f  PPP 
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obtenu  I;i  promtirc  ou  le  fcrincnl  iltics  protéger  &  Je  les 

Ann.Btrtimaa.  cltrciulrc  :  à  \obis  pcuhiiûii  fet'.i\u. ,  c^c.  Nous  vous  clciiian- 
dons,  Jlt  le  même  Hincmar,  tu  .iciidJjnt  la  parole  à  Louis 
le  Bcgue  qu'il  alloit  llicrer,  que  vous  conlcrviez  nos  droits,  nos 
pris ilégc.^  &;  nos  libériez.  Et  le  prince  rc'pondit :  Frowitto  volis, 
(^ pcnloiio  aiiiunianu pi  ivihgiuin  :  je  vous  promets  6c  donne  ma 
parole,  que  je  confcrvcrai  exadcmcnt  vos  privilèges. 

Il  elt  bien  vray  que  les  feigneurs  &  les  grands  de  l'Eftat  pré- 
De  emcor'FiS    teiidoieiit,  aiiifi  que  le  rapporte  M.  de  Marca,  que  ces  paroles 

S.i.etA  <T  im-   j^^.y(jj(^.|-n  nioins  s'enteniire  d'un  ferment  que  d'une  iimple  pro- 

ycr.Ub.4  Cf.  ^-       ,>  •  o  r  'i  i-     a       ' 

fag.2ps.  mené,  &  purement  gratuite;  &  ce  içavant  prélat  adjoute  que 
ces  xcxvacs promit to,  perdono,  que  Louis  le  Bcgue  prononça,  ne 
dévoient  pas  avoir  plus  d'étendue  que  c<:\.\x  de  concedo,  imiulgeo: 
oui  je  vous  le  promets ,  je  veux  bien  vous  l'accorder.  Mais 
cependant,  fi  l'on  confultc  l'ufîige,  le  plus  fiir  interprète  des 
textes  douteux,  il  faut  convenir,  comme  on  le  voit  dans  les 
Cmm.de  Go-  relations  différentes  de  leurs  fàcres ,  que  nos  rois,  après  avoir 

_2  l'^""^ç.,'re  de  prononcé  le pen/o/io,  mettoicnt  la  main  lur  le  livre  des  évangiles, 

franiois  I  en    ce  qui  fcmbloit  fiirc  de  cette  promeflè  un  ferment  formel. 

'jMntr.  '^^  Peut-eflre,  &  qu'il  me  fôit  permis  de  bazarder  cette  con- 
jeclure,  qu'il  efloit  arrivé  de  ces  firmcjits  de  nos  rois,  comme 
de  ceux  des  évê(]ucs  dont  je  viens  de  parler.  Ce  ne  furent 
d'abord  que  de  f impies  promcfîes,  fi  l'on  s'attache  a\ec  rigueur 
à  la  lettre  &  au  llile  ordinaire  de  nos  anciennes  chroniques, 
mais  qui  pafloient  pour  de  véritables  (ê'rments  dans  des  fiécles 
où  regnoit  plus  de  bonne  foy  &  de  fimplicité.  On  les  revêtit 
depuis  de  différentes  formalitez,  à  mefure  que  les  hommes 
avoient  moins  de  probité  6c  plus  de  méfiance;  6c  ces  promtfles 
prirent  enfin  le  nom  6c  le  caraélére  de  ferments,  par  la  céré» 
tnonic  qu'on  adjoûta,  de  mettre  la  main  fur  ks  chofcs  fûintcs» 
&  par  toutes  les  imprécations  dont  on  dévouoit  les  parjures  à  la 
vengtance  divine. 
fsj.  Nous  n'avons  vii  ni  autels  ni  reliques  dans  les  ferments  qui 

fe  firent  au  iiaité  d'Andelaw,  le  feui  qui  nous  foit  reilé  de  la 
première  race. 

11  ne  paroit  pas  même  de  iërmcnt  dans  cduy  de  StialLourgi 
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fait  vers  l'an  84,2.  entre  Ch,irlcs  le  Chauve  &.  Louis  leGcrma- 

nicjue.  Ces  princes  déclarent  Iciiienient  qu'ils  font  alliance,  & 

qu'ils  s'uniflènt  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  le  foulagement  du 

peuple  Ciireftien  ,  «Se  pour  leur  commune  défenlè  :  Pro  Deo    Cap.  Bahx, 

cvmir,  &  pro  Chriflianpoblo,  &  iiojliv  commun  jaïvamcnt  :  jargon  """•  ''- 

mêlé  de  Litin  &  de  Gaulois,  appelle  Roman,  &  dont  s'eit 

formée  inlenlibiemeiit  la  langue  Françoilè. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Charles  le  Simple  que  les 
promefles  réciproques  d'oblêrver  les  traitez,  prirent  la  forme 
des  ferments  corporels,  c'eft-à-dire,  en  touchant  ou  des  reliques, 
ou  le  livre  des  évangiles.  Celuy  de  Bonn ,  tait  cnlie  ce  prince 
&  Henry  de  Saxe  roy  d'Allemagne,  fut  figné  au  milieu  du  Rhin,  Qzt.on.Jeht^ 
o\x  fè  ht  lentrevûe des  deux  rois;  ils  en  jurèrent  l'oblcrvation  •""'"i-^-^'** 
fur  les  reliques ,  &  leur  ferment  finit  par  ces  paroles  :  Sic  nos 
Deiis  aJjtivct ,  &  iflafanda  reliqu'iœ. 

Il  ne  le  fit  prefque  plus  de  traitez  entre  nos  rois  &  leurs  alliez, 
qu'on  n'y  fit  intervenir  des  ferments,  foit  fur  les  reliques,  ou 
fur  les  lâints  évangiles ,  &  fur  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
fàcré.  J  obftTverai  en  palîant,  que  quand  nos  fouverains  trai- 
toient  avec  des  princes  d'un  rang  inférieur,  ils  ordonnoient  à 
quelque  feigneur  de  leur  fuite  de  jurer,  &  de  mettre  la  main  fur 
ies  reliques  en  leur  place.  Jean  comte  de  Mortain  ayant  fait  un 
traité  en  l'an  1192.  avec  Philippe  A  ugufle,  8c  le  prince  A  nglois 
ayant  fait  les  ferments  ordinaires,  le  roy  de  fon  côté  fit  jurer 
pour  iuy  un  chevalier  de  fa  cour,  appelle  Barihclemi  :  Ego 
Joannes  in  propria  perfona  juravi ,  rex  autem  Francia  BarthoJo-  RemUâeTr^ 
niietim  militem  Jutim  fccit  jurare.  "^  '  """'  '  " 

Ces  leigncurs  fubllituez,  auffi  bien  que  les  miniflrcs  &  les 
ambalîàdeurs ,  juroient  ordinairement  au  nom  &  parla  perfonne 
de  leur  fouverain  :  In  perfonam  con/IiruenTis.  Georges  cardinal  IJtm ,  tm^'a 
d'Aniboife,  dans  l'aéle  de  foy  &  hommage  qu'il  rendit  pour  le  P'^"^'* 
duché  de  Milan,  à  l'empereur  Maximilien  I.  &  comme  procu- 
reur de  Louis  XU.  jura  par  la  vie  &  le  filut  de  fon  roy.  Auffi 
cftoit-ce  ce  que  ce  grand  homme  avoit  de  plus  cher  au  monde  : 
prélat,  dit  l'hiftoire,  avec  un  feul  bénéfice;  miniflre  fans  a\arice 
&  même  faits  orgueil,  &  qui  n'eut  jamais  pour  objet  que  la 
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gloire  (l'un  priiuT,  qui  ne  la  cherchoit  luy-mciiic  que  dans  I2 
fc'liciié  de  les  liijels.  Nous  rctiouvons  lous  celle  lioilieme  niee, 
l'iihigt  élabli  tlès  b  preniit're ,  tic  le  prekiire  tie  part  &  ci'aiitre 
les  reliques  fur  kkjuelles  011  devoit  jurer.  Le  lecond  traité 
'i^-JuUltt.  d'Arras,  fait  en  1477.  entre  Louis  XL  &  François  duc  de 
Bretagne,  porte  expreliément  cjuc  le  roy  de  fa  part,  &  le  prince 
de  la  Tienne,  jureront  de  garder  ces  préfcnts  articles,  fur  telles 
reliques  que  1  un  voudra  adminiftrcr  à  l'autre,  reTervé  touicsfois 
que  le  roy  ni  le  duc  ne  feront  tenus  de  faire  ledit  ferment  fur  le 
précieux  corps  de  N.  S.  ni  (ur  la  \raje  croix,  citant  en  leglifc 
de  Monfîeur  Saint  Lo  d'Angers.  Cette  réierve  de  ne  vouloir 
>  pas  jurer  fur  le  précieux  corps  de  N.  S.  nous  fait  voir  que  cette 

forte  de  fc'rment  efloit  en  ufage  dans  la  troifiéme  race.  Nous  en 
avons  une  preu\'e  dans  le  fcimcnt  de  fidélité  que  ks  EfLits  de 
Bretagne  prciérent  en  i  4.8  6.  à  Anne  de  Bretagne,  fille  &  héri- 
tière du  duc  François  IL  &  depuis  reine  de  France,  &  femme 
»  fuccefTivemenl  àcs  rois  Charles  V 1 1  L  &  Louis  X I L  «<  Vous 
D'Argent.  »  jurez,  dit  le  chancelier  de  Bretagne  en  adrcllant  la  parole  aux 
Lol'h.  liù.  "  fèigncurs  des  Eflats,  par  le  précieux  corps  de  Jiofîre  bcnoift 
»e-V'7S^'»  Sauveur  J.  C.  ci  préfent  facramcntafemcnt ,  &  autres  faintcs 
*>  reliques  ci  eftant,  dites  y4w<'//. '>  Le  baron  d'Avaugour  6c  les 
autres  membres  àa  Eftats,  députèrent,  difent  les  hilloricns  de 
cette  province,  Michel  Guibé  évêque  de  Rennes,  afin  de  tou- 
cher, au  nom  de  tous,  le  corps  de  J.  C.  &  refpondirent  y4wfff, 
dans  le  temps  qu'il  le  touchoit.  C'clt  ainfi  que  s'en  explique 
d'Argent  ré» 

A  l'égard  de  la  croix  de  Saint  Lo,  cette  croix  Icmportoit 

alors  fur  les  reliques,  même  de  Saint  Martin  ,  fi  révérées  &  fi 

redoutables  dans  la  première  race.  Louis  X  L  ne  vouloit  point 

entendre  parler  d'y  prêter  ferment,  fous  prétexte  que  c'efloit 

manquer  de  ref[)e6l  pour  l'inflriiment  de  nollre  faiut  ;  mais  ua 

^'jJi^"-^'yî  ^^  ^^  hifloriens  nous  apprend  que  fîi  répugnance  ne  venoit  que 

parce  que  c'cOoit  une  vieille  créance  de  fou  temps,  dit  cet  auteur^ 

que  ceux  qui  fe  parjuroient,  en  jurant  fur  celle  fîiinte  relique» 

Hiouroient  miférablement  dans  l'année:  &  le  bon  prince,  qui 

efloit  auffi  attaché  à  la  vie,  cju'il  l'efloit  peu  à  fa  p;uok,  diiîimu- 

loit  ià  crainte  Ibus,  un  refped  fi  religieux. 
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Il  cft  certain  que  la  hayeur  de  la  vengeance  divine  itTvit 
long-temps  comme  d'une  barrière  rerpedabie  contre  l'incon- 
ftance  8c  la  perfidie  des  hommes.  On  inventa  même  difFércntcs 
fortes  d'imprécations  pour  fixer  leur  parole.  Mais  la  foy  n'tft 
jamais  plus  mal  gardée  que  quand  on  prend  tant  de  mcfures 
pour  s'en  affûrer.  Des  uiïiges  li  laints  8c  fi  pieux  eurent  enfin 
le  fort  de  la  plufpart  des  chofes  du  monde;  oncefi'a  de  les  révé- 
rer à  force  de  s'en  fcrvir;  8c  les  reliques  les  plus  célèbres  pour 
les  ferments  perdirent  inlènfiblement  leur  réputatioii ,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi,  parce  qu'on  y  avoit  eu  trop  fouvent 
recours. 

On  fut  obligé  de  changer  la  formule  des  ferments.  On  fub- 
ftitua  à  la  crainte  du  Ciel,  qui  le  faifoit  fentir  trop  rajcmcnt,  la 
frayeur  Acs  foudres  eccléfiaftiques  toujours  prêts  à  tomber  fur 
les  parjures;  8c  la  plufpart  des  fouverains  de  l'Europe  fc  fou- 
rnirent de  concert  à  eftre  excommuniez  par  ie  Pape,  s'ils  vio- 
loient  leur  ferment. 

On  le  flattoit  d'avoir  trompé  le  moyen  d'enchaîner  leur 
parole  ;  mais  ils  échappèrent  bientofl  à  ces  précautions  ;  8c 
celuy  qui  vouloit  recommencer  la  guerre,  ou  obtcnoit  di(]:)en(è 
de  Ton  ferment,  avant  que  de  prendre  les  armes,  ou,  s'il  avoit 
déjà  fait  quelques  ades  d'hoftilité,  il  en  demandoit  l'abfolution 
avant  qu'on  eût  prononcé  contre  luy  les  cenfures  eccléfiaftiques. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour,  8c  pour  aftiârer  l'effet  dç 
l'excommunication,  qu'on  inventa  la  famcufe  claulê  du  Nift. 
Cette  claufe  confiftoit  en  ce  que  ces  princes,  immédiatement 
après  avoir  figné  leur  traité,,  faifoient  d'avance  8c  de  concert 
fulminer  les  cenfures  par  l'official  de  l'évcque  diocéfain  de  l'en- 
droit où  ce  traité  avoit  eflé  conclu,  &  ceUiy-ci  déclaroit  dans 
fa  fentence,  qu'il  excommunioit  aduellement  celuy  qui  violeroit 
Ion  ferment  dès-à-préfent  comme  dès  lors,  8c  dès  lors  comme 
dcs-à-prélènt.  Ex  nunc  prout  ex  Unie,  &  ex  tune  proiit  ex  iium;  Reçut!! ^Troî- 
nifi  cornent  a  ûâa,  conclufa  &  capitulât  a  realiter  &  Je  fûi%  "/'"""  ^''"'£' 
adimpleantur.  Fuii, 

En  (ôrte  que  celuy  de  ces  princes  qui  rompoit  fe  traité  cftoit 
ceiifë  exconununié,  fans  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à 
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aucune  autre  forme  de  jullice  cjuc  la  iunple  publication  de  fa 

fentcnce  tie  cet  oflieial. 

Louis  XI.  clans  une  proniclTe  qu'il  fit  à  Edouard  IV.  roy 
d'Angleterre  d'une  pcniion  annuelle  de  5  ooou.  écus  d'or,  sy 
engage,  dit-il  par  le  traite  de  l'an  1475.  /ous  les  peines  des 
cenlures  Apodoliqucs  &  par  l'obligaiion  du  I^ifi.  OUigamus 
nos  fub  pœiiis  Apojhika  caméra  &  per  obligatiunem  Ae  Nifr. 
Mais  celte  claufe  invente'e  par  quelcjues  canoniltes,  n'eltoit  pas 
capable  de  fixer  des  princes,  que  la  crainte  du  Ciel  ni  le  refjxcfl 
des  choies  (aintcs  n'avoient  pu  arretter.  Il  fallut  enfin  avoir 
recours  à  àc%  liens  d'une  autre  efpéce.  Ce  fut  par  un  intérefl 
purement  temporel  que  ces  princes  tâchèrent  de  s'engager  mu- 
tuellement à  tenir  leurs  paroles;  &  des  louverains,  dans  une 
défiance  rc'ciproque,  n'eurent  point  de  honte  d'offrir  ou  d'exi- 
ger le  ferment  de  leurs  fujets,  &.  de  les  faire  intervenir  pour 
caution  de  leurs  promelîes.  Panem  mconim  honninim  fed  jurare, 

$»».ioçp.  dit  Baudouin  comte  de  Flandres,  dans  le  traité  de  Péronnc, 
^  partent  jurare  faciain. 

Ces  princes  portèrent  encore  plus  loin  la  défiance  &  fa 
précaution.  Ils  convinrent  que  ceux  de  leurs  fujets  qui  auroient 
îôufcrit  avec  ferment  à  leurs  traitez,  feroient  en  droit  de  pafîcr 
dans  le  parti  de  celuy  à  qui  on  manqueroit  de  parole:  abus  qui 
rendoit  les  fujets  arbitres  de  leur  devoir,  &  les  interprètes  de 
celuy  de  leurs  fouverains. 

^09.  J'ai  donné  pour  fureté  de  ma  parole,  dit  Jean  roy  d'An- 

gleterre, le  comte  d'Albemarle  &  tels  &  tels  fêigneurs,  &  ils 
ont  fait  ferment  de  pafîer  avec  tous  leurs  vafîhux  au  fcrvice  du 
roy  de  France,  fi  je  rompois  la  paix  que  je  viens  de  jurer:  Et 
hoc  moch  juramcntum  fecerutit,  quodipficum  omnibus  feodis  fuis 
citra  mare  ad  domi/ium  Franciœ  ireiit. 

t^îf'  Le  fameux  traité  d'Arras  ne  fe  fit  qu'à  de  pareilles  conditions. 

Philippe  duc  de  Bourgogne  exigea  du  roy  Charles  VII.  qu'il 
luy  fournît  les  fcellcz  &  les  ferments  des  princes  &  fêigneurs 
du  fang,  ainfi  que  portent  les  termes  de  ce  traité,  &  que  ces 
feigncurs  s'obligeaflcnt  à  paflèr  dans  fon  parti,  fi  le  roy  violoit 
U  parole  :  fb'pulaiions  à  la  vérité  bien  dures  pour  un  ibuvcrain, 
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fur-tout  à  l't'gard  de  fou  valial,  mais  tjiic  le  malheur  des  temps 
rcndoit  lupportablcs.  La  guerre  civile  &  ia  guerre  eftrangcre 
defoloiciit  en  même -temps  nos  provinces.  L'Aiiglois  ligue 
avec  ie  Bourguignon  eltoit  mailire  de  ia  meilleure  partie  du 
royaume.  Ce  tier  ennemi,  abuiant  de  nos  diigraees,  ne  vculoJt 
point  de  paix,  &  l'on  ne  pouvoit  arrefter  le  progrès  de  (es 
armes ,  à  moins  que  de  détacher  le  duc  de  Bourgogne  de  fes 
interdis.  En  un  mot,  il  efloit  qutlJion  de  rafltrmir  la  monar- 
chie ébranlée  julques  dans  ks  fondements. 

Ce  fut  dans  celte  vue  que  Charles  Vil.  ordonna  à  fcs  pléni- 
potentiaires de  ligner  un  traité  qui  eût  efté  honteux,  s'il  n'eût 
elle  néeeflaire.  Mais  les  grands  hommes  f(,avtiil  fè  ployer  aux 
conjonélures  &  le  prêter  aux  évencmenis,  fîuis  rien  perdre  de 
leur  véritable  grandeur.  Ce  prince  ayant  joint  ks  armes  à  celles 
de  Philippe,  chalîa  les  Anglois  de  la  France;  ik.  viélorieux  de 
ces  opiniâtres  ennemis,  il  maintint  avec  autant  d honneur  que 
de  religion  le  traité  lait  avec  le  duc  de  Eouigogne. 

On  eftoit  deshonoré  parmi  les  François,  dit  faint  Bernard,  Ev.219.  aà 
fi  on  violoit  Ton  ferment,  quand  même  un  enntmi  l'avoil '^■^'''^'•^'"*** 
exigé  avec  injullice:  Piohro  <Uicehatiir  apud  Fniiiâgaïas  jura" 
vieiitiim  Jolvere,  quantumhhct  vuiVe  puhliiè  juratum.  Plufieurs  de 
nos  princes  ont  fou  vent  mieux  aimé  hazarder  leur  c(juranne, 
&  même  expofêr  leur  vie,  que  de  ligner  àci  traitez  ou  de  prêter 
des  ferments  qui  blefîoient  leur  honneur  ou  leur  confcicnce, 
&  qu'ils  prévoyoient  qu'ils  ne  pourroient  pas  obftrver  dans 
la  fuite. 

On  fçait  ce  qui  arriva  à  fàint  Louis  après  la  perte  de  la  bataille 
de  la  Maffoure.  Ce  prince,  que  Ton  zélé  &  fôn  courage  avoicjit 
conduit  en  Egypte,  s'y  trouva  prifonnier  îles  Sar..fjns  a\ec  un 
grand  nombre  de  fes  fujets.  On  convint  de  fi  rançon  &  de  la 
leur.  Il  effoit  queflion  de  part  &  d'autre  de  prêter  les  ferments 
nécefîàires  pour  confirmer  ie  traité.  On  ne  pouvoit  prendre 
trop  de  précaution  contre  des  Infidèles,  qui  fe  fu'foient  un 
mérite  de  manquer  de  foy  aux  Chrtftitns.  Saint  Louis,  ii^f.ruit 
par  un  Syrien  appelle  Nicolas  d'Acre,  exigea  des  Enu'rs  certai- 
nes formules  de  ferment ,  qui,  dans  les  piiiicipcs  de  leur  religion. 
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padbicnt  pour  inviolables.  «•  Ib  rirent,  dil  Joinvillc,  trois  /cr- 
»  inents  cliffcrcnts  :  le  premier,  que  s'ils  nianquoitnt  à  leur  parole, 
»  ils  vouloient  cftre  honnis  comme  cil  qui  alloii  nue  tcftc  en 
n  pèlerinage  au  tonibeau  de  Mahomet,  ou  comme  cil  <]iii  laiHoit 
t*  i\  femme,  &  la  repienoit  après;  ou  cnlin,  comme  le  iaralln 
qui  mange  de  la  chair  de  porc.  »  Les  Emirs  de  leur  côté  firent 
compolêr  deux  (Irmcnts  par  un  rcnt'gat,  8c  ils  les  firent  cn- 
(ùitc  propolcr  à  faint  Louis.   Le  premier  portoit,  que,  fi  le 
traité  iè  rompoit  de  (à  part,  il  vouloit  efhc  féparé  pour  toujours 
de  la  compagnie  de  Dieu.   Par  le  (ccond,  il  confêntoit  d'eftre 
mis  au  même  rang  que  le  Chreflien  qui  rc'ftie  Ton  Dieu,  Ton 
baptême  &  fi  loy,  6c  qui  par  mépris  }X)ur  J.  C.  crache  fur  la 
Croix.  Saint  Louis  conlentit  à  prêter  le  premier  ferment  ;  mais 
il  rejetta  avec  indignation  le  fécond,  qui  luy  parut  plullofl  un 
blarphème  étudié  qu'un  véritable  ferment.  Les  Emirs  luy  por- 
tèrent plufieurs  fois  le  poignard  à  la  gorge  pour  l'y  déterminer. 
Les  uns  vouloient  luy  couper  la  teftc;  d'autres  nicnaçoient  de 
le  crucifier  avec  tous  les  prilonniers.    Saint  Louis  demeura 
ferme,  &  l'emporta.  Toute  la  fureur  des  Emirs  fe  changea 
lijo.     enfin  en  admiration;  6c  ce  prince,  quoyque  captif,  fçut  faire 
rcfpeêler  jufques  dans  les  fers  fi  religion  &  fa  parole,  par  des 
barbares  furieux  6c  infolcnts  de  leur  vidoire. 

Nos  fouvcrains  fê  font  enfin  affranchis  de  toutes  ce%  for- 
mule» différentes.  Ils  ne  jurent  plus  qu'en  foy  6c  en  parole  de 
Roy:  ferment  plus  fimple,  mais  plus  conforme  à  la  majefté  du 
Prince  &.  à  la  dignité  de  iâ  Couronne. 
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DISCOURS 

SUR 

QUELdUES  ANCIENS    POETES, 

Et  fur  quelques  Romans  Gaulois  peu  connus. 

Par   M.   G  A  L  L  A  N  D. 

To  u  T  ce  qui  contribue  à  pcrfc(5lionner  l'hiftoire  Jes 
fciences  &  des  arts  doit  ertre  précieux;  &.  je  me  flatte 
au  moins  de  faire  une  chofê  agréable  au  public ,  Se  à  l'Académie 
en  particulier,  en  tirant  de  l'oubli  pludeurs  poêles  6c  romans 
Gaulois,  dont  le  nom  &  les  ouvrages  ont  efté  inconnus  à  la 
Croix  du  Maine  &  à  Fauchet.  Ce  que  j'en  dirai  pourra  (crvir 
de  fupplément  à  ces  deux  auteurs,  &  cftre  de  quelque  utilité 
à  ceux  qui  entreprennent  une  hiltoire  complctte  de  la  poëfie 
Françoilc. 

C'eft  de  la  bibliothèque  c!e  M.  Foucault  que  j'ai  tiré  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  car  tous  les  poètes  dont  je  dois  parler 
y  font  en  manufcrit,  6c  je  les  rapporterai  dans  le  même  ordre 
où  je  les  ai  placez  dans  Ion  catalogue  fous  le  titre  de  Poètes 
François  anciens  ér  modernes.  Par  les  poètes  François  anciens, 
j'entends  ceux  qui  ont  écrit  avant  le  rcgne  de  Louis  XI.  &  par 
les  modernes,  ceux  qui  ont  écrit  depuis,  juftjuau  règne  de 
François  I.  avant  Clément  iVlarot. 

Je  mets  à  la  tête  de  ces  poètes  anciens ,  le  manufcrit  inti- 
tulé Le  Brut  d' Angleterre ,  roman  de  Mairtre  Euflacc.  Je  me 
fers  du  mot  de  Roman  dans  fon  ancienne  figiiification,  au  lieu 
de  ce  que  nous  appelions  Poëme  aujourd'huy.  En  cette  flgni- 
fîcation  néantmoins  c'efloit  un  poëme  en  Gaulois  ;  langage  qui 
dans  les  premiers  temps  fut  appelle  Roman,  de  la  langue  Latine 
ou  Romaine,  d'où  il  tiroit  fon  origine. 

Ce  roman  de  Maiftre  Euftace  cfl  un  petit  volume  in  fol,  fur: 
Tome  il.  .  Qq44 
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vcliii ,  qui  vient  de  la  bibliothc(]uc  tic  i  j  i(hin  Je  Saint-Amnnt, 
aiilciir  des  trois  volumes  de  Conimeiilaiies  fur  les  Mûlaillcs 
des  empereurs  Romains.  En  cela  j'ai  fuivi  l'exemple  de  Faucliet, 
qui  l'a  mis  le  premier  des  cent  \  ingt-ftpl  poètes  François  dont 
il  a  donné  la  lidc,  comme  celuy  qui  luy  a  paru  le  plus  ancien 
par  fa  tiatc. 

Le  roman  de  Maiftrc  Euflace  eft  fuivi  d'un  recueil  de  cinq 
autres  romans  très-anciens,  tous  en  vers  de  huit  fyllabcs,  écrits 
d'une  même  main  (ur  vélin.  C  cfl  un  gros  volume  in  fui. 

Le  premier  de  ces  romans  cfl  le  roman  dcTroye,  par  Benoît 
de  S.'^  More.  Ce  poëte  n'eil  pas  dans  la  lifle  de  hauchct.  C'ed 
luy- même  qui  nous  apprend  (on  nom  6c  (on  lurnom  au  com- 
mencement du  roman,  à  la  première  page,  en  tes  \ni  ; 

Cette  ejloire  n'ep  jim  ufe'e, 
I^'eti  gaires  livrei  ii'efl  trouvée: 
La  retrait  e  ne  fut  encore. 
Afab,  Beneo.t  Je fainte  More, 
L'a  tranjltité ,  &  fat ,  &  <lit, 
Et  a  fa  nunn  les  mots  écrit. 

Beneoitcd  écrit  en  trois  fyllabes  à  caufc  di\  vers;  il  fê  nomme 
auffi  dans  le  corps  du  roman,  de  mtmc  qu'à  la  lin,  où  il  dit; 

Je  n'en  fait  y'us,  ne  plus  n'en  Jit 
Biueuit ,  fjui  cejî  Roman  f  t. 

H  cfl  fâcheux  qu'il  ait  négligé  de  dater  (on  ouvrage,  comme 
d'autres  de  nos  poètes  l'ont  pratiqué. 

Le  fécond  roman  eft  le  roman  Jes  Rois  J' Angleterre ,  &  de 
leurs  uuvres,  par  Maiflre  Gafîe,  qui  n'eft  pas  dans  la  lifte  de 
Fauehet,  non  plus  que  Benoît  de  Sainte  More.  11  le  nomme 
ainfi  luy  même  ^u  commencement  : 

M'iiftre  Cajfe  l'a  tranfaté, 
Qui  en  conte  la  vérité. 

Le  quatrième  de  ces  romans,  intitulé  le  Chevalier  au  Don,  cft 
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aufîl  Jli  mciiic  auteur.  H  marque  qu'il  achc\'a  ce  dernier  l'an 
.1  I  5  5 .  en  CCS  deux  vers  : 

Mil  &  cent  ànqucinîe-cmq  ans 
Fit  Mciijîre  Gaffe  ce  Roman. 

Maiftrc  Euftacc  a  marqué  dans  les  vers  rapportez  par  Fauchet," 
qu'il  a  auflî  achevé  le  Brut  la  même  année.  Ainli  il  eit  confiant 
que  CCS  deux  anciens  poëtcs  ont  efté  contemporains,  &:  qu'ils 
ont  traité  à  peu -près  le  même  fùjei;  Maidrc  Eultacc,  dans  le 
Brut  d'Angleterre,  &  Mailire  Galle ,  dans  le  roman  des  rois 
d'Angleterre. 

11  faut  bien  diflingucr  ce  Maiftre  GafTe  dont  je  viens  de  parler, 
de  Gaces  Brulet,  dont  Fauchet  fait  mention  h.  la  page  122. 
poète  fameux  du  temps  de  Thibaud  loy  de  Navarre ,  dont  il 
efloit  ami.  Le  furnom  de  Brulet,  le  titre  de  Monfcigneur  que 
Fauchet  luy  donne,  &  l'orthographe  de  leurs  noms,  en  font 
allez  connoîtrc  la  différence. 

Le  troifiéme  roman  du  recueil,  efl:  le  roman  de  Percevaf, 
dont  le  poète,  qui  nes'eflpas  nommé,  fè  fait  connoître  pour 
auteur  de  plufieurs  autres  ouvrages,  en  ces  vers,  par  où  il  comr 
menée  celuy-ci: 

Cil  f] ni  fit  d'Ene'e  &  d'Enide, 
Et  les  commandements  d'Ovide, 
Et  l'art  d'aimer  en  Roman  miJI , 
Del  Roy  Mare,  &  d'Ufelt  la  blonde. 
Et  de  la  Hupe,  &  de,  l'Eronde, 
Et  dcl  Rajfignol  la  nniance. 
Un  autre  conte  commence 
D'un  valkt  qui  en  Greffe  fit, 
Del  linage  le  Roy  Artu. 

H  paroît  qu'il  eftoit  de  Bcauvais,  quand  il  dit  quelques  vers 
après,  qu'il  a  trouvé  l'original  de  celte  Iiiftoire 

En  un  des  Livres  de  l'Aumaire 

Monfignor  S.  Pierre  à  Biaiivais. 
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C'c(t  peut  crtrc  Raoul  de  Bc.uivais,  à  qui  Fauchct  attribue  /iiife- 
nuiit  tics  chaulons.  Mais  li  tous  ces  ouvrages  lont  véiitahltiiK nt 
de  luy,  comme  il  y  a  gramlc  apparence,  on  luy  cil  oblige  de  la 
connoidancc  qu'il  en  donne  luy-niême. 

Le  cinquième  des  romans  du  recueil,  c(\  ccluy  des  /c'pt  Sages 
de  Rome,  ou  de  Doloputhos,  dont  Hébers  efl  auteur.  Fauchet, 
à  la  page  i  o  5 .  a  traité  amplement  de  l'auteur  &  du  roman ,  dont 
ii  cite  un  bon  nombre  de  vers. 

Voici  un  autre  roman  fort  ancien  ,  qui  n'cft  pas  mentionne 
par  Fauchet.  C'efi:  le  roman  ^'At/iys  &  de  Prophyluis,  par  Ale- 
xandre, fur  vélin,  ïnfol.  L'auteur  le  nomme  au  cinquième  \trs 
du  commencement  que  voici  : 

Qui  faiges  efl  de  fapience, 
Se  doit  efpatidre  de  fa  fàence ^ 
Si  (ju'il  la  piiijj'c  retenir, 
Et  qii autre  puit  de  luy  o'ir: 
Oicis  le  fçavoir  Alexandre, 
Qui  par-tout  veut  fon  fens  efpandre r 
Quand  il  fera  du  fie'cle  ijffu,. 
Après  fj  mort  fait  rament  u. 
Aiert  gaires  faiges  de  clergie: 
JUais  des  Aurtouts  dit  la  vie. 

H  a  voulu  dire  par  ces  deux  dernFers  vers,  qu'il  n'avoit  pas  fort 
approfondi  les  (ciences,  mais  qu'il  avoit  beaucoup  lu. 

La  dilhculté  efl:  de  fçavoir,  fi  cet  Alexandre  efl:  le  même 
qu'Alexandre  de  Paris,  qui  a  donné  le  nom  aux  vers  Alexan- 
drins, ou  cjui  a  donné  lieu  de  les  nommer  ainfi,  par  le  romarj 
d'Alexandre  le  Grand,  qu'il  a  compofé  en  cette  /ortc  de  vers, 
avec  Lambert  Li  Cors,  comme  Fauchet  l'a  prouve  par  des 
témoignages  tirez  de  ce  roman.  Si  cela  efl,  le  roman  d'Athys 
fait  voir  qu'il  a  compoîe  des  ouvrages  en  d'autres  vers  qu'Aie-; 
xandrins.  Ce  vers, 

Oicis  le  fivoir  Alexandre, 
inarque  que  le  roman  a  tllé  récité,  &:  pcut-cflre  même  chanté 
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publiquement,  de  même  que  le  roman  d'Alexandre  le  Grand , 
&.  qu'un  autie  tlu  même  auteur,  dont  Fauchet  n'a  point  parlé. 
Celuy-ci  ed  dans  la  même  bibliothèque  de  M.  Foucault,  fur 
papier,  i/i  fol.  intitulé  k  Livre  d' Lléiie ,  mère  S.'  Martin,  dr 
Brijon.  A  la  fin  on  lit: 

Cy  f  lierai  mon  chronique  d' EJaine,  lequel  a  eJTé  orthographié 
par  le  commandement  &  requejle  de  ma  très -noble  &  puil\anîe 
Loyfe,  Dame  de  Crequy  Canaples  &  de  phifieurs  autres  terres 
drjeignouries.  Alexandri  manu  propriâ. 

Comme  l'écriture  de  ce  manulcrlt,  autant  qu'il  le  paroît, 
n'cft  que  du  feiziéme,  ou  tout  au  plus  que  d'environ  la  fin  du 
quinzième  fiécle,  &  que  l'ouvrage,  comme  le  fliie  le  fait  con- 
roître,  efl  beaucoup  plus  ancien,  il  peut  avoir  cfté  copié  fur 
l'original.  Et  fi  l'auteur  e(t  Alexandre  de  Paris,  comme  la  vray- 
femblance  y  efl:  entière,  c'elt  encore  un  de  fès  ouvrages  dont 
Fauchet  n'a  pas  fait  mention.  Il  eft  bon  de  remarquer  en  paflànt, 
que  cet  ancien  poëte,  après  avoir  compofé  le  roman  d'Alexandre 
avec  Lambert  Li  Cors,  en  a  compolé  d'autres  en  mêmes  xcrs, 
dont  il  a  efté  le  (èul  auteur.  Celuy-ci  d\  du  même  Itile,  &.  if 
commence  ainfi  : 

Seigneurs,  plaife  vous  o'ir  bonne  canchon, 
Je  crois  que  de  meilluir  dire  ne  pourroit-on. 

Ce  début  a  rapport  au  livre  de  la  vengeance  d'Alexandre  le 
Grand,  de  Jean  le  Niveiois  cité  par  Fauchet,  qui  commence 
auifi  par  ces  vers  : 

Seigneurs,  or  faites  pes,  un  petit  vous  taifiei  : 
Sorrei  bons  vers  nouviaux  ;  car  li  autres  font  vie^. 

Il  marque  de  plus  que  c'cfl  une  pièce  de  jonglerie ,  compofee 
pour  efire  récitée  dans  des  aflèmblécs  de  grands  fcigneurs.  Elle 
cft  variée  de  différents  récits  vifs  &  agréables. 

Fauchet  n'attribue  à  Robin  de  Compiegnc  que  des  vers  en 
fait  de  Jeux  Partis,  ou  des  queflions  problématiques  (Iir  l'amour, 
&.  M.  Foucault  a  de  luy  dans  un  manufcrit  in  fol  lur  vélin,  un 
ouvrage  de  poche,  lous  le  tiiie  de  Traitié.   Ce  font  des  dits 
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moMUV,  fcntcntitux  &  fatiriqucs,  en  ijualrains.  Son  nom  Je 
Robin  fc  trouve  en  ccluy-ci  ; 

Toutes  ordres  font  bonnes,  bien  gard,  cufam  Je  foie, 
C(f Clin  fait  grand  proéce ,  qui  bien  tient  ce  qu'il  oie, 
Aiais  on  ne  doit  prifier,  ce  que  Robui  fe  îoe. 
Verfonnenel ,  qui  porte  le  venin  en  fe  coe. 

Dans  le  même  poëmc,  Robin  de  Compicgnc  /c  rcpent  d'avoir 
compofé  les  vers  d'amour  dont  parie  fauchet.  C'ed  dans  ce 
quatrain  qui  e(l  au  eommcncement  ; 

J'ay  fait  en  me  joncche  maint  dit  par  vanité, 
Oh  mainte  gent  fe  font  maint ejuis  délite'. 
Or  m'en  doint  Diex  eu  faire  par  vraie  carité, 
Pour  amender  les  autres,  qui  pan  m'ont  profité. 

Quoyque  Robin  de  Compiegne  ne  rade  pas  mention  de  fôn 
furnom  dans  ce  traité,  Ion  langage  nt'antmoins  qui  lent  le  voifi- 
nage  de  la  Picardie,  le  rend  afTcz  connoifîliblc. 

Avec  le  traite  de  Robin  de  Compiegne ,  il  y  a  un  roman  en 
vers  de  huit  lyllabes ,  intitulé  le  Pèlerinage  de  Jefus-Chrijî. 
L'auteur,  qui  ne  le  nomme  pas,  témoigne  au  commencement, 
qu'il  l'a  achevé  l'an  1358. 

Li  Bejliaires,  on  de  la  nature  des  befîes,  roman  en  vers  de 
huit  fyllabcs,  fur  vélin,  in  fol.  par  Guiilames  ou  Guillaumes. 
Le  premier  feuillet  efl:  un  peu  rompu  au  haut,  de  manière  qu'il 
y  manque  une  trentaine  de  vers,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Fauchet  fait  mention  de  quatre  poètes  anciens  du  nom  de 
Guillaume,  chacun  avec  un  furnom,  qui  font  Guillaume  Viaux,' 
Guillaume  le  Viniers,  Guillaume  de  Lorris,  Guillaume  de  la 
Villeneuve.  Ainfi  il  paroît  que  celuy-ci,  qui  ne  (è  donne  pas 
de  (urnom,  eil  un  poëte  différent.  II  a  dédié  Ion  roman  à  un 
Raoul  qu'il  appelle  fon  lèigneur,  lâns  le  diltlnguer  autrement, 
comme  il  le  marque  à  la  fin,  où  il  dit  : 

Gui  lia  mes,  qui  cefl  livre  fifl, 
En  la  def  mille  tant  diji 
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De  fire  Rûol  [on  Ji'igrior, 
For  qui  il  fil  en  tel  lahor. 
Et  il  &  lien  giierJottne' , 
Et  Lie  n  promis,  &  lien  donné. 

Richard  Dourbault  ed:  encore  un  àt%  poètes  François  qui  n'a 
pas  de  r;iiig  dans  la  lifte  de  Fauchet.  Le  manurcrit  cjue  M.  Fou- 
eau  il  a  de  iuy,  eft  la  Couflume  de  Normandie  en  vers  de  huit 
fyil.iix'S,  fur  papier,  in  jol.  volume  aiïtz  gros.  11  fê  nomme  à  la 
fia  de  l'ouviage,  qu'il  a  daté  de  l'an  1280.  Voici  l'endroit ,  par 
où  l'on  pourra  juger  aufîi  de  fon  (lile  ; 

Md  (ins  deux  cent  (juatre  fois  vingt, 
Après  ce  que  Jejtis-Chrifl  vint 
En  terre  pour  liumain  linage, 
Pour  rendre  nous  nof?re  liériiage, 
C'cfl  le  règne  de  paradis, 
Qiie  Adam  tunis  toli  jadis, 
Qui  de  mauvais  venin  ère  ivre, 
Mifl  RiJiard  Dourbault  ceft  livre 
En  rime  au  mieux  qu'd feult. 

C'cfloit  une  grande  entreprifê  pour  ce  temps -là;  &  l'on  peut 
dire  que  Richard  Dourbault  s'en  eft  acquitté  en  homme  habile 
&  capable.  Il  mérite  d'autant  plus  d'eftre  mis  au  nombre  de  nos 
anciens  poètes,  qu'il  n'a  pas  tant  compolé  fon  roman  pour  plaire 
que  pour  inflruire. 

Je  ne  parle  ici  du  roman  de  la  Rofc,  commencé  par  Guil- 
laume de  Lorris,  &c  achevé  par  Jtan  de  Mcun  furnommé 
Clopinci,  que  pour  faire  remarquer  qu'à  la  fin  d'un  des  dtux 
exemplaires  manufcrits  que  M.  Foucault  pofledc,  écrits  fur 
vélin ,  avec  des  miniatures  du  temps,  on  lit  ce  diftique  : 

l^ature  rît ,  fi  comme  femble , 
Quant  hic  &"  hxc  joignent  enfemhle. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'uij  roman  de  Perceval,  dont  Raoul 
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de  Bcauvais  pciil  avoir  clic  l'auteur.  M.  Foucault  en  a  un  autre 
ciiifâcnt  fur  vclin,  mais  ilc'icducux  au  comnicnccmcnt  &  à  la 
{m  ;  ce  qui  fait  que  le  nom  du  poëte  Jcmcurc  inconnu.  Ce  poète 
(1  pcutcftre  Cliridien  deTroyes,  qui,  khn  fauchcl,  a  com- 
polé  un  roman  fous  ce  titre,  qu'il  a  dédié  à  l'Iiilippe  comte  de 
Handrcs,  qui  mourut  l'an  i  i  cj  i.  mais  Faucliet  n'a  pas  vu  cet 
ouvrage.  Il  en  parle  feulement  fur  le  témoignage  de  Geoffroy 
Thory  de  Bourges,  dans  Ton  livre  intitulé/?  Champ  jlciin.  On 
jKUt  juger  <\i\  llile  Si.  de  Ion  ancienneté,  par  ces  vers  qui  en  font 
iircz  ; 

Perceval  ce  conte  l'cpoire, 

A  fi  perdue  la  me't noire , 

Que  de  Dieu  ne  hiy  fovicnt  mais. 

Ci  m]  fois  paffa  Avril  &  Alny, 

Ce  font  cinq  ans  très  tor  entiers, 

Ainçois  qu'il  entrajî  aus  Mo  fier  s, 

Ne  Dieu ,  ne  fa  croix  aoura, 

Tout  einfns  cinq  ans  <lemoura. 

Fauchct  attribue  iêulcmcnt  à  Jean  Bodcl  d'Arrns,  une  petite 
œuvre,  dit-il,  en  forme  d'adieu.  Mais  M.  Foucault  a  un  roman 
de  la  bataille  de  Ronccvaux  en  vers  Alexandrins,  d'un  auteur 
inconnu,  qui  marque  que  Jean  Bodiaux,  c'efl  le  même  que 
Jean  Bodel ,  a  traité  aufll  la  même  bataille  en  roman.  Cet  auteur 
dit  à  la  fin  : 

Alais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie; 

Et  encor  furent  tant  que  j'aye  aj] 

L'c foire,  tout  ainf  comme  il  m 'ef  eliargié; 

Car  n'efoit  que  par  moy  foit  de  tout  abbregie', 

■QjJC  ceh  que  j'ay  dit  fuf  de  tout  enlardie 

Qjie  Jean  Bodiaux  ft  que  les  langue  ot  polie. 

De  biaux  fivoir  parler  dr  de  fcicnce  acquife. 

Voîlà  en  même  temps  m\  éloge  de  Jean  Bodiaux,  &  un  té- 
moignage cjui  alTurc  qu'il  avoit  traité  auparavant  le  même  fujet 
jcn  vers. 

Aia 
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A  la  fin  de  la  baUiille  de  Roncevaux  de  l'auteur  inconnu, 
on  lit:  Cy  fine  les  haîdille  de  Roncevaux,  où  Bol/.  &  Olr.  ér 
leurs  compagnons  moururent ,  &  Guenelon  les  Venetian  ;  Roy 
Alarfile,  &  en  fu  pendu  &  detrait  à  chevaux. 

Enfuite  par  une  autre  écriture  fort  ancienne,  on  apprend 
que  ce  manufcrit  a  appartenu  à  Jean  de  Flandres  fcigneur  de 
Crevccœur  :  CheiRomam  &  Mon fieur  Jean  de  Flandres jeigneur 
de  Crevecœur  que  Dieu gard.  Amen,  amen. 

A  ce  roman  il  en  faut  joindre  un  autre  d'un  autre  poète  qui 
n'efl:  pas  plus  connu.  C'efl  le  roman  de  Renaut ,  dont  le  com- 
mencement manque.  Il  cfl:  in  quarto,  &  écrit  fur  vélin ,  en  un 
volume  aflèz  gros.  Le  titre  le  lit  à  la  fin  dans  ces  deux  vers  : 

Ci  faut  le  Romant  de  Renaut, 
Qtii  boens  ejl,  &  maint  denier  vaut. 

L'auteur  du  roman  de  Florimont  en  vers  de  huit  fyilabcs  fur 
vélin ,  petit  in  fol  n'cft  pas  inconnu  de  même.  Il  efl  d'Aymé  ou 
d'Aymon  deChaflillon,  qui  témoigne  au  commencement  qu'il 
eftoit  de  la  ville  de  ce  nom.  A  la  fin  il  fe  donne  ces  deux  noms, 
où  il  marque  aulfi  qu'il  acheva  fon  roman  en  l'an  i  i  8  o.  11  dit: 

Qiiant  Aymei  en  fit  le  Roman, 
Mil  &  cent  &  quatre-vingt  ans 
Avait  de  l  Incarnation , 
A  dont  fufl  retrait  par  Ay mon. 

D'autres  vers  qui  fuivcnt  ceux-ci  font  foy  que  le  manufcrit 
efl  de  l'an  12^)5.  cent  quinze  ans  après  lu  compofition  du 
roman  : 

Et  quant  cil  Roman  fut  e'cri, 

Corroit  mil  deux  cens  quatre-vingt 

Et  quinip  ans  el  mois  d'Aoufl. 

II  n'efl  fait  aucune  mention  du  roman  non  plus  que  du  poëtc, 

ni  dans  Fauchet,  ni  dans  la  bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine. 

M.  Foucault  a  un  autre  exemplaire  du  même  roman  auffi  fur 

vélin,  ;'//  ^.^  où  la  même  date  de  là  compofition  fè  trouve  à  la 
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tin.  Pour  ce  qui  c(t  du  mamilci it ,  il  t(l  de  l'an  1323.  comme 

CCS  vers  du  copiile  nommé  Thomas  le  Hucliier,  le  ccniiitnt: 

L'dn  mil  trois  cens  &  vingt-trois, 
In  jors  devant  la  fainte  Croix , 
Fifl  Thomas  le  Huclûcr  ccjl  livre. 
Moult  fu  lie  que  en  fu  Jelivre. 

Lie  fignifie  ici  joyeux,  de  hvtus,  d'où  vient  le, mot  de  liefe. 
Le  manulcrit  e(l  un  peu  efiacé  au  commcnccmeni  &  en  plu- 
fieurs  autres  endroits.  A  la  fin  il  y  a  une  partie  d'hiitoire  des 
Croifades,  mais  imparfaite  &c  très-maltraitée  du  temps. 

Par  la  date  de  la  compofition  de  ce  roman ,  on  voit  qu'Aymon 
de  Chaftillon  a  fuivi  de  près  Maifhe  Euftace  &.  Maiilrc  Gafle, 
les  deux  plus  anciens  de  nos  poètes. 

Ccft  dommage  que  le  roman  de  Roland ,  ou  de  Charlemagne 
&  du  comte  Aimeri,  lôit  imparfait  au  commencement.  Le  nom 
du  poëte,  qui  ne  fc  trouve  pas  dans  ie  refte,  y  cftoit  peut-eflre 
marque'.  Il  efl;  fur  vélin  in  ^.°  &  en  vers  de  dix  f)llalx-s;  par 
où  l'on  j'>cut  conjeeT;urer  qu'il  n'eft  pas  li  ancien  que  les  précé- 
dents. En  effet,  il  paroît  que  les  poëfies  de  nos  poètes  les  plus 
anciens ,  ne  (ont  qu'en  vers  de  huit  1)  llabes  ou  de  douze. 

On  trouve  dans  les  mêmes  manufcrits  des  contes  pieux  & 
moraux,  dont  l'auteur  ne  s'eft  point  nommé,  ///  ^.''  fur  vélin. 
Ils  commencent  par  ces  vers,  qui  font  juger  de  leur  grande 
ancienneté  : 

Aiik  Dex  votl,  Jefus-Chrifl , 
Père,  Fils,  Saint  Efperit. 
Dex  qui  tôt  puct,  qui  tôt  créas, 
Qui  en  la  Croix  Jain  te  cnas. 

Voici  quelques  titres  de  ces  contes:  Dou  Juiveau  qui  fefca- 
minsea  0  les  enfants.  C'eft-à-dire  :  Du  petit  Juif  qui  communia 
avec  de  petits  enfants. 

De  la  fille  au  Bourgeis  qui  mit  un  enfant  fur  l'Ermite:  c'cft- 
à-dire,  île  la  fille  du  Bourgeois  qui  eut  im  enfant,  &  qui  en 
iiccufa  un  hcrmite. 
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De  r Ermite  qui  cirdi  fci  thii  pour  liiy  efc/niier  Ae  luxure  ; 
c'crt-à-dirc,  qui  Je  bruflci  les  doigts  contre  la  tentation  de  la  chair. 

Je  mets  ici  en  rang  un  livre  en  proie,  ///  ^/  fui-  vélin,  à 
cai)(è  d'une  pièce  de  potTie  qui  cft  au  commencement.  Il  cft 
intitule  :  Demandes  touchant  l'ancienne  chevalerie,  faites  au  prince 
de  chevaliers  de  Noflre-Dame  de  la  Noble  Aiaijon.  Ce  poëme 
commence  &  continue  en  cette  manière  de  vers;  c'c(l-à-dire, 
de  deux  vers  de  huit  lyilabcs,  &  d'un  de  quatre. 

L'autre  jour  mon  cliimin  aloie, 
En  allant  Melun  colioie, 

Pour  mieux  fçavoir 
D'où  vient  qu'un  hom  puet  avoir 
Du  commencement  fe  puet  émouvoir, 

A  fi  grand  fait. 

II  feroit  curieux  de  fçavoir  quelque  chofê  davantage  de  ces 
chevaliers  de  Noftrc-Dame  de  la  Noble  Maifon^  de  leur 
prince  ;  Se  GeofFroi  de  Charni  eût  dû  dire  quelque  chofe  de 
plus  de  fa  perfonne. 

Le  roman  de  Fortune  &  de  Félicite',  fur  Boëce  de  Confolatioii. 
Par  frère  Regnault  de  Louëns  des  Frères  Prefcheurs,  ne  doit  pas 
cftrc  oublié.  Il  efl:  in  ^S'  fur  vélin,  &:  c'cll  uwq  tradudion  toute 
en  vers  du  livre  de  Boece,  de  la  Confolation  de  la  Philofophie. 

Le  nom,  le  furnom  (Se  la  profcllion  de  fiere  Regnault  de 
Louëns,  fe  trouvent  dans  le  prologue  par  acroflichcs  de  quatre 
vers  en  quatre  vers,  de  quoy  il  donne  avis  à  la  fin  de  fon  poëme, 
(ans  s'y  nommer  plus  ouvertement.  Ce  qui  facilite  cette  dé- 
couverte, c'eft  que  chaque  première  lettre  des  vers  acroliichcs 
efl  peinte  dans  cet  exemplaire. 

Le  prologue  &  le  premier  livre  font  en  vers  de  flizc  f)  lla- 
bes,  &  les  autres  livres,  au  nombre  de  quatre,  en  vers  de  huit 
feulement.  Frère  Regnault  avertit  dans  le  nicme  prologue,  que 
fon  intention  avoit  cfté  de  faire  tout  fon  roman  en  cette  (orte 
de  vers;  mais  que  la  difficulté  qu'il  y  avoit  trouvée,  l'avoit  con- 
traint de  difcontinuer.  II  ne  marque  pas  s'il  en  fut  l'inventeur, 
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ou  s'il  l'avoit  piifc  de  quciqu'aiiirc  (jiii  i'ciit  mifc  en  ufîigc  avant 

]uy.  Voici  comme  il  commence  le  prologue: 

Fortune,  inere  Je  t rifle ffe,  de  Joletir  à"  (fn^'iâion, 
Mettre  vie  fait  en  ma  juenejje,  mon  cfltiJe  ér  m 'intention 
De  faire  un  roman  fur  Bocce,  com  dit  de  confolation. 
Qui  donne  confort  &  liejjc  à  ceux  qui  ont  tribulation. 

Et  il  explique  en  ceux-ci,  ce  qui  l'obligea  de  changer  de  dcflcin. 
Au  premier,  quand  je  propofois  du  livre  rimer  la  matière, 
En  ma penfe'e propofois  totjours  garder  une  manière; 
Car  le  livre  cuidai  rimer  tout  félon  la  rime  première, 
Mais  un  peu  trop  fort  la  trouvai,  f  f ai  rimé  en  plus  aigiere. 

On  voit  que  ces  vers  de  (cize  f)'llabes  fc  rcduiiènt  chacun  à 
deux  vers  de  luiit,  dont  la  rime  eft  alternalivcment  mafculine 
&  féminine  par  quatrain;  &  c'efl  en  cela  fans  doute  que  frcre 
Rcgnault  de  Louëns  trouva  de  la  difficulté.  Il  cil  bien  rem;ir- 
quable  que  dans  le  premier  quatrain,  le  premier  hcmifliclie 
finit  par  une  rime  féminine,  fans  cftre  fuivie  d'une  ccTure, 
excepté  au  quatrième  vers  : 

Qiii  donne  confort  &  liejfe  à  ceux  qui  ont  tribulation. 

Nos  plus  anciens  poëtcs  en  vers  Alexandrins  /ê  donnoicnt 
cette  licence,  &  il  y  en  a  des  exemples  dans  les  vers  de  Robin 
de  Compicgne  qui  ont  e(k'  citez  ci-dcfîus.  Nous  avons  encore 
à  obfcrvcr  que  frerc  Rcgnault  de  Louëns  ne  donne  pas  au  mot 
tic  rime  la  lignification  d'aujourd'huy,  mais  du  pvd-yjç  des 
Grecs,  &  tlu  numcrusdcs  Latins,  c'eft-à-dire,  de  l'arrangement 
compadédcs  lyilabcs,  d'où  refultc  l'harmonie  poétique.  An 
rcfic,  frerc  Rcgnault  de  Louëns  marque  à  la  fin  de  fôn  roman 
ie  temps  qu'il  l'acheva,  qui  fiit  en  l'an  1336. 

L'an  mil  trois  cens  fexe  dr  trente, 
Le  darrain  jour  de  Aîars  prenevj. 
Si  fcrci  quant  à  fin  mené' 
Fut  cy  roman  apoligné. 
Si  fer  Cl  Cgnific,  aiuf  vous  fçaurci. 
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A  la  fin  du  volume  il  y  a  un  petit  traité  de  morale  en  proie 
(ans  nom  d'auteur.  C'efl:  un  cnfeignement  pour  le  fils  d'une 
dame  qui  n'eft  pas  nommée. 

Frère  Regnault  de  Louëns  n'cfl  pas  le  lèul  qui  a  entrepris  de 
mettre  la  Conloiation  de  Boëcc  toute  en  vers,  M.  Foucault  en 
a  un  autre  roman  auflx  tout  en  vers  de  huit  Tyllabcs,  dont  le 
romancier  ne  s'efl:  pas  nommé.  11  elt  auffi  ///  ^J'  fur  vélin ,  &: 
il  commence  ainfi  : 

Tous  ceux  que  fortune  enivre, 
Qui  tous  de  coiivoitife  ardent, 
Qiiant  ils  e'tudient  ce  livre, 
Et  diligemment  le  regardent,  &c. 

Le  copiflc  a  fini  fon  travail  par  ces  deux  vers  Latins,  qui 
font  fort  mal  placez  l'un  près  de  l'autre  : 

Scriptor  qui  fcripfit ,  cum  Chrijlo  vivere  poffJt. 
Detur  pro  pœnâ  fcriptori  puklira  puella. 

Dans  un  volume  qui  contient  plufieurs  traitez  en  profê,  il 
y  en  a  un  par  quatrains,  en  vers  de  huit  fyllabcs  d'un  très- 
ancien  poëtc  qui  n'elt  pas  nommé,  intitulé  les  Proverbes  des 
Philofophes.  Vii-gile  y  eîl  au  nombre  de  ces  philolophes,  &  la 
iêntcncc  renfermée  dans  ce  quatrain  luy  clt  attribuée: 

Par  defûute  de  compaignie 
Ejl  maint  amour  dcjœmpaiguie: 
Et  par  défaut  de  bon  feigneur. 
Ont  maintes  gens  perdu  du  leur. 

Defaute  au  féminin  eft  remarquable  dans  le  premier  vers. 
Un  des  traitez  en  proie  t(l  intitulé  :  le  livre  d'Amourettes  par 
un  hermite.  C'elt  un  traité  de  dévotion.  Le  volume  t(t  ///  ^.'' 
fur  vélin. 

Dans  un  autre  recueil  ///  ^.''  fur  papier,  il  y  a  un  ouvrage 
en  proie  Si  en  vers  de  Pierre  Michauli,  intitulé  la  Danfe  des 
aveugles. 

Pierre  Micliault  eft  appelle  par  la  Croix  du  Maine  dans  fâ 

R rr r  iij 


6%6  MEMOIRES 

bibliothèque  Françoifc,  poctc  &  orateur  François,  ftcrclniic 
du  comte  de  Charolois  lils  du  duc  de  Bourgogne  en  1466. 
Selon  le  mi?nic  la  Croix  du  Maine,  il  c(t  auteur  d'un  li\rc 
intitulé  :  le  DoârUuil  Je  la  coi/r,  partie  en  veis,  partie  en  profc, 
imprimé  ///  S."  à  Genève  en  28.  feuilles.  Ce  doclrinal  de  la 
cour  eft  apparemment  le  même  que  l'ouvrage  qui  eft  ici  ap- 
pelle la  danic  des  aveugles;  le  nom  &  le  furnom  de  Pierre 
Michauit  fe  trouvent  dans  la  dernière  fiance,  qui  dit  : 

pierre  ne  peut  humeur  Je  bas  pntenjre, 
]Se  Jure  tefe  enteiiJre  à  bien  haut  efile; 
Pour  ce  fuhmets  le  fens  qu'on  peut  y  prcnJre , 
A  tous  lifans  à  qui  pour  a  l'cntenJrc , 
Par  élever  entenJement  habile, 
hes  priant  tous  que  par  voie  utile, 
Jl  leur  plaife  corriger  bas  &  hault 
Leur  cf coller  &  Jifciple  Michauit. 

11  y  a  dans  le  même  recueil  une  pièce  de  poëfie  Françoilc, 
intitulée  Proccjfus  Balue.  C'eft  une  làtirc  contre  le  cardinal 
Baluë,  fans  nom  d'auteur, 

Jacheve  ces  oblcrvations  par  trois  ouvrages  de  poëfîe  d'un 
auteur  contemporain  de  Pierre  Michauit.  C'eft  Olivier  de  la 
Marche,  maiftre  d'hoflel  des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  dont 
il  a  aufTi  compofc  une  liifloirc  excellente,  qui  a  tlié  imprimée 
p!us  d'une  lois,  &  que  l'on  trouve  dans  les  bibliothèques. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  eft  intitulé:  De  la  puijjance  Je 
nature ,  &  comment  les  corps  ce'lejliaux  gouvernent  naturellement 
le  mon  Je.  Jl  efl/V;  ^Z  fur  vélin,  en  vers  de  huit  fyllabes,  &:  il 
commence  ainfl  : 

Dieu  glorieux ,  &  fouvcraiu, 
De  fapience  &  bonté plain. 

Le  titre  ik\  fécond  ouvrage  cfl  le  Parement  Jcs  James,  avec 
des  explications  en  profè,  où  l'on  trouve  l'hiftoire  de  GrifeliJis, 
que  feu  M.  Perrault  a  mile  en  \q\s.  11  eft  in  ^.°  &  fur  vélin. 
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II  a  cfté  imprime  avec  les  explications,  au  rapport  de  la  Croix 
du  Maine,  il  elt  par  (tances  de  huit  vers  de  huit  fyilabcs. 

M.  Foucault  a  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage,  fans 
explications,  en  petit  in  ^Z  fur  vélin ,  avec  Acs  miniatures,  fous 
ce  titre  différent  de  l'autre  :  Traité  de  l' amour  des  daines,  au  quel 
traité  font  difcouruës  plnficurs  raifoiis,  qu'il  faut  phiflojl  aimer  les 
dames  à  caufe  de  leurs  vertus,  que  pour  les  fenfualite?^  &  eoticupif- 
cence  charnelle. 

Le  troifiéme  &  dernier  ouvrage  efl:  le  Chevalier  délibéré,  fur 
papier,  avec  des  figures  ou  miniatures  c]ui  ne  font  pas  fort 
cxquilcs.  Ce  chevalier  délibéré  e(t  Olivier  de  la  Marche,  qui 
en  voyageant  en  chevalier  errant,  armé  de  toutes  pièces ,  ren- 
contre l'hermite  appelle  Entendement ,  qui  luy  fait  voir  les  reli- 
ques de  mefHre  Accident.  Ce  font  les  armes  rompues  tSc  brifées 
à.ti.  vaillants  hommes,  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  fur  la  terre, 
11  fe  bat  contre  meffn-e  y4cr/c/i'«r,  auquel  il  ne  peut  réfifler;  de 
manière  qu'il  iè  rend  fon  prifonnier.  Il  s'égare  enfuite,  &  il  fc 
trouve  devant  le  palais  é:^  Amour,  où  Defir  veut  qu'il  entre,  mais 
Souvenir  l'en  détourne.  Il  vient  au  manoir  de  bonne  Aventure, 
demeure  de  ïvMchc  Mémoire ,  Si.  ùdkhe  Afemoire  luy  montre 
les  fépultures  des  anciens  trépaffez;  &;  par  les  épitaphes,  il 
reconnoît  ceux  qui  avoient  edé  déconfits  par  Débile  ou  par 
Accident:  par  Débile  il  entend  la  mort  naturelle. 

En  cet  endroit,  Olivier  de  la  Marche  fait  mention  partici;- 
liérc  des  princes  &  des  fcigneurs  qui  eftoient  morts  de  fbn  temps. 
Il  parle  ainh  de  l'empereur  Sigifliiond. 

Le  mis  l'œil  fur  un  Empereur, 
Eils  du  puijfant  Boy  de  Behaigne, 
Sigifniond  prince  de  valeur, 
Hardi  &  vaillant  dcffenfeur 
Du  grand  empire  d' Allemaigne : 
Débile  qui  mainte  en  mehaigne 
L'a  mors,  nbbatu  &  maté, 
Alaulgré  empire  à"  ro^aulté. 
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Il  dil  aiifTi  Je  Jacc|ucs  de  Bourbon ,  roy  Je  Naplcs  : 

Là  fut  Jacques  de  Bourbon  • 
Roy  (le  N^jplcs,  moult  à  prijier: 
Le  monde  ne  luy  fcmhla  bon, 
Se  voua  à  la  Religion, 
Et  fut  olfenant  Conklicr. 
A  lais  débile,  pour  le  moupier, 
Ne  pour  royale  dignité', 
]S!e  l'a  de  la  mort  rcfpife'. 

Il  y  a  vingt-huit  fiances  hiltoiiqucs  Je  cette  forte,  qui  font 
mention  d'autant  de  perfonncs  dillinguéci". 

Le  Chevalier  délibc'rc  arrive  enfin  au  palais  A'Atropos,  où 
Aiàdent  &  Débile  tranchent  le  cours  de  la  vie  des  mortels. 
Aux  portes  devant  la  clolUirc  du  palais,  il  mit  celle  inkription 
en  lettres  dorc'cs,  comme  il  les  appelle: 

Cy  fne  le  chemin  mondain, 

Cy  fine  la  fente  de  vie. 

Cy  fe  fiert  le  pas  inhumain', 

£)ont  Atropos  juge  fmdain 

A  le  pouvoir  &  feigneurie. 

Nul  n'y  entre  qu'il  ne  defvie 

Deux  champions  &  ft  très-forts 

Qu'ils  font  tous  les  ancejîres  morts. 

H  décrit  enfuite  le  combat  donné  entre  McfTlrc  Débile  Se 
ie  duc  Philippe  de  Bourgogne;  mais  ce  combat  manque  dans  le 
manufcrit.  Atropos  qui  y  préfidc  clt  décrite  en  cette  manière. 

Atropos  d'un  habit  divers. 
Fut  paré  d'eflrange  manière; 
Bandulé  couleurs  en  travers. 
Dentelé  de  terre  &  de  vers. 
Séant  eii  pompeufe  chayere, 
Contenance  montrait  très-fere, 

Tenant 
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Tenant  un  dard  de  défiance. 
Contre  te!  qui  gaircs  n'y  penfe. 
Son  Maréchal  fat  Cruauté , 
Q_ui  tint  des  lic/ies  l'ordonnance. 
Son  Hérault  efloit  Volonté', 
Portant  un  blajon  diapré 
De  couleurs  de  Mcconnoiffance. 
Son  Chancelier  efloit  Doublance, 
Portant  le  Jean  dont  Me  foujjîe 
Annoté  de,  Nul  ne  s'y  fe. 

On  voit  en  cela  le  ftilc  naïf  du  temps,  qui  donnoît  fort  dans 
ces  fortes  d'allégories. 

Il  y  a  à  la  fin  une  plainte  en  vers  de  la  Juftice,  au  nom  de  la 
Bourgogne,  qui  paroît  eftrc  auffi  d'Olivier  de  la  Marche. 

Prenez  pitié  du  fang  humain, 
Noble  Roy  Loys  de  Valois; 
Nous  tourmente?  foir  &  matin) 
Par  guerres  &  piteux  exploits. 
Souviegne-vous,  que  povre  &  nu, 
Bourgogne  vous  a  fouflemt, 
Et  fouef  nourri  77minte  année. 
Adais  vous  avei  mal  reconnu 
La  plus  dolente  qui  foit  née. 

La  plus  dolente  qui  foit  née, 
Efl  au  debout  de  fes  roëlles. 
Par  vous  fanté  luy  foit  donnée: 
Vous  guériffei  des  efcroélles. 
Metteijus  débat  &  querelles: 
Car  vous  n'aure^  hercle  demain. 
Ains  que  mort  trappe  vos  merelles, 
Prenei  pitié  du  fang  humain. 

Tome  II,  .  Sfff 
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BIBLIOTHEQUE  DU  LOUVRE 

sous    LES   ROIS 

CHARLES  V.  CHARLES  VL  ET  CHARLES  VH. 

D  l  s  s  ERTAT  ION      Hl  STO  RJ  QU  E. 

Par  M.  BoiviN  le  Cadet. 

IL  y  a  long- temps  que  je  cherche  à  m'inflruirc  fur  un  f-iit 
oblcur,  qui  regarde  lu  Bibliothèque  du  Roy.  11  paroît  par 
d'anciens  inventaires,  que  nos  Rois  ont  eu  autrefois  dans  le 
Louvre  un  amas  de  livres  allez  confldcrablc,  qui  ne  (c  trou- 
vent aujourd'huy  ni  tlans  la  grande  Bibliothèque  de  Sa  Majelk', 
ni  dans  le  cabinet  dont  M.  Dacier  a  la  garde.  Je  voudrois 
fçavoir  ce  que  ces  livres  font  devenus. 

J'clj^ere  que  la  Compagnie  ne  me  rcfu/cra  pas  (es  lumiùcs 
&  fès  fecours  dans  cette  recherche.  Le  fait  que  je  me  propofe 
d'examiner  eft  un  point  d'hiltoire,  qui  n'a  jamais  cfté  traite  par 
aucun  hiftoricn,  &  qui  mérite  bien,  ce  me  lêmble,  d'eftrc 
éclairci  par  de  fçavants  Antiquaires,  afîemblez  dans  le  lieu 
même  où  eftoit  la  Bibliothèque  dont  il  s'agit,  &  où  l'on  voit 
encore  aujourd'huy  le  cabinet  des  livres  du  Roy. 

Pour  traiter  à  fond  cette  qucflion,  il  efl  néccfîàire,  avant 
toute  chofc,  d'expliquer  ce  que  c'cfloit  que  l'ancienne  Biblio- 
thèque du  Louvre.  C'cft  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire.  Je  ne 
dirai  rien  de  fa  première  inftituiion,  que  je  n'ai  pu  encore 
découvrir.  Je  parlerai  Iculemcnt  (\es  acquifilions  qui  l'augmen- 
tèrent, i^es  diminutions  qu'elle  foufFrit,  des  inventaires  qui  ea 
furent  faits,  &  des  pcrfonnes  qui  y  exercèrent  la  commiifion 
de  Gardes  de  la  Librairie  pendant  plus  de  cinquante  ans,  fous 
le  Roy  Charles  V.  &  fous  les  deux  Rois  de  même  nom  qui 
luy  fuccédèrent. 

Le  Roy  Cliaxlcs  V.  furnommè  le  Sage,  aimoit  fort  la  Icflure. 
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fa)  C'cfloit  iiiy  faire  un  prélent  irès-agrcable  que  de  luy  don- 
ner des  livres.  On  luy  en  apportoit  de  tous  cotez.  Non  feule- 
ment les  Auteurs  &  les  Libraires,  mais  encore  les  Princes,  les 
grands  de  fà  Cour,  &  la  plufjiart  des  olfieiers  de  fa  maifbn, 
luy  fairoient  à  l'envi  de  ces  fortes  de  préfents. 

Tous  CCS  livres  joints  à  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque 
qui  luy  avoit  efté  lailîée  par  fon  pcrc  le  Roy  Jean ,  formoient 
un  amas  d'environ  neuf  cens  volumes.  C'eftoit  beaucoup  pour 
le  temps  auquel  a  vécu  Charles  le  Sage.  L'Imprimerie,  qui 
a  fl  fort  multiplié  le  nombre  des  livres,  n'efloit  pas  encore 
connue;  &:  elle  n'a  efté  inventée  que  long -temps  après 
la  mort  de  ce  Prince,  vers  la  fin  du  règne  de  fon  petit -lils 
Charles  VIL 

La  demeure  ordinaire  de  Charles  le  Sage  eftoit  dans  le  Châ- 
teau du  Louvre.  Sa  Bibliothèque  y  occiipoit  trois  chambres, 
ou  trois  étages  d'une  des  Tours  du  Château ,  qui  par  cette 


(")  La  fhge  adminiltration  du  père 
le  fit  introduire  en  lettres  moult  fouffi- 
fàmnient,  &  tant  que  compctcmment 
entendoit  fon  Latin,  &  (burfilàmnient 
fçavoit  les  rigles  de  Grammaire.  La- 
quelle cholè  pleuft  à  Dieu  qu'ainfli 
fullaccouftume  entre  les  Princes,  &ce 
feroit  chofe  très-convenable  &  perti- 
nent aux  caufes  des  cas  divers  &  parti- 
culiers, dont  la  cognoifcence  leur  cil 
imputée  &  de  droit  conimilê,  de  quov 
ne  peut  avoir  introdudion  des  loys 
ce  n'ert  par  elhanges  expofiteurs,  tout 
py  pereflé  d'un  petit  temps  Iburirir 
l'exercitation  &  labour  d'ellude. 
Chrijl.  de  Pifan,  Mf.  9668.  folio 
4.  verfo. 

Redirons-nous  encore  de  la  fageffe 
du  Roy  Charles  la  grant  amour  qu'il 
avoit  à  i'ellude(Sc  à  (cience;  &  qu'il 
foit  amlil,  liien  le  démoiiRra  par  la 
facile  airemblcedc  notables  livres ,  & 
belle  Librairie  qu'il  avoit  de  tous  les 
plus  notables  volumes  qui  par  fouve- 
rains  Audcurs  aycnt  elle  compilez, 
foit  de  la  Sainfte  Efcriture ,  de  l'iieo- 
logie,  de  Philofophie,  &.  de  toutes 


fciences ,  moult  bien  efcripts  &  riche- 
ment adornez ,  &  tout  temps  les  meil- 
leurs Efcrivains  qu'on  peull  trouver 
occupez  pour  luy  en  tel  ouvrage.  Et 
fe  Ton  eltude  bel  a  devis  eftoit  bien 
ordonné,  comme  il  voulfift  toutes  les 
chofes  belles ,  nettes ,  polies  &  ordon- 
nées, ne  convient  demander.  Car 
mîculx  edre  ne  peull.  Chnjl.fol.  66. 

Et  plus  bas. 

A  ce  propos  que  le  Roy  Charles 
amall  rcicnce&  l'eflude,  bien  le  mon- 
Ilroit  à  [à  très-amée  fille  l'Univerfité 
des  Clercs  de  Paris,  à  laquelle gardoit 
entièrement  les  privilèges  &  franchi- 
(cs,  &  plus  encore  leur  en  donnoit, 
&  nefouflrillqucleurf'uirentenfrains. 
La  congrégation  des  Clercs  avoit  en 
grant  révérance.  Le  Retleur,  les 
Alaiflres  &.  les  Clercs  folemnels,  dont 
il  y  a  maint,  mandoit  fouvent  pour 
oyrladodlrinc  de  leur  fcience,  ufoit 
de  leurs  confeils  de  ce  qui  appertenoit 
à  l'elperituaullè,  moult  les  honnouroit 
(Se  portoit  en  toutes  chofes,  tcnoit 
benivoiaiis&enpaix.  Cfinjl,  ièid. 

Sfïfi/ 
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railon  fut  nomiiur  la  "lour  de  la  Librairie.  L'cfpace  cdoîr 
grand,  vu  le  nombre  des  livres,  qui  n'alloit  guéres  qu'à  neuf 
cens,  comme  je  viens  de  le  dire:  mais  les  armoires  efîoient 
apparemment  fort  balles,  &  ne  s  tievoient  tout  au  plus  qu'à 
hauteur  d.  ppuy;  de  manière  que  ciiaque  chambre  ne  pouvoit 
contenir  qu'un  petit  nombre  de  volumes. 

M.  Fclibien,  dans  (on  hifloire  des  maifons  Royales,  dit  que 
Charles  V.  pour  garantir  Si.  confcrver  précieurtmcnt  fes  iivrcs', 
fit  fermer  de  barreaux  de  fer,  de  hl  de  laiton  &  de  vitres 
peintes,  toutes  les  fcneftres  de  fi  Bibliothèque.  Et  afin,  atl- 
joûie-t-ii,  que  l'on  y  pût  travailler  à  toute  heure,  on  pendit 
par  fôn  ordre  à  la  voûte  trente  petits  chandeliers,  &  une 
îampc  d'argent  qui  cfloit  allumée  toutes  les  nuits.  Il  dit  auflî 
que  les  lambris  des  murs  efloient  de  bois  illrlande,  que  la 
voûte  ertoit  lambrilîee  de  bois  de  cj'près,  Se  que  tous  ces 
lambris  eftoient  embellis  de  fculptures  en  bas  relief. 

Outre  cette  Bibliothèque,  le  même  Roy  avoit  encore  dans 
Ces  autres  Châteaux,  {ùj  à  Saint  Germain,  à  Vinccnncs,  & 
dans  la  Tour  de  Beauté,  des  études  ou  des  cabinets  de  livres  ; 
mais  il  n'avoit  dans  chacun  de  ces  cabinets  que  quelques  tablettes 


f^)  lien  avoit plufmirs,  if  ilfe  plai- 
f on  fort  à  baft'ir.  Chr'tfline  d<:  PïÇan , 
dans  le  rnanujcrit  qui  a  déjà  efté  cii'é , 
fait  le  dénombrement  des  principaux 
édifices  que  ce  Roy  avoit  conjlruits. 
Au  bois  de  Vincennes  (dit' elle,  fol. 
éj.v.'J  fonda  Chanoines,  leuraflena 
leurs  vies  par  belles  rentes  amorties. 
Item,  les  Bons- hommes  d'eniprès 
Beauté,  &  maintes  autres  Eglilès  & 
Cliapelles  fonda ,  amenda,  <Sc  crût  les 
édifices  &  les  i entes. 

Les  autres  édifices  qu'il  bailit,  moulr 
amanda  &  acrût  fon  liolleliA-  S.Paul. 

Le  Chajlel  du  Louvre  à  Paris  fill 
édifier  de  neuf,  moult  notable  &.  bel 
tKiifice  comme  il  appert.  La  Baflille 
S.  Antoine,  combien  que  puis  on  y 
ait  ouvré,  &  fus  piufieurs  desPones  de 
Paris  fîitédefice  fort  &  bel.  AuPalais 
£ll  \)3.\Xu  à  fa  plaifance,  Icein,  les  iiuirs 


neufs,  &c.  Item,  dehors  Paris  /e  C/«7- 
fiel du  Pois  de  Vincennes,  qui  moult 
efl  notable  &  bel,  &  avoit  eniencon 
d'y  faire  ville  fermée ,  &  là  avoit  éta- 
blie en  beauls  manoirs  la  demeure  de 
piufieurs  Seigneurs ,  Chevaliers  & 
autres  fa  mieux  amez,  &  à  chacun 
leur  affencroit  rente  à  vie  félon  leufs 
perfonnes.  Celuy  lieu  voult  le  Roy 
qu'il  fuft  franc  de  toutes  fervitudes 
n'aucune  charge  par  le  temps  à  venir  ne 
redevance  demander.  Edifia  Beaulté, 
qui  moult  eft  notable  manoir.  Plai- 
fance, la  noble  niaifon.  Répara  VOjlel 
de  Saint-Oyn ,  &.  mains  autres  cy  en- 
viron Paris.  Moult  fit  rédifier  notable- 
ment de  nouvel  le  Chaflel  de  S.  Ger- 
main en  Laye,  où  fill  faire  moult  noble 
falle.  Le  Chaflel deMeleun,  &  maints 
autres  nocables  édifices. 
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Je  livres  choilis  pour  fon  iifàgc  particulier ,  8c  pre/cjiie  tous 
tirez  de  la  grande  Bibliothèque. 

On  troiivoit  dans  celle-ci  des  livres  de  toute  efpécc.  Les  plus 
coniidérables  cfloient  des  Bibles  Latines  &  Françoifcs.  Il  y 
avoit  aufîi  une  grande  quantité  de  livres  d'E'glife,  comme  des 
Milîcls,  des  Bréviaires,  des  Plcauliers,  âçs  Heures  «Se  ùcs  Offi- 
ces particuliers.  La  piuljiart  de  ces  livres  eûoient  couverts  de 
riches  étoffes ,  &  enluminez  avec  un  grand  foin.  Les  ouvrages 
des  Pères  y  eftoient  en  petit  nombre.  En  récompenfè  il  y  avoit 
beaucoup  de  livres  de  dévotion ,  plufieurs  exemplaires  de  la  Lé- 
gende dorée,  &  grand  nombre  de  vies  particulières  de  Saints 
&  de  Saintes. 

A  l'égard  des  livres  profîmes,  il  y  en  avoit  peu  de  bons,  La 
plus  grande  partie  confUloit  en  des  Traitez  d'Af hologie ,  de 
Géomantie  &  de  Chiromantie,  fciences  fort  à  la  mode  dans 
les  fiécles  d'ignorance.  On  y  voyoit  beaucoup  de  livres  de 
Médecine,  la  plufpart  d'Auteurs  Arabes  traduits  en  Latin  ou 
en  François;  beaucoup  d'Hiftoriens,  &  encore  plus  de  Romans 
en  profè  &  en  rime;  quelques  livres  de  Droit;  peu  d'anciens 
Auteurs  des  bons  fiécles,  pas  un  fcul  exemplaire  dcCiccron;  & 
pour  tous  poètes  Latins,  Ovide,  Lucain  Se  Boëce. 

Les  Livres  d'Hifloire  faifoicnt  la  partie  la  plus  curreufc  de 
la  Bibliothèque.  Outre  les  Chroniques  5c  les  Hifloires  géné- 
rales, il  s'y  trouvoit  plufieurs  Hifloires  pajticuliéres ,  fur-tout 
de  la  vie  de  Saint  Louis,  Se  des  guerres  d'outremer.  Je  don- 
nerai en  fon  lieu  une  lifte  exaéle  de  tous  ces  livres. 

Quoyque  Charles  le  Sage  entendît  afîcz  bien  le  Latin,  il 
ne  lifbit  ordinairement  les  Auteurs  Latins  que  dans  des  tra- 
ducflions  Françoifcs.  Il  y  avoit  beaucoup  de  ces  tradu(fliony 
parmi  ft-s  livres.  Dès  avant  fbn  règne  on  avoit  traduit  de 
Latin  en  François  Tite-Livc,  V'alere- Maxime,  la  Cité  de 
Dieu,  la  Bible,  Se  plufieurs  autres  originaux.  Mais  ce  fut 
fur-tout  de  fon  temps  que  ces  fortes  de  verfions  devinrent  à 
ïa  mode. 

Les  plus  fçavants  hommes  de  fon  royaume,  animez  par  le 
déftr  de  luy  plaire,  &  par  la  vûë  des  récompenfcs  dont  il 
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payoit  leurs  travaux,  mirent  en  François  lîcaucoup  Je  livres 
Latins,  Efpagnols  ôc  Italiens.  Ils  traduiiuenl  aulTi  (juc'cjucs 
Auteurs  Grecs,  &  même  des  livres  Arabes,  non  pas  lur  les 
textes  originaux,  mais  fur  les  verfions  Latines  qui  en  avoient 
eftc  faites  clans  les  ficelés  prc'cédents.  Les  plus  illuflres  de  ces 
traducflcurs  furent  Nicolas  Orefmc,  Evrart  de  Coniy,  Jean 
Gouiain,  Gilles  lAuguflin,  Jean  de  Vignay,  Jean  de  Baguay, 
Jean  Dandin,  Denys  Foulechat,  Jacques  Banchat  de  iïaint 
Quentin,  le  Prieur  de  Saint  Eloy  de  Paris,  &  plufieurs  autres. 
Je  IcTois  trop  long  fi  je  les  nommois  tous,  &  ii  j'entrois  dans 
le  détail  des  traductions  qui  furent  faites  par  toutes  ces  pcr- 
fônnes.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  témoignage  de 
Chrifline  de  Pifm. 

««  Mais  nonobftant  que  bien  cntendifl:  le  Latin  (  elle  parle 
«  du  Roy  Charles  le  Sage  )  &  que  ja  ne  fu(l  befoing  qu'on  luy 
»  expofàft,  de  û  grant  providence  fu  pour  la  grant  amour  qu'if 
»  avoit  à  fès  fuccefleurs,  qu'au  temps  à  venir  les  volt  pourveoir 
»  d'enfèigncments  &  fciences  introduifiblcs  à  toutes  vertus. 
»  Dont  pour  cette  caulê  lift  par  folemnels  maifh'es  louffilans  en 
»  toutes  les  fciences  £c  ars  tranflater  de  Latin  en  François  tous 
»  les  plus  notables  livres:  fi  comme  la  Bil>/e  en  iij  manières: 
»  c'ed:  afîavoir  le  texte;  &  puis  le  texte  &  les  glofes  enfemble; 
»  &  puis  d'une  autre  manière  ailégori(î.'e.  Item,  le  grant  livre 
»  Ae  fa'int  Aiigiipin  Je  la  Cité  de  Dieu.  Item,  le  \\\Yt  Ju  Ciel 
»  éT"  du  Monde.  Item,  le  livre  defdiutAuguJIi/i  de  Soliloquio. 
»  Item,  les  livres  àc  Ariftore  Ethiijues  &  Pohti/jues,  &  mettre 
»  nouveaulx  exemples.  Item,  Vegece  de  Chevalerie,  llem,  les 
«  XIX.  \\\rcs  des proprietei  des  chojes.  Item,  Vakrtus-Aîaximm, 
»  Item,  Policratique.  Item,  Titus- Livius ,  Se  très -grant  foifon 
u  d'autres;  comme  fans  ceûe  y  euft  maiflres  qui  grand  gages  en 
recepvoient  de  ce  cmbefogniez.  » 

En  l'année  M.  CCCLXXIII.  qui  eftoit  la  neuvième  du  règne 
de  Charles  le  Sige,  Gilles  Malet,  pour  lors  Valet  de  chambre 
du  Roy,  fut  chargé  de  la  garde  de  la  Librairie,  c'eft-à-dire,  de 
la  Bibliothèque.  1!  drcfla  luy-mêmc  l'inventaire  des  li\rc>  <  u'il 
y  trouva.  Cet  inventaire  ic  voit  encore  aujourd'liuy  en  original 
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dans  un  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque  de  M.  i'Archevcque 
de  Rouen.  Il  a  aj-)partenu  au  Roy  François  premier,  comme  il 
paroît  par  là  fignature  que  l'on  a  effacée ,  &  que  l'on  ne  lailïe  pas 
d'entrevoir. 

C'eit  un  grand  volume  en  papier,  couvert  de  cuir  rouge 
de'coupc  par  Heurons ,  qui  a  pour  titre  :  Invcntoire  des  Livres 
du  Roy  tiojhe  Seigneur,  efiaiis  au  Chajîel  du  Louvre.  Le  pre- 
mier feuillet  efl  blanc.  Sur  le  fécond  on  lit:  Cy- après  eu  ce 
papier  Jont  efcripts  les  livres  de  îrès-fouverain  &  très -excellent 
Prince  Charles  le  Quint  de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France ,  ejîans  en  fon  Chajîel  du  Louvre  en  trois  chambres 
l'une  fur  l'autre,  l'an  de  grâce  M.  CCCLXXIII.  enregijlrei  de 
fon  commandement  par  moy  Giles  Malet  fon  Varlet  de  Chambre. 

Cet  ancien  Catalogue  clt  divifé  en  trois  chapitres.  Le  pre- 
mier cil;  des  livres  contenus  dans  la  première  chambre;  il  y 
en  avoit  269.  Ce  chapitre  finit  par  l'inventaire  de  quelques 
inflrumcnts  de  mufique  &  autres  choies  de  peu  de  valeur.  Le 
fécond  elt  des  livres  de  la  chambre  du  milieu,  dont  le  nombre 
n'alloit  pas  julqu'à  2  6o.-Le  troifiéme  regarde  la  chambre  du 
plus  haut  c'tage,  qui  contenoit  380.  volumes. 

C'eftparcct  Inventaire  que  nous  apprenons  de  quels  livres 
la  Bibliothèque  du  Roy  Charles  le  Sage  cftoit  compofc'c.  Si 
M.  l'Abbé  MalTieu  veut  fe  donner  la  peine  de  le  feuilleter,  il  y 
trouvera  peut-eftre  de  quoy  illuftrcr  l'ouviage  qu'il  a  annoncé 
à  la  Compagnie ,  &  dont  il  a  déjà  lu  ici  de  fi  beaux  morceaux. 
Il  verra  du  moins  qu'il  y  efl  fait  mention  d'un  giand  nombre 
de  vieux  poëmes  François,  que  l'on  ne  connoît  pas  d'ailleurs. 
Quoyqu'on  ne  puiOc  pas  marquer  précifément  en  quel  temps 
ces  poëmes  ont  elle  écrits,  on  peut  toujours  afiûrcr  avec  certi- 
tude que  les  plus  modernes  auroîcnt  aujourd'huy  trois  cens 
cinquante  ans  d'antiquité,  puifqu'il  y  a  prelque  tout  ce  temps-là 
que  le  catalogue  où  ils  (ont  indi(]uez  a  eflé  drefic. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  catalogue  ait  eflé  vu  de  Fauchet.  li 
en  auroit  fins  doute  fait  mention ,  &  il  n'auroit  pas  manqué 
£q\-\  extraire  les  titres  de  plufieurs  ouvrages,  &:  les  noms  de 
«quelques  Poètes  fort  anciens  dont  il  n'a  rien  dit.  La  lifte  de 
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tomes  CCS  pit-ccs  nous  mcncroit  trop  loin  :  clic  pourra  trouver 

f^i  place  ailleurs. 

Gilles  Malet,  auteur  de  l'ancien  catalogue,  n'a  obfcrvc  clans 
lu  dilh'ibution  des  titres  &  des  infcripiions  générales  de  chaque 
ouvrage,  ni  l'ordre  alphabétique,  ni  celuy  des  matières.  Il  s'efl 
particulièrement  appliqué  à  décrire  ks  dehors  des  livres,  la 
grandeur  &.  la  forme  du  volume,  les  couvertures,  les  fermoirs, 
&  plulieurs  choies  fcmhlablcs.  Tout  ce  petit  détail  cftoit  bon 
du  temps  de  Malet.  On  a\'()il  alors  peu  de  livres,  &  la  diver- 
fité  des  étoffes  dont  ils  clloieiit  couverts  Tuflifoit  preltjuc  pour 
les  dilUngucr  les  uns  des  autres  dans  les  catalogues,  où  la  difhn- 
^ion  des  numéros  n'cfloit  pas  encore  en  ulàge.  5i  l'exaélitudc 
de  Malet  s'cfloit  bornée  uniquement  à  marquer  ces  circonftances 
extérieures,  (on  travail  nous  lêroit  fort  peu  utile  préfèntenient: 
mais  il  a  fait  plus;  6c  dans  beaucoup  d'endroits  de  ion  catalogue, 
après  avoir  indiqué  le  titre  de  l'ouvrage  Se  le  nom  Ac  l'auteur, 
il  a  encore  marqué  à  quelle  occafion  le  livre  avoit  cflé  compole, 
à  qui  il  avoit  appartenu ,  qui  l'avoit  donné  au  Roy,  &  quelques 
autres  particularitcz  hiftoriques,  dont  la  connoiflance  n'efl  pas 
indigne  de  la  curiofité  des  antiquaires. 

Après  la  mort  du  roy  Chaj  les  le  Sage ,  décédé  le  fêiziémc 
jour  de  Septembre  de  l'année  M.  ccclxxx.  Maiftre  Jean 
Blanchet  fécrctaire  du  roy,  eut  ordre  du  duc  de  Bourgogne  de 
vifiter  la  bibliothèque.  Il  s'y  tranfporta  le  fixiéme  jour  de  No- 
vembre de  la  même  année.  L'inventaire  écrit  de  la  main  àc 
Malet  fut  collationnéavec  les  livres  qui  efloicnt  furies  tablettes; 
&  on  n'y  trouva  de  manque  c^uc  ceux  cjui  avoient  eflé  donnez 
à  diverfes  pcrfonnes  par  le  feu  roy,  ou  de  Jon  ordotmance,  c'cft- 
à-dirc,  par  fon  commandement'cxprès. 
Bibliothèque  Lc  nouvcau  roy  Charles  VI.  fur  le  témoignage  que  {çs 
fous^e^Ro  oncles  &  les  gens  de  ion  confeil  luy  rendirent  de  la  fidélité  de 
Charles  VI.  Malet,  &  de  la  bonne  garde  qu'il  avoit  faite  des  livres  qu'on 
Juy  avoit  confiez,  oui  le  rapport  du  fécrctaire  du  roy,  qui  dans 
la  vifitc  avoit  trouvé  la  bibliothèque  en  bon  cfiat  6c  bien  con- 
(êrvéc,  déchargea  Malet,  &:  le  tint  quitte  de  tous  les  livres  que 
ie  feu  roy  luy  ayoit  doniicz  en  garde;  &  à  cet  effet  luy  fit 

expédier 
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expédier  des  lettres,  dont  liiy  &  (es  héritiers  pûlîciit  (ê  fèrvir  en 
cas  de  beroiii,  fans  cllrc  obligez  de  rapporter  autre  décharge  ni 
mémoire. 

En  l'année  M.  ccccx.  le  nombre  des  livres  de  la  biblio- 
thèque fut  augmenté  d'une  vingtaine  de  volumes,  qui  y  furent 
envoyez  par  le  duc  de  Guyenne,  fils  aîné  du  roy  Charles  VI. 
Gilles  Malet  les  reçut,  &  en  fit  le  catalogue,  à  la  léte  duquel  il 
mit  ce  petit  avcrti(îcnicnt  :  Ce  [ont  les  livres,  que  noble  cT puijjûnt 
Prince  Adonfieur  le  Duc  de  Guyenne,  nifné  fils  du  Roy  Cluirles  le 
fixiéme  de  ce  nom  Roy  de  France,  a  envoyé^  en  la  Librairie  du 
Roy  noflre  dit  Seigneur  au  Louvre  par  Maijîrc  Jehan  d'ArjJonval, 
Confejfeur  &  Afaijlre  d'école  de  mondit  Seigneur  de  Guyenne,  & 
lesquels  ont  eflé  reçus  &  mis  en  ladite  Librairie  par  moy  Gilles 
Malet  Maijlre  d'OJlel  du  Roy  nojlredit  Seigneur,  &  Garde  de 
ladite  Librairie.  Le  y.  de  J envier  mil  quatre  cens  ir  uuef. 

Pour  dire  quelque  chofè  de  la  pcrfonne  &  du  mérite  de 
Gilles  Malet,  je  me  fervirai  encore  ici  des  propres  termes  de 
Chriftine  de  Pifui,  qui  dans  l'hifloire  que  nous  avons  déjà 
citée,  en  fait  l'éloge,  &  raconte  de  luy  un  fait  affez  fingulier. 
«  Le  Roy  Charles  avoit,  dit-elle,  un  ficn  Varlet  de  chambre, 
lequel  pour  caufc  que  en  luy  fn'oit  plufieurs  vertus,  moult 
amoit  celuy  par  elpécial  fur  tous  les  autres.  Souverainement 
bien  liloit,  &  bien  ponttoit,  &  entcndcns  homs  efioit,  comme 
il  y  pert.  Car  encore  ed:  vif.  Chevalier  Maiftrc  d'Oflel,  fige  & 
honoré  comme  il  fufl  par  ledit  Roy  moult  enrichis.  Comme 
une  fois  à  celuy  (Gilles  Malet  avoit  nom)  avcnifl:  tel  incon- 
vénient, qu'un  fien  petit -fils  courant  à  tout  un  petit  coutei 
pointu  chcûrt  deil'us  &.  fc  tuaft,  laquelle  chofc  ji'eft  mie  doute 
fu  grant  douleur  &  perplexité  au  père;  néantmoins  celuy  pro- 
pre jour  fu  devant  le  Roy  lifant  longue  pièce ,  par  autel  fcmblant 
&  chiere  ne  plus  ne  moins  qu'acouflumé  avoit.  Dont  le  fige 
Rov,  qui  la  vertu  de  toutes  choies  eftoit  coniidérant,  comme  il 
fceufl  le  cas,  moult  l'en  parla,  &  tels  paroles  dift  de  luy  en  /on 
abicnce  :  Se  ce/1  homme  n' avoit  ferme  vertu,  à"  plus  grant  que 
nature  ne  l'enfuc  communément  es  hommes,  la  pitié  paternelle  ne 
luy  fouffriroit  couvrir  fon  cas  fous  telle  confiance.  » 
Tome  II.  .  Tttt 
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L'annce  M.  ccccx»  Gilles  Malet  cdunt  mort,  (es  Jeux 
enfants,  Jean  maidrc  tlhoilel  tiii  roy,  «Se  Charles  prenant  ia 
qualité  de  licemic  en  loix,  eonjoiiUement  avec  leur  nicrc  Ni- 
cole de  Ciiambly,  remirent  les  livres  dont  leur  pcrc  avoit  eu 
la  garde,  entre  les  mains  d'Antoine  des  Eiîàrs,  nouvellement 
pourvu  de  l'office  de  garde  tic  la  Librairie.  Ces  livres  ayant  efté 
inventoriez  (c)  par  trois  officiers  de  la  chambre  des  Comptes, 
on  trouva  qu'il  manquoit  un  grand  nombre  de  volumes  cottez 
dans  l'ancien  inventaire;  6c  en  même  temps  on  reconnut,  qu'il 


*  p  tranché , 
four  en  pre- 
mière upiia- 
remment. 


(c)  Aïs.  (le  jVlonfeigneiir  de 
Rouen,  fol.  liij.  Iiivemoire  des  livres 
du  Roy  Charles  nolheSire,  fixiéme 
de  ce  nom ,  eftant  en  une  tour  de  (on 
Chaftel  du  Louvre  en  trois  chambres 
ou  eftaiwcs  l'une  fur  l'autre,  com- 
mencée a  taire  le  xxiij  jour  de  Janvier 
l'an  mil  quatre  cens  &  dix  ,  &  autres 
jours  enfuivans,  par  Sire  Michel  de 
Laillier  Maillre,  &  Maillrc  Nicolas 
DcrprésConléiller,  &  Jehan  le  Bè- 
gue Clerc  Notaire  &  Secrétaire  i5c 
Greffier  en  la  Chambre  des  Comptes 
du  Roy  noilredit  Seigneur  à  Paris, 
à  ce  commis  par  le  coniandcment 
de  bouche  de  Nofltigneurs  defdits 
Comptes,  en  la  prélènce  de  McHieurs 
Guillaume  de  Senlis  Seigneur  de 
Praelles  exécuteur ,  &  Jehan  Maiet 
Chevalier  héritier  en  *  pcre  de  feu 
MeiïireCiles  Malet,  qui  par  l'ordon- 
nance de  feu  le  Koy  Charles  dernier 
trelpaiïé  en  avoit  eu  la  garde,  après 
ce  toute  fois  (jue  icfdits  exécuteur  & 
héritier  orent  premièrement  juré  (î< 
affermé  aufdits  commiffaires ,  qu'ils 
n'avoient  onques  vefi  ne  (ceû  que 
ledit  dcflund  eûfl  eu  aucun  Inven- 
toire  defdits  livres  devers  iuy,  &  que 
s'aucun  Invcntoire  en  y  avoit,  on  le 
devroit  trouver  en  l'une  defdites  trois 
chambres.  En  la  préfence  aufîi  de 
Anthoine  des  ElTars  Efcuyer  Variée 
irenchant  du  Roy  noftredit  Seigneur, 
&  commis  de  nouvel  par  Iuy  à  la  gar- 
de d'iceuis  livres,  &  de  Sire  Bureau 


de  Danipniartin  Bourgeois  de  Paris, 
qui  le  plus  de  temps  y  vacqua  à  re- 
prendre lefdits  Livres,  pour  &  ou 
nom  &  du  confentemeni  dudit  An- 
thoine, &  lequel  les  reprit  au  plus  près 
que  faire  ce  pot ,  &  non  mie  au  jurte 
(èlon  l'ordre  de  l'ancien  Invcntoire 
fait  par  ledit  feu  Meflirc  Gilci,  com- 
mencé ou  iij  feuillet  de  ce  prefcnt 
livre ,  lequel  livre  fut  lors  trouvé  en 
la  bafie  deldites  Chambres,  en  la  pré- 
fence des  deflufdits,  Ôi.  ne  porcnt 
lefdits  commis  en  tout  garder  l'ordre 
dudit  ancien  Invcntoire  pour  la  grant 
multitude  de  livres  &.  difficulté  qui  y 
eftoit,  niefmemcnt  que  lefdits  livres 
n'eftoient  mis  de  rent  &  en  ordre  es 
diis  trois  cfbges,  (?c  que  plufieurs 
d'iceuls  livres,  qui  dévoient  dire  ou 
bas  ellagc  ou  chambre  d'icclle  tour, 
elloient  en  l'un  des  deux  autres,  & 
femblement  des  autres  qui  dévoient 
ellrc  es  autres  deux  cflagcs.  Ce  prc- 
fent  Invcntoire  parfait  &  achevé  par 
ledit  le  Bègue,  par  l'ordonnance  de 
noldit^Scigneurs  des  Comptes,  pour 
les  grandes  occupations  defdits  Sire 
MichicI  &  Defprés,  en  la  prefencc 
toutes  voyes  &  du  confentcnient  du- 
dit Meflire  Jehan  Malet,  (S:  dudit 
Anthoine  des  EfTars ,  ou  Bureau. 
Après  la  perfeceon  dudit  Invcntoire, 
en  fut  le  double  baillé  audit  Anthoine, 
comme  il  efl  cicript  &  ligné  de  fa  main 
en  la  fin  de  ce  préibnt  Invcntoire,  ou 
vjxx  xiij  feuillet  de  ce  Livre. 
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ne  manquoit  que  ceux  qui  avoient  e(té  emportez  de  la  biblio- 
thèque par  ordre  du  loy  régnant,  ou  de  Ton  prédccefîèur.  En 
effet,  le  roy  Charles  le  Sage  en  avoit  tiré  plufieurs ,  les  uns  pour 
(on  ufîigc,  &  les  autres  pour  en  faire  part  à  différentes  perfônnes. 
Son  fils  Charles  VI.  avoit  en  cela  fuivi  fon  exemple.  Les  pre- 
miers princes  du  fang,  &;  fur-tout  le  duc  d'Anjou  régent  du 
royaume,  s'en  cfloient  approprié  un  aflcz  bon  nombre.  Les 
grands  &  les  petits  officiers  de  la  Cour  en  avoient  emporté 
quantité,  qu'ils  n'avoicnt  pas  rendus.  En  un  mot,  il  fèmble 
que  la  bibliothèque  du  roy  efloit  alors  comme  un  magafin  pu- 
blic ouvert  à  tout  le  monde,  &  une  efi:)éce  de  thréfor  royal, 
d'où  il  fôrtoit  autant  de  richefîès  qu'il  y  en  entroit. 

Les  commifîàires  de  la  chambre  des  Comptes  firent  d'alx)rd 
l'énumération  des  livres  ablènts,  c'elt-à-dire,  des  volumes  dé- 
livrez aux  deux  rois  en  différents  temps ,  ou  à  d'autres  perfônnes 
par  leur  ordre.  Ils  en  comptèrent  en\  iron  deux  cens.  Après  cela 
on  inventoria  le  refte  de  l'ancien  fonds,  qui  fe  trouva  réduit  à 
fèpt  cens  trente  volumes.  Enfin,  ayant  trouvé  dans  la  première 
&  dans  fa  troifiéme  chambre  près  de  deux  cens  volumes  de 
nouvelle  acquifition,  dont  il  n'eftoit  fait  aucune  mention  dans 
l'ancien  inventaire,  on  les  adjoûta  au  nouveau,  avec  fa  lifte  des 
vingt  volumes  qui  venoient  du  duc  de  Guyenne.  Tous  cçs 
livres  enfemble  ne  paffoient  pas  le  nombre  de  neuf  cens.  Ainfi 
l'an  M.  ccccxi.  auquel  temps  le  nouveau  catalogue  fut  dieffé, 
la  bibliothèque  du  roy  n'eiloit  pas  plus  nombreulè  que  près  de 
quarante  ans  auparavant,  n'ayant  eftc  augmentée  depuis  l'in- 
ventaire fait  par  Gilles  Malet,  qu'à  proportion  des  diminutions 
qu'elle  avoit  (buffcrtes. 

Le  nouvel  inventaire  achevé,  Antoine  des  Efl'ars  écrivit  fon 
récepiffé  au  revers  du  dernier  feuillet.  Le  récepiflé  cfl:  conçu 
en  ces  termes  :  «  Je  Anthoine  des  Efîàrs,  Efcuycr  Varlet  trcn-  « 
chant,  Confêiller  &  Garde  des  deniers  de  l'Efpargne  8c  de  la  « 
Librairie  du  Roy  noflre  Seigneur,  confcllc  avoir  eu  &  reccû  « 
de  McfTicurs  des  Comptes  du  Roy  noitredit  Seigneur,  en  fix  « 
cahiers  de  parclicmin  contenant  Ixxij  feuilles,  le  double  de  ce  « 
prcfcnl  Inventoirc,  dcûëmcnt  collationné  par  Maiflre  Jehan  le  « 
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«  Bcguc  Notaire  Si  Sccrctaiic  du  Roy  nofhcdit  Seigneur,  & 
"  Gidiicr  en  ladite  Ciianibrc,  avec  les  livres  eoiitciuis  en  iceiuy, 
»  depuis  le  iiij  feuillet  dudit  prelènt  Invenioire  jufc|ues-cy.  Lcf' 
>'  quels  livres  font  en  une  tour  du  Cliadel  du  Louvre  en  trois 
»  chambres  ou  eftaiges  l'un  fur  l'autre.  Dcfcjuellcs  chambres  ou 
»  cllaigcs  les  clefs  me  iurent  baillées  par  l'ordonnance  delclites 
»  gens  des  Comptes  dès  le  viij  jour  de  Juillet  liernier  palle'. 
»  Tclîiioing  mon  lèing  manuel  cy-mis  le  xj  jour  de  Mars,  l'an 
»  mil  quatre  cens  onze.  Signé  Anthoine  des  Etlars.  » 

La  famille  des  Seigneurs  des  Lliars  eltoit  pour  lors  dans  fon 
plus  haut  lulhe.  Pierre  des  Eflàrs,  qui  en  eiloit  le  chef,  poflé- 
doit  kiy  leul  fcpt  ou  huit  des  plus  grandes  charges  de  l'E-flat  :  cac 
il  cftoit  en  même  temps  Prévoit  de  Paris ,  Maiflre  des  Eaux  &C 
Forcfts,  grand_  Boutciller,  grand  Fauconnier,  grand  Général 
fôuverain  Gouverneur  ou  Mailhe  des  hnances  tlu  ro}aume, 
Capitaine  de  Paris,  de  Cherbourg  Si.  de  Montargis,  ôcc.  Il 
dcvoit  /on  élévation  au  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  s'efloit 
attaché,  &  pour  lequel  il  avoit  d'abord  pris  parti  contre  la 
maifon  d'Orléans.  Antoine  des  Ellars,  Garde  des  deniers  de 
l'Epargne  &de  la  Librairie,  eftoit  félon  toutes  les  apparences  le 
frère  de  Pierre,  qui  certainement  avoit  un  frerc,  comme  le 
V.JesUrfns  témoigne  Juvenal  tics  Urfins,  dans  l'endroit  où  il  dit  que 
F'^e-  ^S*-  JVleflirc  Pierre  àQ^  Elîàrs  &:  fon  frère  s'en  allèrent  hors  de  Paris, 
quand  ils  virent  la  manière  de  fiiire  de  ceux  que  l'on  nommoit 
Cabochicns.  La  difgracc  de  Pierre  entraîna  celle  d'Antoine. 
Pierre  abantlonné  par  le  duc  de  Bourgogne,  tiont  il  avoit  perdu 
lii  conhance,  fut  traîné  fur  la  cla)c.  Si  eut  la  ttte  tranchée  le 
premier  jour  de  Juillet  de  l'année  M.  ccccxui.  Antoine  fut 
dépouillé  de  les  charges,  (ci) 

Celle  de  Garde  de  la  Librairie  fut  donnée  &s  le  onzième 
du  mois  de  May  de  l'année  M.  ccccxil.  à  Garnier  de  Saint- 
Yon,  Efchevin  de  la  ville  de  Paris,  8c  fans  doute  parent  de 
ces  Saint- Yons,  qui  s'eflant  joints  aux  Gois  &  auxTibers, 

(d)  Vol.  10  S.  des  Mémoires  de  Diipiiy. 

Annotations  fur  l'HiJl.  de  Charles  VI.  p.  12  9. 
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fôulevércnt  les  gens  de  la  grande  &  de  la  petite  Boucherie  en 
laveur  du  Bourguignon  contre  les  Orléanois. 

L'an  M.  ccccxxni.  peu  de  temps  après  la  mort  de  Char- 
les VL  les  livres  de  la  bibliothc'que  du  roy  furent  de  nouveau 
inventoriez  par  trois  commilîaires  de  la  chambre  des  Comptes, 
qui  vacquércnt  pendant  cinq  jours  à  drelîer  un  nouvel  inven- 
taire. On  nomma  auffi  trois  Libraires  pour  faire  la  priièe  des 
livres,  dont  le  nombre  n'eftoit  pas  augmente  depuis  le  décès  de 
Gilles  Malet ,  puifqu'ii  ne  s'en  trouva  que  huit  cens  cinquante- 
trois.  Ils  furent  évaluez  à  la  fomme  de  23  23.  livres  4.  lois; 
c'efloit  une  fomme  conlidérable  dans  ces  temps-là» 

Le  22.  Juin  m.  ccccxxv.  les  Anglois  eftant  pour  lors 
mailhes  de  la  ville  de  Paris,  le  duc  de  Betfort,  qui  prenoit  la 
qualité  de  régent  du  ro\aume  de  France,  £■  lit  reprélemcr  ces 
mêmes  livres.  Garnier  de  Saint- Yon  luy  en  rendit  bon  compte, 
&  continua  de  les  avoir  en  (a  garde  jufqu'en  l'an  M.ccccxxix. 
qu'il  en  fut  pleinement  déchargé  par  le  même  duc.  C'cft  ici  que 
finit  l'hiftoire  de  l'ancienne  Bibliothèque  du  Louvre;  ou  du 
moins  c'elt  tout  ce  que  j'en  ai  pii  recueillir  des  deux  inventaires 
qiii  m'ont  efté  communiquez  par  M.  Duehelne  Bibliothécaire 
de  M.  l'Archevêque  de  Rouen.  Ce  que  j'adjoûte  du  troifiéme 
itiventaire,  je  l'ai  extrait  d'un  petit  mémoire  manufcrit,  que  le 
R.  P.  Sar-bourg  Bibliothécaire  de  l'Abbaye  de  i».'^  Geneviève, 
a  trouvé  parmi  les  papiers  du  P.  du  Moulinet.  Ce  mémoire, 
dont  il  a  eu  la  bonté  de  me  donner  copie,  contient  plufieurs 
chofès  curieuft's,  &.  mérite  d'ellre  lu  tout  entier:  voici  ce  qu'il 
porte, 

«  Le  deuxième  jour  de  Mars  M.  D.  CLXXXVi.  un  certam 
écrivain  me  vint  apporter  un  gros  cahier  de  papier,  contenant 
fôixantc-huit  feuillets,  pour  le  voir  Si.  en  prendre  copie.  Je 
trouvai  que  c'eftoit  l'inventaire  original  fait  par  trois  commif- 
faires  députez  l'an  M.  ccccxxiii.  les  i  i .  i  2.  i  3.  14.&:  i  5. 
d'Avril,  des  livres  de  la  bibliothèque  du  roy,  eflant  au  château 
du  Louvre  en  trois  chambres,  après  le  décès  du  roy  Charles  VI. 
îBvec  la  priféc  qui  en  fut  faite  par  trois  libraires ,  Garnier  de  Saint- 
Yon  eftant  garde  de  Lidite  bibliothèque  ou  librairie.  Le  nombre 
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«  des  volumes  Jcdlits  livres,  tous  manufcriis,  la  j^Iiifjiart  en  nar- 
»  chemin,  fe  monte  ;\  8  5  3  .  &  l'évaluation  de  la  prilcc  à  2323. 
»  livres  4,.  fols. 

»  Dans  les  deux  premières  chambres  cfloient  tous  livres  Fran- 
»  çois,  la  plufpart  tradiiclions  d'auteurs  tant  facrcz  que  profanes, 
»  Se  des  vieux  Romans. 

»  Dans  la  troiiicmc  clloient  des  livres  Latins ,  (ipvoir  des  bibles, 
»  des  cours  de  droit  civil  &  canonique,  beaucoup  de  livres  d'altro- 
»  nomie,  chiromancie,  médecine,  &;  dont  les  auteurs  eltoicnt  pour 
«  la  plufjîart  Arabes.  11  y  avoit  lort  peu  de  bons  auteurs  ou  poêles. 
5>  A  la  hn  du  cahier  efl  écrit,  que  le  22.  Juin  i  4,2  5.  le  duc 
»  de  Betfort  régent  de  France  fê  fit  rcprélênter  les  livres  contenus 
»  dans  l'inventaire  par  Garnier  de  Saint-Yon ,  qui  les  avoit  en  fz 
»  garde,  dont  il  demeura  content,  &  en  chargea  ledit  de  Saint- 
»  Yon;  &  le  I  j.Odiobrc  i^^ic?.  le  même  duc  de  Betfort  dé- 
3j  chargea  pleinement  ledit  de  Saint-Yon  de  tous  lefdits  livres,  & 
»  luy  en  donna  quitance  par  commandement  de  Monfêigneur  le 
»  Régent,  ( qui  eltoit  le  duc  de  Betfort  luy-mcme,)  fignéJ.  de 
»  Luvain. 

»  II  n'eft  pas  dit  ce  que  le  duc  de  Betfort  fit  deftiits  livres.  Il  y 
y»  a  bien  de  l'apparence,  que  puilqu'après  en  avoir  chargé  le  fieur 
»  de  Saint-Yon  Bibliothécaire,  il  l'en  avoit  déchargé,  ce  fut  pour 
»  les  envoyer  en  Angleterre. 

»  Il  y  a  ici  un  grand  T.  Live  traduit  en  François ,  écrit  (îir  du 
»  vélin,  au  dernier  feuillet  duquel  on  lit,  qu'il  fut  envoyé  de 
»  France  en  Angleterre  par  le  duc  de  Betfort  Régent,  au  duc  de 
»  Gloccfire  fon  beau-frcre.  Il  y  a  beaucoup  de  raifon  de  croire 
»  qu'il  fit  pafTcr  de  même  la  mer  à  tous  les  autres. 
»  J'avois  deffein  de  faire  tranfcrirc  cet  Inventaire  de  la  Biblio- 
«  théque  de  Charles  V I.  mais  j'y  remarquai  tant  de  fautes  des 
M  copifles,  particulièrement  aux  livres  Latins,  que  j'ai  eflé  dégoûté 
»  de  le  faire. 
„       Fait  en  l'Abbaye  de  Sainte  Geneviève,  ce  4.*  Mars  1686, 

Signé  Du  Moulinet.  » 

A  cette  preuve ,  que  fe  P.  du  Moulinet  tire  du  manu/crit 

dcTite-Live,  on  peut  adjoûter  une  preuve  fcmblablc,  tirée 
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d'un  manufciit  de  ia  bibliothèque  du  Roy,  cotte  70  3  l.  £c  qui 
a  pour  titre ,  Rûîiotuil  du  divin  office.  Cet  exemplaire  avoit 
d'abord  appartenu  au  roy  Charles  le  Sage.  Son  leing  efl  à  la 
fin  du  livre,  où  il  a  écrit  de  fa  propre  main  :  Ceji  livre,  nommé 
Rcifional des  divins  offices,  ejl  à  nous  Charles  V.  de  uojlre  nom, 
à"  le  fîmes  tranjlater,  efcrire  &  tout  parfaire  en  l'an  MCCCLXIV. 
Signé  Cha  r  l  es. 

Au  commencement  de  ce  même  volume ,  au  revers  de  la 
couverture,  on  lit;  Ccfi  livre  efl  à  Jehan  Conte  d'Angolefme, 
lequelï achetta  à  Londres  en  Angleterre ,  l'an  de gracê  i ^^i . 

Voilà  donc  encore  un  livre  qui  avoit  pafîé  de  France  en 
Angleterre ,  &  qui  certainement  efloit  de  la  bibliothèque  de 
nos  rois.  La  conjecflure  du  P.  du  Moulinet  cft  aiiffi  confirmée 
par  les  regiftres  de  la  chambre  des  Comptes. 

Il  eft  dit  dans  ces  rcgiflrcs,  à  ce  qu'aflûre  M.  Félihicn,  que 
les  livres  de  la  tour  du  Louvre  furent  achetez  douze  cens  francs 
par  le  due  de  Betfort,  &  que  cette  lomme  fut  comptée  à  Pierre 
Thury,  entrepreneur  du  maufolée  du  roy  Charles  VI.  &  de  la 
reine  Ifabeau  Ion  époufe.  S'il  efl  vray  que  le  duc  de  Betfort 
acheta  les  livres  du  Louvre,  ce  fut  ians  doute  pour  les  tranf- 
porter  en  Angleterre.  Que  s'il  s'en  trouve  encore  aujourd  huy 
quatre  ou  cinq  dans  la  bibliothèque  du  Roy,  t>i  peut-eltre  autant 
dans  quelques  cabinets,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  qu'il  en  efl  revenu  quelques-uns  d'Angleterre. 
D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  douter  que  quelque  foin  cjue  le  duc 
de  Betfort  eût  pris  de  les  raflèmbicr  tous  pour  les  enlever,  il 
n'en  foit  relié  un  allez  bon  nombre  entie  les  mains  âi;s  princes 
fie  àts  particuliers ,  aufquels  ils  avoient  elle  prêtez  par  les 
bibliothécaires. 
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VIE    DE    CHRISTINE    DE    PI  SAN, 

E  T 
DE  THOMAS  DE  PJSAN  SON  PERE. 

Par  M.  BoiviN  le  Cadet. 

THOTMAS  dcPilàn,  pcrc  de  Ciiriflinc,  citant  à  Bologne 
lieu  de  (îi  nailîànce,  y  Hl  amitié  avec  im  Docteur  qui 
cftoitde  la  ville  de  Forli.  Cedo(5tcur,  après  avoir  pris  les  grades 
à  Bologne,  alla  s'établir  à  Vcnife,  y  fut  pourvu  d'une  charge 
de  Conlcillcr,  Se  y  attira  Ion  ami  Tiiomas,  en  le  failant  ion 
gendre.  Les  Vénitiens  ne  furent  pas  long-temps  à  connoître  la 
jcapacité  de  Thomas.  Ils  le  retinrent  chez  eux,  Se  le  firent  aufli 
Conlêillcr  de  la  république.  Thomas  réfida  quelqu»  temps  à 
Venilc,  où  il  vivoit  honorablement  &:  fort  à  fon  aife,  dans  le 
temps  que  fii  femme  luy  donna  une  fille,  qui  fut  nommée 
Clirijhne,  Peu  de  temps  après ,  il  fut  obligé  de  faire  un  \'oyage 
à  Bologne  où  eftoit  fon  bien ,  &  où  il  avoit  quelques  affaires. 
A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'on  vint  le  (olliciter  (\c  la  part  de 
deux  rois,  qui,  en  confidéralion  de  fon  profond  fçavoir,  luy 
offroicnt  chacun  des  conditions  très-avantageufcs,  s'il  voulojt 
fc  rendre  auprès  d'eux,  &:  s'attacher  à  leur  perfonnc.  Ces  deux 
rois  eftoicnt  ccluy  de  France  &  celuy  de  Hongrie. 

Thomas  ne  délibéra  pas  long- temps  fur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le  mérite  pcrfonncl  de  Charles  le  Sage ,  la  magnifi- 
cence de  la  cour  de  France,  le  défir  de  voir  l'Univerfité  de  Paris, 
tout  cela  le  détermina  bicntoft  en  faveur  de  la  France.  Cepen- 
dant il  ne  fè  propofi  d'abord  que  de  venir  pafîcr  un  an  à  Paris. 
Il  laifîà  donc  /à  femme  Se  fcs  enfants  à  Bologne ,  &  leur 
ordonna  d'y  demeurer  fur  fon  patrimoine;  enfuite  il  prit  congé 
xle  la  Seigneurie  de  Vcnifê ,  &:  vint  en  France. 

Le  roy  fut  ravi  de  le  voir,  &:  ayant  connu  par  lu)'- même  le 
Bûérite  de  cci  étranger,  il  luy  donna  une  place  dans  fon  Con/cil. 

Le  deflcin 
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Le  deiïein  de  Thomas  edoit ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  de 
s'en  retourner  dans  fon  pays  lorfcju'il  aiiroit  palîe  un  an  à  la  cour 
de  Charles.  Mais  Charles,  loin  de  conkniir  à  un  retour  û 
prompt,  voulut  abfolument  que  ce  fçavant  halicn  mandât  fa 
femme,  &  qu'il  la  fît  venir  en  France  avec  fès  enfants  &  le 
refle  de  fa  famille,  pour  s'y  établir  à  perpétuité,  &  y  vivre  hono- 
rablement des  bienfaits  dont  il  prétendoit  les  combler.  Enfin 
Thomas  obéit,  &  fa  famille  pafîa  en  France.  La  femme  &  ks 
cnfuitsde  cet  aflronome,  habillez  magnifiquement  à  la  Lom- 
barde, parurent  devant  le  roy,  qui  voulut  les  voir,  &  qui  les 
reçut  très-gracieufèment  dans  (on  château  du  Louvre,  un  jour  ihs  /a» 
du  mois  de  Décembre,  fort  peu  de  temps  après  leur  arrivée.        ^-^  ^^' 

Chriftine,  qui  pouvoit  avoir  alors  environ  cinq  ans,  fut 
élevée  à  la  cour  en  fille  de  qualité,  ion  père  qui  luy  voyoit 
d'heureulês  difpofitions ,  &  une  inclination  naturelle  pour  les 
fciences,  voulut  qu'elle  cultivât  fbn  efprit  par  l'étude  des  lettres 
humaines.  11  luy  fit  apprendre  le  latin;  &  elle  avoit  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  ce  genre  d'étude ,  lorfqu'on  parla  de  la 
marier.  Elle  fut  recherchée  par  un  grand  nombre  de  perfônnes 
de  didindion ,  de  robe  &  d'épée.  Un  jeune  homme  de  Picardie, 
qui  uvoit  de  la  naifîànce,  de  la  probité  &  du  fçavoir,  l'emporta 
fur  tous  ceux  qui  fè  préfcntércnt.  Il  époufa  Chriffine,  qui  efloit 
encore  très- jeune,  n'eftant  âgée  que  de  quinze  ans  ;  Se  bientofl 
après  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  notaire  (Se  fécretaire  du  Roy, 
qu'il  exerça  avec  diffinclion ,  aimé  &i  confidéré  du  roy  Charles 
Ion  maître. 

Chridine  fut  fort  fàtisfiite  du  choix  que  fon  pcre  avoit  fait 
d'un  tel  gendre.  Voici  de  quelle  manière  elle  s'exprime,  parlant 
elle-même  de  fon  mariage.  «  A  venir  au  poitit  de  mes  fortunes,  <« 
ie  temps  vint  que  je  approchoië  l'aage  auquel  on  fcult  les  filles  » 
afièncr  de  mari ,  tout  fulfc-je  ancore  allez  jeunette,  nonobflant  « 
que  par  Chevaliers,  autres  nobles,  6c  riches  Clercs ,  fufîè  de  « 
plufieurs  demandée,  (&  cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ven-  «c 
tence  :  car  l'auclorité  de  l'onneur  8c  grant  amour  que  le  Roy  à  « 
mon  père  démonftroit,  eftoit  de  ce  caulc,  non  mie  ma  valeur  )  « 
comme  mondit  père  réputaft  cellui  plus  valable ,  qui  le  plus  ^ 
Tome  IL  .  Vuuu 
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>j  Icicnceavec  bonnes  moeurs  avoit;  aiiifi  un  jonc  cfcoîicr  graJuc, 
>>  bien  ne  ik.  de  nobles  parents  de  Picardie,  de  qui  les  \trtus 
»  pafloicnt  la  riclucc ,  à  ccitui  que  il  réputa  comme  propre  fils 
»  je  fus  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains -je  de  fortune.  Car  à 
«  droit  ellirc  en  toutes  convenal)les  grâces ,  fi  comme  autrcsfois 
5»  ai  dit,  à  mon  gré  mieux  ne  voulliliè.  Ccllui,  pour  fa  (oufH- 
»  fance,  toft  après  noilre  fuldit  bon  prince,  qui  lot  agréable, 
«  luy  donna  l'office,  comme  il  fut  vaquant,  de  Notaire  &  Ton 
»  Secrétaire  à  boudes  &  à  gages,  &  retint  de  fa  court  très-amé 
fcrvitcur.  » 

La  félicité  des  nouveaux  époux  ne  fut  pas  longue.  Le  roy 
L'ttntjSo.   Charles  mourut.  L'afhonomc  déchut  de  fon  crédit.  On  luy 
"ê"  '•^^-  "'"•  retrancha  une  grande  partie  de  fcs  gages;  le  refte  fut  mal  payé. 
La  vieillcfTc  accompagnée  d'une  longue  infirmité,  &:  pcutcftre 
ie  chagrin,  le  mit  au  tombeau  quelques  années  après  la  mort 
du  roy  fon  bicnfaiifleur.  Ainfi  fc  termina  la  coiirfê  de  ce  Philo- 
fop)hc,  le  plus  célèbre,  &  apparemment  le  plus  habile  de  ce 
fiécle.  Chrifline  fîi  fille  aflûre  qu'il  décéda  à  l'heure  qu'il  a\'oit 
prédit.  Elle  luy  donne  de  grandes  louanges.  Si  nous  l'en  croyon5, 
la  profpérité  des  armes  de  Charles  V.  6c  la  fîigcfîc  de  fon  gou- 
vernement ,  furent  en  partie  le  fiaiit  àcs  bons  conftils  de  fon 
aftronomc,  qu'elle  ne  biumc  que  d'avoir  cflé  trop  libéral.  Voici 
"  l'éloge  qu'elle  en  fiit.  «<  Durant  fon  fain  entendement  jufques  à 
"  la  fin ,  recognoifîant  fon  Créateur ,  comme  vray  catholique 
"  irefpafTa  mondit  pcre,  droit  à  l'eure  que  devant  ot  prcnofliquc. 
"  Duquel  entre  les  Clercs  dcmoura  renommée,  que  en  fon  temps 
"  durant,  ne  plus  de  cent  "ans  devant,  n'avoit  vefcu  homme  de  fi 
"  hault  entendement  es  feienccs  Mathématiques  en  jugements 
"  d'afirologic.  Avec  ce  entre  les  princes,  &  ceux  qui  le  fréqucn- 
»  toient,  la  vraye  réputation  de  fi  prodomie,  Ces  bienfaits,  loyauté, 
"  vérité,  &  autres  vertus,  &  nul  reprouche,  faifôit  plaindre  fâ 
"  mort,  (Se  regretter  fïi  vie:  en  laquelle  nulle  répréhenfion  n'afîicrt, 
"  fè  trop  grant  libéralité  de  non  rcfufcr  riens  que  il  eufl  aux  povres, 
"  en  tant  qu'il  avoit  femme  &  enfants,  ne  luy  donne.  Et  que  je 
"  ne  le  die  par  faveur,  de  ceflc  vérité  font  ancorcs  aujourdhuy 
"  mains  de  fês  cognoifcens  Princes  &  autres  certains,  comme  de 
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cxpcrience.  Si  fu  un  tel  homme  à  bon  droit  des  fiens  plaint  « 

&  pleure  *.  »  •  *Jo!gnci  à  at 

On  peut  juger  de  l'cftime  que  Charles  le  S.ige  faifoit  de  cet  tîlVmâ"' 
officier,  par  les  grandes  pendons  qu'il  luy  donnoit.  Thomas  Manufirit ,  fit. 
cfloit  payé  tous  les  mois  de  cent  francs  de  gages,  c'eft-à-dire,  û 
je  ne  me  trompe,  de  près  de  700.  livres,  par  rapport  à  la 
monnoye  d'aujourd'huy.  Ses  livrées,  &  les  gratifications  qu'il 
recevoit,  n'alloicnt  à  guéres  moins;  &  par-deffus  tout  cela,  on 
luy  faifoit  encore  efpérer  un  fonds  de  terre  de  cinq  cens  livres 
de  revenu,  pour  luy  &  pour  les  héritiers,  tant  l'aftronomie,  &: 
particulièrement  celle  que  l'on  nomme  judiciaire,  cftoit  à  la 
niode  dans  ces  temps-là,  où  lapluf}^art  des  princes,  même  ceux 
qui  avoient  de  la  piété ,  eftoient  tellement  prévenus  en  faveur 
clc  cette  fcience  fupcrftiticulè ,  qu'ils  n'entrcprenoient  rien  de 
confidérabie  qu'après  l'avoir  confultée. 

Après  la  mort  de  Thomas,  Eftienne  du  Caftcl  fon  gendre  fè 
trouva  le  chef  de  fa  fimille.  Il  la  foiitcnoit  encore  par  la  bonne 
conduite,  &  par  le  crédit  que  fa  charge  luy  donnoit,  lorfqu'il 
fut  emporté  luy-  même  par  une  maladie  contagieufe,  à  1  âge  de    /_; S^. 
trente-quatre  ans.  Chriftine,  qui  n'en  avoit  alors  que  vingt- 
cinq,  demeura  veuve ,  chargée  de  trois  enfants ,  &  de  t»us  les 
embarras  d'un  gros  ménage.  «Orme  convint,  dit-elle,  mettre  « 
mais  à  œuvre,  ce  que  moy  nourrie  en  délices  fie  mignotemens  « 
n'avoië  appris,  &  eftrc  conduifarcfîé  de  la  nef  demourée  en  la  « 
mer  ourageufè  finS  patron;  c'eft  à  lavoir  le  iléfolé  mainage  hors  « 
de  fon  lieu  &  pays.  A  donc  mefiburdircnt  angoifîcs  de  toutes  « 
pars.  Et  comme  ce  foient  les  mes  des  vcufvcs  ,  plais  &:  procès  « 
m'avironnérent  de  tous  léz.  Se  ceux  (jui  me  dévoient  m'allail-  « 
lirent,  afhn  que  ne  m'avançaflc  de  leur  rien  demander.  » 

Le  veuvage  de  Chriftine  fut  eflcélivemcnt  traverfé  d'une 
infinité  de  foins  &  de  difgraccs.  Elle  en  pafîh  les  premières 
années  à  ta  pourluilc  des  procès  qu'elle  fut  obligée  d'iiuenttr 
contre  des  débiteurs  de  mauvaife  foy,  ou  de  foûlcnir  contre  des 
chicaneurs  qui  luv  faifoicnt  d'injufics  demandes.  Enfin  ,  après 
avoir  couru  loiig- temps  de  tribunal  en  tribunal,  f;iiis  j^ouvoir 
obtenir  juflicc,  rebutée  par  les  grolîcs  pertes  c|u'tllc  l>.iioii  toui 

V  u  u  u  ij 
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les  jours,  &  laflb  de  mener  une  vieil  contraire  à  Ton  inclination, 
elle  prit  le  parti  Je  fe  rcntcrnier  clans  Ton  cabinet,  &  ne  chercha 
plus  de  confolation  que  dans  la  ledure  da  livres  que  ion  pcrc 
&.  Ton  mari  luy  avoient  laifFez.    Elle-même  nous  apprend  de 
»  quelle  manière  elle  s'y  prit  pour  (e  remettre  à  1  étude.  «  Ne  me 
»  pris  pas,  dit- elle,  comme  préiompiueufc  aux  parfondcfîcs  des 
«  iciences  obicurcs,  ékc.  Ains  comme  l'enfant,  que  au  premier 
»  on  met  à  l'a,  b,  c,  d,  me  pris  aux  hifloires  anciennes  des  com- 
>>  menccments du  monde;  les  hifloires  des  Ebrieux ,  des  Afliricns, 
«  êc  des  principes  des  iignouries  procédant  de  l'une  en  l'autre, 
»  dépendant  aux  Romains,  des  François,  des  Bretons,  &  autres 
«  plulieurs  Hiltorio^raphes  :  après  aus  dt'duclions  des  fciences, 
»  iêlon  ce  que  en  l'elpaee  du  temps  que  y  efludiai  en  pos  com- 
prendre :  puis  me  pris  aus  livres  des  Poètes.  » 

Elle  adjoûte  que  le  flile  &  les  fixions  poétiques  luy  plurent 

extrêmement.  "  A  donc,  dit-elle,  fus-jcaife  quand  j'os  trouve 

î3  le  ftile  à  moy  naturel ,  me  délitant  en  leurs  roul)tiles  couvertures, 

«  &  belles  matières,  mutie'es  fous  hcT:ions  délitables  &  morales; 

«  &  le  bel  flile  de  leurs  mètres  &  profe,  déduite  par  belle  Ôc  polie 

rhétorique.  » 

Alers  inltruite  ruffilàmment  de  i'hifloire  &  de  la  fable,  &  fe 

fèntant  déjà  capable  de  produire  quelque  choie  d'elle-même, 

*  Profopnp/t     q\\ç  ftiivit  tout -à -fait  fon  génie*,  &  fe  mit  à  la  compofltion. 

Nature, fol.6 1.   r^     r  v         '  '  il       '  •«.  ,  j     l 

■^  Ce  rut  en  I  année  M.  c  c  C  x  c  i  x.  qu  elle  s  y  mit  tout  de  bon , 

eflant  pour  lors  .âgée  de  3  5.  ans.  Six  ans  après,  elle  publia  le 
livre  intitulé  Vijion  de  C/iriftine ,  dans  lequel  clic  afTùre  qu'elle 
avoit  déjà  compolé  quinze  volumes. 

«  Depuis  l'an  M.  cccxcix.  dit-elle,  que  je  commcnçay 
»  jufqucs  à  ceftui  M.  ccccv.  ouquel  ancorcs  je  ne  cefTc,  com- 
»  piles  en  ce  tandis  quinze  volumes  principaulx,  fans  les  autres 
"  particuliers  petis  diélicz ,  lefquieulx  tous  cnfcmble  contiennent 
»  environ  L  x  x.  quayers  de  grant  volume ,  comme  l'expérience 
en  efl  magnifefle.  » 

Ses  premiers  ouvrages  furent  ce  qu'elle  appelle  de  petits 
di(5licz,  c'eft-à-dire,  de  petites  pièces  de  Poëfie,  des  Balades, 
des  Lais,  des  Virelais,  des  Rondeaux.  Elle  avoit  commence  à 
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en  faire  dès  le  temps  même  de  (es  pi'ocès  &  dts  plus  grands 
embarras  de  Ton  veuvage.  La  Baiiade  où  clic  (è  plaint  de  ce  que 
les  Princes  ne  ia  daignent  entendre,  eft  de  ces  temps-  là.  C'cft 
clic-  même  qui  nous  l'apprend  dans  le  récit  de  les  bonnes  Se  de    I.ir.  j.  de  h 
Tes  mau va ifcs  fortunes,  où  elle  dit  encore  expreflcment,  qu'au  ^'/'""'i^'-Jif' 
milieu  de  lès  adverfitcz  &  de  lès  plus  cruels  chagrins ,  elle  ne 
laifloit  pas  de  faire  des  vers.  «  Ne  m'avoit  ancorcs  tant  grevée  «« 
fortune,  que  ne  lufTe,  dit -elle,  accompagnée  des  Muiêttes  des  « 

Poëtcs Icelles  me  faifoient  rimer  complaintes  plourables,  « 

rcgraitant  mon  ami  mort,  &.  le  bon  temps  pafle,  fi  comme  il  «< 
appert  au  commencement  de  mes  premiers  diétiez,  ou  principe  <€ 
de  mes  cent  Balades ,  Se  meifmcment  pour  pafTer  temps ,  &  « 
pour  aucune  gayeté  attraire  à  mon  cuer  douloureux,  faire  dis  « 
amoureux  ôc  gays  d'autruy  fentement ,  comme  je  dis  en  un  «  0-72  tji 
mien  Virélay»  >>  pl-^tj' 

Ce  fut  apparemment  là  i'occafion  de  ces  dis  amoureux ,  que  la 
médifmce  publia  par -tout  que  cette  veuve  cftoit  véritablement 
amoureufc.  Il  eft  vray  que  dans  ces  petites  pièces  que  Chriftine 
avoue,  il  y  en  a  de  fort  tendres;  &  que  fi  elle  n'avoit  eu  foin 
d'avertir  its  leéleurs ,  que  les  fcntiments  qu'elle  y  exprime 
ne  font  pas  les  fiens ,  mais  ceux  d'autruy,  il  n'y  auroit  perfonne 
qui  n'y  fût  trompé.  Les  mauvais  difcours  que  l'on  fit  d'elle  à  ce 
fujet,  luy  donnèrent  du  chagrin,  comme  elle  le  témoigne  dans 
ie  troifiéme  livre  de  fa  Vifjon.  Nefu  il  pas  dit  de  moy  par  toute 
la  ville,  que  je  amoie  par  amours,  dit-elle.  Je  le  jure  m'ame ,  que 
icelhii  ne  me  cognoifçoit ,  ne  ne  favoit  que  je  ejtoie  :  ne  fu  onques 
homme  ne  créature  née  qui  me  veijl  en  public,  ne  en  privé,  en  lieu 

où  il/uf Et  de  ce  me  [oit  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir, .  .  . 

Dont  comme  celle  qui  ignocent  me  fentoie,  aucune  fois,  quand  on 
meledifoit,  m'eutroubloic;  à"  aucune  fois  m'en  foufrioye,  difant; 
Dieux  &  icelluy  &  moy  favons  bien  qu'il  n'en  ejl  riens. 

Chriftine  eut  donc  beaucoup  à  foufFrir  des  mauvaifês  langues 
qui  attaquèrent  fa  réputation;  mais  elle  fut  d'ailleurs  avant;.geu- 
fcment  récompenféc  par  le  fuccès  de  fcs  ouvrages.  Les  premières 
produdions  de  fù  Mufè  luy  acquirent  l'eftime,  non  feulement 
<ks  François ,  mais  aufTi  des  étrangers.  Le  comte  de  Salifbery, 

V  u  u  u  iij 
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favori  de  Richard  roy  d'Angleterre,  aimoit  la  poëfic,  &  faifoit 

luy-mènie  des  veri  :  Gracieux  Chevalier,  dit  Chiilline,  amant 

diâïcT^,  &  liiy-niefme gracieux  dïdeur.  Pendant  le  iéjoi^r  qu'il  fit 

en  France,  où  il  cfloit  venu  à  loccafion  du  mariage  de  fon 

maître,  Se  dlfabelle  lille  de  Charles  VI.  il  lit  connoiflance  avec 

Chrilline,  dont  les  compofitions  iuy  avoient  plu  :  il  la  prit  en 

affe<5tion;  &  Iuy  voyant  un  liis  qu'elle  cherchoit  à  placer,  il  Iuy 

tS9S.         offrit  de  l'emmener  en  Angleterre,  pour  le  faire  élever  avec 

le  ficn.  Chriflinc  y  confentit  ;  &  fon  iiis  aîné,  pour  lors  âgé  de 

•  Le  fis  de     treize  ans  *,  pafla  en  Angleterre  avec  ce  (cigneur  Anglois. 

vingt  ais' en  A  quclquc  tcmps  dc-là ,  Richard  lut  délhroné  par  Henry  de 

'f/-    ,       Lancaltre.  Le  comte  de  Salifbery  fut  décapité  *.  Henry,  qui 

ginin  loyauté  vcnoit  d'ufurpcr  Li  couronnc,  \\i  \cs  cikliei  6c  les  autres  livres 

vers  fon  droit   g^^,  Chridinc  avoit  envoyez  au  comte.    11  les  lut,  &  en  fut 

Seigneur,  dit     ^  -.i      t         i         iv      i  i  i.       .  ^ 

Chrijline.  U  contcnt,  qu  il  chercha  des  lors  tous  les  moyens  d  attirer  a 
là  cour  cette  illullre  veuve.  Adotictrès-jojeiifement,  ce  font  les 
propres  termes  de  Chrifh'nc,  prij}  mon  enjant  vers  Iuy,  &  tint 
chïercmcnt,  &  en  très  bon  ejlat.  Et  de  fait  par  deux  defes  liairaulx, 
notables  hommes  venus  par  deçà,  Lencafîre  à"  Faucon ,  Rois 
d'armes,  me  manda  moult  à  certes,  priant  &  promettant  du  bien 
largement,  que  par-delà  je  allajje.  Et  comme  de  ce  je  ne  fiiffe  en 
rien  temptce ,  confidcrant  les  chofes  comme  elles  efloient,  dijfimule' 
tant  que  mon  jils  peûffe  avoir,  difant  grant  mercis,  &  que  bien  à 
fon  commandement  ejldie  :  ér  à  brief  parler,  tant  f  s  à  grant  peine , 
&  de  mes  livres  me  cou/la,  que  congié  ot  maudit  fils  de  me  venir 
quérir  par  deçà  pour  mener  là,  qui  ancore  n'y  vois.  Et  ainfi  reffiifay 
lefchoite  de  iccUe  fortune  pour  nioy  cT  pour  Iuy;  pour  ce  que  je  ne 
puis  croire  que  fn  de  defoyal  viengne  à  bon  terme.  Or  fus  joyeufe 
Cfirirtine       de  voir  Cil qiie  je  amote ,  coiDme  mort  le  m'eitjl  fcul fis  laijjîé,  & 

"u'un'fill''"'     ^^"  '^tisfans  Iuy  os  efîc. 

Si  Chrilhne  avoit  efté  d'humeur  à  quitter  la  France,  elle 
auroit  trouvé  des  étabiilîcments  confiderables  dans  plus  d'une 
cour  étrangère.  Elle  en  auroit  trouvé  même  dans  fon  propre 
pays.  Le  duc  de  Milan  Iuy  fit  des  ofires  très-avantageu(es. 
Très-grandement  avoit  ordené  de  mon  eflat par  rentes  à  tous- jours, 
dit -elle,  fe  y  aller  voiiloye:  àr  ce  fcev  eut  pluficurs  gentils  hommes 
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^11  pays  fneifmes,  commis  à  celle  amhciffadcrïe.  Quoyque  Chriftine 
ne  i^ut  pas  dirpofce  à  accepter  la  piopofîtion  qui  liiy  fut  £^itc  Je 
ia  part  tic  ce  duc ,  aimant  mieux ,  pour  certaines  raiions,  refter  en 
France  que  retourner  en  Italie,  clic  fut  pourtant  très-affligée  de 
ia  mort  de  cet  ami  puifl'ant ,  qui  mourut  très-peu  de  temps  après. 
Les  princes  de  la  cour  de  France  n'avoient  pas  moins  d'cdime 
pour  ChrilHne,  que  ceux  d'Angleterre  &  d'Italie.  Elle  s'attacha 
d'abord,  &  plus  particulit'rement,  ce  lêmble,  qu'à  aucun  de 
tous  les  autres  protecteurs,  à  Philyipe  duc  dçr  Bourgogne.  Ce    Philippe  îe 
duc  voulant  donner  à  Chriftine  des  marques  réelles  de  Ton  j^""' r'^''«''e 
eflime,  prit  à  lès  gages  le  fils  aîné  de  cette  dame,  jiouvellement 
revenu  d'Angleterre;  &  il  luy  fournit  pendant  quelque  temps 
à  elle-même ,  de  quoy  foûtcnir  fon  eftat.  Ce  fut  aufTi  ce  même 
duc  qui  luy  donna  la  commifTion  d  écrire  la  vie  de  Charles 
le  Sage.  Chrifline  n'avoit  pas  encore  achevé  ce  dernier  ouvrage, 
iorfque  Philippe  mourut ,  laquelle  mort,  dit-elle ,  fut  le  reuomeU     1 404. 
kmciit  des  navreiires  de  mes  adverfitei ,  &  jemhlabkmcnt  grief 
pane  à  cefliiy  Royaume ,  fi  comme  ou  dit  livre  qu'd  me  commanda, 
von  ancore  lors  achevé ,  je  recorde  en  piteux  regrais. 

Il  y  avoit  fort  peu  de  temps  que  Chriltine  avoit  perdu  ce     1405. 
dernier  appuy  de  fît  famille,  lorfqu'elic  compofà  le  livre  dont 
j'ai  extrait  la  plufpart  des  faits  que  je  viens  de  raconter.  MS.  73 94^. 

Ni  la  protedion  des  grands ,  ni  la  réputation  que  l'auteur 
s'eftoit  acqui/c  dès  lors,  par  la  publication  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l'avoient  encore  enrichie.  La  mauvailê  foy  de  les 
débiteurs,  &  la  perte  de  plufieurs  procès,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  l'avoient  mile  en  un  eftat  où  elle  avoit  bef()in  ,  non -feule- 
ment de  protedion ,  mais  de  Iccours.  Elle  avoit  à  fa  charge  une 
mère  âgée,  un  fils  hors  de  condition ,  &;  de  pauvres  parentes  *.    *  Elletlit.fol. 
Avec  tout  cela,  elle  avoue  elle-même  qu'elle  confcrvoit  un  rcfte  c(U.'it Vofs  foi* 
d'ambition,  fondée  fur  le  fouvenir  de  fi  naiflance  &  de  fon  ^ovWe,  ce  qui 
ancien  eftat ,  &  que  fà  plus  grande  appréhcnfion  cfloit  de  décou-  nfoii'Ji'fl-rJM. 
vrir  aux  yeux  du  public  le  délabrement  de  fes  affu'res.  «  Si  te  «"jurlabw. 
promets,  dit-elle  à  dame  Philofophic,  que  à  mes  fcmblans  &  « 
abis  peu  apparoit  entre  gens  le  faiifel  de  mes  cnnuvs:  ains  foubs  « 
nianiel  fourré  de  gris  &  fbubs  furcot  d'cfcarhuc,  non  pas  fôuvent  « 
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«  renouvelle,  mais  bien  garde',  a\oie  erpclTès  foh  Je grans  friçons, 
»  6c  en  beau  lit  6c  bien  orcicné  de  maies  nuis.  Mais  le  repas  ef  loit 
M  fobrc,  comme  il  alîiere  à  femme  vcfve;  &  toute  lois  vivre 
cou  vient.  » 

Au  refte,  quelque  foin  qu'elle  prît  de  cacher  /on  indigence, 

il  efloii  impo(lii)le  que  l'on  ne  s'en  apperçût,  &  c'clï,  à  ce 

qu'elle  allure,  ce  qui  iuy  iailoit  le  plus  de  peine,  lorfqu'elle  eftoit 

oblige'e  d'emprunter  de  l'argent ,  même  de  Ces  meilleurs  amis. 

"  Mais  quand  il  couvenoit ,, dit- elle,  que  je  feilîe  aucun  em- 

»  prunt  ou  que  loit,  pour  efehevcr  plus  grant  inconvénient,  beau 

»  fire  Dieux,  comment  honteufèment  à  face  rougie,  tant  fu(l  la 

»  perfônne de  mon  amiflié,  le  requeroïe:  &  ancorc  aujourdliuy 

»  ne  fuis  garie  de  cette  maladie,  dont  tant  ne  me  greveroit,  comme 

»  il  me  fcmble  quant  faire  le  m'eflcut,  un  acès  de  fièvre.» 

Les  Ijienfaits  du  duc  de  Bourgogne  purent  loulager  la  mifere 
de  Chrifline,  mais  ils  ne  la  mirent  pas  <à  fon  aifc.  Uji  an  après 
HoJ.  ia  mort  de  ce  duc,  elle  fê  plaint  du  peu  de  fccours  qu'elle  reçoit 
.h'^'-i-i'^'^  des  &'rands,  de  la  ne'ceffité  où  elle  fc  voit  réduite,  <Ie  pourfuivre 
a  grant  train  les  gens  aepnance ,  qui  la  promènent  de  jour  en  jour 
parleurs  belles  paroles;  de  rimpoffibililé  où  elle  fê  trouve  d'en- 
tretenir fa  mère  félon  l'efliat  qui  Iuy  convient;  de  ce  qu'elle  ne 
peut  alTifter  de  pauvres  parentes  à  marier,  &  de  ce  qu'enfin  elle 
cft  privée  de  la  compagnie  de  fl'S  deux  frères  ,  qui  n'ayant  pas 
de  quoy  fubfifler  en  France,  s'en  font  allez  vivre  fur  les  héri- 
tages de  leur  père. 

Chrifline  efloit  àgéc  de  trente-neuf  ans,  lorfqu'elle  fc  plaignoit 

ainfi  de  fi  mauvaifè  fortune.  Je  ne  fçais  fi  dans  la  fuite  elle  fut 

plus  heurcufc.  Parmi  les  pièces  que  DenysGodefroy  a  adjoûtées 

*  Extrait  Au    aux  notcs  fur  l'hiftoire  du  roy  Charles  VI.  je  trouve  un  extrait  * 

ijuatnéme  ix     j'^,p,  rc[,'iftre  ic  la  chambre  des  Comptes,  de  Tannée  M.  ccccxr. 

Jermn  compte         ,  t-  .  ,,  ^  /      .'  ,.  ,, 

d'Alexandre  le  OU  11  cit  Fait  mentioii  u  uuc  lommetle  deux  cens  livres,  accordée 
ÎZi'eneUrdes  ^  Dainoifelk  Omjlwe  de  Pifan ,  veufve  de  feu  Maijîre  EJÎieiwe 
ylyM  pour  le  Du  Cûjlel ,  jad'is  Clerc  Notaire  &  Secrétaire  du  Roy,  pour  confia 
■^'^'/'/"fj"^'''  aération  des  bons  &  agréables  [ervices  que  feu  Maiflre  Thomas 
ygt.  de  Boulogne ,  en  fon  vivant  Confeiller  &  Aflrologien  du  feu  Roy 

Charles  que  Dieupardoiiit,  &  dudit  Seigneur,  &  ûiifftpere  d'elle, 

avo'it 
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avait  faits,  &potir  certaines  autres  catifcs  à"  conftJérations,  deux 
cens  livres,  par  Lettres  du  Roy  du  i  j .  Aiay  mil  quatre  cens  ouïe. 

Si  Chriltine  avoit  alors  allez  de  crédit  pour  obtenir  des  grati- 
fications de  deux  cens  livres,  ce  qui  ertoit  une  aflèz  grofTe 
fomme  dans  ces  temps-là,  il  falloit  qu'elle  fût  un  peu  réconciliée 
avec  la  fortune. 

Au  milieu  de  lès  plus  grandes  adverfitez,  elle  ne  fut  pas  fans 
confolation.  De  trois  enfants  que  Ion  mari  luy  avoit  laifîcz,  il 
luy  redoit  un  fils  Se  une  fille,  tous  deux  également  recommen- 
dables  par  d'excellentes  qualitcz  du  corps  &  de  l'efprit.  N'as-tu 
un  fis,  luy  dit  dame  Philofôphie,  aufi  bel  &  gracieux ,  &  lien 
ntoriginei,  &  tel  quedefajonece,  qui  ne  paffe  vingt  ans,  du  temps 
qu'il  a  efludié en  nos  premières  fàcnces  éT"  grammaire,  on  ne  trou- 
verait en  Réthorique  &  Poétique  langage,  naturellement  à  luy  pro- 
pice,  gairesplus  aperte  &  plus  faubtd  que  il  ef,  avec  k  bel  enten- 
dement &  bonne  judicative  que  il  a. 

L'éloge  de  la  fille  n'cfl  pas  moins  magnifique.  Ton  premier 
fruit,  c'cft  encore  dame  Philofôphie  qui  parle,  efl  une  file  donnée 
à  Dieu  à'  à  fonfemce  rendue  par  infpi ration  divine ,  de  fa  pure 
voujente',  oultre  ton  gré ,  en  l'Eglife  &  noble  religion  des  Dames  à 
Poiffy,  où  elle,  enfleurdejonece  &  très-grand  beauté ,  fe porte  tant 
tîotablcment  en  vie  contemplative  &  dévotion ,  que  la  joje  de  la 
relacion  de  fa  belle  vie  fouventefois  te  rend  grand  réconfort. 

Les  portraits  que  nous  avons  de  Chrillinc  dans  quelques-uns 
de  fcs  livres,  enluminez  de  Ion  tc|nps,  s'accordent  aflcz  avec 
i'idéequ'elle-mtmcacu  foin  de  nous  donner  de  fi  pliydonomie, 
lorfqu'entre  les  grands  avantages  dont  clic  rcconnoît  qu'elle  eft 
redevable  au  Créateur,  elle  met  celuy  d'avoir  corps  fans  nulle  dif 
formité  &  afeiplaifant ,  &  non  maladis,  mais  bien  complexionné. 

De  toutes  les  miniatures  011  elle  c(l  reprélêntéc,  la  plus  par- 
faite, à  ce  qui  me  paroît,  efl;  celle  qui  fe  trouve  dans  le  manuicrit 
73  9  5 .  à  la  tétc  du  livre  intitulé  la  Cité  des  Dames.  On  y  voit 
une  dame  alfife  fous  un  dais,  la  tête  penchée  fur  la  main  gauche, 
&  le  coude  appuyé  fur  un  bureau.  Elle  a  le  vifagc  rond,  les  traits 
réguliers,  le  teint  délicat  Se  afîcz  d'embonpoint.  Ses  yeux  font 
fermez,  &:  elle  paroît  fommeillcr.  Sa  cocîfurc  eft  une  efpéce  de 
Tome  II.  .  X  X  X  X 


yi4.  MEMOIRES 

cul  de  chapeau,  bleu  ou  violet,  en  pain  de  lucre,  ombrage  d'une 
gaze  très-délice,  qui  cftant  relevée  tout  autour,  hiiis  voir  à  nud 
ie  vifage,  &  ne  cache  pas  même  les  oreilles.  Une  thcmilê  cxtrc- 
mement  fine,  dont  on  n'appcrçoit  que  le  haut,  &:  qui  cU  un  peu 
entrouverte,  couvre  (ulhianimcnt  les  épaules  ik.  la  gorge.  Une 
robe  bleue  brodée  d'or  par  le  bas,  Se  doublée  de  feuille- morte, 
s'ouvre  fur  le  fèin ,  comme  aujourd'huy  les  manteaux  de  femme, 
&  laiflc  entrevoir  un  petit  corfct  de  couleur  de  pourpre,  bordé 
d'un  paflénicnt  d'or.  Le  reftc  du  tableau  eft  rempli  de  trois  figu- 
res qui  rcprélcntcnt  trois  autres  dames,  dont  il  cit  inutile  de  faire 
ici  la  defcription. 

OUVRAGES 

DE     CHRISTINE     DE     PISAN. 

VERS. 


V_>ENT  Balades. 

Lais. 

Virelais. 

Rondeaux. 

Jeux  à  vendre,  autrement 

Vente  d'Amours. 
Autres  Balades. 
L'Epiflre  au  Dieu  dAmours. 
Le  débat  des  deux  Amants.* 
Le  livre  des  trois  Jugements. 


Le  livre  du  dit  de  Poifly." 
Le  Chemin  de  lonc  clludc.' 
Les  dits  Moraulx,  ou  les  cnfêi- 
gnements    que    Chrilline 
donne  à  fon  fils. 
Le  Roman  d'Olhea,  ou  l'Epi- 

flre  d'Othca  à  Heflor. 
Le  livre  de  Mutacion  de  For- 
tune. 


Hiftoîredu  royCharles  le  Sage. 
La  Vifion  de  Chrifline. 
La  Cité  des  Dames. 
Les  Epiflres  fur  le  Roman  de 

la  Rofc. 
Le  livre  des  Faits  d'armes  & 

de  Chcvallerie. 


PROSE. 

Indrucflion  des  PrinccfTes  ; 
Dames  de  Cour,  &  autres 
Lettres  à  la  Reine  Ifâbelle, 


en  M.  ccccv. 
Les  Proverbes  Moraulx,  &  le 
livre  de  Prudence. 
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QUERELLE   DES    PHILOSOPHES 

DU  QUINZIEME  SIECLE. 

D  I  s  s  E  RT  AT  10  N       HlSTORKlVE. 

Par  M.  Boi VIN  le  Cadet. 

ENTRE  un  grand  nombre  de  pièces  curieufês,  qui  n'ont 
jamais  efté  imprimées,  &  qui  font  répandues  dans  ies 
manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roy,  l'on  trouve  une  bonne 
partie  de  ce  qui  a  efté  écrit  par  les  Philofôphes  du  quinzième 
ilécle,  au  fujct  de  la  dodrine  de  Platon  préférée  à  celle  d'A- 
riftote.  C'elt  de  ces  différents  écrits,  aufli  bien  que  à^s  livres 
imprimez,  que  j'ai  extrait  toutes  les  particularitcz  de  cette  fi- 
mcufe  dilpute,  dont  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait  pris  à  tâche 
jufqu'ici  àc  raffembler  les  circonftances  pour  en  donner  un 
détail  hiftorique  tel  qu'cfl:  celuy-ci. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle,  peu  de  temps  avant  que 
les  Turcs  fe  fuffent  rendus  maiftres  de  Conftantinople,  il  s'allu- 
ma une  efpéce  de  guerre  civile  dans  la  République  àf^s  Lettres 
entre  les  Philofôphes  Grecs,  qui  fieurifloient  alors  en  aflez  bon 
nombre  à  Venilê,  à  Florence,  à  Rome  &  dans  le  refte  de  l'Italie. 
Gemifte  Plcthon,  l'un  àcs  plus  beaux  génies  de  /on  fiécle, 
homme  très-içavant,  &  grand  Platonicien ,  entreprit  de  décrier 
Arillote,  dont  la  Philofophie  cftoit  feule  en  règne  depuis  long- 
temps dans  toutes  les  écoles  d'Occident,  où  les  dilciplcs  d'A- 
verroës,  d'Avicenne  &  des  autres  Philofophes  Arabes,  l'avoicnt 
fort  accréditée.  Il  publia  d'abord  un  petit  écrit  fous  le  titre  de 
Sentiments  d'Ari flore  différents  de  ceux  de  Platon.  Cet  écrit,  qui 
eft  imprimé,  &  dans  lequel  la  Philofophie  de  Platon  efl  par- 
tout préférée  à  celle  d'Ariflote,  fut  attaqué  par  trois  hommes 
également  illuflrcs. 

Le  premier,  nommé  George  Scholarius,  qui  fut  depuis 
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Riui.irchc  de  Condintinoplc,  connu  fous  le  nom  Je  Gcnna- 
dius.  s'^ipi^liqui  pirticulicrcincnt  à  fiirc  voir,  que  les  principes 
d  Aii(U)le  s'accoaloicnl  beaucoup  luieux  que  ceux  de  Platon 
avec  II  liiéologic  chrétienne.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  de 
Genn.iJius,  que  ce  que  Plelhon  Uiy-numc  nous  en  a  confcrvé 
dans  l'écrit  intitulé,  Rcfpoiifc  <uis  rûifons  (jue  Schohmiis  a  allé- 
guées p:ir  la  dcfenfc  J' Aiipote.  Je  ne  crois  pas  que  cette  rcponlê, 
dont  on  a  une  copie  manulcrile  dans  la  bibliothèque  du  Roy, 
ait  jamais  elle  imprimée.  PIcthon  y  parle  à  Çon  advcrfâire  avec 
toute  l'aigreur  d'un  homme  piqué  au  vif,  &  avec  toute  la  hau- 
teur d'un  miiltrc  qui  fait  la  leçon  à  un  écolier. 

Gennadius  ne  jugea  pas  à  propos  de  répliquer  iur  le  champ. 
II  attendit  une  oecafion  favorable ,  qui  le  rencontra  peu  de  temps 
après,  &  qu'il  ne  lailia  pas  échapper.  Il  fçut  que  PIcthon  com- 
pofoit  un  livre  à  l'imitation  de  la  République  de  Platon,  &;  que 
dans  ce  livre  il  prétendoit  établir  un  nouveau  Tyllcme  de  reli- 
gion, &  une  théologie  purement  payenne.  Il  laillà  là  Platon 
&  Ariftote,  &  attaqua  dircélemcnt  l'auteur  du  nouveau  fyflc- 
me,  l'acculant  de  vouloir  rcnverfer  la  religion  chrcftiennc,  & 
rétablir  celle  des  payens  qui  adoroient  plulicurs  dieux. 

Plethon  effrayé  par  cette  accufation,  n'ofà  publier  (on  livre; 
&  il  le  tint  caché  tant  qu'il  vécut.  Après  (à  mort,  Démétrius, 
prince  Grec  de  la  famille  des  Paléologues ,  chez  qui  apparem- 
ment ce  livre  avoit  elle  mis  en  dépôt,  le  fit  remettre  entre  les 
mains  de  Gennadius  pour  lors  Patriarche,  qui  le  parcourut 
promptement,  en  fit  la  cenfure,  &  le  condamna  au  feu.  Nous 
avons  dans  un  manulcrit  du  Roy  la  lettre  de  Gennadius  à  Jean 
l'Exarque,  où  ce  fait  eft  raconté  tout  au  long,  &  où  la  dodrine 
pcrnicieufè  contenue  dans  le  livre  de  Plethon  eft  folidcmcnt 
réfutée. 

Quoyque  la  cenfure  du  livre  de  Plethon,  publiée  par  Gen- 
nadius, n'attaque  direélement  ni  Platon  ni  les  Platoniciens,  on 
voit  bien  cependant  que  l'auteur  de  la  cenfure  a  eu  deffcin  de 
juftifier  ce  qu'il  avoit  écrit  autrefois  contre  la  philofôphic  de 
Platon,  &  de  montrer  combien  la  leélure  des  livres  de  ce  Philo- 
Ibphe  cfloit  dangcreulè,  puifqu'elle  avoit  tcllcnicnt  gafté  l'e/jint 
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de  Gemifte,  qu'elle  kiy  avoitfait  naiilrc  l'idée  extravagante  de 
rcfoimcr  le  gouvernement  Si.  la  religion. 

Après  Gennadius,  les  deux  plus  illuflres  défenlèurs  d'Ariflote 
furent  Théodore  Gaza,  ScGeorge  deCrete,  connu  fous  le  nom 
de  George  de  Trébizonde.  Gaza  écrivit  diredcment  contre 
Plethon.  George  commença  par  attaquer  Beffarion ,  qui  raconte 
luy-même  l'origine  de  cette  querelle  dans  fon  fixiéme  livre  de 
l'Apologie  de  Platon.  Voici  le  fiit. 

Ariltote,  dans  le  fécond  livre  de  là  Phyfique,  dit:  Qiie  tout 
ce  que  fait  la  nature,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ;  &  que  cepen- 
dant elle  ne  fait  rien  à  dejfein,  c'efl-à-dire ,  2is ce  préméditation , 
avec  conno'ijj'atice ,  avec  raifon.  Cette  thelè  ayant  eflé  attaquée 
par  Plethon ,  qui  prétendoit  avec  Platon  que  la  nature  ne  fait 
rien  qu'avec  raifon  &  avec  prudence,  Gaza  prit  le  parti  d'Ariflote, 
&  écrivit  fur  cela  au  Cardinal  Beffarion ,  le  fuppliant  de  vouloir 
bien  luy  faire  part  de  ce  qu'il  penfoit  fur  cette  queftion. 

Le  Cardinal,  qui  efloit  difciple  de  Plethon,  &  qui  le  con- 
fultoit  tous  les  jours  fur  les  matières  de  philofophie,  fit  une 
refponfe  très-fuccinde,  où  expliquant  les  termes  dont  Platon 
&:  Ariftote  fe  font  fervis,  il  montra  que  ces  deux  Philofophes 
n'eltoicnt  pas  fi  éloignez  de  fentimcnt  qu'ils  le  paroiflbicnt. 

George  de  Trébizonde  en  vouloit  depuis  long- temps  à 
Beffarion,  qui  luy  avoit  préféré  Gaza  dans  je  ne  Içais  quelle 
concurrence;  &  par  la  même  raifon  il  en  vouloit  auffi  à  Gaza, 
dont  la  réputation  luy  faifoit  ombrage.  La  réponlc  de  Beffarion, 
fur  la  quefliion  dont  nous  venons  de  parler,  luy  effint  tombée 
entre  les  mains ,  il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  n'edoit  pas  de 
Beffarion ,  mais  de  Gaza;  &  en  ayant  fait  la  réfutation,  il  offenfâ 
tout  à  la  fois  trois  hommes  d'un  mérite  diflingué,  Beffarion, 
Gaza  &  Plethon.  Par  ce  moyen  il  fçut  le  brouiller  en  même 
temps  avec  les  défenlèurs  de  Platon,  &  avec  ceux  d'Ariflote 
même,  dont  il  foûtenoit  la  dodrine. 

La  querelle  s'eflant  échauffée,  d'autres  Grecs  de  moindre 
confidération  s'offrirent  pour  féconds,  les  uns  à  Gaza,  les  autres 
à  Plethon.  Michel  Apoflolius,  jeune  Byzantin,  attaché  à  ce 
dernier,  ou  plufloft  à  Beffarion,  écrivit  contre  Gaza  &  contre 
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Ariitotc.  Sondait  n'dtoit  qu'un  tillu  d'injures  grofTicrcs,  & 
une  déclamation  de  jeune  homme,  qui  décide  hardiment  fur 
des  minières  qu'il  n'entend  pas. 

Andronic  rurnonimé  Callifi ,  ou  fils  de  Culliflc,  y  fit  une 
rcfponiè.  Ces  deux  pièces,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  rcfte 
rien  préicntemcnt,  parurent  en  même  temps,  &  ne  fijrent  pas 
également  bien  reçues.  On  fit  peu  de  cas  de  l'écrit  d'Apodolius. 
La  réponfe  d'Andronic  fut  approuvée  par  les  pcrfonnes  de  bon 
goût,  &:  fur-tout  par  Nicolas  iiécondin,  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  dont  je  rapporterai  ici  le  témoignage,  parce  qu'il  vient 
à  noftrc  fujet,  Se  que  la  lettre  dont  je  l'ai  extrait  n'a  jamais  cfté 
imprimée.  C'cft  à  Andronic  mcme  que  cette  lettre  eft  adrciïéc 
par  Sécondin,  qui  luy  écrivit  en  ces  termes. 

Le  devoir  d'Ambafîàdeur  auprès  de  Sa  Sainteté  m'enga- 
géant  à  féjourner  tantoft  à  Rome&.  tantofl  à  Viterbe,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  6c  de  lire  voftre  écrit  contre  un  nom- 
mé Michel  Apoftolius.  Cet  homme,  qne  je  ne  connois  point, 
a  publié  contre  Théodore  Gaza  un  livre  tout  rempli  d'injures 
&  de  calomnies,  (bus  prétexte  de  défendre  Platon  &:  les  Plato- 
niciens, dont  il  embraflè  la  querelle.  Il  n'y  avoit  pas  long- temps 
qu'une  pcrfônne  de  mes  amis  m'avoit  apporté  cette  pièce.  Je 
l'avois  feuilletée  &  lue  avec  très-peu  de  latisfiélion.  En  effet, 
s'il  cft  permis  de  dire  librement  ce  que  l'on  pcnfc,  l'auteur  pro- 
met de  grandes  chofès,  &  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  n'exécute  fa 
moindre  partie  de  ce  qu'il  a  promis.  J'eftois  donc  véritablement 
indigné  de  voir  Théodore  maltraité  «Se  calomnié  injufiemcnr, 
lorfque  je  fuis  tombé  fur  ce  que  vous  avez  écrit  pour  fa  défenfe. 
Jugez  de  ma  joyc.  Je  vous  avoue  qu'elle  a  cÇté  extrême  par  plus 
d'une  raifon.  Premièrement  j'aime  de  tout  mon  cœur  Théo- 
dore; je  l'cftimc  infiniment.  Son  éloquence,  fon  exaélitude  & 
fon  application  à  approfondir  toutes  les  fciences,  ne  font  pas  les 
feuls  talents  que  j'admire  en  luy.  J'admire  plus  que  tout  cela  fcs 
ï>  mœurs ,  fâ  vertu ,  ce  cara<n:ére  de  probité,  cette  conduite  fige  & 
»  régulière,  ces  manières  honneftes,  cet  heureux  naturel,  &  les 
»»  difpofilions  merveillcufcs  que  je  luy  vois  pour  toutes  les  bonnes 
s»  chofcs.  Il  cfl  certain  que  fans  blcfîêr  la  vérité,  l'on  peut  dire  que 
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Théodore  eft  le  premier  de  tous  les  Grecs  d'aujoiirdliuy  &  par  « 
fes  mœurs  &  par  fon  érudition.  Ami],  mon  cher  Andronic,  « 
j'ai  efté  d'abord  très-aifè  de  ce  que  vous  preniez  iâ  défenfc.  « 
Après  cela  j'ai  lu  avec  attention  ce  que  vous  avez  écrit  en  fà  «c 
faveur,  &  cette  leélure  m'a  fait  un  vray  plaifir.  J'y  ai  vu  ia  te 
calomnie  réfutée,  &  l'amertume  de  ion  fiel  corrigée  par  la  dou-  «c 
ceur,  &,  fi  je  l'ofè  dire,  par  le  miel  de  vos  difcours  :  les  taches,  « 
qui  avoient  efté  répandues  mal  à  propos  &  d'une  manière  « 
indigne  fur  la  vérité  même,  entièrement  effacées  par  vofhe  » 
éloquence:  la  vérité  devenue  par-là  claire  Si.  brillante,  fans  em-  » 
pruntcr  d'autre  éclat  que  celuy  de  fà  propre  beauté:  l'ignorance,  „ 
l'incivilité,  les  groffiéretez  bannies  à  jamais  du  commerce  des  «c 
honncftes  gens.  Tout  cela  m'a  extrêmement  pIû.  Enfin  c'a  efté  « 
pour  moy  un  nouveau  fujet  de  joye,  de  penfer  que  vous  efliez  « 
î'autcur  d'une  fi  belle  pièce,  &  que  ce  précieux  lifîu  fè  trouvoit  <j 
cftre  l'ouvrage  d'une  main  qui  m'eft  très-cherc.  » 

Le  refte  de  la  lettre  eft  de  même  ftile,  &  n'efl  pas  moins 
bien  tourné  que  le  commencement.  Mais  ce  ne  font  que  des 
louanges,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier  fur  la 
quefhon. 

Cet  Andronic,  à  qui  la  lettre  de  Sécondin  eft  adrcffée, 
n'eftoit  ennemi  ni  de  Plethon  ni  de  fes  partifîms.  Il  cfloit  Péri- 
patéticien  de  profeflion ,  &  par  cet  endroit  même  engagé  à  foû- 
tcnir  les  fêntiments  d'Ariftote.  Mais  fon  attachement  pour  ce 
philofophe  n'alloit  pas  juftju'à  l'enteftemcnt,  ni  jufqu'à  vouloir 
rabaifîtT  Platon.  Il  réfuta  donc  l'écrit  d'Apoftolius,  mais  d'une 
manière  fige  &  honncftc.  Et  pour  fiire  voir  que  fon  inlcnlion 
n'efloit  pas  d'offenfèr  le  Cardinal  Beffirion,  qui  ftnibloit  alors 
fc  déclarer  entièrement  pour  Platon,  Se  qui  d'ailleurs  affct^ion- 
noit  Apoflolius,  il  luy  envoya  l'écrit  de  ce  jeune  homme  avec 
la  réfutation  qu'il  venoit  d'en  faire,  fc  foumettant  entièrement 
à  ce  qu'il  plairoit  au  Cardinal  de  décider  fur  ks  qutflions  pro- 
pofées. 

Beffirion,  après  avoir  lu  8c  examiné  avec  attention  ces  âcuK 
nouvelles  pièces,  condamna  Apoflolius,  &  approuva  fort  les 
réponlès  d'Andronic.   Nous  avons  dans  un  manufcrit  de  la 
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Bibllothi'que  du  Roy  deux  lettres  de  nienic  date  fur  ce  fujct, 
qui  nom  point  encore  d\c  pul)lic'es.  Elles  font  toutes  dtiix  de 
Bedarion.  La  premie'rc,  adieJic'e  à  Andronic,  n'efl  que  l'enve- 
loppe de  la  Iccondc,  &  ne  nous  apprend  rien  de  remarquable. 
»  «J'ai  lu,  dit-il,  l'écrit  confus  Se  mal  digéré  de  Michel  Apolto- 
lius  contre  noflre  ami  Théodore  Gaza ,  avec  vos  Higcs  réj'/onfès 
»  à  l'auteur  de  ce  même  écrit.  La  leéiure  hnie,  j'ai  porte  mon 
jugancnt,  &  j'ai  prononcé  la  {cntcnce,  dont  je  vous  envoyé 
copie.  Il  elt  inutile  que  je  vous  faflè  auffi  un  long  difcours;  & 
j'aurois  même  de  la  peine  à  le  faire,  eflant  dans  les  remèdes 
comme  j'y  fuis.  « 

La  féconde  lettre,  qui  eu  fort  ample,  eft  adrefTée  à  Michel 
Apoflolius,  Elle  contient  d'excellentes  leçons  toucliant  la  véné- 
ration que  l'on  doit  avoir  pour  les  grands  hommes,  qui  ont 
inventé  ou  pcrlceT;ionné  les  arts  &  les  (cienccs,  &  fur-tout  pour 
ceux  dont  la  réputation  cfl  en  quelque  façon  confîicrée  par  l'ap- 
probation confiante  &  univerfellc  de  tous  les  fiécles.  La  qualité 
lIc  protcéleur  de  la  nation  Grecque,  jointe  à  la  dignité  de  Car- 
dinal, donnoit  à  Bcfîarion  le  droit  de  parler  à  Apoftolius  avec 
quelque  hauteur.  Ainfi  l'on  ne  fera  pas  furpris  de  rencontrer 
dans  fa  lettre  quelques  termes  un  peu  durs.  Je  ne  crois  pas 
D.ws  fon  qu'elle  ait  jamais  efté  imprimée.   Aliatius  l'a  indiquée  *,  &  en 

Ei'ir,  ^^UpZu  ^  rappo''té  trois  ou  quatre  lignes.  Voici  la  traduction  de  la 

iUctiudijpuii.   pièce  entière, 

Befirion  Cardinal  du  titre  de  S.'"  Sabine,  &  Patriarche 
de  Conjlanthwple ,  à  Michel  Aj'ojlolius. 

»  Vofire  écrit  pour  Plethon  contre  Théodore  Gaza  m'a  efté 
»  rendu  plus  tard  que  vous  ne  l'avez  cru ,  mais  plus  chaflié  qu'il 
»  n'efloit  forti  de  vos  mains.  Andronic,  le  fîls  de  Callifte,  me 
»  l'a  envoyé  avec  le  fien ,  après  l'avoir  examiné  fôigneufcment. 
»  Voflre  zèle  pour  Platon  &  pour  fcs  partilans  m'a  beaucoup  plii  : 
"  mais  je  n'ai  pu  approuver  la  manière  donr  vous  les  défendez. 
»  Ce  n'crt:  point  par  Acs  injures,  c'eft  par  des  preuves,  par  des 
»>  raifons  folides  &  convainquantes,  que  l'on  doit  défendre  les 
»  amis,  &  combattre  (es  adverfùres.  Plethon  a  outragé  A riflote; 

Théodore 


» 
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Tlicodorc  a  maitrait.é  Plethon;  vous  avez  mal  parlé  Je  Théo-  « 
«.lorc.  Vous  eflcs  tous  trois  dignes  de  blànic.  Pcut-oii  outrascr  « 
Ariliote,  ce  grand  Pliilofophe,  à  qui  nous  fomnics  redevables  « 
de  tant  d'excellentes  choies!  Plethon  efl  un  homme  très  fçavant,  « 
&  d'un  génie  iupérieur.  On  ne  peut  rien  dire  contre  luy,  à  « 
moins  qu'on  ne  diie  qu'ayant  attaque  il  a  mis  les  autres  en  droit  « 
de  le  repoutier;  &  Théodore  efl  un  de  ceux  qui  tiennent  au-  «< 
jourd'huy  le  premier  rang  parmi  les  Grecs.  Il  ne  vous  convient  «< 
pas  de  parler  avec  mépris  d'un  homme  comme  luy.  Vous  elles  «« 
jeune;  il  e(t  d'un  âge  à  élire  relpidé.  Vous  n'avez  pas  encore  « 
bien  étudié  les  règles  de  la  logique:  Théodore  a  fait  (on  cours  « 
dans  toufe  foi  le  de  littérature  &.  dans  toutes  les  iciences.  ii  vous  « 
fied  mal  de  vouloir  luy  tenir  tête,  lur-toui  lori'au'ii  s'agit  de  « 
pareilles  queflions.  La  Pliiioîophie  n'en  a  point  «.le  plus  impoi-  « 
tantes  que  celles  dont  il  s'agit  ici,  &  certaine  n-,ei.t  elles  font  o.v-  « 
deflus  de  la  portée  du  vulgaire.  11  efl  impoiîibic  que  l'on  en  « 
parle  exaélement,  ou  même  que  l'on  en  ait  une  idée  juflc ,  fî  « 
i'on  n'a  cultivé  avec  beaucoup  dapplicaiion  l'étude  de  la  Hiifo-  « 
lophie,  &;  fi  l'on  n'a  approfondi  les  feienccs  qui  en  lîépcndent.  « 
J'ai  donc  fouff'ert  avec  peine,  que  vous  accu^ilTcz  d'ignorance  « 
un  homme  aufTi  fçavant  que  l'cft  Théodore.  Mais  que  vous  « 
ayez  traité  aufTi  indignement  Ariflote  même,  Ariflote  noflre  « 
guide  Se  noflre  maiflre  en  tout  genre  d'érudition  ;  que  vous  ayez  « 
ofé  luy  dire  des  injures  groiTiéres,  le  nommer  ignorant,  extra-  « 
vagant,  ingrat,  &  l'accufcr  de  mauvaifè  foy,  jufle  ciel.'  cela  fc  « 
peut-il?  Pour  moy  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'audace  pareille  à  « 
celle-là.  A  peine  puis -je  Tupportcr  Plethon,  ou  pluflofl  je  ne  « 
ie  puis  fupporter,  quelque  confidération  que  mérite  un  hoirmc  « 
de  fît  forte,  lorfqu'il  luy  échappe  de  femblables  paroles  coinre  «« 
Ariflote.  Hé  comment  pourrois-je  vous  fbuffrir,  vous  qui  « 
n'avez  encore  étudié  à  fond  aucune  de  ces  matières?  Ci  oyez  <« 
moy,  confidérez  à  l'avenir  Platon  &.  Ariflote  comme  deux  « 
hommes  de  la  plus  haute  fâgefTe.  Suivez-les  pas  à  pas;  choif  (lez-  « 
les  pour  vos  guides;  étudiez-les  à  loifir;  méditez-les;  &  avec  ie  « 
{ècours  de  quelque  maiflre  habile,  tâchez  d'abord  de  bien  péné-  « 
trer  la  profondeur  de  leurs  raifonncmenls.  Car  ces  deux  écrivains  « 
Tome  11.  •  Yyyy 
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»  ne  parlent  pas  d'une  manière  à  c(lre  entendus  de  tous  ceux  qui 
voudroient  les  entendre.  Après  cela,  s'ils  font  quelquefois  de 
différent  fentiment,  n'aliei  pas  les  foupçonner  d'ignorance; 
n'ayez  jamais  cette  penfc'e.  Regardez  plufloft  celle  divcrfité 
d'opinions  comme  une  marque  de  la  force  de  leur  raifonne- 
ment,  de  la  grandeur  de  leur  gc'nie,  &  de  ce  que  les  queflions 
qu'ils  traitent  font  obfcurcs  &  prohie-maliques.  Admirez  leur 
profond  fçavoir,  &  par  tous  les  fcntiments  d'une  humble  rccon- 
noilfance,  tenez  leur  compte  des  biens  qu'ils  nous  ont  procurez. 
C'efl  le  meilleur  parti  que  vous  puilTiez  prendre.  Vous  y  trou- 
verez voftrc  avantage,  &  en  même  temps  vous  me  ferez  plaifîr, 
aufTi  bien  qu'à  toutes  les  perfonnes  kniccs.  Vous  avez  cru 
m'obliger  en  faifùnt  autrement;  &;  vous  m'avez  véritablement 
mortifié:  premièrement,  parce  que  vous  avez  outragé  ouverte- 
ment des  perfonnes  qui  ne  méritoient  pas  d'efbe  infultées  ;  & 
en  fécond  lieu ,  parce  que  vous  avez  fait  voir  que  vous  n'eftiez 
pas  fort  vcrfé  dans  la  le(5lure  de  leurs  ouvrages.  Vous  ferez 
mieux  auffi ,  fi  vous  m'en  croyez,  de  rcfpedcr  Théodore.  Ho-" 
norez-le  comme  voftre  mailtre,  &  prenez  de  luy  des  leçons  fur 
tout  ce  que  vous  pourrez.  11  efl  capable  de  vous  en  donner  de 
très- utiles,  &  à  beaucoup  d'autres  qu'à  vous.  A  mon  égard,  je 
veux  bien  vous  defabultT,  afin  qu'à  l'avenir  l'envie  de  me  plaire 
ne  vous  fille  pas  parler  de  ces  grands  hommes  comme  vous  en 
avez  parlé.  Sçachez  donc  que  j'aime  Platon,  que  j'aime  A riflotc; 
que  j'ai  pour  l'un  &  pour  l'autre  toute  la  vénération  qu'on  doit 
avoir  pour  deux  grands  Philofophes  :  que  pour  ce  qui  cfl:  de 
Plethon ,  j'admire  lu  grandeur  de  fon  génie,  &  les  talents  que  la 
nature  luy  a  donnez;  mais  que  je  n'approuve  point  en  luy  cette 
mauvaife  humeur  &  cet  enteflement  étrange  qu'il  a  contre 
Ariftote,  Je  voudrois,  lorfque  Plethon  attaque  Ariflote,  lorf^ 
que  d'autres  attaquent  ou  les  deux  princes  des  Philolophes,  ou 
Plethon  luy- même,  ou  qui  que  ce  puifîè  eflre;  je  voudrois, 
dis-jc,  que  cela  fè  fît  avec  toute  la  modération  qu'Ariflote  a 
gardée,  lorP.ju'il  a  contredit  ceux  (]ui  l'avoicnt  précédé.  C'efl 
toujours  par  des  raif:)ns,  qu'il  établit  ce  qu'il  a  à  prouver;  8c  le 
plus  fouvcnt  il  ne  le  fait,  qu'en  priant  ceux  qui  i'écoutent  & 
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ceux  qu'il  redrclîc,  de  iuy  pardonner  la  liberté  qu'il  ofê  prendre.  « 
11  ne  dit  jamais  d'injures.  Lors  même  qu'il  difpute  avec  plus  de  « 
véhémence,  il  garde  encore  quelques  mefures.  Quant  aux  idées,  « 
dit-il,  c'ejl  peu  de  chofe:  il  faut  les  laijjcr-là.  Qu'elles  fubfiflent  « 
oune  fuhfijient pas,  cela  ue  fait  rien  à  la  queflion.  Et  ailleurs,  « 
parlant  de  quelques  autres  perfonnes:  Ces  perfomies-là,  dit-il,  « 
n'ont  aucune  teinture  de  la  Dialeâique.  Voilà  tout  ce  qu'il  a  « 
jamais  dit  de  plus  injurieux.  Et  nous,  qui  en  comparai/on  de  « 
ces  grands  hommes  ne  fommes  que  de  très-petits  pcrfonnages,  ce 
nous  avons  la  hardicfle  de  les  traiter  d'ignorants ,  de  les  railler  <t 
d'une  manière  incivile,  plus  que  les  comédies  n'ont  jamais  raillé  « 
ni  Cléon  ni  Hyperbolus.  Hé  qui  fommes-nous  donc?  Quelle  « 
connoiflance,  quelle  expérience  avons- nous  des  choies  natu-  « 
relies!  En  vérité  cette  conduite  eft  bien  étrange  ôc  bien  infcnféc.  « 
Car  enfin,  mon  cher  Apoftolius,  ne  croyez  pas  que  s'il  a  efté  « 
permis  à  des  hommes  animez  de  i'efprit  de  Platon  &  d'Ariftotc,  « 
à  un  homme  (çavant  &  d'un  génie  heureux  comme  Plethon,  à  « 
Plotin,  à  Atticus,  à  Porphyre,  ou  à  leurs  pareils,  de  rcdrcflèr  « 
Ariftotc  &  Platon,  &  quelquefois  même  de  les  blâmer,  ne  «c 
croyez  pas  que  nous  ayons  le  même  droit  vous  &  moy.  Les  « 
anciens  cenfcurs  de  Platon  &  d'Ariftote  peuvent  cftre  excufcz  « 
fur  les  circonftances  du  temps  auquel  ils  ont  vécu,  les  uns  « 
contemporains,  &  les  autres  plus  éloignez  du  fiécle  de  ces  deux  « 
Philofophes  ;  fur  la  nature  de  leurs  dil^xitcs  très-vives  &  très-  « 
opiniâtres ,  &  fur  ce  que  dans  ces  temps-là  l'envie  n'cfloit  pas  « 
encore  entiércmcnr  eflcinte.  La  vafte  érudition  d'un  Critique,  « 
qui  poflède  toutes  les  Icicnces,  eft  aufli  une  cxcule  légitime.  « 
Mais  nous  qui  fommes  li  inférieurs  à  Ariftotc  &:  à  Platon,  « 
aujourd'huy  fur-tout  que  leur  autorité  appuyée  fur  une  longue  «« 
fuite  d'années,  fur  l'approbation  univerft'lle,  &  fur  le  commun  « 
fufïragede  tous  les  hommes,  efl:  parvenue  à  un  fi  haut  point,  « 
nous  ne  pouvons  cfjiércr  aucune  grâce  fi  nous  ofôns  auflî  Jes  «« 
cenfurer.  Je  vous  le  répète  encore  une  fois,  mon  cher  Apoflo-  « 
lius,  vous  avez  dit  beaucoup  de  mal  d'Arillote,  fins  avoir  rien  « 
dit  pour  la  tléfcnfc'  de  Plethon,  qui  certainement  n'a  pas  be/oiii  « 
de  pareils  difcours  pour  fa  défcnfe.  Vous  avez  injultcmcnt  &  « 
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3>  Liiis  rîifon  mai  pavlc  d'un  honiiiic  conrKiâaljiC  par  fon  fçavoir, 
39  }c  veux  Jircde  rhéoJort  Gaza,  Enfin,  bien  loin  d'avoir  rien 
»  fait  en  tk/it  cela  qui  me  fût  agicabic,  vous  avci  fait  une  chofè 
»  qui  i!i  •.  xtrèniLincnt  dcp!ù.  Pui(quc  cela  efl  ainfi,  profitez  de 
«  lavis  que  je  vous  donne.  Je  vous  aime,  je  vous  veux  du  bien, 
»  "&  je  d  jfirc  autant  que  vous-même  votre  avantage.  Retradlcz- 
»  vous  de  ce  que  vous  avez  dit.  Efficez  l'injuflice  de  vos  calom- 
»  nies  par  des  louanges  (?c  par  des  tc'moignagcs  avantageux.  Liiez 
5>  avec  rélicxion  &  d'un  (cns  r.ilfis  les  réponfts  d'Andjonic  à  vos 
»  objeélions.  Rendez-vous  à  la  vérité  qu'il  fôûticnt  :  &  comme 
31  luy,  donnez  d'abonl  le  temps  nécciraire  à  l'étude  de  la  gram- 
»  m  lire,  de  l'orthographe ,  de  la  langue,  de  la  rhétorique:  apprenez 
»  à  compofèr  avec  exacftiiude  5c  avec  élégance.  Après  cela,  olcz 
»  vous  élever  à  quelque  chofè  de  plus  grand.  Si.  julques  à  la  Pliiio- 
M  (ophie  même.  Ayez  foin  de  vollre  (ànté,  &  fuivezmcs  conHils 

comme  ceux  d'un  bon  ami,  » 

Dus  Bains  du  Vitirbe  le  i g.  May  1^62, 

Il  fêroit  à  fôuhaitcrque  les  Apofloiius  d'aujourd'huy,  dont  le 
nombre  n'efl  que  trop  grand ,  eulitnt  des  amis  tels  que  Befîarion, 
qui  Icurdélillalieiu  les  yeux,  &  qui  kurapprifient  à  parler  avec 
refpccT:  des  illuflres  de  l'antiquité,  auffi  bien  que  de  ceux  de 
noftre  (léele. 

La  lettre  du  cardinal  ne  fut  pas  fans  effet.  Apofloiius  rentra 
en  luy-mème,  &  profita  des  avis  falutaiies  que  luy  donnoit  un 
homme  fi  fige.  Il  ne  luy  fut  pas  moins  attaché  depuis  ce  temps- 
là,  qu'il  l'avoit  dèé  auparavant;  &  lorfcjue  ce  même  cardinal  fut 
mort,  il  luy  donna  les  dernières  marques  de  fà  rcconnoifîànce, 
par  un  dilcours  funèbre,  dont  la  copie  nianufcrite  efl  dans  la 
bibliothèque  du  Roy. 

Mais  re}>renons  le  fil  de  noflre  hifloirc,  interrompu  par  fa 
îcttrc  que  n;)us  venons  de  lire.  Dans  le  temps  que  cette  lettre 
fut  écrite,  Gemifle  Plcthon,  dont  la  querelle  partagcoit  ainfi  les 
philosophes  Grecs  de  la  cour  du  cardinal  Belfuion,  efloit  extrê- 
mement vieux,  cSc  demeuroit  dans  le  Péloponnefê,  où  il  s'effoit 
retiré  depuis  plufieurs  années.  Son  grand  âge,  &  le  crétlit  de 
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Schoiarîus  fou  ennemi,  qui  cfloit  devenu  Paliiarclic  de  Con- 
Itantinople,  ne  luy  peinicUoicnt  pas  de  défendre  ia  cauic  aiifîi 
vivement  qu'il  l'avoit  lait  dans  les  commencements.  Cependant 
fcs  ennemis  mêmes,  ou  le  craignoient  encore,  ou  le  rerpcfloient. 
A  peine  fut -il  mort,  qu'ils  le  de'chaînérent  aulTi-toll:  contre 
Platon  &:  contre  lu)'. 

On  vit  d'abord  paroître  un  livre  latin ,  intitulé  Cctnparatio 
Pldtoiiis  &  Arijhreiis.  A  la  lin  de  cet  ouvrage,  ou  plutlofl  de 
cette  in veélive,  qui,  à  proprement  parler,  n'ell  autre  chofè 
qu'un  déluge  de  bile,  &  de  la  bile  la  plus  noire,  contre  Platon 
&  les  délenleurs ,  voici  ce  que  l'on  dit  de  Plethon. 

"  11  nous  eft  né,  il  s'eft  élevé  parmi  nous  un  fécond  Mahomet;  « 
&  ce  fécond,  fi  nous  n'y  prenons  garde,  l'emportera  autant  lur  « 
ie  premier,  par  les  fuites  luneltes  de  la  mauvaife  dccfiiine,  que  « 
le  premier  l'a  emporté  fur  Platon.  Elevé  &  difciple  de  ce  Philo-  « 
(ophe,  en  matière  d'éloquence,  de  fcience  &  de  religion,  il  « 
avoit  établi  la  demeure  dans  le  Péloponnefe.  Son  nom  ordinaire  ce 
eftoit  Gemifle.  Il  le  donna  luy-mème  celuy  de  Plethon.  Peut-  « 
efh'e  que  Gemifle,  pour  nous  faire  croire  plus  aifémcnt  quil  « 
eftoit  defcendu  du  ciel,  &  pour  nous  engager  à  rtcevoir  plus  « 
promptement  f;i  docflrine  &  Çà  nouvelle  ioy,  voulut  changer  de  « 
nom  à  l'exemple  des  anciens  Patriarches,  dont  il  eft  dit  que  « 
dans  le  temps  que  leur  nom  a  cflé  changé,  ils  ont  elle  appeliez  « 
aux  plus  grandes  chofes.  Il  a  écrit  avec  beaucoup  d'an,  &.  dune  « 
manière  très-élégante,  de  nouvelles  règles  pour  la  conduite  de  « 
la  vie;  Se  l'on  croit  qu'à  cette  occafion  il  a  vomi  un  gri.nd  « 
nombre  de  blafphèmcs  contre  la  religion  Ciiholicjuc.  Ce  qui  cfl  « 
confiant,  c'clt  qu'il  elloii  fi  zélé  Plalonicidi,  qu'il  n'avoit  point  «< 
d'autres  fentiments  que  ceux  de  Platon  fur  la  nature  des  Dieux,  « 
fîir  celle  ele  lame,  lur  les  fâcrihces,  &r.  Je  luy  ai  entendu  dire  « 
nioy-même,  lorfê]uc  nous  cflions  à  Horence  (car  il  y  eftoit  «« 
venu  pour  afTifler  au  Concile  avec  les  autres  Grecs)  que  dans  « 
peu  d'années  tous  les  hommes  par  toute  la  terre  emhrafîéroicnt  « 
d'un  commun  confèjitenunt ,  &  avec  un  me'rnc  tlprit ,  une  « 
feule  &c  une  même  religion,  à  la  première  inflru<51Ion  qui  leur  «< 
en  iêroit  donnée  par  une  /êule  prédicatiojt.  Et  fur  ce  que  je  luy  « 
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»,  dcm:inclai  fi  ce  fcroit  la  religion  de  J.  C.  ou  celle  de  Mahomet; 
»  //;  l'une  ni  l'autre,  nie  repondii-il ,  wn'is  une  troijiéme ,  <jui  nejera 
«  pas  différente  ih  pagûuij me  :  paroles  dont  je  fus  fi  indigne',  que 
5>  depuis  ce  temps-là  je  l'ai  toujours  haï,  je  l'ai  craint  comme  une 
«  vipère  dangcreule,  je  n'ai  pu  me  refoudrc  ni  à  le  voir,  ni  à 
l'entendre,  (Sec.  » 

Telle  eft  l'idc-e  que  nous  donne  de  Plethon ,  l'auteur  de  la 
comparaifon  de  Platon  &  d'Aridote.  Le  reftc  de  l'ouvrage  eft 
rempli  d'inveclives  pareilles  contre  Platon  même.  \Jï\  écrit  de 
cette  nature  ne  pouvoii  pas  manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit, 
fur-tout  chez  les  Platoniciens.  Le  caidinal  Bciïàrion ,  l'un  des 
plus  intéreficz  à  la  gloire  de  Platon ,  dont  il  avoit  déjà  pris  la 
défcnlê,  fut  un  des  plus  cmpreflèz  à  voir  ce  que  c'eftoit  que  ce 
nouveau  livre.  Il  le  lut,  8c  il  fut  très-furpris  de  n'y  trou\'er  que 
Aes  injures  &  des  calomnies  atroces.  Il  crut  devoir  les  rc'futer; 
&c'e{t  ce  qu'il  fit,  en  publiant  un  ouvrage  qu'il  intitula,  /« 
caluwniatorem  Plaîoms,  Ce  calomniateur  efloit  George  de 
Trébizonde,  avec  qui  le  cardinal  avoit  déjà  efté  aux  prilcs  fur 
des  (cnliments  particuliers  d'Ariftote  &  de  Platon,  comme 
nous  l'avons  remarqué.  L'ouvrage  de  Beffarion  cfl:  imprimé. 
II  eft  divifé  en  cinq  livres,  aufquels  on  en  a  joint  un  fixiéme,  qui 
regarde  les  anciennes  conleftations. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  dans  cc%  cinq  livres  il  ne  foit  pas 
dit  un  (êul  mot  pour  la  juftification  de  Plethon ,  qui  fembloit 
n'avoir  efté  maltraité  par  le  calomniateur  de  Platon ,  que  parce 
qu'il  avoit  entrepris  la  d(:{e\\{Q  de  ce  philolôphe.  Je  ne  fçais  à 
quoy  attribuer  ce  fiience  du  cardinal ,  qui  avoit  toujours  regardé 
Plethon ,  non  feulement  comme  fbn  maître ,  mais  comme  un 
très  -  grand  perlbnnage  ,  finon  à  l'impofTibilité  de  démentir 
î'accufation  que  l'on  formoit  contre  luy,  à  l'occafion  du  nouveau 
fyfteme  dont  il  paftoit  pour  eftre  l'auteur. 

En  effet,  cette  aeculation  eftoit  fondé-e  fur  des  preuves  extrê- 
mement fortes  ;  &  George  de  Trébizonde  n'cftoit  pas  le  fêul 
ni  le  premier  qui  l'eût  intentée.  Je  crois  même  que  le  fait  eftoit 
déjà  entièrement  avéré  dans  le  temps  que  le  Cardinal  Beffarion 
publia  fon  apologie  de  Platon.  Car  ce  fut  environ  dans  ce 
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temps-là  que  le  livre  de  Piethon  fut  cenfiirc  par  GcnnaJius,  & 
condamné  au  feu,  à  caufe  des  impiétez  dont  ce  Patriarche  prc- 
lendoit  qu'il  elloit  rempli. 

Cette  exécution  ignominieulê  flétrit  tellement  la  mémoire 
de  Piethon,  que  fês  propres  amis  furent  apparemment  obligez 
d'abandonner  fa  défenfc.  Et  véritablement,  à  juger  de  l'ouvrage 
qu'il  avoit  compofc  pour  établir  ion  lyflcme,  par  l'extrait  qui 
nous  en  refte  dans  la  lettre  de  Gennadius  adreflée  à  Jean  l'Exar- 
que, on  ne  peut  rien  voir  de  plus  impie  que  le  defîèin  de  l'au- 
teur, ni  de  plus  bizarre  que  la  dilpofition  même  6c  l'arrange- 
ment des  matières.  Le  titre  générai  efloit  :  Ce  livre  traite  des 
loix,  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  &  de  ce  qu'il  faudr oit 
que  les  hommes  obfervajjent  en  public  &  en  particulier,  pour  vivre 
de  la  manière  la  plus  parfaite,  la  plus  innocente  &  la  plus  lieu- 
teufe.  Le  tout  eltoit  divifë  en  trois  livres.  Les  titres  des  cha- 
pitres où  le  paganilîaie  eftoit  enfeigné  ou\ertement,  font  rap- 
portez par  Gennadius,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans 
les  queftions  de  morale,  ou  de  pur  raifônnement.  L'impiété  & 
l'extravagance  du  nouveau  légiflateur,  paroifîbient  fur-tout  dans 
les  articles  qui  conccrnoient  la  religion.  Il  y  reconnoifîoit  plu- 
Heurs  Dieux  ;  les  uns  fupérieurs ,  qu'il  nominoit  C7n<^v^v'ioijç,  *;  *  Aa  diffus  du 
&  les  autres  inférieurs,  qu'il  nommoit  ^il  ovtoç  ««avocf*:  les  ^''^r-  . 
uns  de  la  première  antiquité,  les  autres  plus  jeunes,  ôi.  de  diftc-  Ciet. 
rcnts  âges.  Il  donnoit  un  roy  à  tous  ces  Dieux,  &:  il  le  nom- 
moit ZET2  *,  comme  le  nommoicnt  autrefois  les  paycns.  •  Juj>iier. 
Selon  luy  les  aflres  avoient  une  amc;  les  démons  n'eftoicnt  point 
des  elprits  malins;  le  monde  eftoit  élernei.  Il  ctablidoit  la  poly- 
gamie, ou  lu  iibcrtc  d'avoir  plufieurs  femmes.  Il  vouloit  qu'il 
y  en  eût  de  communes.  Tout  fon  ouvrage  efloit  rempli  de 
pareilles  folies,  &  de  beaucoup  d'impiétez  dont  le  détail  fcroit 
trop  long. 

Nonobflant  tout  cela,  il  sert  trouvé  des  écrivains  catholi- 
ques, du  nombre  delquels  eft  Léo  Allaiius,  qui  ont  fort  regretté 
la  perte  de  cet  ouvrage  de  Piethon,  &  qui  ont  prétendu  que  le 
defl'ein  de  l'auteur  n'eftoit  nullement  de  rcnvcrfer  la  Relioion 

O 

Chrétienne,  mais  iculemcnt  de  développer  le  lyfteme  de  Platon, 
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&  d'cclaiicir  ce  que  iuy  8c  les  auti<  s  Philoloplics  avoicnl  <5crit 

fur  les  matières  (.le  religion  &  île  poliiicjiic. 

Au  reflr,  le  livre  tlu  Cardinal  Belîarioii  cfîiiça  entièrement 
les  mauvailes  idt'es  que  celuy  tie  George  de  Trébizonde  avoit 
donne'es  de  Platon  &  de  la  philofophie.  Les  fcdateurs  niêtnes 
d'Ariilote  revinrent  de  leurs  préventions  contre  PLilon.  Les 
invecli\'es  ceflèrent  tle  part  Se  d'autre,  &.  !a  paix  régna  pendant 
pUifiCLirs  années  entre  les  Fhilolojilies  tks  deux  /cèles. 

Dans  le  (iécle  fuivant,  Bernardin  Donat  de  Vérone  /cmbla 
vouloir  renouvcller  la  querelle  par  un  dialogue  Latin  intitulé. 
De  ilûtoniae  iit<]ue  Ariflotclk^  philojophi^  Jifferciilin ,  qui  (ut 
imprimé  à  Paris  en  M.  dxli.  pour  élire  joint  avec  le  ttxie 
Grec  du  petit  livre  de  Plethon,  imprimé  l'année  précéilente 
chez  Em.  Tufan.  Cet  ouvrage  de  Donat  n'ell:  autre  ehofe  que 
celuy  de  Piethon  réduit  en  forme  de  dialogue.  Il  cil  écrj^avcc 
beaucoup  d'art,  Se  il  mérittroit  d'efhe  lu,  quand  il  n'auroit 
d'autre  rccommcndation  que  celle  de  Ton  flile,  qui  efl  tout-à- 
fait  Cicéronicn,  fur- tout  dans  la  préface  adrcllee  à  Rodolphe 
Cardinal  de  Carpi,  qui  efloit  pour  lors  en  France  en  qualité 
de  Nonce. 

Le  dialogue  de  Donat,  qui  alioit  cfFeélivcmcnt  à  rallumer  le 
flambeau  de  la  dilcorde  chez  les  Philoloplics,  nation  d'ailleurs 
alîlz  querelleufê  &  facile  à  irriter,  lit  moins  d'imprcfiion  lur 
leurs  clpriîs  que  les  livres  du  Cardinal  BcHàrion,  cjui  efloient 
pour  lofs  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Plufieurs  fçavants, 
à  i'cxempic  de  ce  grand  homme,  tâchèrent  dans  ce  même  hècle 
de  concilier  la  philofophie  de  Platon  avec  celle  d'Arilloic. 

Dès  l'année  M.  DXVi.  Symphorien  Champier,  premier 
Médecin  du  duc  de  Lorraine,  avoit  fait  imprimer  à  Paris  chez 
Badins  quatre  livres  en  Latin,  intitulez  Symphon'ui  Platoiiis ciitn 
Ariftotcle. 

Vers  le  milieu  du  même  fiéclc,  un  auteur  Efpagnol  compofà 
auffi  en  Latin  un  ouvrage  divilé  en  cinq  livres,  qu'il  dédia  à 
Philippe  II.  pour  lors  Infant  d'Efpagne,  Se  Roy  d'Angleterre. 
Cec  ouvrage,  qui  a  pour  titre,  ^elkijl'uwi  Fo.\ii  Moriilli  Hif- 
paknjh  de  naturd  Phiîo^ophia ,  feu  de  Plat  ouïs  &  Art  (lot  dis 

coii[enfione, 
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xonfenfione,  libri  v.  fut  imprimé  ù  Loiivain  cji  l'année  M.  dliv. 
C'cd  pcut-cftre  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  &  de  mieux  écrit  (ur 
cette  matière  ;  &  je  ne  crois  pas  que  perlonne  ait  jamais  parlé 
pkis  élégamment  fur  de  pareilles  queltions.  Au  rcftc,  l'auteur 
de  cet  ouvrage  n'entre  que  dans  ce  qui  regarde  la  phyfique,  & 
s'étudie  moins  à  comparer  les  ièntiments  Ac$  deux  Phiiolôphes, 
qu'à  les  expliquer  &  à  les  établir.  £n  quoy  il  ne  femble  pas 
avoir  eu  alFez  de  loin  de  remplir  parfaitement  l'idée  du  titre 
qu'il  a  mis  à  la  tcle  de  fon  ouvrage. 

II  y  avoit  environ  vingt  an^  que  cet  imprimé  avoit  paru  pour 
la  première  fois,  lorfqu'un  Moine  Auguftinien  de  la  ville  d'An- 
cone,  nommé  Gabriel  Buratellus ,  donna  au  public  une  nouvelle 
conciliation  des  deux  Philofophes  (bus  ce  titre;  Pracipuarum 
controverfiarum  Anjîotelis  &  Platou'is  coiicil'unio ;  opits  defidera- 
tiim,  &  à  yctcnhiis  &  à  recenûoribiis  -poUiâtum,  non  îamen  ah- 
folutuni.  Je  laide  à  ceux  qui  (ont  plus  verdz  que  moy  dans  la 
ledure  de  Platon  &  d'Ariltote,  le  foin  d'examiner  à  fond  fi 
Buratellus  a  exécuté  fidelenîcnt  &  avec  fùccès  tout  ce  que  pro- 
met le  titre  de  fon  livre,  dont  certainement  la  latinité  efl  bien 
différente  de  celle  de  l'auteur  Efj^agnol. 

Ainfi  finit  cette  grande  querelle  des  Platoniciens  &  des  lêcla- 
teurs  d'Ariftote.  Elle  avoit  commencé  par  des  inve<51:ives;  elle 
fut  terminée,  comme  la  plufpart  Acs  autres  querelles,  par  des 
accommodements,  &  par  la  réconciliation  des  deux  partis, 
qui  après  avoir  long-temps  dil]:)Uté,  fiute  de  s'entendre,  /c 
trouvèrent  enfin  d'accord,  ou  peu  éloignez  de  /cntimcnt  dans 
les  principaux  points  de  leur  dodrine. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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